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PRINCE    DE    TÉANO 


œ  n'est  pas  au  prince  romain,  ni  à  Tbéritier  de  ^illustre  maison 
de  Cajetani  qui  a  fourni  des  papes  à  la  chiéiienté,  c'est  au  savant 
commentateur  de  Dante  que  je  dédie  ce  petit  fragment  d'une  longue 
bistoire, 

Voas  m*avez  fait  apercevoir  It  merveilleuse  charpente  d'idées  sur 
laquelle  le  plus  grand  poète  italien  a  construit  son  poème,  le  seul  que 
les  modernes  puissent  opposer  à  celui  d'Homère.  Jusqu'à  ce  que  j« 
TOUS  eusse  entendu,  la  Di\ine  Gomédis  me  semblait  une  immense 
înigme,  dont  le  mot  n'avait  été  trouvé  par  personne,  et  moins  par  le» 
ecmmentateurs  que  par  qui  que  ce  soit.  Comprendre  ainsi  Dante  c'est 
être  grand  comme  lui;  mais  toutes  les  grand&urs  vous  sont  familières, 

Vn  savant  français  se  ferait  une  réputation,  gagnerait  une  chaire  et 
beaucoup  de  croix,  à  publier,  en  un  volume  dogmatique,  l'improvisa- 
tion  par  laquelle  vous  avez  charmé  Tune  de  ces  soirées  oîï  l'on  se  re- 
pose d'avoir  vu  Rome.  Vous  ne  savez  peutpetre  pas  que  la  plupart  de 
ttos  professeurs  vivent  sur  l'Allemagne,  sur  l'Angleterre,  sur  l'Orient 
ou  sur  le  Nord,  comme  des  insectes  sur  un  arbre;  et,  comme  l'insecte» 
ils  en  deviennent  partie  intégrante,  empruntant  leur  valeur  de  celle  du 
sujet.  Or,  ritalie  n*a  pas  encore  été  exploitée  à  chaire  ouverte.  On  ne 
ne  tiendra  Jamais  compte  de  ma  discrétion  littéraire.  J'aurais  pu, 
vous  déponilla^it,  devenir  un  homme  docte  de  la  force  de  trois  Scble- 
gelf  tandis  qQ«  |e  vais  rester  simple  docteur  en  meaecine  sociale,  to 
Tétérinaire  des  maux  im^urables,  ne  fût-ce  que  pour  onrïi  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance  à  mon  cicérone,  et  joindre  votre  illustre  nom 
à  ceux  des  Porcia,  des  San  Séverine,  des  Pareto,  des  di  Negro,  des 
Bclgiojoso^  qui  représenteront  dans  la  Couédie  bchmn»  cette  alliance 
intime  et  continue  de  l'italie  et  de  la  France  que  déjà  Ib  Bandello,  cet 
'■rè^ue,  autour  de  contes  très-drôIatiques,  consacrait  de  la  même  m» 
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ni^re,  au  seizième  siècle,  dans  ce  magnifique  lecueil  de  nou- 
velles d'où  sont  issues  plusieurs  pièces  de  Shakespeare,  quelque 
fois  môme  des  rôles  entiers,  et  textuellement. 

Les  deux  esquisses  que  je  vous  dédie  constituent  les  deux 
éternelles  faces  d*un  même  fait.  Homo  duplex,  a  dit  notre 
grand  Buffon  pourquoi  ne  pas  ajouter  :  Res  duplex.  Tout  est 
double,  même  la  vertu.  Aussi  Molière  présente-t-il  toujours  les 
deux  côtés  de  tout  problème  humain;  à  son  imitation,  Diderot 
écrivit  un  jour  :  Ceci  n'est  pas  un  conte,  le  chef-d'œuvre  de 
Diderot  peut-être,  où  il  offre  la  sublime  figure  de  mademoiselle 
Lachaux  immolée  par  Gardanne,  en  regard  de  celle  d'un  parfait 
amant  tué  par  sa  maîtresse.  Mes  deux  nouvelles  sont  donc  mises 
en  pendant,  comme  deux  jumeaux  de  sexe  différent.  C'est  une 
fantaisie  littéraire  à  laquelle  on  peut  sacrifier  une  fois,  surtout 
dans  un  ouvrage  où  Ton  essaye  de  représenter  toutes  les  formes 
qui  servent  de  vêtement  à  la  pensée.  La  plupart  de  ces  disputes 
humaines  viennent  de  ce  qu'il  existe  à  la  fois  des  savants  et 
des  ignorants,  constitués  de  manière  à  ne  jamais  voir  qu'un  seul 
côté  des  faits  et  des  idées  ;  et  chacun  de  prétendre  que  la  face 
qu'il  a  vue  est  la  seule  vraie,  la  seule  bonne.  Aussi  le  Livre  saint 
a-t-il  jeté  cette  prophétique  parole  :  Dieu  livra  le  monde  aux 
diseussions.  J'avoue  que  ce  seul  passage  de  l'Écriture  devrait 
engager  le  saint-siége  à  vous  donner  le  gouvernement  des  deux 
Chambres  pour  obéir  à  cette  sentence  commentée,  en  1814,  par 
l'ordonnance  de  Louis  XVIII. 

Que  votre  esprit,  que  la  poésie  qui  est  en  vous  protègent  les 
deux  épisodes  des  Parents  pauvres 

De  votre  affectionné  serviteur. 

De  Balzac. 

Août-septembre  1846. 
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COUSINE    BETTE 


CHAPITRE  PREMIER 
où  la  passion  vM^llese  nicberT 


Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  de  Tannée  1838»  une  de  ces 
Toitures  nouvellement  mise  en  circulation  sur  les  places  de 
Paris,  et  nommées  des  milords^  cheminait»  rue  de  TUniversité, 
portant  un  gros  homme  de  taille  moyenne,  en  uniforme  de  capi- 
taine de  la  garde  nationale. 

Dans  le  nombre  de  ces  Parisiens  accusés  d'être  si  spirituels^ 
il  s'en  trouve  qui  se  croient  infiniment  mieux  en  uniforme  que 
dans  leurs  habits  ordinaires,  et  qui  supposent  chez  les  femmes 
des  goûts  assez  dépravés  pour  imaginer  qu'elles  seront  Êivora- 
blement  impressionnées  à  Taspect  d'un  bonnet  à  poil  et  par  le 
harnais  miUtaire. 

La  physionomie  de  ce  capitaine,  appartenant  à  la  deuxième 
légion,  respirait  un  contentement  de  lui-même  qui  fusait  res- 
plendir son  teint  rougeaud  et  sa  figure  passablement  joufflue.  A 
cette  auré^  que  la  richesse  acquise  dsuis  le  conunerce  met  au 
front  de»,  boutiquiers  retirés,  on  devinait  Fun  des  élus  de  Paris, 
tu  moins  ancien  adjoint  de  sou  arrondissement.  Aussi,  croyez 
que  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur  ne  manquait  pas  sur  la 
poitrine,  crânement  bombée  à  la  prussienne.  Campé  fièrement 
tos  le  coin  du  milord,  cet  homme  décoré  laissait  errer  son 
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regard  sur  les  passants  qui  souvent,  à  Paris,  recueillent  ainsi 
d'agréables  sourires  adressés  à  de  beaux  yeux  absents. 

Le  milord  arrêta  dans  la  partie  de  la  rue  comprise  entre  la 
rue  de  Bellechasse  et  la  rue  de  Bourgogne,  à  la  porte  d'une 
grande  maison  nouvellement  bkûe  sur  une  portion  de  la  cour 
d'un  vieil  hôtei  à  jardin.  On  avait  respecté  Tbôtel ,  qui  demeu- 
rait daAs  sa  forme  primitive  au  fond  de  la  cour  diminuée  de 
moitè^i 

A  U  manière  seulement  dont  le  capitaine  accepta  les  services 
du  cocher  pour  descendre  du  milord,  on  eût  reconnu  le  quin- 
quagénaire. Il  y  a  des  gestes  dont  la  franche  lourdeur  a  toute 
rindiscrétion  d'un  acte  de  naissance.  Le  capitaine  remit  son 
gant  jaune  à  sa  main  droite,  et,  sans  rien  demander  au  con- 
cierge, se  dirigea  vers  le  perron  du  rez-de-chaussée  de  Thôtel 
d'un  air  qui  disait  :  «  Elle  est  à  moi.  »  Les  portiers  de  Paris 
ont  le  coup  d'œil  savant,  ils  n'arrêtent  point  les  gens  décorés, 
vêtus  de  bleu,  à  démarche  pesante,  enQn  ils  connaissent  les 
riches. 

Ce  rez-de-chaussée  était  occupé  tout  entier  par  monsieur  le 
baron  Hulot  d'Ervy  commissaire  ordonnateur  sous  la  répu- 
blique, ancien  intendant  général  d'armée,  et  alors  directeur 
d'une  des  plus  importantes  administrations  du  ministère  de  la 
guerre,  conseiller  d'Etat,  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, etc.,  etc. 

Ce  baron  Hulot  s'était  nommé  lui-même  d'Ervy,  lieu  de  sa 
naissance,  pour  se  distinguer  de  son  frère,  le  célèbre  général 
Hulot,  colonel  des  grenadiers  de  la  garde  impériale,  que  l'em- 
pereur avait  créé  comte  de  Forzheim,  après  la  campagne  de  4809. 
Le  frère  aîné,  le  comte,  chargé  de  prendre  soin  de  son  frère 
cadet,  l'avait,  par  prudence  paternelle,  placé  dans  l'administration 
militaire,  où,  grâce  à  leurs  doubles  services,  Je  baron  obtint  et 
mérita  la  faveur  de  Napoléon.  Dès  1807,  le  baron  était  inten- 
dant général  des  armées  en  Espagne. 

Âprè^  avoir  sonné,  le  capitaine  bourgeois  fit  de  grands  efforts 
pour  remettre  en  place  son  habit,  qui  s'était  autant  retroussé 
par  derrière  que  par  devant,  poussé  par  l'action  d'un  ventre 
pyriforme.  Admis  ^ssit^  qu'un  domestique  en  livréb  l'eût 
aperçu,  cet  homme  important  et  imposant  ^ivit  le  domestique 
qui  dit  en  ouvrant  la  porte  du  salon  • 
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—  Monsieur  Crevel  l 

En  enteodaojt  ce  nom  admirablement  approprié  à  la  tournure 
de  celui  tiui  le  portait,  une  grande  femme  blonde,  très-bien 
conservée,  parut  avoir  reçu  comme  une  commotion  électrique  et 
se  leva. 

—  Hortense,  mon  ange,  va  dans  le  jardin  avec  ta  cousine 
Bette,  dit-elle  vivement  à  sa  fille  qui  brodait  à  quelques  pas 
d'eUe.  i 

Après  avoir  gracieusement  salué  le  capitaine,  mademoi- 
selle Hortensa  Hulot  sortit  par  une  porte-fenêtre,  en  emmenant 
avec  elle  une  vieille  fille  sèche  qui  paraissait  plus  âgée  que  la  ba- 
ronne, quoiqu'elle  eût  cinq  ans  de  moins. 

—  Il  s*agit  de  ton  mariage,  dit  la  cousine  Bette  à  Toreille  de 
sa  petite  cousine  Hortense,  sans  paraître  offensée  de  la  façon 
dont  la  baronne  s'y  prenait  pour  les  renvoyer^  en  la  comptant 
pour  presque  rien. 

La  mise  de  cette  cousine  eût  au  besoin  expliqué  ce  sans- 
gène. 

Cette  vieille  fille  portait  une  robe  de  mérinos,  couleur  raisin 
de  Corintbe,  dont  la  coupe  et  les  liserés  dataient  de  la  restau- 
ration, une  collerette  brodée  qui  pouvait  valoir  trois  francs,  un 
chapeau  de  paille  cousue  à  coques  de  satin  bleu  bordées  dé 
paille  comme  on  en  voit  aux  revendeuses  de  la  halle.  A  Taspect 
de  souliers  en  peau  de  chèvre  dont  la  façon. annonçait  un  cor- 
donnier du  dernier  ordre,  un  étranger  aurait  hésité  à  saluer  la 
cousine  Bette  comme  une  parente  de  la  maison,  car  elle  res- 
semblait tout  à  fait  à  une  couturière  en  journée.  Néanmoins,  la> 
vieille  fille  ne  sortit  pas  sans  faire  un  petit  salut  affectueux  à 
monsieur  Crevel,  auquel  ce  personnage  répondit  par  un  signe 
d'intelligence. 

—  Vous  viendrez  demain,  n'est-ce  pas,  mademoiselle  Fischer  f 
iit-0. 

—  Vous  n'avez  pas  de  monde  ?  demanda  la  cousine  Bette. 

—  Mes  en^ts  et  vous,  et  voilà  tout,  répliqua  le  visiteur. 

—  Bien,  répondit-elle,  comptez  alors  sur  moi. 

—  Me  voici,  madame,  à  vos  ordres,  dit  le  capitaine  de  fa 
"llm'jUr  bourgeoise  en  saluant  de  nouveau  la  baronne  Hulot. 

Et  /il  Jeta  sur  madame  Hulot  un  regard  comme  Tartufe  eo 
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jette  à  ElmirO)  quand  un  acteur  de  provipce  croit  nécessaire  de 
marquer  les  intentions  de  ce  rdle,  à  Poitiers  ou  à  Coutançes. 

—  Si  vous  voulez  me  suivre  par  ici,  monsieur,  nous  serons 
beaucoup  mieux  que  dans  ce  salon  pour  causer  d'affaires,  dit 
madame  Holot  en  désignant  une  pièce  voisine  qui,  dans  l'ordon- 
nance de  Fappartement,  formait  un  salon  de  jeu. 

Cette  pièce  n'était  séparée  que  par  une  légère  cloison  du  bou- 
doir dont  la  croisée  donnait  sur  le  jardin,  et  madame  Hulot 
laissa  M.  Grevel  seul  pendant  un  moment,  car  elle  jugea  néces- 
saire de  fermer  la  croisée  et  la  porte  du  boudoir,  afin  que  per- 
sonne ne  pût  y  venir  écouter.  Elle  eût  même  la  précaution  de 
fermer  également  la  porte-fenètre  du  grand  salon,  en  souriant  à 
sa  fille  et  à  sa  cousine,  qu'elle  vit  établies  dans  un  vieux  kiosque 
au  fond  du  jardin.  Elle  revint  en  laissant  ouverte  la  porte  du 
salon  de  jeu^  afin  d'entendre  ouvrir  celle  du  grand  salon,  si  ^ 
quelqu'un  y  entrait.  En  allant  et  venant  ainsi,  la  baronne,  n'é-  ' 
tant  observée  par  personne,  laissait  dire  ii  sa  physionomie  toute 
sa  pensée;  et  qui  l'aurait  vue  eût  été  presque  épouvanté  de 
son  agitation.  Mais  en  revenant  de  la  porte  d'entrée  du  grand 
salon  au  salon  de  jeu,  sa  figure  se  voila  sous  cette  réserve  im-  I 
pénétrable  que  toutes  les  femmes,  même  les  plus  franches,  sem- 
blent avoir  à  commandement. 

Pendant  ces  préparatifs  au  moins  singuliers,  le  garde  national 
examinait  l'ameublement  du  salon  où  il  se  trouvait.  En  voyant 
les  rideaux  de  soie,  anciennement  rouges^  déteints  en  violet  par 
l'action  du  soleil,  et  limés  sur  les  plis  par  un  long  usage,  un 
tapis  d'où  les  douleurs  avaient  disparu,  des  meubles  dédorés  et 
dont  la  soie  marbrée  de  taches  était  usée  par  bandes,  des  ex- 
pressions de  dédain,  de  contentement  et  d'espérance  se  succé- 
dèrent naïvement  sur  sa  plate  figure  de  commerçant  parvenu.  Il 
se  regardait  dans  la  glace,  par-dessus  une  vieille  pendule  em- 
pire, en  se  passant  Im-méme  en  revue,  quand  le  froufrou  de  la 
robe  de  soie  lui  annoi^ça  la  baronne.  Et  il  se  remit  aussitôt  en 
posniun. 

Après  s'être  jetée  sur  un  petit  canapé,  qui  certes  avaii  ôtè 
fort  beau  vers  1809,  la  baronne  inàiquant  à  Crevel  un  fauteml 
dont  les  bras  étaient  terminés  par  des  têtes  de  sphinx  bripi\%^^- 
dont  la  peinture  s'en  allait  par  écailles  en  laissant  voir  v  le  boQ 
par  placM,  lui  fit  sigoe  de  s'asseoir.  ^ 
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—  Ces  précautions  que  vous  pr  i  jK,  madame,  seraient  d'un 
charmant  augure  pour  un... 

—  Un  amant,  répliqua-t-dle  ev,  ittertompant  le  garde  na- 
tional. 

—  Le  mot  est  faible,  dit-il  e»  plaçant  sa  main  droite  sur 
son  cœur  et  roulant  des  yeux  qui  ft  «a  presque  toujours  rire  une 
femme  quand  elle  leur  voit  froidem^i^t  une  pareille  expression  ; 
amant  !  amant  !  dites  ensorcelé  1 


CHAPiTîiB  II 

Atroces  eoUfldeales. 


—  Écoutei,  monsieur  Grevel,  reprit  la  baronne,  trop  sérieuse 
pour  pouvoir  rire,  vous  avez  cinquante  ans,  c'est  dix  ans  de 
moins  que  monsieur  Hulot,  je  le  sais  ;  mais,  à  mon  âge,  les 
folies  d'une  femme  doivent  être  justifiées  par  la  beauté,  par  la 
jeunesse,  par  la  célébrité,  par  le  mérite,  par  quelques-unes  des 
splendeurs  qui  nous  éblouissent  au  point  de  nous  faire  tout 
oublier,  même  notre  âge.  Si  vous  avez  cinquante  mille  livres  de 
rente,  votre  âge  contre-balance  bien  votre  fortune;  ainsi,  de 
tout  ce  qu'une  femme  exige,  vous  ne  possédez  rien... 

—  Et  Tamour  ?  dit  le  garde  national  en  se  levant  et  s'avan- 
9ant,  un  amour  qui... 

—  Non,  monsieur,  de  rentêtement  I  dit  la  baronne  en  Tinter- 
rompant  pour  en  finir  avec  cette  ridiculité. 

—  Oui,  de  Tentétement  et  de  l'amour,  reprit-il,  mais  aussi 
quelque  chose  de  mieux,  des  droits... 

—  Des  droits  ?  s'écria  madame  Hulot,  qui  devint  sutlime  de 
mépris,  de  défi,  d'indignation.  Mais,  reprit-elle,  sur  ce  ton, 
nous  ne  finirons  jamais,  et  je  ne  vous  ai  pas  demandé  de  venir 
ici  pour  causer  de  ce  qui  vous  en  a  fait  bannir  malgré  ralliance 
de  nos  deux  familles... 

—  Je  l'ai  cru...  , 

—  Encore  1  reprit-elle.  Ne  voyez-vous  pas,  monsieur,  à  la 
manière  leste  ei  dégagée  dont  |d  parle  d'amant,  d'amour,  de 
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tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  scabreux  pour  une  femme,  que  je  «uis 
parfaitement  sûre  de  rester  vertueuse  ?  Je  ne  crains  rien,  pas 
même  d'être  soupçonnée  en  m'enfermant  avec  vous.  Est-ce  là  la 
conduite  d'une  femme  faible  ?  Vous  savez  bien  pourquoi  je  vous 
ai  prié  de  venir  l... 

—  Non,  madame,  répliqua  Créyel  en  prenant  un  air  froid. 
U  se  pinça  les  lèvres  et  se  remit  en  position. 

—  Eh  bien  \  je  serai  brève  pour  abréger  notre  mutuel  sup- 
plice, dit  la  baronne  Hulot  en  regardant  Crevel. 

Crevel  fit  un  salut  ironique  dans  lequel  un  homme  du  métier 
eût  reconnu  les  grâces  d'un  ancien  commis  voyageur. 

—  Notre  fils  a  épousé  votre  fille... 

—  Et  si  c'était  à  refaire  I...  dit  Crevel. 

—  Ce  mariage  ne  se  ferait  pas,  répondit  vivement  la  baronne, 
je  m'en  donte.  Néanmoins,  vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre.  Mon 
fils  est  non-seulement  un  des  premiers  avocats  de  Paris,  mais 
encore  le  voici  député  depuis  un  an,  et  son  début  à  la  chambre 
est  assez  éclatant  pour  faire  supposer  qu'avant  peu  de  temps  il 
sera  ministre^  Victorin  a  été  nommé  deux  fois  rapporteur  de 
lois  importantes,  et  il  pourrait  déjà  devenir,  s'il  le  voulait,  avocat 
général  à  la  cour  de  cassation.  Si  donc  vous  me  donnez  à  enten- 
dre que  vous  avez  un  gendre  sans  fortune. 

—  Un  gendre  que  je  suis  obligé  de  soutenir,  reprit  Crevel, 
ce  qui  me  semble  pis,  madame.  Des  cinq  cent  mille  francs 
constitués  en  dot  à  ma  fille,  deux  cents  ont  passé.  Dieu  sait  à 
quoi!...  à  payer  les  dettes  de  monsieur  votre  fils,  à  meubler 
miroholamment  sa  maison,  une  maison  de  cinq  cent  mille  francs 
qui  rapporte  à  peine  quinze  mille  francs,  puisqu'il  en  occupe  la 
plus  belle  partie,  et  sur  laquelle  il  redoit  deux  cent  soixante 
mille  francs...  Le  produit  couvre  à  peine  les  intérêts  de  la  dette. 
Cette  année,  je  donne  à  ma  fille  une  vingtaine  de  mille  francs 
pour  qu'elle  puisse  nouer  les  deux  bouts.  Et  mon  gendre,  qui 
gagnait  trente  mille  francs  au  palais,  disait-on,  va  négliger  le 
palais  pour  la  chambre. 

—  Ceci,  monsieur  Crevel,  est  encore  un  hors-d'œuvre,  et 
nous  éloigne  du  sujet.  Mais,  pour  en  finir  là-dessus,  si  mon  fils 
devient  ministre,  s'il  vous  fait  nommer  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  conseiller  de  préfecture  à  Paris,  pour  un  ancien 
parfumeur,  vous  n'aurez  pas  à  vous  plaindre  !... 
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—  Âh!  nous  )  void,  madame.  Je  suis  un  épicier,  un  bouti- 
quier, un  ancien  débitant  de  pâte  d'amandes,  d'eau  d'»  Portugal, 
d'buile  céphalique,  on  doit  me  trouver  bien  honoré  d'avoir  marié 
jaa  fille  unique  au  fils  de  monsieur  le  baron  Hulot  d'Ërvy,  ma 
fille  sera  baronne.  C'est  régence,  Sesi  Louis  XV,  œil-de-bœuf  ! 
c'est  très-bien...  J'aimé  Gélestine  comme  on  aime  une  fille  uni- 
que, je  l'aime  tant  que,  pour  ne  lui  donner  ni  frère  ni  sœur, 
f  ai  accepté  tous  les  inconvénients  du  veuvage  à  Paris  (et  dans 
la  force  de  l'âge,  madame!);  mais  sachez  bien  que,  malgré  cet 
amour  insensé  pour  ma  fille,  je  n'entamerai  pas  ma  fortune 
pour  votre  fils,  dont  les  dépenses  ne  me  paraissent  pas  claires, 
à  moi,  ancien  négociant... 

—  Monsieur,  vous  voyez  en  ce  moment  même  au  ministère 
du  commerce  M.  Popinot,  un  ancien  droguiste  de  la  rue  des 
Lombards. 

—  Mon  ami,  madame!...  dit  le  parfumeur  retiré;  car  moi, 
Célestin  Crevel,  ancien  premier  commis  du  père  César  Birot- 
teau,  j'ai  acheté  le  fonds  diidit  Birotteau,  beau-père  de  Popinot, 
lequel  Popinot  était  simple  commis  dans  cet  établissement,  et 
c'est  lui  qui  me  le  rappelle»  car  il  n'est  pas  fier  (c'est  une  jus- 
tice à  lui  rendre)  avec  les  gens  bien  posés  et  qui  possèdent 
soixante  mille  francs  de  i«nte. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  les  idées  que  vous  qualifiez  par  le 
mot  régence  ne  sont  donc  plus  de  mise  à  une  époque  où  Ton 
accepte  les  hommes  pour  leur  valeur  personnelle?  et  c'est  ce  que 
vous  avez  fait  en  mariant  votre  fille  à  mon  fils... 

—  Vous  ne  savez  pas  comment  s'est  conclu  ce  mariage  t.. • 
s^écria  Crevel.  Ah!  maudite  vie  de  garçon!  sans  mes  déporte- 
ments,  ma  Gélestine  serait  aujourd'hui  la  vicomtesse  Popinot  f 

—  Mais,  encore  une  fois,  ne  récriminons  pas  sur  des  faits 
accomplis,  reprit  énergiquement  la  baronne.  Parlons  du  sujet  de 
plainte  que  me  donne  votre  étrange  conduite.  Ma  fille  Hortense 
«pu  se  marier,  le  mariage  dépendait  entièrement  de  vous,  j'ai 

m  à  des  sentiments  généreux  chez  vous,  j'ai  pensé  que  vous 
auriez  rendu  justice  à  une  femme  qui  n'a  jamais  eu  dans  le 
cosar  d'autre  image  que  celle  de  son  mari,  que  vous  auriez  re« 
connu  la  nécessité  pour  elle  de  ne  pas  recevoir  un  homme  ca« 
pable  de  la  compromettre,  et  que  vous  vous  seriez  empressé, 
par  honneur  pour  la  famille  à  laquelle  vous  vous  êtes  allié,  de 
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favoriser  rétablissement  d'HôHfense  avec  monsieur  le  conseiller 
Lebas...  Et  vous,  monsieur,  vous  avez  fait  manquer  ce  ma  • 
riage... 

—  Madame,  répondit  l'ancien  parfumeur,  j'ai  agi  en  honnête 
homme.  On  est  venu  me  demander  si  les  deux  cent  mille  francs 
àe  dot  attribués  à  mademoiselle  Hortense  seraient  payés.  J'ai 
répondu  textuellement  ceci  :  c  Je  ne  le  garantirais  pas.  Mon 
cendre,  à  qui  la  Emilie  Hulot  a  constitué  cette  somme  en  dot, 
dvait  des  dettes,  et  je  crois  que  si  monsieur  Hulot  d'Ervy 
mourait  demain,  sa  veuve  serait  sans  pain.  •  Voilà,  belle  danie» 

—  Auriez- vous  tenu  ce  langage,  monsieur,  demanda  madame 
Hulot  en  regardant  fixement  Grevel,  si  pour  vous  j'eusse  man- 
qué à  mes  devoirs?... 

—  Je  n'aurais  pas  eu  le  droit  de  le  dire,  chère  Adeline,  s'é- 
cria ce  singulier  amant  en  coupant  la  parole  à  la  baronne,  car 
vous  trouveriez  la  dot  dans  mon  porte  feuille... 

Et  joignant  la  preuve  à  la  parole,  le  gros  Crevel  mit  un 
genou  en  terre  et  baisa  la  main  de  madame  Hulot,  en  la  voyant 
plongée  par  ces  paroles  dans  une  muette  horreur  qu'il  prit  pour 
de  rtiésitation. 

—  Acheter  le  bonheur  de  ma  fille  au  prix  de...  Oh!  levez- 
vous,  monsieur,  ou  je  sonne. 

L'ancien  parfumeur  se  releva  très-difficilement.  Cette  cir- 
constance le  rendît  si  furieux,  qu'il  se  remit  en  position. 
Presque  tous  les  hommes  affectionnent  une  posture  par  laquelle 
ils  croient  faire  ressortir  tous  les  avantages  dont  les  a  doués  la 
nature.  Cette  attitude,  chez  Crevel,  consistait  à  se  croiser  les 
bras  à  la  Napoléon,  en  mettant  sa  tête  de  trois  quarts,  «t  jetant 
son  regard  comme  le  peintre  le  lui  faisait  lancer  dans  son  por^ 
trait,  c'est-à-dire  à  l'horizon. 

—  Conserver,  dit-il  avec  une  fiireur  bien  jonée,  conserver  sa 
foi  à  un  libert.., 

—  A  un  mari,  monsieur,  qui  en  est  digne,  reprit  madame 
Hulot  en  interrompant  Crevel  pour  ne  pas  lui  laisser  prononcer 
un  mot  qu'elle  ne  voulait  pas  entendre. 

—  Tenez,  madame,  vous  m'avez  écrit  de  venir,  vous  voulez 
savoir  les  raisons  de  ma  conduite,  vous  me  poussez  à  bout  avec 
vos  airs  d'impératrice,  avec  votre  dédain,  et  votre...  mépris!  Ne 
dirait-on  pas  que  je  suis  un  nègre  ?  Je  vous  le  répète,  croyez- 
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moi  !  j'ai  le  droit  de  tous...  de  vous  faire  la  cour. ••  car...  Mais, 
non,  je  vous  aime  as^z  pour  me  taire... 

—  Parlez^  monsieur;  Vai  dans  quelques  jours  quarante-huit 
ans,  je  ne  suis  pas  sottement  prude,  je  puis  tout  écouter... 

—  Voyons,  me  donnez-vous  votre  parole  d*honnôte  femme, 
car  vous  êtes,  malheureusement  pour  moi;  une^honnéte  femme, 
de  ne  jamais  me  nommer,  de  ne  pas  dire  que  je  vous  livre  ce 
îecret?... 

—  Si  c*est  la  condition  de  la  révélation,  je  jure  de  ne  nommer 
i  personne,  pas  même  à  mon  mari,  la  personne  de  qui  j'aurai 
ta  les  énormités  que  vous  allez  me  confier. 

—  Je  le  crois  bien,  car  il  ne  s'agit  que  de  vous  et  de  lui... 
Madame  Hdlot  pâlit. 

—  Ah!  si  vous  aimez  encore  Hulot,  vous  allez  coufMrl 
Voulez-vous  que  je  me  taise  ?. . . 

—  Parlez,  monsieur  ;  car  il  s'agit,  selon  vous,  de  Justifier  à 
mes  yeux  les  étranges  déclarations  que  vous  m'avez  feites,  et 
votre  persistance  à  tourmenter  une  femme  de  mon  &ge,  qui  vou- 
drait marier  sa  fille  et  puis...  mourir  en  paix  i 

—  Vous  le  voyez,  vous  êtes  malheureuse... 

—  Moi,  monsieur? 

—  Oui,  belle  et  noble  créature  !  s'écria  Crevel,  tu  n'as  que 
trop  souffert... 

—  Monsieur,  taisez-vous  et  sortez!  ou  parlez-moi  convena- 
blement. 

—  Savez-vous,  madame,  comment  le  sieur  Hulot  et  moi  nous 
nous  sommes  connus  ?.  .  Chez  nos  maîtresses,  madame. 

—  Oh!  monsieur...  '• 

—  Chez  nos  maîtresses,  madame,  répéta  Crevel  d'un  ton 
mélodramatique  et  en  rompant  sa  position  pour  faire  un  geste 
de  la  main  droite. 

-«- Eh  bien!  après,  monsieur?...  dit  tranquillement  la  ba- 
ronne, an  grand  ébahissement  de  Crevel. 

Les  séducteurs  à  petits  motifs  ne  comprennent  jamais  les 
grandes  âmes. 

—  Moi,  veuf  depuis  cinq  ans,  reprit  Crevel  en  parlant  comme 
«B  homme  qui  va  raconter  une  histoire,  ne  voulant  pas  me 
remarier,  dans  l'intérêt  de  ma  fille  que  j'idolâtre,  ne  voulant  pas 
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non  plus  avoir  d'accointances  chez  moi,  quoique  j'eusse  ators 
une  très-jolie  dame  de  comptoir,  j'ai  mis,  comme  od  dit,  dans 
ses  meubles  une  petite  ouvrière  de  quinze  ans,  d'une  beauté  mi- 
raculeuse, di  de  qui,  je  l'avoue,  je  devins  amoureux  à  en  perdre 
la  tête.  Aussi,  madame,  ai-je  prié  ma  propre  tante,  que  j'ai 
fait  venir  de  mon  pays  (la  sœur  de  ma  mère  1  ),  de  vivre  avec 
cette  charmante  créature  et  de  la  surveiller  pour  qu'elle  restât 
aussi  sage  que  possible  dans  cette  situation...  comment  dire?... 
chocnoso»,,  non,  illicite!...  La  petite,  dont  la  vocation  pour  la 
musique  était  visible,  a  eu  des  maîtres,  elle  a  leçu  de  l'éduca- 
tion (il  fallait  bien  l'occuper  l).  Et  d'ailleurs,  je  voulais  être  à 
la  fois  son  père,  son  bienfaiteur,  et,  lâchons  le  mot,  son  amant, 
faire  d'une  pierre  deux  coups,  une  bonne  action  et  une  bonne 
amie.  J'ai  été  heureux  cinq  ans.  La  petite  a  l'une  de  ces  voix 
qui  sont  la  fortune  d'un  théâtre,  et  je  ne  peux  la  qualifier  autre- 
ment qu'en  disant  que  c'est  Duprez  en  jupon.  Elle  m'a  coûté  deux 
mille  francs  par  an,  uniquement  pour  lui  donner  son  talent  de 
cantatrice.  Elle  m'a  rendu  fou  de  la  musique,  j'ai  eu  pour  elle 
et  pour  ma  fille  une  loge  aux  Itahens.  J'y  allais  alternativement 
un  jour  avec  Célestine,  un  jour  avec  Josépha.  . 

—  Comment,  cette  illustre  cantatrice?... 

—  Oui,  madame,  reprit  Crevel  avec  orgueil,  cette  fameuse 
Josépha  me  doit  tout...  Enfin,  quand  la  petite  eut  vingt  ans,  en 
1834,  croyant  l'avoir  attachée  à  moi  pour  toujours,  et  devenu 
très-faible  avec  elle,  je  voulus  lui  donner  quelques  distractions, 
je  lui  laissai  voir  une  jolie  petite  actrice,  Jenny  Cadine,  dont  la 
destinée  avait  quelque  similitude  avec  la  sienne.  Cette  actrice 
devait  aussi  tout  à  un  protecteur,,  qui  Pavait  élevée  à  la  bro- 
chette. Ce  protecteur  était  le  baron  Hulot... 

—  Je  le  sais,  monsieur,  dit  la  baronne  d'une  voix  calme  et  sans 
la  moindre  altération. 

—  Ah  bah  !  s'écria  Creyel  de  plus  en  plus  ébahi.  Bien  !  mais 
savez-vous  que  votre  monstre  d'homme  a  protégé  Jenny  Cadine 
à  l'âge  de  treize  ans? 

—  Eh  bien,  monsieur,  après?  dit  la  baronne. 

—  Comme  Jenny  Cadine,  reprit  l'ancien  négociant,  en  avait 
vingt,  ainsi  que  Josépha,  lorsqu'elles  se  sont  connues,  le  baron 
jouait  le  rôle  de  Louis  XV  vis-à-vis  de  madetnoiselle  de  Romans, 
dès  1826,  et  vous  aviez  alors  douze  ans  de  moins.., 
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•-  Monsieur,  fai  eu  des  raisons  pour  laisser  à  monsieur  Hulot 
Ba  liberté. 

—  Ce  roeusonge-là,  madame,  suffira  sans  doute  à  effacer  tous 
les  péchés  que  vous  avez  commis,  et  vous  ouvrira  la  porte  du 
paradis,  répliqua  Grevel  d'un  air  fin  qui  fit  rougir  la  baronne. 
Dites,  cela,  femme  sublime  et  adorée,  à  d'autres;  mais  pas  au 
père  Grevel,  qui,  sachez-le  bien,  a  trop  souvent  banqueté  dans 
des  parties  carrées  avec  votre  scélérat  de  mari,  pour  ne  pas  savoir 
tout  ce  que  vous  valez  !  Il  s'adressait  parfois  des  reproches, 
entre  deux  vins,  en  me  détaillant  vos  perfections.  Oh  !  je  vous 
connais  bien  :  vous  êtes  un  ange.  Entre  une  fille  de  vingt  ans 
et  vous,  un  libertin  hésiterait;  moi  je  n'hésite  pas. 

—  Monsieur  l... 

—  Bien,  je  m'arrête...  mais  apprenez,  sainte  et  digne  femme, 
que  les  maris,  une  fois  gris,  racontent  bien  des  choses  de  leurs 
épouses  chez  leurs  maîtresses,  qui  en  rient  comme  des  crevées. 

Des  larmes  de  pudeur,  qui  roulèrent  entre  les  beaux  cils  de 
madame  Hulot,  arrêtèrent  net  le  garde  national,  et  il  ne  pensa 
^us  à  se  remettre  en  position. 

—  Je  reprends,  dit-il.  Nous  nous  sommes  liés,  le  baron  et 
moi,  par  nos  coquines.  Le  baron,  comme  tous  les  gens  vicieux, 
est  très-aknable,  et  vraiment  bon  enfant.  Oh  1  m'a-t-il  plu,  ce 
drôle-là!  Non,  il  avait  des  inventions...  Enfin  laissons  là  ces  sou- 
venirs... Nous  sommes  devenus  comme  deux  frères...  Le  scé- 
lérat, toi)t  a  fait  régence,  essayait  bien  de  me  dépraver,  dé  me 
prêcher  le  saint-simonisme  en  fait  de  femmes,  de  me  donner  d^ 
idées  de  grand  seigneur,  de  justaucorps  bleu  ;  mais,  voyez-vous,  '. 
j'aimais  ma  petite  à  Tépouser,  si  je  n'avais  pas  craint  d'avoir 
des  enfants.  Entre  deux  vieux  papas,  amis  comme...  comme 
nous  Tétions,  comment  voulez-vous  que  nous  n'ayons  pas  pensé 

à  marier  nos  enfants?  Trois  mois  après  le  mariage  de  son  fils 
avec  ma  Cèles tine,  Hulot  (je  ne  sais  pas  comment  je  prononct 
son  nom,  l'infâme!  car  il  nous  a  trompés  tous  les  deux,  ma- 
dame !...),  eh  bien  I  Tinfôme  m'a  soufflé  ma  petite  losépha.  Ce 
scélérat  se  savait  supplanté  par  un  jeune  conseiller  d'Etat  et  par 
nn  artiste  {excusez  du  peut)  dans  le  cœur  de  Jenuy  Cadine, 
dont  les  succès  étaient  de  plus  en  plus  esbrouffantSf  et  il  m'a 
pris  ma  pauvre  petite  maîtresse,  un  amour  de  femme  ;  mais  vous 
i  avei  vue  assurément  aux  Italiens,  où  il  l'a  fait  entrer  par  son 
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crédit.  Votre  homme  n'est  pas  aussi  sage  que  moi,  qui  suis  ré- 
gie comme  un  papier  de  musique  (il  avait  été  déjà  pas  mal  en- 
tamé par  Jenny  Gadine,  qui  lui  coûtait  bien  près  de  trent.  mille 
francs  par  an).  Eh  bienl  sachez-le,  il  achève  de  se  ruinet  poui 
Joséphît  Josépha^  madame,  est  juive;  elle  se  nomme  Mirah 
(c'est  Tanagramme  de  {liram),  un  chiffre  israélite  pour  pouvoir 
la  reconnaître,  car  c*est  une  enfant  abandonnée  en  Allemagne  (les 
recherches  que  j'ai  £sdtes  prouvent  qu'elle  est  la  fiUe  naturelle 
d'un  riche  banquier  juif).  Le  théâtre,  et  surtout  les  instructions 
que  Jenny  Gadine,  madame  Schontz,  Malaga,  Caral»ne  ont  don- 
nées sur  la  manière  de  traiter  les  vieillards,  à  cette  petite  que 
je  tenais  dans  une  vvoie  honnête  et  peu  coûteuse,  ont  développé 
chez  elle  Finstinct  des  premiers  Hébreux  pour  l'or  et  les  bijoux, 
pour  le  veau  d'or  !  La  cantatrice  célèbre,  devenue  âpre  à  la  curée, 
veut  être  riche,  très-rich»^  Aussi  ne  dissipe-t-eUe  rien  de  ce 
qu'on  dissipe  pour  elle.  Elle  s'est  essayée  sur  le  sieur  Hulot, 
qu'elle  a  plumé  net,  oh!  plumé,  ce  qui  s'appelle  rasé!  Ge  mal- 
heureux, après  avoir  lutté  contre  un  des  Keller  et  le  marquis 
d'Esgrignon,  fous  tous  d^ux  de  Josépha,  sans  compter  les  ido- 
lâtres inconnus,  va  se  la  voir  enlever  par  ce  duc  si  puissamment 
riche  qui  protège  les  arts.  Gomment  l'appelez-vous?...  un  nain  !... 
Ah!  le  duc  d'Hérouville.  Ge  gr^d  seigneur  a  la  prétention  d de- 
voir &  lui  seul  Josépha;  ^ut  le  monde  courtisanesque  en  parle, 
et  le  baron  n'en  sait  rien;  car  il  en  est  au  treizième  arrondisse- 
ment comme  dans  tous  l9s  autres  :  l'amant  est,  comme  les  mariik^ 
le  dernier  instruit.  Gomprenez-vous  mes  droits,  maintenant? 
Votre  époux,  belle  dame,  m'a  privé  de  mon  bonheur,  de  la  seule 
joie  que  j'aie  eue  depuis  non  veuvage.  Oui,  si  je  n'avais  pas  ea 
le  malheur  de  rencontrer  <e  vieux  roquentin,  je  posséderais  en- 
core Josépha  ;  car,  moi,  «oyez-vous,  je  ne  l'aurais  jamais  mise 
au  théâtre,  elle  serait  restée  obscure,  sage,  et  à  moi.  Oh!  si 
vous  ravies  vue,  il  y  a  huit  ans  :  mince  et  nerveuse,  le  teint 
doré  d'une  Andalouse,  comme  on  dit,  les  cheveux  noirs  et  lui- 
sants comme  du  satin,  un  œil  à  longs  dis  bruns  qui  ietait  des 
éclairs,  une  distinction  de  duchesse  dans  les  gestes,  bu  modestie 
4e  la  i^auvreté,  de  la  grâce  honnête,  de  la  gentillesse  comme  une 
^ichb  sauvage.  Par  la  faute  du  sieur  Hulot,  ces  charmes,  cette 
pureté,  tout  est  devenu  piège  à  loup,  chatière  à  pièces  de  cent 
sous.  La  petite  est  la  reine  des  impures,  comme  on  dit.  Enfin 
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die  blague,  aujourd'hui,  elle  qui  ne  connaissait  rien  de  rien,  pas 
même  ce  mot-là! 

Eu  ce  moment,  rancien  parfumeur  s^essuya  les  yeux,  où 
roulaient  quelques  larmes.  La  sincérité  de  cette  douleur  agit  sur 
madame  Hulot,  qui  sortit  de  la  rêverie  où  elle  était  tombée. 

—  £h  bien  !  madame,  est-ce  à  cinquante-deux  ans  qu'on 
retrouve  un  pareil  trésor?  A  cet  âge,  Tamour  coûte  trente  mille 
irancs  par  an,  j'en  ai  su  le  chifire  par  votre  mari,  et  moi,  j'aime 
trop  Gélestine  pour  la  ruiner.  Quand  je  vous  ai  vue,  à  Ja  pre- 
mière soirée  que  vous  nous  avez  donnée,  je  n'ai  pas  compris  que 
ce  scélérat  de  Hulot  entretîiit  une  Jenny  Cadine...  Vous  aviez  l'air 
d'aue  impératrice.  Vous  n'avez  pas  trente  ans,  madame,  reprit* 
il,  vous  me  paraissez  jeune,  vous  êtes  belle.  Ma  parole  d'hon- 
neur, ce  jour-là,  j'ai  été  touché  à  fond,  je  me  (Ksais  :  «  Si  j(8 
u'avais  pas  ma  Josépha,  puisque  le  père  Hulot  délaisse  sa  femn^, 
elle  m'irait  comme  un  gant.  •  Ah  !  pardon  !  c'est  un  mot  de  mon 
ancien  état.  Le  parfumeur  revient  de  temps  en  temps,  c'est  ce 
qui  m'empêche  d'aspirer  à  la  députation.  Aussi,  lorsque  j'ai  été 
si  lâchement  trompé  par  le  baron,  car  entre  vieux  drôles  comme 
Dous,  les  maîtresses  de  nos  amis  devraient  être  sacrées,  me 
suis-je  juré  de  lui  prendre  sa  femme.  C'est  justice.  Le  baron 
saurait  rien  à  dire,  et  l'impunité  nous  est  acquise.  Vous  m'avez 
mis  à  la  porte  comme  un  chien  galeux  aux  premiers  mots  que 
je  vous  ai  touché  de  l'état  de  mon  cœur;  vous  avez  redoublé  par 
là  mon  amour,  mon  entêtement  si  vous  voulez ,  et  vous  serez 
4  nu». 

—  Et  comment  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  mais  ce  sera.  Voyez-vous,  madame,  un 
hnbécile  de  parfumeur  (retiré  l)  qui  n'a  qu'une  idée  en  tête,  est 
phis  fort  qu'un  homme  d'esprit  qui  en  a  des  milliers.  Je  suis 
toqué  de  vous,  et  vous  êtes  ma  vengeance  I  c'est  comme  si  j'ai- 
mais deux  ibis.  Je  vous  parle  à  coeur  ouvert,  en  homme  résolu 
De  même  que  vous  me  dites  :  c  Je  ne  serai  pas  à  vous,  t  je 
cause  froidement  avec  vous.  Enfin,  selon  le  proverbe,  je  joue 
cartes  sur  table.  Oui,  vous  serez  à  moi,  dans  un  temps  donné... 
Oh  I  vous  auriez  cinquante  ans,  vous  seriez  encore  ma  maî- 
tresse. Et  ce  sera,  car  moi  j'attends  tout  ^e  votre  mari... 

Madame  Hulot  jeta  sur  ce  bourgeois  calculateur  un  regard  fi 
L&e  de  terreur,  qu'il  la  crut  devenue  folle,  et  il  s'arrêta. 

Digitized  by  CjOOQ le 


16'  LES  PARENtS  PAUVRES 

—  Vous  I*avez  voulu,  vous  m'avez  couvert  de  votre  méprid» 
vous  ir'avez  défié,  j'ai  parlé  !  dit-il  en  éprouvant  le  besoin  de 
lustifier  la  sauvagerie  de  ses  dernières  paroles. 

—  Oh  1  ma  fille,  ma  fille  l  s'écria  la  baronne  d^une  voix  â« 
mourante. 

—  Ah  !  je  ne  connais  plus  rienf  reprit  Crevel.  Le  jour  où 
Josépha  m'a  été  prise,  j'étais  comme  une  tigresse  à  qui  Ton  a 
enlevé  ses  petits...  Enfin,  j'étais  comme  je  vous  vois  en  ce  mo-« 
ment.  Votre  fille!  c'est  pour  moi  le  moyen  de  vous  obtenir. 
Oui,  j'ai  fait  manquer  le  mariage  de  votre  fille  !...  et  vous  ne  la 
marierez  point  sans  mon  secours  !  Quelque  belle  que  soit  ma- 
demoiselle Hortense,  il  lui  faut  une  dot... 

—  Hélas  l  oui  !  dit  la  baronne  en  s'cssuyant  les  yeux. 

—  Eh  bien  1  essayez  de  demander  dix  mille  francs  au  baron, 
reprit  Crevel  qui  se  remit  en  position. 

Il  attendit  pendant  un  moment,  comme  un  acteor  qui 
marque  un  temps. 

—  S'il  les  avait,  il  les  donnerait  à  celle  qui  remplacera  Jo- 
sépha !  dit-il  en  forçant  son  médium.  Dans  la  voie  où  il  est; 
s'arrête-t-on  ?  il  aime  d'abord  trop  les  lemmes  1  (Il  y  a  en  tout 
un  juste  milieu,  comme  a  dit  notre  roi.)  Et  puis  la  vanité  s^en 
mêle  1  C'est  un  bel  homme  !  Il  vous  mettra  tous  sur  la  paille 
pour  son  plaisir.  Vous  êtes  déjà  d'ailleurs  sur  le  chemin  de  l'hô- 
pital. Tenez,  depuis  que  je  n'ai  mis  le  pied  chez  vous,  vous  n'a- 
vez pu  renouveler  le  meuble  de  votre  salon.  Le  mot  gène  est 
vomi  par  toutes  les  lézardes  de  ces  étoffes.  Quel  est  le  gendre 
qui  ne  sortira  pas  épouvanté  des  preuves  mal  déguisées  de  la 
plus  horrible  des  misères,  celle  des  gens  comme  il  faut?  J'ai  été 
boutiquier,  je  m'y  connais.  Il  n'y  a  rien  de  tel  que  le  coup 
d'œil  du  marchand  de  Paris  pour  savoir  découvrir  la  richesse 
réelle  et  la  richesse  apparente...  Vous  êtes  sans  le  sou,  dit-il  à 
voix  basse,  cela  se  voit  en  tout,  môme  sur  l'habit  de  votre  do- 
mestique. Voulez-vous  que  je  vous  révèle  d'aflfreux  mystères  qui 
vous  sont  cachés?... 

—  Monsieur,  dit  madame  Hdot  qui  pleurait  à  mouiller  son 
mouchoir,  assez!  assez! 

—  Eh  bien  !  mon  gendre  donne  de  l'argent  à  son  père,  et  voilà 
ce  que  je  voulais  vous  dire,  en  débutant,  sur  le  train  de  votre 
fils.  Mais  je  veille  aux  intérêts  de  ma  fille...  Soyez  tranquille. 
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—  Oh  I  marier  ma  fille  et  mourir!...  dit  la  malheurease 
iemme  qui  perdit  la  tête. 

—  Eh  bien  !  en  voici  le  moyen,  reprit  Crevel. 

Madame  Hulot  regarda  Grevel  avec  mi  air  d^espérance  qui 
changea  si  rapidement  sa  physionomie,  que  ce  seul  mouvement 
aurait  dû  attendrir  Grevel  et  lui  faire  abandonner  son  projet  ri- 
dicule. 


CHAPITRE  m 
Une  beUe  rie  de  fesMé. 


—  Vous  serez  belle  encore  dix  ans,  reprit  Grevel  en  position^ 
ayez  des  bontés  pour  moi,  et  mademoiselle  Hort^  ise  est  mariée. 
Hulot  m*a  donné  le  droit,  comme  je  vous  dif  is,  de  poser  le 
marché  tout  crûment,  et  il  ne  se  fâchera  pas.  i  ipuis  trois  ans, 
j'ai  fait  valoir  mes  capitaux,  car  mes  fredaines  4iit  été  restrein- 
tes. J'ai  trois  cent  mille  fraies  de  gain  en  dehors  de  ma  fortune, 
ils  sont  à  vous... 

—  Sortez,  monsieur,  dit  madame  Hulot,  sortez,  et  ne  repa- 
rabsez  jamais  devant  moi.  Sans  la  nécessité-  où  vous  m'avez 
Dise  de  savdr  le  secret  de  votre  lâche  conduite  dans  Taffaire  du 
mariage  projeté  pour  Hortense...  Oui  !  lâche...  reprit-elle  à  un 
geste  de  Grevel.  Gomment  faire  peser  de  pareilles  inimitiés  sur 
one  pauvre  fille,  sur  une  belle  et  innocente  créature?...  Sans 
cette  nécessité  qui  peignait  mon  cœur  de  mère,  vous  ne  m'au- 
riez jamais  reparlé,  vous  ne  seriez  plus  rentré  chez  moi.  Trente- 
deux  ans  d'honneur,  de  loyauté  de  fedune  ne  périront  pas  sous 
les  coups  de  monsieur  Grevel... 

—  Ancien  parfumeur,  successeur  de  Gésar  de  Birotteau,  â  la 
Rdoe  des  Roses,  rue  Saint-Honeré,  dit  railleosement  Giével, 
ancien  adjoint  au  maire,  capitaine  de  la  garde  nationale,  x^heva- 
lier  de  la  Légion  d'honneur,  absolument  comme  mon  prédéces- 
seur 

-  Monsieur,  reprit  la  baronne,  monsieur  Hulot,  aprè.s  viofft 
ans  de  constance,  a  pu  se  lasser  de  sa  femme,  ceci  ne  regarde 
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que  moi  ;  mais  vous  voyez,  monsieur,  qu'il  a  mis  bien  du  mys- 
tère à  ses  infidélités,  car  j'ignorais  qu'il  nous  eût  succédé  dans 
le  cœur  de  mademoiselle  Josépha... 

—  Oh  !  s'écria  Crevel,  à  prix  d'or,  madame...  Cette  fauvette 
lui  coûte  plus  de  cent  mille  francs  depuis  deux  ans.  Ah  !  ah  f 
vous  n'êtes  pas  au  bout... 

—  Trêve  à  tout  ceci,  monsieur  Grevel.  Je  ne  renoncerai  pas 
pour  vous  au  bonheur  qu'une  mère  éprouve  à  pouvoir  embrasser 
ses  enfants  sans  se  sentir  un  remords  au  cœur,  à  se  voir  res- 
pectée, aimée  par  sa  famille,  et  je  rendrai  mon  âme  à  Dieu  sans 
souillure. 

—  Amen  !  dit  Grevel  avec  cette  amertume  diabolique  qui  u 
répand  sur  la  figure  des  gens  à  prétention  quand  ils  ont  échoué 
de  nouveau  dans  de  pareilles  entreprises.  Vous  ne  connaissez 
pas  la  misère  à  son  dernier  période^  la  honte...  le  déshonneur... 
J'ai  tenté  de  vous  éclairer,  je  voulais  vous  sauver  vous  et  votre 
fille!...  eh  bien  (  vous  épàerez  la  parabole  moderne  du  père 
prodigue^  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  lettre.  Vos 
larmes  et  votre  fierté  me  touchent,  car  voir  pleurer  une  femme 
qu'on  aime,  c'est  affreux  1...  dit  Grevel  en  s'asseyant.  Tout  ce 
que  je  puis  vous  promettre,  chère  Adehne,  c'est  de  ne  rien  faire 
contre  vous,  ni  contre  votre  mari  ;  mais  n'envoyez  jamais  aux 
renseignements  chez  moi.  Voilà  tout  l 

—  Que  faite  donc  l  s'écria  madame  Hulot. 

Jusque-là,  la  baronne  avait  soutenu  courageusement  les  tri- 
ides  tortures  que  cette  explication  imposait  à  son  cœur,  car  elle 
souffirait  comme  femme,  comme  mère  et  comme  épouse.  En  effet, 
tant  que  le  beau-père  de  son  fils  s'était  montré  rogue  et  agres- 
sif, elle  avait  trouvé  de  la  force  dans  la  résistance  qu'elle  op- 
posait à  la  brutalité  du.  boutiquier;  mais  la  bonhomie  qu'il 
manifestait  au  milieu  de  son  exaspération  d'amant  rebuté,  de 
beau  garde  national  humilié,  détendit  ses  fibres  montées  à  se 
briser  ;  elle  se  tordit  les  mains,  elle  fondit  en  larmes,  et  elle 
était  dans  un  tel  état  d'abattement  stupide,  qu'elle  se  laissa 
baiser  les  mains  par  Crevel  à  genoux . 

—  Mon  Dieul  que  devenir?  reprit-elle  en  s'essuyant  les 
yeux.  Une  mère  peut-elle  voir  froidement  sa  fille  dépéiir  sous 
ses  yeux  ?  Quel  sera  le  sort  d'une  si  magnifique  créature,  aussi 
îorte  de  sa  vie  chaste  auprès  ^  sa  mère,  que  de  sa  nature  pri- 
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vilégiée  l  Par  certains  jours,  elle  se  promène  dans  le  jardin, 
triste,  sans  savoir  pourquoi;  je  la  trouve  avec  des  larmes  dans 
les  yeux... 
-—  Elle  a  vingt  et  nu  ans,  dit  Grevel. 

—  Faut-il  la  mettie  au  couvent?  demanda  la  baronne,  car, 
dans  de  pareilles  crises,  la  religion  est  souvent  impuissante 
contre  la  nature,  et  les  filles  les  plus  pieusement  élevées  per- 
dent la  tête  I...  Mais  levez-vous  donc,  monsieur,  ne  voyez-vous 
pas  que,  maintenant»  tout  est  fini  entre  nous,  que  vous  me 
fûtes  horreur,  que  vous  avez  renversé  la  dernière  espérance 
d'une  mère  1... 

—  Et  si  je  la  relevais  î...  dit-il. 

Madame  Hulot  regarda  Grevel  avec  une  expression  délirante 
qui  le  toucha  ;  mais  il  refoula  la  pitié  dans  son  cœur,  à  cause 
de  ce  mot  :  Vous  me  faites  horreur  î  La  vertu  est  toujours  un 
peu  trop  tout  d'une  pièce,*  elle  ignore  les  nuances  et  les  tempé- 
raments à  Taide  desquels  on  louvoie  dans  une  fausse  position. 

—  On  ne  marie  pas  aujourd'hui,  sans  dot,  une  fille  aussi 
bdle  que  Test  mademoiselle  Hortense,  reprit  Grevel  en  repre- 
nant son  air  pincé.  Votre  fille  est  une  de  ces  beautés  effrayantes 
pour  les  maris  ;  c'est  comme  un  cheval  de  luxe  qui  exige  trop 
de  soins  coûteux  pour  avoir  beaucoup  d'acquéreurs.  Allez  donc 
à  pied  avec  une  pareille  femme  au  bras?  tout  le  monde  vous 
r^ardera,  vous  suivra,  désirera  votre  épouse.  Ge  succès  inquiète 
beaucoup  de  gens  qui  ne  veulent  pas  avoir  des  amants  à  tuer; 
car,  après  tout,  on  n'en  tue  jamais  qu'un.  Vous  ne  pouvez, 
dans  la  situation  où  vous  êtes,  marier  votre  fille  que  de  trois 
manières  :  par  mon  secours,  vous  n'en  voulez  pas!  et  d'un;  en 
trouvant  un  vieillard  de  soixante  ans,  très-riche,  sans  enfants, 
et  qui  voudrait  en  avoir  ;  c'est  diflicile,  mais  cela  se  rencontre* 
D  y  a  tant  de  vieux  qui  prennent  des  Josépha,  des  Jenny  Gadine, 
pourquoi  n'en  rencontrerait-on  pas  un  qui  ferait  la  même  bôtise 
légitimement?  Si  je  n'avais  pas  ma  Gélestine  et  nos  deux  petits- 
enfants,  j'épouserais  Hortense.  Et  de  deux  !  La  dernière  manière 
est  la  plus  facile. 

Madame  Hulot  leva  la  tête,  et  regarda  l'ancien  parfumeur  avec 
anxiété. 

—  Paris  est  une  ville  où  tous  les  gens  d'énergie,  qui  pous- 
sent comme  des  sauvageons  sur  le  territoire  français,  se  donnent 
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rendez-vous,  et  il  y  grouille  bien  des  talents,  sans  feu  ni  lieu, 
des  courages  capd)les  de  tout,  même  de  faire  fortune...  Eh 
bien  1  ce:^  garçons4à...  (Votre  serviteur  en  était  dans  son  temps, 
et  il  en  a  x;onnu  I...  Qu'avait  du  Tillet  T  Qu'avait  Popinot,.il  y  a 
vingt  ans?...  ils  pataugeaient  tous  les  deux  dans  la  boutique  du 
papa  Birotteau,  sans  autre  capital  que  Ten^i^  de  parvenir,  qui, 
selon  moi,  vaut  le  plus  beau  capital  !••.  On  mab^e  des  capitaux, 
et  l'on  ne  se  mange  pas  le  moral  !...  Qu'avais-je  moi  ?  l'envie 
de  parvenir,  du  courage.  Du  Tillet  est  l'égal  aujourd'hui  des 
plus  grands  personnages.  Le  petit  Popinot,  le  plus  riche  dro- 
guiste de  la  rue  des  Lombards,  est  devenu  député,  le  voilà 
ministre...)  Eh  bien  !  l'un  de  ces  condottieri,  comme  on  dit, 
de  la  commandite,  de  la  plume  ou  de  la  brosse,  est  le  seul  être, 
à  Paris,  capable  d'épouser  une  belle  fille  sans  le  sou,  car  ils 
ont  tous  les  genres  de  courage.  M.  Popinot  a  épousé  mademoi- 
selle Birotteau  sans  espérer  un  liard  de  dot.  Ces  gens-là  sont 
^ous  !  ils  croient  à  l'amour,  comme  ils  croient  à  leur  fortune  et 
à  leurs  facultés  !...  Cherchez  un  homme  d*énergie  qui  devienne 
amoureux  de  votre  fille,  et  il  l'épousera  sans  regarder  au  pré- 
sent. Vous  m'avouerez  que^  pour  un  ennemi,  je  ne  manque  pas 
de  générosité,  car  ce  conseil  est  contre  moi. 

—  Ah  l  monsieur  Crevel,  si  vous  vouliez  être  mon  ami,  quit- 
ter vos  idées  ridicules  !.;. 

—  Ridicules?  madame,  ne  vous  démolissez  pas  ainsi,  regar* 
dez-vous...  Je  vous  aime  et  vous  viendrez  à  moi  l  Je  veux  dire 
un  jour  àHulot  :  c  Tu  m'as  pris  Josépha,  j'ai  ta  femme  !...  • 
C'est  la  vieille  loi  du  talion  i  Et  je  poursuivrai  Taccomplisse- 
ment  de  mon  projet,  à  moins  que  vous  ne  deveniez  excessive- 
ment laide.  Je  réussirai,  vpici  pourquoi,  dit-il  en  se  mettant  en 
position  et  regardant  madame  Hulot. 

_  Vous  ne  rencontrerez  ni  un  vieillard,  ni  un  jeune  hommt» 
amoureux,  reprit-il  après  une  pause;  parce  que  vous  aimez  trop 
votre  fille  pour  la  livrer  aux  manœuvres  d'un  vieux  libertin,  et 
que  vous  ne  vous  résignerez  pas,  vous,  baronne  Hulot,  sœur  du 
lieutenanl  général  qui  commandait  les  vieux  grenadiers  de  la 
vieille  garde,  à  prendre  i'homme  d'énergie  là  où  il  sera  ;  car  il 
peut  se  trouver  simple  ouvrier,  comme' tel  millionnaire  d'aujour- 
d'hui se  trouvait  simple  mécanicien  il  y  a  dix  ans,  simple  con- 
ducteur de  travauXi  simple  contre-maître  de  fabrique.  Et  aiorg, 
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en  voyant  votre  fille,  poussé^  par  ses  vingt  ans,  capable  de 
vous  déshonorer,  vous  vous  direz  ;  t  D  vaut  mieux  que  ce  soit 
moi  qui  me  déshonore  ;  et  si  monsieur  Crevel  veut  me  garder  le 
secret,  Je  vais  gagner  la  dot  de  ma-  fille,  deux  cent  mille  francs, 
pour  dix  ans  d^attâchement  à  cet  ancien  marchand  dt  gants... 
le  père  Crevel!.. .  »  Je  vous  ennuie,  et  ce  que  je  dis  est  profon- 
dément immoral,  n'est-ce  pas?  Mais  si  vous  étiez  mordue  par 
une  passion  irrésistible,  vous  vous  feriez,  pour  me  céder,  des 
raisonnements  comme  s*en  font  les  femmes  qui  aiment...  £h 
Men  !  rintérét  d'Hortense  vous  les  mettra  dans  le  cœur,  ces 
capitulations  de  conscience... 

—  Il  reste  à  Hortcnse  un  oncle. 

—  Qui,  le  père  Fischer?...  il  arrange  ses  affaires,  et  jar  la 
foute  du  baron  encore,  dont  le  râteau  passe  sur  toutes  les  caisses 
qui  sont  à  sa  portée. 

—  Le  comte  Hulot... 

— '  Oh  !  votre  mari,  madame,  a  déjà  fricassé  les  économies 
du  vieux  lieutenant  général,  il  en  a  meublé  la  maison  de  sa 
cantatrice.  Voyons,  me  laisserez- vous  partir  sans  espérance  ? 

—  Adieu,  monsieur.  On  guérit  facilement  d*une  passion  pour 
une  fçmme  de  mdn  âge,  et  vous  prendrez  des  idées  chrétiennes. 
Dieu  protège  les  malheureux. 

La  baronne  se  leva  pour  forcer  le  capitaine  à  la  retraite  et 
elle  le  repoussa  dans  le  grand  salon. 

I     —  Est-ce  au  milieu  dé  pareilles  guenilles  que  devrait  vivre 
la  belle  madame  Hulot?  dit-il. 

Et  il  montrait  une  vieille  lampe,  un  lustre  dédoré,  les  bordes 
du  tapis,  enfin  les  haillons  de  l'opulence  qui  faisaient  de  ce 
grand  salon  blanc,  rouge  et  or,  un  cadavre  des  fêtes  impé- 
riales. 

—  La  vertUy  monsieur,  reluit  sur  tout  >cela.  Je  n'ai  pas  envie 
de  devoir  un  magnifique  mobilier  en  ^sant  de  cette  beauté  que 
vous  me  prêtez  des  pièges  à  loups,  des  chatières  à  pièces  de 
cent  sous  ! 

Le  capitaine  se  mordit  les  lèvres  en  reconnaissant  les  expres- 
sions par  lesquelles  il  venait  de  flétrir  l'avidité  de  Josépha. 

—  Et  pour  qui  cette  persévérance?  demanda -t-il. 

En  ce  moment  la  baronne  avait  éconduit  l'ancien  parfumeur 
Jusqu'à  la  porte. 
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—  Potir  un  libertin  l . ..  ajouta-Uil  en  faisant  une  moue  d'homme 
yertueux  et  millionnaire. 

—  Si  vous  aviez  raison,  monsieur,  ma  constance  aurait  alors 
quelque  méritt,  voilà  tout.  I 

ËUe  laissa  le  capitaine  après  Tavoir  salué  comme  on  salue 
pour  se  débarrasser  d'un  importun,  et  se  retourna  trop  lestement 
pour  le  voir  une  dernière  fois  en  position.  Elle  alla  rouvrir  lés 
portes  qu'elle  avait  fermées,  et  ne  put  remarquer  le  geste  me- 
naçant par  lequel  Grevel  lui  dit  adieu.  Elle  marchait  fièrement, 
noblement,  comme  une  martyre  au  Cotisée.  Elle  avait  néan- 
moins épuisé  ses  forces,  car  elle  se  laissa  tomber  sur  le  divan 
de  son  boudoir  bleu,  comme  une  femme  près  de  se  trouver  mal, 
et  elle  resta  les  yeux  attachés  sur  le  kiosque  en  ruines  où  sa 
fiUe  babillait  avec  la  cousine  Bette. 

Depuis  les  premiers  jours  de  son  mariage  jusqu'en  ce  mo- 
ment, la  baronne  avait  aimé  son  mari,  comme  Joséphine  a  fini 
par  aimer  Napoléon,  d'un  amour  admiratif,  d'un  amour  mater- 
nel, d'un  amour  lâche.  Si  elle  ignorait  les  détails  que  Grève! 
venait  de  lui  donner,  elle  savait  cependant  fort  bien  que,  depuis 
vingt  ans,  le  baron  Hulot  lui  faisait  des  infidélités  ;  mais  ellej 
s'était  mis  sur  les  yeux  un  voile  de  plomb,  elle  avait  pleuré 
silencieusement;  et  jamais  une  parole  de  reproche  ne  lui  était 
échappée.  En  retour  de  cette  angélique  douceur,  elle  avait  ob- 
tenu la  vénération  de  son  mari,  et  comme  un  culte  divin  autour 
d'elle.  L'affection  qu'une  femme  porte  à  son  mari,  le  respect 
dont  elle  l'entoure,  sont  contagieux  dans  la  famille.  Hortense 
croyait  son  père  un  modèle  accompli  d'amour  conjugal.  Quant 
à  Hulot  fils,  élevé  dans  l'admiration  du  baron,  en  qui  chacun 
voyait  un  des  géants  qui  secondèrent  iNapoléon,  il  savait  devoir  sa 
position  au  nom,  à  la  place  et  à  la  considération  paternelle 
d'ailleurs,  les  impressions  de  l'enfance  exercent  une  longue  in^' 
fiuence,  et  il  craignait  encore  son  père  ;  aussi  eût-il  soupçonné 
les  irrégularités  révélées  par  Grevel,  déjà  trop  respectueux  poui 
s'en  plaindre,  il  les  aurait  excusées  par  des  raisons  tirées  de  la 
manière  de  voir  des  hommes  à  ce  sujet. 

Maintenant  il  est  nécessaire  d'expliquer  le  dévouement  extra^ 
ordinaire  de  cotte  belle  et  noble  femme,  et  voici  1  histoire  de  s£ 
vie  en  peu  de  mots. 

Dans  un  village  situé  sur  les  extrêmes  frontières  de  la  Lor^ 
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faine,  au  pied  des  Vosges,  trois  frère  du  nom  de  Fischer,  sim- 
ples laboureurs,  partirent,  par  suite  des  réquisitions  réDublî. 
eaines,  à  Parmée  du  Rhin. 

En  1799,  le  second  des  frères,  André,  veuf  et  père  de  ma* 
dame  Hulot,  /aissa  sa  fille  aux  soins  de  éon  frère  aîné,  Pierre 
Fischer,  qu*une  blessure  reçue  en  1797  avait  rendu  incapable 
de  servir,  et  fit  quelques  entreprises  partielles  dans  les  transports 
militaires,  service  qu'il  dut  à  la  protection  de  Tordonnateur 
Hulot  d'Ervy.  Par  un  hasard  assez  naturel,  Hulot,  qui  vint  à 
Strasbourg,  vit  la  famille  Fischer.  Le  père  d'Adeline  et  son  jeune 
frère  étaient  alors  soumissionnaires  des  fourrages  en  Alsace. 

Adeline,  alors  âgée  de  seize  ans,  pouvait  être  comparée  à  la 
fameuse  mada.me  du  Barry,  comme  elle,  fille  de  la  Lorraine. 
C'était  une  de  ces  beautés  complètes,  foudroyantes,  une  de  ces 
femmes  semblables  à  madame  Tallien,  que  la  nature  fabrique 
avec  un  sbin  particulier  ;  elle  leur  dispense  ses  plus  précieux 
dons  :  la  distinction,  la  noblesse,  la  grâce,  la  finesse,  Télégance, 
une  chair  à  part,  un  teint  broyé  dans  cet  atelier  inconnu  où 
travaille  le  hasard.  Ces  belles  femmes-là  se  ressemblent  toutes 
entre  elles.  Bianca  Gapella,  dont  le  portrait  est  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Bronzino,  la  Vénus  de  Jean  Goujon,  dont  Foriginal 
est  la  fameuse  Diane  de  Poitiers,  la  signera  Olympia,  dont  le 
portrait  est  à  la  galerie  Doria,  enfin  Ninon,  madame  du  Barry, 
madame  Tallien,  mademoiselle  Georges,  madame  Récamier, 
toutes  ces  femmes,  restées  belles  en  dépit  des  années,  de  leurs 
fiassions  ou  de  leur  vie  à  plaisirs  excessifs,  ont  dans  la  taille, 
dans  la  charpente,  dans  le  caractère  de  la  beauté,  des  simili* 
tudes  frappantes,  et  à  faire  croire  qu'il  existe  dans  Tocéan  des 
générations  un  courant  aphrodisien  d*oû  sortent  toutes  ces  Vénus, 
filles  de  la  même  onde  salée  I 

Adeline  Fischer,  une  des  plus  belles  de  ^tte  tribu  divine,  pos- 
sédait les  caractères  sublimes,  les  lignes  serpentines,  le  tissu 
veineux  de  ces  femmes  nées  reines.  La  chevelure  blonde  que 
notre  mère  Eve  a  tenue  de  la  main  de  Dieu,  une  taille  d'impé- 
ratrice, un  air  de  grandeur,  des  contours  augustes  dans  le  profil» 
une  modestie  villageoise  arrêtaient  sur  son  passage  tous  les 
hommes,  charmés  cortime  le  sont  les  amateurs  devant  un  Ra- 
phaël, aussi,  la  voyant,  Tordonnateur  fit-il  de  mademoiselle 
Adeline  Fischer  sa  femme  dans  le  temps  légal,  au  gr^nd  éton- 

Digitized  by  CjOOQ IC 


3&  LES  PARENTS  PAUVRES 

nement  des  Fischer;  tous  nourris  dans  Fadmiration  de  leurs 
supérieurs. 

L'aîné,  soldat  de  1792,  blessé  grièvement  à  l'attaque  des  lignes 
de  Wissembourg,  adorait  l'empereur  Napoléon  et  tout  ce  qui 
tenait,  à  la  grande  armée.  André  et  Johann  parlaient  avec  respect 
*  de  l'ordonnateur  Hulot,  ce  protégé  de  l'empereur  à  qui,  d'ail- 
leurs, ils  devaient  leur  sort,  car  Hulot  d'Ervy,  leur  trouvant  de 
l'intelligence  et  dé  la  probité,  les  avait  tirés  des  charrois  de 
l'armée  pour  les  mettre  à  la  tête  d'une  régie  d'urgence.  Les 
frères  Fischer  avaient  rendu  des  services  pendant  la  campagne  de 
1804.  Hulot,  à  la  paix,  leur  avait  obtenu  cette  fourniture  de 
fourrages  en  Alsace,  sans  savoir  qu'il  serait  envoyé  plus  tard  à 
Strasbourg  pour  y  préparer  la  campagne  de  1806. 

Ce  mariage  fut,  pour  la  jeune  paysanne,  comme  une  assomp- 
tion.  La  belle  Adeline  passa  sans  transition  des  boues  de  so- 
village  dans. le  paradis  de  la  cour  impériale.  £n  effet,  dans  ce 
temps-là,  Fordennateur,  l'un  des  travailleurs  les  plus  probes, 
les  plus  actifs  de  son  corps,  fut  nommé  baron,  appelé  près  de 
l'empereur,  et  attaché  à  la  garde  impériale.  Cette  belle  villageoise 
eut  le  courage  de  ûdre  son  éducation  par  amour  pour  son  mari, 
de  qui  elle  fut  exactement  folle.  L'ordonnateur  en  chef  était  d'ail- 
leurs, en  homme,  une  jréplique  d'Adeline  en  femme.  Il  appar- 
tenait au  '  corps  d'élite  des  beaux  hommes.  Grand,  bien  fait, 
blond,  l'œil  bleu  et  d'un  feu,  d'un  jeu,  d'une  nuance  irrésisti- 
bles, la  taille  élégante,  il  était  remarqué  parmi  les  d'Orsay,  les 
Forbin,  les  Ouvrard,  enfin  dans  le  bataillon  des  beaux  de  l'em- 
pire. Homme  à  conquêtes  et  imbu  des  idées  du  directoire  en 
fait  de  femmes,  sa  carrière  galante  fut  alors  interrompue  pen- 
dant assez  longtemps  par  son  attachement  conjugal. 

Pour  Adeline,  le  baron  fut  donc,  dès  l'origine,  une  espèce  de 
dieu  qui  ne  pouvait  faillir  ;  elle  lui  devait  tout  :  la  fortune,  elle 
eut  voiture,  hôtel,  et  tout  le  luxe  du  temps  ;  le  bonheur,  elle 
était  aimée  publiquement  ;  un  titre,  elle  était  baronne  ;  enfin  la 
célébrité,  on  l'appela  la  belle  madame  Hulot;  enfin,  elle  eut 
l'honneur  de  refuser  les  hommages  de  l'Empereur  qui  lui  fit 
présent  d'une  nviére  de  diamants,  et  qui  la  distingua  toujours, 
car  il  demandait  de  temps  en  temps  :  i  Et  la  belle  madame 
Hulot,  est-elle  toujours  sage  1 1  en  homme  capable  de  se  ven- 
ger de  celui  qui  aurait  triomphé  là  où  il  avait  échoué. 
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li  n*est  donc  pas  besoin  de  beaucoup  d'intelligence  pourr»^ 
connaître,  dans  une  âme  simple,  naïve  et  belle,  les  motifs  du 
fanatisme  que  madame  Hulot  mêlait  à  son  amoiïr.  Après  s'être 
l»en  dit  que  son  mari  ne  saurait  jamais  aToir  de  torts  envers 
elle,  elle  se  fit,  dans  son  for  intérieur,  la  servante  humble, 
dévouét.  et  aveugle  de  son  créateur.  Remartjues^  d'ailleurs 
qu'elle  était  douée  d'un  grand  bon  sens,  de  ce  bon  sens  du 
peuple  qui  rendit  son  éducation  solide.  Dans  le  monde,  elle' 
parlait  peu,  ne  disait  de  mal  de  personne,  ne  cherchait  pas  & 
briller  ;  elle  réfléchissait  sur  toute  chose,  elle  écoutait,  et  se 
modelait  sur  les  plus  honnêtes  femmes,  sur  les  mieux  nées. 

En  1815,  Hulot  suivit  la  ligne  de  conduite  du  prince  de 
Wissembourg,  l'un  de  ses  amis  intimes,  et  fiit  l'un  des  orga- 
nisateurs de  cette  armée  improvisée  dont  la  déroute  termina  le 
cycle  napoléonien  à  Waterloo.  En  1816,  le  baron  devint  une  des 
bêtes  noires  du  ministère  Feltre,  et  ne  fut  réintégré  dans  le  corps  de 
l'intendance  qu'en  1823,  car  on  eut  besoin  de  lui  pour  la  guerre 
d'Espagne.  En  i830,  il  reparut  dans  l'administration  comme 
quart  de  ministre,  lors  de  cette  espèce  de  conscription  levée 
par  Louis-Philippe  dans  les  vieilles  bandes  napoléoniennes. 
Depuis  1  avènement  au  trône  de  la  branfbe  cadette  dont  il  fut 
un  habile  coopérateur,  il  restait  directeur  indispensable  au 
ministère  de  la  guerre.  Q  avait  d'ailleurs  obtenu  son  bâton  de 
maréchal,  et  le  roi  ne  pouvait  rien  de  plus  pour  lui,  à  moins 
de  le  faire  ministre  ou  pair  de  France. 

Inoccupé  de  1818  à  1823,  le  baron  Hulot  s'était  mis  en 
service  actif  auprès  des  femmes.  Madame  Hulot  faisait  remonter 
les  premières  infidélités  de  son  Hector  au  grand  finale  de 
l'empire.  La  baronne  avait  donc  tenu,  pendant  douze  ans,  dans 
son  ménagé,  le  rôle  de  'prima  donna  assoluta,  sans  partage. 
Elle  jouissait  toujours  de  cettf  vieille  affection  invétérée  que 
les  maris  portent  à  leurs  femmes  quand  elles  se  sont  résignées 
au  rôle  de  douces  et  vertueuses  compagnes  ;  elle  savait  qu'fiu- 
cune  rivale  ne  tiendrait  deux  heures  contre  un .  mot  de  re* 
procht^,  mais  elle  fermait  les  yeux,  elle  se  bouchait  les  oreilles,  ^ 
elle  voulait  ignorer  la  conduite  de  son  mari  au  dehors.  Elle 
traitait  ffnfîn  son  Hector  comme  une  mère  traite  un  enfant  gâté. 
Trois  ans  avant  la  conversation  qui  venait  d'avoir  lieu,  Hor- 
tense  reconnut  son  père  aux  Variétés,  dans  une  loge  d'avant- 
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«cône  du  rez-de-chaussée,  en  compagnie  de  Jenny  Caonie,  et 
s'écria  :  —  Voilà  papa.  —  Tu  te  trompes;  mon  ange,  il  est 
chez  le  maréchal,  lépoudit  la  baronne.  La  baronne  avait  bien 
vu  Jenn)  Cadine,  mais  au  lieu  d*éprouver  un  serrement  au 
cœur  en  la  voyant  si  jolie,  elle  se  dit  en  elle-même  :  §  Ce  mau- 
vais sujet  d'Hector  doit  être  bien  heureux,  t  Elle  souffrait  néan- 
moins, elle  s'abandonnait  secrètement  à  des  rages  affreuses  ; 
mais,  en  revoyant  son  He-ctor,  elle  revoyait  toujours  ses  douze 
années  de  bonheur  pur,  et  perdait  la  force  d'articuler  une  seule 
plainte.  Elle  aurait  bien  voulu  que  le  baron  la  prît  pour  sa  con- 
Êdcnte  ;  mais  elle  n'avait  jamais  osé  lui  donner  à  entendre 
qu'elle  connaissait  ses  fredaines ,  par  respect  pour  lui.  Ces 
excès  de  délicatesse  ne  se  rencontrent  que  chez  les  belles  filles 
du  peuple  qui  savent  recevoir  des  coups  sans  en  rendre  ;  elles 
ont  dans  les  veines  les  restes  du  sang  des  premiers  martyrs. 
Les  filles  bien  nées,  étant  les  égales  de  leurs  maris,  éprouvent 
le  besoin  de  les  tourmenter,  et  de  marquer,  comme  on  marque 
les  points  au  billard,  leurs  tolérances  par  des  mots  piquants, 
dans  un  esprit  de  vengeance  diabolique,  et  pour  s'apurer,  soit 
une  supériorité,  soit  un  droit  de  revanche. 

La  baronne  avait  un  admirateur  passionné  dans  son  beau- 
,  frère,  le  lieutenant-général  Hulot ,  le  vénérable  commandant  des 
grenadiers  à  pied  de  la  garde  impériale,  à  qui  l'on  devait  don- 
ner le  bâton  de  maréchal  pour  ses  derniers  jours.  Ce  vieillard, 
après  avoir,  de  1830  à  1834,  commandé  la  division  militaire 
où  se  trouvaient  les  départements  bretons,  théâtre  de  ses  ex- 
ploits en  1799  et  1800,  était  venu  fixer  ses  jours  à  Paris,  près 
de  son  frère,  auquel  il  portait  toujours  une  affection  de  pèrç.  Ce 
cœur  de  vieux  soldat  sympathisait  avec  celui  de  sa  belle-sœur; 
il  l'admirait,  comme  la  plus  noble,  la  plus  sainte  créature  de 
son  sexe.  Il  ne  s'était  pas  marié ,  parce  qu'il  avait  voulu  ren- 
contrer un^  seconde  Adeline,  inutilement  cherchée  à  travers 
vingt  pays  et  vingt  campagnes.  Pour  ne  pas  déchoir  dans  cette 
âme  de  vieux  républicain  sans  reproche  et  sans  tache,  de  qui 
Napoléon  disait  :  «  Ce  brave  Hulot  est  le  plus  entêté  des  répu- 
blicains, mais  il  ne  me  trahira  iamais,  •  Adeline  eût  supporté 
des  souffrances  encore  plus  cruelles  que  celles  qui  venaient  de 
l'assaillir.  Mais  ce  vieillard,  âgé  de  soixante- douze  ans,  brisé 
par  trente  campagnes,  blessé  pour  la  vingt-septième  fois  i  Wa- 
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terloo,  était  pour  Adeline  une  admiration  et  non  une  protection. 
Le  pauvre  comte,  entre  autres  infirmités ,  n*entenclait  qu'à 
faide  d*un  cornet  1 

Tant  que  le  baron  Hulot  d'Ervy  fiit  bel  homme,  les  amcvw 
rettes  n*eurent  aucune  influence  sur  sa  fortune ,  mais,  à  du- 
quante  ans,  il  fallut  compter  avec  les  grâces.  A  cet  âge,  Tamour, 
chez  les  vieux  hommes,  se  chaîne  en  vice  ;  il  s'y  mêle  des  va- 
,  nités  insensées.  Aussi,  vers  ce  temps,  Adeline  vit-elle  son  mari 
devenu  d*une  exigence  incroyable  pour  sa  toilette,  se  teignant 
les  cheveux  et  les  favoris,  portant  des  ceintures  et  des  corsets. 
Il  voulut  rester  beau  à  tout  prix.  Ce  culte  pour  sa  personne, 
défaut  qu*il  poursuivait  jadis  de  ses  railleries,  il  le  poussa  jus- 
qu'à la  minutie.  Enfin,  Adeline  s'aperçut  que  le  Pactole  qui  cou- 
lait chez  les  maîtresses  du  baron  prenait  sa  source  chez  elle. 
Depuis  huit  ans,  une  fortune  considérable  avait  été  dissipée,  et 
si  radicalement,  que,  lors  de  rétablissement  du  jeune  Hulot, 
deux  ans  auparavant ,  le  baron  avait  été  forcé  d'avouer  à  sa 
femme  que  ses  traitements  constituaient  toute  leur  fortune.  — 
Où  cela  nous  mènera-t-.l?  fut  la  réponse  d'Adeline.  —  Sois 
tranquille,  i^pondit  le  conseiller  d'État,  je  vous  laisse  les  émo- 
luments de  ma  place,  et  je  pourvoirai  à  l'établissement  d'Hor- 
tense  et  à  notre  avenir  en  fusant  des  affaires.  —  La  foi  pro« 
fonde  de  cette  femme  dans  la  puissance  et  la  haute  valeur,  dans 
les  capacités  et  le  caractère  de  son  mari,  avait  calmé  cette  in« 
quiétude  momentanée. 


CHAPITRE  IV 


Ua  caractère  de  vieille  fllle,  original  et  néanmoini  plm  comman  qa'on 
ne  le  pense. 


Maintenant  la  nature  des  réflexions  de  la  baronne  et  ses 
pleurs,  après  le  départ  de  Crevel,  doivent  se  concevoir  parfai- 
tement. La  pauvre  femme  se  savait  depuis'  deux  ans  au  fond 
d'un  abtme,  mais  elle  s'y  croyait  seule.  Elle  ignorait  comment 
le  mariage  de  son  fils  s'était  fait»  elle  itérait  la  liaison  d'Hcc- 
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tor  avec  Tavide  Josépha  ;  enfin,  elle  espérait  que  personne  au 
monde  pe  connaissait  ses  douleurs.  Or,  si  Crcvel  parlait  si  les- 
tement des  dissipations  du  baron ,  Hector  allait  perdre  sa  con- 
sidération. Elle  entrevoyait  dans  les  grossiers  discours  de  Tan- 
den  parfumeur  irrité  le  compérage  odieux  auquel  était  dû  le 
mariage  du  jeune  ^vocat.  Deux  lilles  perdues  a^nient  été  les 
prêtresses  de  cet  hymen,  proposé  dans  quelque  orgie,  au  milieu 
des  dégradantes  familiarités  de  deux  Yieillards  ivres  !  «  Il  ou- 
blie donc  Hortense  6e  dit-elle,  il  la  voit  cependant  tous  les 
jours  ;  lui  cherchera-t-il  donc  un  mari  chez  ses  vauriennes?  j» 
La  mère,  plus  forte  que  la  femme,  parlait  en  ce  momcfnt  toute 
seule,  car  elle  voyait  Hortense  riant,  avec  sa  cousine  Bette,  de 
ce  fou  rire  de  la  jeunesse  insouciante,  et  elle  savait  que  ces  rires 
nerveux  étaient  des  indices  tout  aussi  terribles  que  les  rêveries 
larmoyantes  d'une  promenade  solitaire  dans  le  jardin. 

Hortense  ressemblait  à  sa  mère,  mais  elle  avait  dès  cheveux 
d'or,  .ondes  naturellement  et  abondants  à  étonner.  Son  éclat 
tenait  de  celui  de  la  nacre.  On  voyait  bien  en  elle  le  fruit  d'un 
hpnnéte  mariage,  d'un  amour  noble  et  pur  dans  toute  sa  force. 
C'était  un  mouvement  passionné  dans  la  physionomie ,  une 
gaieté  dans  les  traits,  un.  entrain  de  jeunesse,  une  fraîcheur  de 
vie,  une  richesse  de  santé  qui  vibraient  en  dehors  d'elle  et  pro- 
duisaient des  rayons  électriques.  Hortense  appelait  le  regard. 
Quand  ses  yeux  d'un  bleu  d'outremer,  nageant  dans  ce  fluide 
qu'y  verse  l'innocence,  s'arrêtaient  sur  un  passant ,  il  tressail- 
lait involontairement.  D'ailleurs,  pas  une  seule  de  ces  taches  de 
rousseur,  qui  font  payer  à  ces  blondes  dorées  leuç  blancheur 
lactée,  n'altérait  son  teint.  Grande,  potelée  sans  être  grasse, 
d'une  taille  svelte  dont  la  noblesse  égalait  celle  de  sa  mère,  elle 
méritait  ce  titre  de  déesse  si  prodigué  dans  les  anciens  auteurs. 
Aussi,  quiconque  voyait  Hortense  dans  la  rue  ne  pouvait-il 
retenir  cette  exclamation:  —  Mon  Dieu!  la  belle  fille  1  Elle  était 
si  vraiment  innocente,  qu'elle  disait  en  rentrant:  •  Mais  qu'ont- 
ils  donc  tous,  maman,  à  crier  :  La  belle  fille!  quand  tu  es 
avec  moi?  \i'es-tu  pas  plus  belle  que  moit...  •  Et,  en  effet,  à 
quarante-sept  ans  passés,  la  baronne  pouvait  être  préférée  à  sa 
aie  par  les  amateurs  de  couchers  de  soleil  ;  car  elle  n'avait 
encore,  comme  disent  les  femmçs,  rien  perdu  de  ies  avantages^ 
par  un  de  ces  phénomènes  rares,  &  Paris  surtout,  où  dans  ce 
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re  Ninon  a  fait  scandale,  tant  elle  a  paru  voler  la  part  des. 
•Mies  au  dix-septième  siècle. 

En  pensant  à  sa  fille,  la  baronne  revint  au  père,  elle  le  vit, 
tombant  de  jour  en  jour  par  degrés  jusque  dans  la  boue  so- 
ciale, et  renvoyé  peut-être  un  jour  du  ministère.  L'idée  de  la 
chute 'de  son  idole,  accompagnée  d'une  vision  indistincte  des 
malheurs  que  Crevel  avait  prophétisés,  fut  si  cruelle  pour  la 
pauvre  femme,  qu'elle  perdit  connaissance  à  la  façon  des  èxta* 
tiques. 

La  cousine  Bette,  avec  qui  causait  Hortense,  regardait  de 
temps  en  temps  pour  savoir  quand  elles  pourraient  rentrer  au 
salon  ;  mais  sa  jeune  cousine  la  lutinait  si  bien  de  ses  ques- 
tions au  moment  où  la  baronne  rouvrit  la  porte-fenêtre,  qu'elle 
ne  s'en  aperçut  pas,. 

Lisbeth  Fischer,  de  cinq  ans  moins  &gée  que  madame  Hulot, 
et  néanmoins  fille  de  Tainé  des  Fischer,  était  loin  d'être  belle 
comme  sa  cousine  ;  aussi  avait-elle  été  prodigieusement  jalouse 
d'Adeline.  La  jalousie  formait  la  base  de  «ce  caractère  plein 
à^excentricitéSf  mot  trouvé  par  .es  Anglais  pour  les  folies  non 
pas  des  petites  niais  des  grandes  maisons.  Paysanne  des  Vosges, 
dans  toute  Textensiondu  mot,  maigre,  brune,  les  cheveux  d'un 
noir  luisant,  les  sourcils  épais  et  réunis  par  un  bouquet,  l^s 
bras  longs  et  forts,  les  pieds  épais,  quelques  verrues  dans  sa 
face  longue  et  simiesque,  tel  est  le  portrait  concis  de  cette 
vierge. 

La  famille^  qui  vivait  en  commun,  avait  immolé  la  fille  vul- 
gaire à  la  joUe  fille,  le  fruit  âpre  à  la  fleur  éclatante.  Lisbeth 
travaillait  à  la  terre,  quand  sa  cousine  était  dorlotée  ;  aussi  lui 
arriva-t-il  un  jour,  trouvant  Adeline  seule,  de  vouloir  lui  arra* 
cher  le  nez,  un  vrai  nez  grec,  que  les  vieilles  femmes  admi- 
raient. Quoique  battue  pour  ce  méfait,  elle  n'en  continua  pas 
moins  à  dédiirer  les  robes  et  à  gâter  les  collerettes  de  la  pii- 
vilégiée. 

Lors  dn  mariage  fantastique  de  sa  cousine,  Lisbeth  avait  plié 
devant  cette  destinée,  comme  les  frères  et  les  sœurs  de  Napoléon 
plièrent  tfevant  l'éclat  du  trêne.  et  la  puissance  du  commande- 
ment. Âdehne,  exclusivement  bonne  et  douce,  se  souvint  à  Paris 
éiiiftbeth,  et  Tyût  venir,  en  1809,  dans  l'intention  de  l'afrd» 
^*^.?  k  U  misère  en  l'établissant.  Dans  l'impossibiiité  de  maskt 
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aussitôt  qu'Adeline  le  voulait  cette  fille  aux  yeux  noirs,  aux  sour^ 
cils  charbonnés,  et  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  le  baron  com-» 
mença  par  lui  donner  un  état;  il  mit  Lisbeth  en  apprentissage 
chez  les  brodeurs  de  la  cour  impériale,  les  fameux  Pons  frères. 

La  cousine  nommée  Bette  par  abréviation,  devenue  ouvrière 
en  passementerie  d'or  et  d'argent,  énergique  à  lu  manière  des 
montagnards,  ,eut  le  courage  d'apprendre  à  lire,  à  compter  et  k 
écrire  ;  car  son  cousin,  le  baron,  lui  avait  démontré  la  nécessité 
de  posséder  ces  connaissances  pour  tenir  un  établissement  de 
broderie.  Elle  voulait  faire  fortune  :  en  deux  ans,  elle  s«t  méta- 
morphosa. En  1811,1a  paysanne  fut  une  assez  gentille,  une 
assez  adroite,  et  intelligente  première  demoiselle. 

Cette  partie,  appelée  passementerie  d'or  et  d'argent,  compre- 
nait les  épaulettes,  les  dragonnes,  les  aiguillettes,  enfin  cette  im- 
mense quantité  de  choses  brillantes  qui  scintillaient  sur  les  riches 
uniformes  de  l'armée  firançaise  et  sur  les  habits  civils.  L'empereur, 
en  Italien  très-ami  du  costume,  avait  brodé  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent sur  toutes  les  coutures  de  ses  serviteurs,  et  son  empire 
comprenait  cent  trente-trois  départements.  Ces  fournitures, 
assez  habituellement  fûtes  aux  tailleurs,  gens  riches  et  solides, 
ou  directement  aux  grands  dignitaires ,  constituaient  un  com- 
merce sûr. 

Au  moment  où  la  cousine  Bette,  la  plus  habile  ouvrière  de  la 
maison  Pons,  où  elle  dirigeait  la  fabrication,  aurait  pu  s'établir, 
A  déroute  de  l'empereur  éclata.  L'olivier  de  la  paix  que  tenaient 
à  la  main  les  Bourbons  effraya  Lisbeth  ;  elle  eut  peur  d'une 
baisse  dans  ce  commerce,  qui  n'allait  plus  avoir  que  quatre-vingt- 
six  au  lieu  de  cent  trente-trois  départements  à  exploiter,  sans 
compter  l'énorme  réduction  de  l'armée.  Épouvantée  enfin  par 
les  diverses  chances  de  l'industrie,  elle  refusâtes  offres  du  baron, 
qui  la  crut  folle.  Elle  justifia  cette  opinion  en  se  brouillant  avec 
M.  Rivet,  acquéreur  de  la  maison  Pons,  à  qui  le  baron  voulait 
l'associer,  et  elle  redevint  simple  ouvrière. 

La  fkmiUe  Fischer  était  alors  retombée  dans  la  situation  pré- 
caire d'où  le  baron  Hulot  l'avait  tirée. 

Ruinés  par  la  catastrophe  de  Fontainebleau,  les  trois  Fischer 
servirent  en  désespérés  dans  les  corps  francs  de  1815.  L'aîné, 
père  de  Lisbeth,  Ait  tué.  Le  père  d'Adeline,  condamné  à  mort 
par  un  conseil  de  guerre,  s'enfuit  en  Allemagne,  et  mourut  i 
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Trêve»  en  1820.  Le  cadet,  Johann,  vint  à  Paris  implorer  la  reine 
de  la  famille,  qui  disait-on  mangeait  dans  l'or  et  l'argent,  qui  ne 
parabsait  j&mais  aux  réunions  qu'avec  des  diamants  sur  la  tête 
et  au  cou,  gros  comme  des  noisettes  et  donnés  nar  Fempereur. 
Johann  Fischer,  alors  âgé  de  quarante-trois  ans,  reçut  du  baron 
Hulot  une  \)mme  de  dix  mille  francs  pour  commencer  une 
petite  entreprise  de  fourrages  à  Versailles,  obtenue  au  ministère 
de  la  guerre  par  Pinfluence  secrète  des  amis  que  Tancien  inten* 
dant  général  y  conservait. 

Ces  malheurs  de  famille,  la  disgrâce  du  baron  Hulot,  uni 
certitude  d'être  peu  de  chose  dans  cet  immense  mouvemeni 
d'hommes,  d'intérêts  et  d'affaires,  qui  fait  de  Paris  un  enfer  et 
un  paradis,  domptèrent  la  Bette.  Cette  fille  perdit  alors  toute 
idée  de  hitte  et  de  comparaison  avec  sa  cousine,  après  en  avoir 
senti  les  diverses  supériorités  ;  mais  l'envie  resta  cachée  dans  le 
fond  du  cœur,  comme  un  germe  de  peste  qui  peut  éclore  et  ra- 
vager une  ville,  si  Ton  ouvre  le  ùtal  ballot  de  laine  où  il  est 
comprimé.  De  temps  en  temps  elle  se  disait  bien  :  i  Adeline  et 
moi,  nous  sojnmes  du  même  sang,  nos  pères  étaient  frères  ; 
elle  est  dans  un  hôtel,  et  je  suis  dans  une  mansarde,  t  Mais, 
tous  les  ans,  à  sa  fête  et  au  jour  de  l'an,  Lisbeth  recevait  des 
cadeaux  de  la  baronne  et  du  baron;  le  baron,  excellent  pour 
elle,  lui  payait  son  bois  pour  l'hiver  ;  le  vieux  général  Hulot  la 
recevait  un  jour  à  diner  ;  son  couvert  était  toujours  mis  chez  sa 
cousine.  On  se  moquait  bien  d'elle,  mais  on  n'en  rougissait  pas. 
On  lui  avait  enfin  procuré  son  indépendance  à  Paris,  où  elle 
vivait  à  sa  guise. 

Cette  fille  avait  en  effet  peur  de  toute  espèce  de  joug.  Sa 
cousine  lui  offrait-elle  de  la  loger  chez  elle?...  Bette  apercevait 
le  licou  de  la  çiendicité  ;  maintes  fois  le  baron  avait  résolu  le 
difficile  problème  de  la  marier;  mais  séduite  au  premier  abord, 
elle  refusait  bientôt  en  tremblant  de  se  voir  reprocher  son 
manque  d'éducation,  son  ignorance  et  son  défaut  de  fortune; 
enfin,  si  la  baronne  lui  parlait  de  vivre  avec  leur  oncle  et  d'en 
tenir  la  maison  à  la  place  d'une  servante  maîtresse  qui  devait 
coûter  cher,  elle  répondait  qu'elle  se  marierait  encore  bien 
moins  de  cette  façon-là. 

La  cousine  Bette  présentait  dans  les  idées  cette  sincrularit*^ 
qu'on  remarque  chez  les  natures  qui  se  sont  dévploppéee  iori 
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tard,  chez  les  sauvages  qui  pensent  beaucoup  et  parlent  peu. 
Son  intelligence  paysanne  avait  â*ailleurs  acquis,  dans  les  cau- 
series de  Tatelier,  par  la  fréquentation  des  ouvriers  et  des  ou- 
vrières, une  dose  du  mordant  parisien.  Cette  fille,  dont  le  ca- 
ractère ressemblait  prodigieusement  à  celui  des  Corses,  travaillée 
inutilement  par  les  instincts  ûCê  natures  fortes ,  eût  aimé  à 
protéger  un  homme  faible;  mais  .à  force  de  vivre  dans  la  capi- 
tale, la  capitale  Pavait  changée  à  la  surface.  Le  poli  parisien 
faisait  rouille  sur  cette  âme  vigoureusement  trempée.  Douée 
d'une  finesse  devenue  profonde,  comme,  chez  tous  les  gens 
voués  à  un  célibat  réel,  avec  le  tour  piquant  qu'elle  imprimait 
à  ses  idées,  elle  eût  paru  redoutable  dans  toute  autre  situation. 
Méchante,  elle  eût  brouillé  la  famille  la  plus  unie. 

Pendant  les  premiers  temps,  quand  elle  eut  quelques  espé- 
rances dans  le  secret  desquelles  elle  ne  mit  personne^  elle  s'était 
décidée  à  porter  des  corsets  ,  à  suivre  les  modes,  et  obtint  alors 
un  moment  de  splendeur  pendant  lequel  le  baron  la  trouva  ma- 
riable.  Lisbeth  fut  alors  la  brune  piquante  de  l'ancien  roman 
français.  £on  regard  perçant,  son  teint  olivâtre,  sa  taille  de 
roseau  pouvaient  tenter  un  major  en  demi-solde  ;  mais  elle  se 
contenta,  disait-elle  en  riant,  de  sa  propre  admiration.  Elle  finit 
d'ailleurs  par  trouver  sa  vie  heureuse,  après  en  avoir  élagué  les 
soucis  matériels,  car  elle  allait  dîner  tous  les  jours  en  ville, 
après  avoir  travaillé  depuis  le  lever  du  soleil.  Elle  n'avait  donc 
qu'à  pourvoir  à  son  déjeuner  et  à  son  loyer  ;  puis  on  l'habillait 
et  on  lui  donnait  beaucoup  de  ces  provisions  acceptables,  comme 
le  sucre,  le  vin,  etc. 

En  1837,  après  vingt-sept  ans  de  vie  à  moitié  payée  par  la 
Êiiuille  Hulot  et  par  son  oncle  Fischer ,  la  cousine  Bette,  rési- 
gnée à  ne  rien  être,  se  laissait  traiter  sans  façon  ;  elle  se  re- 
fusait elle-même. à  venir  aux  grands  dîners,  en  préférant  l'inti- 
mité qui  lui  permettait  d'avoir  sa  valeur,  et  d'éviter  des  souffranc  es 
d'amour-propre.  Partout,  chez  le  général  Hulot,  chez  Crev  el, 
chex  le  jeun«  Hulot,  chez  Rivet,  successeur  des  Pons  avec  qui 
elle  s'était  raccommodée  et  qui  la  fêtait,  chez  la  baronne,  elle 
semblait  être  de  la  maison.  Enfin,  partout  elle  savait  amadouer 
les  domestiques*  en  leur  payant  de  petits  pourboires  de  temps  en 
temps,  en  causant  toujours  avec  eux  pendant  quelques  instants 
ivant  d'entrer  au  salon.  Cette  familiarité,  p»r  iafinellft  «Ile  se 
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mettait  franchement  au  niveau  des  gens ,  lui  conciliait  leur  bien- 
veillance subalterne,  très-essentielle  aux  parasites,  i  C'est  une 
bonne  et  l)rave  fille  !  •  était  le  mot  de  tout  le  monde  sur  elle. 
Sa  complaisance,  sans  bornes  quand  on  ne  Texigeait  pas,  étaift 
d'ailleurs,  ainsi  que  sa  fousse  bonhomie,  une  nécessité  de  sa 
position.  Elle  avait  fini  par  comprendre  la  vie  en  se  voyant  à  la 
merci  de  tout  le  monde;  et  voulant  plaire  à  tout  le  monde,  elle 
riait  avec  les  jeunes  gens  à  qui  elle  était  sympathique  par  une 
espèce  de  patelinage  qui  les  séduit  toujours,  elle  devinait  et 
épousait  leurs  désirs,  elle  se  rendait  leur  interprète,  elle  leur 
paraissait  être  une  bonne  confidente,  car  elle  n'avait  pas  le  droit 
de  les  gronder.  Sa  discrétion  absolue  lui  méritait  la  confiance 
des  gens  d'un'  âge  mûr,  car  elle  possédait,  comme  Ninon,  des 
qualités  d'homme.  En  général ,  les  confidences  vont  plutôt  en 
bas  qu'en  haut.  On  emploie  beaucoup  plus  ses  inférieurs  que 
ses  supérieurs  dans  les  affaires  secrètes  ;  ils  deviennent  donc 
les  complices  de  nos  pensées  réservées,  ils  assistent  aux  déli- 
bérations ;  or,  Richelieu  se  regarda  comme  arrivé  quand  il  eu^ 
le  droit  d'assistance  au  conseil.  On  croyait  cette  pauvre  fille 
dans  une  telle  dépendance  de  tout  le  monde,  qu'elle  semblait 
condamnée  à  un  mutisme  absolu.  La  cousine  se  surnommait 
elle-même  le  confessionnal  de  la  famille.  La  baronne  seule,  se 
rappelant  les  mauvais  traitements  qu'elle  avait  reçus  pendant 
ion  enfance,  de  sa  cousine,  plus  forte  qu'elle ,  quoique  moms 
âgée,  gardait  une  espèce  de  défiance.  Puis ,  par  pudeur^  elle 
a'eût  confié  qu'à  Dieu  ses  chagrins  domestiques. 

Ici  peut-être  est-il  nécessaire  de  faire  observer  qw.e  la  maison 
de  la  baronne  conservait  toute  sa  splendeur  aux  yeux  de  la  cou- 
sine Bette,  qui  n'était  pas  frappée ,  comme  le  marchand  parfu- 
meur parvenu,  de  la  détresse  écrite  sur  les  fauteuils  rongés,  suf 
les  draperies  noircies  et  sur  la  soie  balafrée.  11  en  est  du  moc 
biher  avec  lequel  on  vit  comme  de  nous-mêmes.  En  s'exami< 
oaut  tous  les  jours,  on  finit,  à  l'exemple  du  baron,  par  se  croira 
peu  changé^  jeune^  alors  que  le^  autres  voient  sur  nos  têtes  une 
chevelure  tournant  au  chinchilla,  des  accents  circonûexesànotre 
front,  et  de  grosses  citrouilles  dans  notre  abdomen.  Cet  apparte- 
ment, toujours  éclairé  pour  la  cousine  Bette  par  le  feu  du  Ben- 
gale des  victoires  impériales,  resplendissait  donc  toujours. 

Avec  le  temps,  la  cousine  Bette  avait  contracté  des  manies  de 
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lu^ille  fille  tssex  singulières.  Ainsi,  par  exemple,  elle  voulait,  au 
Meu  d*obéir  à  la  mode,  que  la  mode  s*appliquât  à  ses  habitudes, 
et  se  pliât  à  ses  fantaisies  toujours  arriérées^ 

Si  la  baronne  lui  donnait  un  joli  chapeau  nouveau,  quelque 
robe  taillée  un  goût  du  jour,  aussitôt  la  cousine  Bette  retravfdl- 
lait  chez  elle,  à  sa  Êiçon,  chaque  chose,  et  la  gâtait  en  s'en 
faisant  un  costume  qui  tenait  des  modes  impériales  et  de  ses 
anciens  costumes  lorrains.  Le  chapeau  de  trente  francs  devenais 
tibe  loque,  et  la  robe  un  haillon.  La  Bette  était,  à  cet  égard, 
d*un  entêtement  de  mule  ;  elle  voulait  se  plaire  à  elle  seule  et  se 
croyait  charmante  ainsi  ;  tandis  que  cette  assimilation,  harmo- 
nieuse en  ce  qu'elle  la  faisait  vieille  fille  de  la  |éte  aux  pieds, 
la  rendait  si  ridicule,  qu'avec  le  meilleur  vouloir,  personne  ne- 
pouvait  l'admettre  chez  soi  les  jours  de  gala. 

Cet  esprit  rétif,  capricieux,  indépendant^  Tixexplicable  sauva- 
gerie de  cette  fille,  à  qui  le  baron  avait  par  qi\atre  fois  trouvé 
des  partis  (un  employé  de  son  administration ,  un  major,  un 
entrepreneur  des  vivres,  un  capitaine  en  retraite) ,  et  qui  s'était 
refusée  à  un  passementier,  devenu  riche  depuis,  Im  méritait  le 
surnom  de  Chèvre  que  le  baron  lui  donnait  en  riant.  Mais  ce 
surnom  ne  répondait  qu'aux  bizarreries  delà  surface,  à  ces  va- 
riations que  nous  nous  offrons  tous  les  uns  aux  autres  en  état 
de  société.  Cette  fille  qui,  bien  observée,  eût  présenté  le  côté 
féroce  de  la  classe  paysanne,  était  toujours  Tenant  qui  voulait 
arracher  le  nez  de  sa  cousine,  et  qui  peut-être,  si  elle  n'était 
devenue  raisonnable,  l'aurait  tuée  en  un  paroxysme  de  jalousie. 
Elle  ne  domptait  que  par  la  connaissance  des  lois  et  du  monde 
cette  rapidité  naturelle  avec  laquelle  les  .gens  de  la  campagne,  de 
même  que  les  sauvages,  passent  du  sentiment  à  l'action.  En 
ceci  peut-é(re  consiste  toute  la  différence  qui  sépare  l'homme 
naturel  de  l'homme  civilisé.  Le  sauvage  n'a  que  des  sentiments, 
l'homme  civilisé  à  des  sentiments  et  des  idées.  Aussi,  chez  les 
sauvages,  4e  cerveau  reçoit-il  pour  ainsi  dire  peu  d'empreintes, 
il  appartient  ajors  tout  entier  au  sentiment  qui  l'envahit;  tandis' 
que  chez  l'homme  civilisé,  les  idées  descendent  sur  le  cœur 
qu'elles  transforment;  celui-ci  est  à  mille  intérêts,  à  plusieurs 
sentimept^,  tandis  que  le  sauvage  n'admet  qu'une  idée  à  la  fois* 
C'est  la  cause  de  la  supériorité  momentanée  de  Tenfant  sur  les 
parents  et  foi  cesse  avec  le  désir  satisfait  •   tandis  que,  chez 
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rhomme  Toisin  de  la  nature^  cette  cause  est  contmue.  La  cou- 
sine Bette,  la  sauvage  Lorraine,  quelque  peu  traîtresse,  appar- 
tenait k  cette  catégorie  de  caractères  plus  communs  chez  le 
peuple  qu'on  ne  pense,  et  qui  peut  en  expliquer  la  conduite 
pendant  les  révolutions. 

Au  moment  où  cette  scène  commence,  si  la  cousine  Bette 
avait  voulu  se  laisser  habiller  à  la  mode;  si  elle  s'était,  comme 
les  Parisiennes,  habituée  à  porter  chaque  nouvelle  mode ,  elle 
eût  été  présentable  et  acceptable  ;  mais  elle  gardait  la  roideur 
d'un  bâton.  Or,  sans  grâces ,  la  femme  n'existe  point  à  Paris. 
Ainsi,  la  chevelure  noire,  les  beaux  yeux  durs,  la  rigidité  des 
lignes  du  visage,  h  sécheresse  calabraise  du  teint  qui  faisaient 
de  la  cousine  Bette  une  figure  du  Giotto,  et  desquels  une  vraie 
Parisienne  eût  tiré  parti,  sa  mise  étrange  surtout,  lui  donnaient 
une  si  bizarre  apparence ,  que  parfois  elle  ressemblai^  aux 
singes  habillés  en  femmes,  promenés  par  les  petits  Savoyards. 
Comme  elle  était  bien  connue  dans  les  maisons  unies  par  les 
lÛHis  de  famiille  où  elle  vivait,  qu'elle  restreignait  ses  évolutions 
sociales  à  ce  cercle,  qu'elle  aimait  son  chez  soi,  ses  singularités 
n'étonnaient  plus  personne,  et  disparaissaient  au  dehors  dans 
rimmense  mouvement  parisien  de  la  rue,  où  Ton  ne  regarde  que 
les  jolies  femmes. 

Les  rires  d'Hortense  étaient  en  ce  moment  causés  par  un 
triomphe  remporté  sur  l'obstination  de  la  cousine  Bette ,  elle 
venait  de  lui  surprendre  un  aveu  demandé  depuis  trois  ans. 
Quelque  dissimulée  que  soit  une  vieille  fille,  il  est  un  sentiment 
qui  lui  fera  toujours  rompre  le  jeûne  de  la  parole,  c'est  la  va- 
nité !  Depuis  trois  ans,  Hortense ,  devenue  excessivement  cu- 
rieuse en  certaine  matière,  assaillait  sa  cousine  de  questions  oi 
respirait  d'ailleurs  une  innocence  parfaite  :  elle  voulait  savoir 
pourquoi  sa  cousine  ne  s'était  pas  mariée.  Hortense,  qui  con- 
naissait Tbistoire  des  cinq  prétendus  refusés,  avait  bâti  son  petit 
roman,  elle  croyait  â  la  cousine. Bette  une  passion  au  cœur,  et 
il  en  résultait  une  guerre  de  plaisanteries.  Hortense  disait  :  -^ 
Nous  autres  jeunes  filles  1  en  parlant  d'elle  etdes^  cousine. 
La  consint  Bette  avait»  à  plusieurs  reprises ,,  répondu  d'un  ton 
plaisant  :  —  Qui  vous  dit  que  je  n'ai  pas  un  amoureux  1  —  L'a- 
moureux de  la  cousine  Bette,  Êiux  ou  vrai,  devint  alors  un 
sujet  de  douces  railleries.  Enfin,  après  deux  ans  de  cette  petite 
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guerre,  la  deraière  fois  que  la  cousine  Bette  était  venue,  le  pre- 
mier mot  d'Hortense  avait  été  :  —  Comment  va  ton  amoureux  T 

—  Mais  bien,  avait-eûe  répondu;  il  souffre^  un  peu,  ce  pauvre 
jeune  homme.  —  Ah  !  il  est  délicat  ?  avait  ded^ndé  la  baronne 
en  riant.  —  Je  CTois  bien  ,  il  est  blond...  Une  fille  charbonnée 
comme  J6  le  sms  ne  peut  aimer  qu*un  blondin,  couleur  de  la' 
lune.  —  Maisqu'est-il?  que  fait-il?  dit  Hortense.  Est-ce  un 
prince?  —  Prince  de  l'outil  comme  je  suis  reine  de  la  bobine. 
Une  pauvre  fille  comme  moi  poutrelle  être  aimée  d*un  proprié* 
taire  ayant  pignon  sur  la  rue  et  des  rentes  sur  TÉtat,  ou  d'un 
duc  et  pair,  ou  de  quelque  prince  Charmant  de  tes  contes  de 
fées?  —  Ohl  ja  voudrais  bien  le  voir...  s'était  écriée  Hortense 
en  souriant.  —  Pour  savoir  comment  est  tourné  celui  qui  peut 
aimer  une  vieille  chèvre?  avait  répondu  la  cousine  Bette.  —  Ce 
doit  ôtre  un  monstre  de  vieil  employé  à  barbe  de  bouc?  avait 
dit  Hortense  en  regardant  sa  mère.  —  Eh  bien,  c'est  ce  qui 
vous  trompe,  mademoiselle.  —  Mais  tu  as  donc  un  amoureux? 
avait  demandé  Hortense  d'un  air  de  triomphe.  —  Aussi  vrai 
que  tu  n'en  as  pas  !  avait  répondu  la  cousine  d'un  air  piqué.  — 
Eh  bien!  si  ta  as  un  amoureux.  Bette,  pourquoi  ne  l'épouses- 
tu  pas?...  avait  dit  la  baronne  en  faisant  signe  à  sa  fiile.  Voilà 
trois  ans  qu'il  est  question  de  lui,  tu  as  eu  le  temps  de  l'étudier, 
et  s'il  t^est  resté  fidèle,  tu  ne  devrais  pas  prolonger  une  situa- 
tion fatigante  pour  lui.  C'est  d'ailleurs  une  affaire  de  conscience  ; 
et  puis,  s'il  e"t  jeune,  il  est  temps  de  prendre  un  bâton  de 
vieillesses.  —  La  cousine  Bette  avait  regardé  fixement  la  ba- 
ronne, et  voyant  qu'elle  riait,  elle  avait  répondu  :  —  Ce  serait 
marier  la  faim  et  la  soif;  il  est  ouvrier,  je  suis  ouvrière,  si  nous 
avions  des  enfants,  ils  seraient  des  ouvriers...  Non,  non,  nous 
nous  aimons  d'âme...  c'est  moins  cher!  — Pourquoi  le  caches- 
tu?  avait  demandé  Hortense.  —  Il  est  en  veste,  avait  réphqué 
la  vieille  fille  en  riant.  —  L'aimes-tu?  avait  demandé  la  baronne. 

—  Ah  !  jb  crois  bien  1  je  l'aime  pour  lui-même,  ce  chérubin 
Voilà  quatre  ans  que  je  le  porte  dans  mon  cœur.  — *  Eh  bien, 
situ  l'aimes  pour  lui-même,  avait  dit  gravement  la  baronne, et 
s'il  existe,  tu  serais  bien  criminelle  envers  lui.  Tu  ne  sais  pas 
ce  que  c'est  que  d'aimer.  —  Nous  savons  toutes  ce  métier- là  ea 
naissant!...  (ht  la  cousine.  ~  Non,  il  y  a  des  femmes  qui  aiment 
et  qui  restent  égoïstes,  et  c'est  ton  cas  L*.  —  La  cousine  avait 
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.baissé  la  tête,  et  son  regard  eût  fait  frémir  celui  qui  Faurait 
reçu,  mais  elle  avait  regai*dé  sa  bobine.  —  En  nous  présentant 
ton  amoureux  prétendu,  Hector  pourrait  le  placer,  et  le  mettre 
dans  une  situation  à  faire  fortune.  -^  Ça  ne  se  peut  pas,  avait 
dit  la  cousine  Bette.  —  Et  pourquoi.  ^  C*est  une  manière  de 
Polonais,  un  réfugié...  —  Un  conspirateur...  s'était  écrié  Hor- 
tense.  Es-tu  heureuse!...  A-t-ileu  des  aventures?... — Mais  il 
s'est  battu  pour  la  Pologne.  Il  était  professeur  dans  le  gymnase 
dont  les  élèves  ont  commencé  la  révolte,  et  comme  il  était  placé 
là  par  le  grand-duc  Constantin,  il  n*a  pas  de  grâce  à  espérer... 
—  Professeur  de  quoi?...  —  De  beaux-arts!...  —  Et  il  est 
arrivé  à  Paris  après  la  déroute?...  —  En  1833  il  avaitfaitTAUe- 
magne  à  pied...  —  Pauvre  jeune  homme!  Et  il  a?...  — Il 
avait  à  peine  vingt-quatre  ans  lors  de  l'insurrection,  il  a  vingt- 
neuf  ans  aujourd'hui...  —  Quinze  ans  de  moins  que  toi,  avait 
dit  alors  la  baronne.  —  De  quoi  vit-il?...  avait  demandé  Hor- 
tense.  —  De  son  talent..».  —  Ah  !  il  donne  des  leçons?...  — 
Non,  avait  dit  la  cousine  Bette,  il  en  reçoit,  et  de  dures!...  Et 
ion  petit  nom,  est-il  joli?...  — Wenceslas  !  —  QueUe  imagination 
ont  les  vieilles  filles  1  s'était  écriée  la  baronne.  A  la  manière 
dont  tu  parles ,  on  te  croirait,  Lisbeth.  —  Ne  vois-tu  pas, 
maman,  que  c'est  un  Polonais  tellement  fait  au  knout,  que 
Bette  lui  rappelle  cette  petite  douceur  de  sa  patrie. 

Toutes  trois  dles  s'étaient  mises  à  rire,  et  Hortense  avait 
chanté  :  "Wenceûaz^  idole  de  mon  âme  !  au  lieu  de  :  0  Ma^ 
thilde...  Et  il  y  avait  eu  comme  un  armistice  pendant  quelques 
distants. 

CHAPITRE  V 
Entre  vieiUe  et  jeune  fllle. 

—  Ces  petites  filles,  avait  dit  la  cousine  Bette  en  regardant 
Hortense,  quand  elle  était  revenue  près  d'elle,  ça  croit  qu'on  ne 
peut  aimer  qu*eUes.  —  Tiens ,  avait  réponar  Hortense  en  se 
trouvant  seule  avec  sa  cousine,  prouve-moi  qu6  Wenceslas  n'est 
pas  un  conte,  et  je  te  donne  mon  châle  de  cachemire  jaune.  — 
Mais  il  est  comte!...  —  Tous  les  Polonais  sont  comtes!  — 
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Mais  il  n'est  pas  Polonais,  il  est  de  Li..,  i^a...  Lith...  —  U* 
thuanie?...  —  Non...  —  Livonie?...  —  C'est  cela!  —  Mais 
comment  se  nomme-t-ilî  —  Voyons,  je  veux  savoir  si  tu  es 
capable  de  garder  un  secret...  —  Oh  !  cousine,  je  serai  muette... 
Gomme  un  poisson?  —  Comme  un  poisson  !...  Par  ta  vie  éter- 
nelle? —  Par  ma  vie  étemelle  !  —  Non,  par  ton  bonheur' sur 
tette  terre?  —  Oui.  — Eh  bien!  il  se  nommb  Wenceslas 
Stembock!  —  11  y  avait  un  des  généraux  de  Charles  XII  qui 
portait  ce  nom-là.  —  C'était  son  grand-oncle  !  Son  père  à  lui 
s'était  établi  en  Livonie  après  la  mort  du  roi  de  Suède;  mais  il 
a  perdu  sa  fortune  lors  de  la  campape  de  1812,  et  il  est  mort 
laissant  le  pauvre,  enfant,  à  l'âge  de  huit  ans,  sans  ressources 
Lé  grand-duc  Constantin,  à  cause  du  nom  de  Steinbeck,  Ta 
pris  sous  sa  protection,  et  l'a  mis  dans  une  école...  — Je  ne 
me  dédis  pas,  avait  répondu  Hortense,  donne-moi  une  preuve 
de  son  existence,  et  tu  as  mon  châle  jaune  !  Ah  !  cette  couleur 
est  le  lard  des  brunes.  —  Tu  me  garderas  le  secret  ?  —  Tu 
auras  les  miens.  —  Eh  bien!  la  prochaine  fois  que  je  viendra, 
j'aurai  la  preuve.  —  Mais  la  preuve,  c'est  Tamoureux,  avait  dit 
Hortense. 

La  cousine  Bette,  en  proiç  depuis  son  arrivée  â  Paris  à  l'ad- 
miration des  cachemires,  avait  été  fascinée  par  Tidée  de  posséder 
ce  cachemire  jaune  donné  par  le  baron  à  sa  femme,  en  1808,  et 
qui,  selon  l'usage  de  quelques  familles,  avait  passé  de  la  mère 
à  la  fille  en  1830.  Depuis  (Ûxans^  le  châle  s'était  bien  usé;  mais 
ce  précieux  tissu,  toujours  serré  dans  une  boîte  en  bois  de  san- 
dal,  semblait,  comme  le  mobilier  de  la  baronne,  toujours  neuf 
à  la  vieille  fille.  Donc,  elle  avait  apporté  dans  son  ridicule  un 
cadeau  qu'elle  comptait  laire  à  la  baronne  pour  le  jour  de  sa 
naissance,  et  qui,  selon  elle,  devait  prouver  l'existence  du  fen- 
tastique  amoureux. 

Ce  cadeau  consistait  en  un  cachet  d'argent,  composé  de  troi( 
figurines  adossées,  enveloppées  de  feuillages  et  soutenant  le 
globe.  Ces  trois  personnages  représentaient  la  Foi,  t'Espérance 
et  la  Charité.  Les  pieds  reposaient  sur  des  monstres  qui  s'entre- 
déchiraient,  et  parmi  lesquels  s'agitait  le  serpent  symbolique. 
£n  1846,  après  le  pas  immense  que  mademoiselle  de  Fauveau, 
les  Wagner,  les  Jeanest,  les  Froment-Metirice  et  des  sculpteurs 
en  bois  comme  liénard,  ont  fait  faire  à  l'art  de  Benvenuto  iel- 
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linif  ee  chef-d'œuvre  ,  ne  surprendrait  personne;  mais  en  c« 
moment,  une  jeune  fille  experte  en  bijouterie  dut  rester  él>ahie 
20  maniant  ce  cachet,  quand  la  cousine  Bette  le  lui  eut  pré- 
senté, en  lui  disant  :  c  Tiens,  comment  trouves-tu  celât  t  Les 
figures,  par  leur  dessin,  par  leurs  ^raneries  et  par  leiu-  mou- 
vement, appartenaient  à  Técole  de  Raphaël  ;  par  Texécution  elles 
rappelaient  Técole  des  broniiers  florentins  que  créèrent  les  Do* 
■atello,  Brunnelleschi,  Ghiberti,  Benvenuto  Gellini,  Jean  de 
Bologne,  etc.  La  renaissance,  en  France»  n'avait  pas  tordu  de 
monstres  plus  capricieux  que  ceux  qui  symbolisaient  les  mau- 
vaises passions.  Les  palmes,  les  fougères,  les  joncs,  les  roseaux 
qui  enveloppaient  les  Vertus  étaient  d'un  efiet,  d'un  goût,  d'un 
agencement  à  désespérer  les  gens  du  métier.  Un  ruban  reliait 
les  trois  têtes  entre  elles,,  et  sur  les  champs  qu'il  présentait  dans 
chaque  entre-deux  des  têtes,  on  voyait  un  W,  un  chamois  et  le 
mot  fecit. 
-^  Qui  donc  a  sculpté  cela?  demanda  Hortense^ 

—  Eh  bien!  mon  amourc^ux,  répondit  la  cousine  Bette.  U  y 
a  là  dix  mois  de  travail  ;  aussi  gagné-je  davantage  à  faire  des 
dragojmes...  U  m'a  dit  que  Steinbeck  signifiait  en  allemand 
animal  des  rochers  ou  chamois.  U  compte  signer  ainsi  ses  ou- 
vrages... Ah!  j'aurai  ton  châle... 

—  Et  poirquoiT 

—  Puis-je  acheter  un  pareil  bijou?  le  commander?  c*est  im- 
possible ;  donc,  il  m'est  donné.  Qui  peut  faire  de  pardls  eat* 
deaux?  un  amoureux! 

Horteose,  par  une  dissimulation  dont  se  serait  effrayée  Lis- 
beth  Fischer,  si  elle  s'en  était  aperçue,  se  garda  bien  d'exprimer 
toute  son  admiration,  quoiqu'elle  éprouvât  ce  saisissement  qut 
ressentent  les  gens  dont  l'âme  est  ouverte  au  beau,  quand  ils 
voient  un  chef-d'œuvre  sans  défaut,  complet,  inattendu. 

—  Ma  foi,  dit-elle,  c'est  bien  gentil. 

—  Oui,  c'est  gentil,  reprit  la  vieille  fille  ;  mais  j'aime  mieux 
on  cachemire  orange.  Eh  bien!  ma  petite,  mon  amoureux  passe 
son  temps  à  travailler  dans  te  goût-là.  Depuis  sop  "vrivée  à 
Paris,  il  a  fait  trois  ou  quatre  petites  bêtises  de  ce  genre,  et 
voilà  le  fruit  de  quatre  ans  d'études  et  de  travaux.  Il  s'est  mis 
apprenti  chez  les  fondeurs^  les  mouleurs,  les  bijoutiers.. «  hàh\ 
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des  mille  et  des  cents  y  ont  passé.  Monsieur  me  dit  qu*en  quel- 
ques mois,  maintenant,  il  deviendra  célèbre  et  riche.. 

—  Mais  tu  le  vois  donc? 

—  Tiens!  crois-tu  que  ce  soit  une  fable?  Je  t*ai  dit  la  vérité 
en  riant. 

—  Et  a  t'aime?  demanda  vivement  Hortense. 

—  Il  m'adore  !  répondit  la  cousine  en  prenait  un  air  sérieux. 
Vois-tu,  ma  petite,  il  n'a  connu  que  des  femmes  pâles,  fadasses, 
comme  elles  sont  toutes  dans  le  Nord  ;  une  fille  brune,  svelte, 
jeune  comme  moi,  ça  lui  a  réchauffé  le  cœur.  Mais,  motus  l  ta 
me  l'as  promis. 

—  Il  en  sera  de  celui-là  comme  des  cinq  autres,  dit  d'un  air 
railleur  la  jeune  fille  en  regardant  le  cachet. 

—  Six,  mademoiselle,  j'en  ai  laissé  un  en  Lorraine  qui,  pour 
moi,  décrocherait  la  lune  encore  aujourd'hui. 

—  Celui-là  fait  mieux,  dit  Hortense,  il  t'apporte  le  soleil. 

—  Où  ça  peut -il  se  monnayer?  demanda  la  cousine  Bette.  Il 
faut  beaucoup  de  terre  pour  profiter  du  soleil. 

Ces  plaisanteries  dites  coup  sur  coup,  ei  suivies  de  iolies 
qu'on  peut  deviner,  engendraient  ces  rires  qui  avaient  redoublé 
les  angoisses  de  la  baronne  en  lui  faisant  comparer  l'avenir  de 
sa  fille  au  présent,  où  elle  la  voyait  s'abandonnant  à  toute  la 
gaieté  de  son  âge. 

—  Mais  pour  t'ofl^rir  des  bijoux  qui  demandent  six  mois  de 
travail,  il  doit  t'avoir  de  bien  grandes  obligations?  demanda 
Hortense,  que  ce  bijou  faisait  réfléchir  profondément. 

—  Ah!  tu  veux  en  savoir  trop  d'une  seule  fois!  répondit  la 
•cousine  Bette.  Mais,  écoute...  tiens,  je  veux  te  mettre  dans  un 
complot. 

—  Y  serai-je  avec  ton  amoureux? 

—  Ah  l  tu  voudrais  bien  le  voir!  Mais,  tu  comprends,  une 
vieille  fille  comme  votre  Bette,  qui  a  su  garder  pendant  cinq 
ans  un  amoureux,  le  cache  bien...  Ainsi,  laisse-moi  tranquille. 
Moi,  vois-tu,  je  n'ai  ni  chat,  ni  serin,  ni  chien  ni  perroquet  ; 
il  faut  bien  qu'une  vieille  bique  comme  moi  ait  quelque  petite 
choses  à  aimer,  à  tracasser;  eh  bien  !...  je  me  donne  un  Po- 
lonais. 

•^  A-t-il  des  moustaches? 
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—  Longues  comme  cela,  dit  3ette  en  lui  montrant  une  na- 
rette  chargée  de  fils  d*or. 

Elle  emportait  toujours  son  ouvrage  en  ville,  et  travaillait  en 
attendant  le  dîner. 

—  Si  tu  me  fais  toujours  des  questions,  tu  ne  sauras  rien, 
reprit-elle.  Tu  n'as  que  vingt-deux  ans,  et  tu  es  plus  bavarde 
que  moi  qui  en  ai  quarante-deux,  et  même  quarante-trois. 

—  J'écoute,  je  suis  de  bois,  dit  Hortense. 

—  Mon  amoureux  a  fait  un  groupe  en  bronze  de  dix  pouces 
de  hauteur,  reprit  la  cousine  Bette.  Ça  représente  Samson  dé- 
chirant un  lion,  et  il  Ta  enterré,  rouillé,  de  manière  à  faire 
croire  maintenant  qu'il  est  aussi  vieux  que  Samson.  Ce  chef- 
d'œuvre  est  exposé  chez  un  des  marchands  de  bric-à-brac  dont 
les  boutiques  sont  sur  la  place  du  Carrousel,  près  de  ma  mai- 
son. Si  ton  père,  qui  connaît  monsieur  Popinoi,  le  minisire  du 
commerce  et  de  l'agriculture,  ou  le  comte  de  Rastignac,  pouvait 
leur  parler  de  ce  groupe  comme  d'une  belle  œuvre  ancienne  qu'il 
aurait  vue  en  passant;  il  paraît  que  les  grands  personnages  don- 
nent dans  cet  article  au  lieu  de  s'occuper  de  nos  dragonnes,  et 
que  la  fortuu»  de  mon  amoureux  serait  faite,  s'ils  achetaient  ou 
même  venaient  examiner  ce  méchant  morceau  de  cuivre.  Ce 
pauvre  garçon  prétend  qu'on  prendrait  cette  bétise-là  pour  de 
l'antique,  et  qu'on  le  payerait  bien  cher.  Pour  lors,  si  c'est  un 
des  ministres  qui  prend  le  groupe,  il  ira  s^y  présenter,  prouver 
qu'il  est  l'auteur,  et  il  sera  porté  en  triomphe  l  Ohl  il  se  croit 
sur  le  pinacle,  il  a  de  l'orgueil,  le  jeune  homme,  autant  que  deux 
comtes  nouveaux. 

—  C'est  renouvelé  de  Michel-Ange  ;  mais,  pour  un  amou- 
reux, il  n*a  pas  perdu  l'esprit...  dit  Hortense.  £t  combien  en 
veut-il  T 

—  Quinze  cents  francs  I...  le  marchand  ne  doit  pas  donner  le 
bronze  k  moins,  car  il  lui  faut  une  commissbn. 

—  Papa^  dit  Hortense,  est  commissaire  du  roi  pour  le  mo- 
ment ;  il  voit  tous  les  jours  les  deux  ministres  à  la  chambre,  il 
fera  ton  affaire,  je  m'en  charge.  Vous  deviendrez  riche,  madame 
la  comtesse  de  Steinbeck. 

—  Non,  mon  homme  est  trop  paresseux,  il  reste  des  se- 
maines entières  à  tracasser  de  la  cire  rouge,  et  rien  n'avanci». 
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Ah  bab  !  il  passe  sa  vie  au  Louvre,  à  la  bibliothèque,  à  regaïw 
der  des  estampes  et  à  les  dessiner.  C'est  un  flâneur. 

Et  les  deux  cousines  continuèrent  à  plaisanter  Hortense  riait 
comme  lorsqu'on  s'efforce  de  rire,  car  elle  était,  biivatiie  par  un 
amour  que  toutes  les  jeunes  filles  ont  subi,  Tamour  de  Tin- 
connu,  Taraour  à  Tétat  vague  et  dont  les  pensées  se  concrètent 
autour  d'une  figure  qui  leur  est  jetée  par  hasard,  comme  les  flo- 
raisons de  la  gelée  se  prennent  à  des  brins  de  paille  suspendus 
par  le  vent  à  la  marge  d'une  fenêtre.  Depuis  dix  mois,  elle 
avait  fait  un  être  réel  du  fantastique  amoureux  de  sa  cousine, 
par  la  raison  qu'elle  croyait,  comme  sa  mère,  au  célibat  per- 
pétuel de  sa  cousine;  et  depuis  huit  jours,  ce  fantôme  était 
devenu  le  comte  Wenceslas  Steinbeck,  le  rêve  avait  un  acte 
de  naissance,  la  vapeur  se  solidifiait  en  un  jeune  homme  de 
trente  ans.  Le  cachet  qu'elle  tenait  à  la  main,  espèce  d'Annon- 
ciation où  le  génie  éclatait  comme  la  lumière,  eut  là  puissance 
d'un  talisman.  Hortense  se  sentait  si  heureuse,  qu'elle  se  pritàt 
douter  que  ce  conte  fût  de  l'histoire  ;  son  sang  fermentait,  elle 
riait  comme  une  folle  pour  donner  le  change  à  sa  cousine. 

—  Mais  il  me  semble...  que  la  porte  du  salon  est  ouverte, 
la  cousine  Bette,  allons  donc  voir  si  monsieur  Grevel  est  parti 

—  Maman  est  bien  triste  depuis  deux  jours,  le  mariage  dont 
il  était  question  est  sans  doute  rompu... 

—  Bàh  !  ça  peut  se  raccommoder,  il  s'agit  (je  puis  te  dirô 
cela)  d'un  conseiller  à  la  cour  royale.  Aimerais-tu  être  madame 
la  présidente  ?  Va,  si  cela  dépend  de  monsieur  Crevel,  il  me  dira 
bien  quelque  chose,  et  je  saurai  s'il  y  a  de  Tespoir  !... 

—  Cousine,  laisse-moi  le  cachet,  demanda  Hortense,  je  ne  le 
montrerai  pas...  La  fête  de  maman  est  dans  un  mois^  je  te  le 
remettrai  le  matin... 

—  Non,  rends- le-moi...  il  y  faut  un  écrin. 

—  Mais  je  le  ferai  voir  à  papa,  pour  qu'il  puisse  parler  au 
ministre  en  connaisss^ice  de  cause,'  car  les  autorités  ne  doivent 
pas  se  compromettre,  dit-^lle. 

~  £li  bien,  ne  le  montre  pas  à  ta  mère^  voilà  tout  ce  que  je 
te  demande,  car  si  elle  me  connaissait  un  amoureux,  elle  se 
moquerait  de  moi.. 

—  Je  te  le  promets. 

Les  deux  cousines  arrivèrent  sur  la  porte  du  boudoir  au  mo- 
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ment  où  la  baronne  Tenait  de  s^évanouir,  et  le  cri  pias&é  par  Hor- 
tense  suffît  à  la  ranimer.  La  Bette  alla  chercher  des  sels.  Quand 
die  revint,  elle  trouva  la  fille  et  la  mère  dans  les  èras  Tune  de 
Tautre,  ^a  mère  apaisant  les  craintes  de  la  fille,  et  lui  disant  : 
—  Ce  n'est  rien,  c'est  une  crise  nerveuse.  Voici  ton  père, 
ajooCa-t-elle  en  reconnaissant  la  manière  de  sonner  du  baron, 
surtout  ne  lui  parle  pas  de  ceci... 

Adeline  se.  leva  pour  aller  au-devant  de  son  mari,  dans  Tin- 
tention  de  remmener  au  jardin,  en  attendant  le  dîner,  de  lui 
parler  du.  mariage  rompu,  de  le  faire  expliquer  sur  l'avenir,  et 
d  essayer  de  lui  donner  quelques  avis. 

Le  baron  Hector  Hulot  se  montra  dans  une  tenue  parlemen- 
taire et  napoléonienne,  car  on  distingue  fecilement  les  impé- 
riaux (gens  attachés  à  Tempire)  à  leur  cambrure  militaire,  k 
leurs  habits  bleus  à  boutons  d'or,  boutonnés  jusqu'en  haut,  à 
leurs  cravates  en  taffetas  noir,  à  la  démarche  pleine  d'autorité 
qu'ils  ont  contractée  dans  l'habitude  du  commandement  despo- 
tique exigé  par  les  rapides  circonstances  où  ils  se  sont  trouvés. 
Chez  le  baron,  rien,  il  faut  en  convenir,  ne  sentait  le  rieillard  : 
sa  vue  était  encore  si  bonne  qu'il  Usait  sans  luAettes  ;  sa  belle 
figure  oblongue,  encadrée  de  favoris  trop  noirs,  hélas  !  offrait 
une  carnation  animée  par  les  marbrures  qui  signalent  les  tempé- 
raments sanguins,  et  son  ventre,  contenu  par  une  ceinture,  se 
maintenait,  comme  dit  Brillât-Savarin,  au  majestueux.  Un  grand 
air  d'aristocratie  et  beaucoup  d'affabilité  servaient  d'enveloppe  au 
libertin  avec  qui  Grevel  avait  fait  tant  de  parties  fines.  C'était 
bien  là  un  de  ces  hommes  dont  les  yeux  s'animent  à  ht  vue 
d'une  jolie  femme,  et  qui  sourient  à  toutes  les  belles^  même  à 
celles  qui  passent  et  qu'ils  ne  reverront  plus. 

—  As-tu  parlé,  mon  ami?  dit  ÂdeUne  en  lui  voyant  un  firont 
soucieux. 

—  Non,  répondit  Hector;  mais  je  cvuis  assommé  d'avoir  en- 
tendu  parler  pendant  deux  heures  sans  arriver  à  un  vote...  Ils 
font  des  combats  de  paroles  où  les  discours  sont  comme  des 
charges  de  cavalerie  qui  ne  dissipent  point  l'ennemi  !  On  a  sub- 
stitué la  parole  à  l'action,  ce  qui  réjouit  peu  les  gens  habitués  à 
marcher,  comme  je  le  disais  au  fnaréchal  en  le  quittant.  Mais 
c'est  bien  assez  4o  s'être  ennuyé  sur  les  bancs  des  ministres, 
amusons-nous  ici...  Bonjour^  la  Chèvre,  bonjour  Chevrette  1 

Digitized  by  CjOOQIC 


kh  LES  PARENTS  PAUVRES 

Et  il  prit  sa  fiUe  par  le  cou,  Fembrassa,  la  lutina,  l'assit  sur 
ses  genoux,  et  lui  mit  la  tête  sur  son  épaule  pour  sertir  cette 
belle  chevelure  d'or  sur  son  visage. 

—  II  est  ennuyé,  fatigué,  se  dit  madame  Hulot,  je  vais  Ten- 
nuyer  encorb,  attendons,  —  Nous  restes-tu  ce  soir?  demandâ- 
t-elle à  haute  voix. 

—  Non,  mes  enfants.  Après  le  dîner  je  vous  quitte,  et  si  ce 
n'était  pas  le  jour  de  la  Chèvre,  de  mes  enfants  et  de  mon  frère, 
vous  ne  m'auriez  pas  vu.. 

La  baronne  prit  le  journal,  regarda  les  théâtres,  et  posa  la 
feuille  où  elle  avait  lu  Robert  le  Diable  à  la  rubrique  de  l'O- 
péra. Josépha,  que  l'Opéra  italien  avait  cédée  à  l'Opéra  fran- 
çais, chantait  le  rftle  d'Alice.  Cette  pantomime  n'échappa  point 
au  baron,  qui  regarda  fixement  sa  femme.  Adeline  baissa  les 
yeux,  sortit  dans  le  jardin,  et  il  l'y  suivit. 

—  Voyons,  qu'y  a-t-il,  Adeline  ?  dit-il  en  la  prenant  par  la 
taille,  l'attirant  à  lui  et  la  pressant.  Ne  sais-tu  pas  que  je  t'aime 
plus  que... 

—  Plus  que  Jenny  Cadine  et  que  Josépha  ?  répondit-elle  avec 
hardiesse  et  en  l'interrompant. 

—  Et  qui  t'a  dit  cela?  demanda  le  baron  qui,  lâchant  sa 
femme,  recula  de  deux  pas.  , 

—  On  m'a  écrit  une  lettre  anonyme  que  j'ai  brûlée,  et  où 
Ton  me  disait,  mon  ami,  que  le  mariage  d'Hortense  a  manqué 
par  suite  de  la  gêne  oi^  nous  sommes.  Ta  femme,  mon  cher 
Hector,  n'aurait  jamais  dit  une  parole  ;  elle  a  su  tes  liaisons  aveè 
Jenny  Cadine,  s'est-elle  jamais  plainte?  Mais  la  mère  d'Hortense 
te  doit  la  vérité... 

Hulot,  après  un  moment  de  silence  terrible  pour  sa  femme, 
dont  les  battements  de  cœur  s'entendaient,  se  décroisa  les  bras, 
la  saisit,  la  pressa  sur  son  cœur,  I  embrassa  sur  le  front ,  "et  il 
lui  dit  avec  cette  force  exaltée  que  prête  l'enthousiasme  :  — 
Adeline,  tu  es  un  ange,  et  je  suis  un  misérable... 

—  Non,  non  !  répondit  la  baronne  en  lui  mettant  brusque- 
ment la  mam  .«iir  les  lèvres  pour  Tem^iêcher  de  dire  du  mai  de 
lui-même. 

—  Oui,  je  nai  pas  un  sou  dans  ce  moment  à  donner  à  Hor- 
fense,  et  je  suis  bien  malheureux  ;  mais  puisque  tu  m'ouvres 
ainsi  ton  cœur,  j'y  puis  verser  des  chagrins  qui  m'étouffaient... 


-.w ... 
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Si  ton  onc/e  Fischer  est  dans  l'embarras,  c'est  moi  qui  l'y  ai 
mis  ;  il  m'a  souscrit  pour  vingt-  cinq  mille  francs  de  lettres  de 
cnange  !  E^  tout  cela  pour  une  femme  qui  me  trompe ,  qui  se 
moque  de  moi  quand  je  ne  suis  pas  là,  qui  m'appelle  un  vieux 
chai  teint  !  Oh  !  c*est  affreux  qu'un  vice  coûte  plus  cher  à  satis- 
faire qu'une  famille  à  nourrir!...  Et  c'est  irrésistible...  Je  te 
promettrais  à  l'instani  de  ne  jamais  retourner  chez  c«tte  abomi- 
nable Israélite,  si  elle  m'écrit  deux  lignes,  j'irai,  comme  on 
allait  au  feu  sous  l'empereur. 

—  Ne  te  tourmente  pas,  Hector,  dit  la  pauvre  femme  au 
désespoir  et  oubliant  sa  fille  à  la  vue  des  larmes  qui  roulaient 
dans  les  yeux  de  son  mari.  Tiens  !  j'ai  mes  diamants,  sauve 
a/ant  tout  mon  oncle. 

—  Tes  diamants  valent  à  peine  vingt  mille  francs,  aujour- 
d'hui cela  ne  suffirait  pas  au  père  Fischer  ;  ainsi  garde-les  pour 
Uortense,  je  verrai  demain  le  maréchal. 

—  Pauvre  ami  !  s'écria  la  baronne  en  prenant  les  mains  de 
son  Hector  et  les  lui  baisant. 

Ce  fut  tout/e  la  mercuriale.  Adeline  offrait  ses  diamants,  le 
fiérè  les  donnait  à  Hortense  ;  elle  regarda  cet  effort  comme  su- 
blime, et  elle  fu^  sans  force. 

i  II  est  le  maître,  il  peut  tout  prendre  ici  ;  il  me  laisse  mes 
diamants,  c'est  un  dieu.  • 

Telle  fut  la  pensée  de  cette  femme,  qui  certes  avait  plus  ob- 
tenu par  sa  douceur  qu'une  autre  par  quelque  colère  jalouse. 

Le  moraliste  ne  saurait  nier  que  généralement  les  gens  bien 
élevés  et  très-vicieux  ne  soient  beaucoup  plus  aimables  que  les 
gens  vertueux  ;  ayant  des  crimes  à  racheter ,  ils  sollicitent  par 
provision  l'indulgence  en  se  montraut  faciles  avec  les  défauts  de 
leurs  juges ,  et  ils  passent  pour  être  excellents.  Quoiqu'il  y  ait 
Ues  gens  charmants  parmi  les  gens  vertueux,  la  vertu  se  croit 
:  assez  belle  par  elle-même  pour  se  dispenser  de  faire  des  frais  ; 
puis  les  gens  réellement  verUieux,  car  il  faut  retrancher  les  hy* 
pocritA  ont  presque  tous  de  légers  soupçons  sur  leur  situation  ; 
ils  se  croient  dupés  au  grand  marché  de  la  vie,  et  ils  ont  des 
paroles  aigrelettes  à  la  façon  des  gens  gui  se  prétendent  mécon- 
nus. Ainsi  le  baron,  qui  se  reprochait  la  ruine  de  sa  famille,  dé- 
[doya  toutes  les  ressources  de  son  esprit  et  de  ses  grâces  de 
séducteur  pour  sa  femme,  iK>ur  ses  enfantii  et  sa  cousine  Bette, 
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£a  voyant  venir  son  fils  et  Géiestine  Crevftl«  qui  nour  tait  vm 
petit  Hulot,  il  fut  charmant  pour  sa  belle- fiUe;  il  Taccabla  de 
compliment^,,  nourriture  i  laquelle  la  vanité  de  Célestin<^  n'était 
pas  accoutumée,  car  jamais  fille  d'argent  ne  fut  si  vul^^aire  ni 
si  parfaitement  insignifiante.  Le  grand-père  prit  le  marmot,  ii 
ie  baisa,  le  trouva  délicieux  et  ravissant  ;  il  lui  paria  le  parler 
des  nourrices,  prophétisa  que  ce  poupard  deviendrait  plus  grand 
que  lui,  glissa  des  flatteries  à  Tadresse  de  son  fils  Hulot,  et 
rendit' l'enfant  a  la  grosse  Normande  chargée  de  le  tenir.  Aussi 
Géiestine  échangea-t-elle  avec  la  baronne  un  regard  qui  voulait 
dire  :  i  Quel  homme  charmant  I  •  Naturellement,  elle  défendait 
son  beau-père  contre  les  attaques  de  son  propre  père. 

Après  s'être  montré  beau-père  agréable  et  grand-père  ^(f^eau, 
le  baron  emmena  son  fils  dans  le  jardin  pour  lui  présenter  des 
observations  pldnes  de  sens  sur  l'attitude  à  prenore  à  la  cham- 
bre sur  une  circonstance  délicate,  surgie  le  matin.  U  pénétra 
le  jeune  avocat  d'admiration  pair  la  profondeur  de  ses  vues,  il 
l'attendrit  par  son  ton  amical,  et  surtout  par  l'espèce  de  défé- 
rence avec  laquelle  il  paraissait  désormais  vouloir  le  mettre  à 
son  niveau. 

Monsieur  Hulot  fils  était  bien  le  jeune  homme  tel  que  Ta 
fabriqué  la  révolution  de  1830  :  l'esprit  in&tué  de  politique, 
respectueux  envers  ses  espérances,  le3  contenant  sous  une 
fausse  gravité,  très-envieux  des  réputations  faites,  lâchant  des 
phrases  au  lieu  de  ces  mots  incisif,   les  diamants  de  la  con- 
versation française,  mais  plein  de  tenue  et  prenant  la  morgue 
pour  la  dignité.  Ces  gens  sont  des  cercueils  ambulants  qui  con- 
,  tiennent  un  Français  d'autrefois  ;  le  Français  s'agite  par  mo« 
j  ments  et  donne  des  coups  contre  son  enveloppe  anglaise;  mais 
'  Tambition  le  retient,  et  il  consent  à  y  étouffer.  Ce  cercueil  est 

toujours  vêtu  de  drap  noir. 
'      —  Ah  1  voici  mon  frère  !  dit  le  baron  Hulot  en  allant  recevoir 
lé  comte  à  la  porte  du  salon. 

Après  avoir  embrassé  le  successeur  probable  du  feu  maré- 
chal Montcomet,  il  l'amena  en  4ui  prenant  le  bras  avec  des  dé- 
monstrations d'afection  et  de  respect. 

Ce  pair  de  France,  dispensé  d^aller  aux  séances  à  cause  de 
sa  surdité,  montrait  une  belle  tête  froidie  par  les  années,  à  che- 
veux gris  encore  assez  abondants  pour  être  comme  collés  par  h 
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pression  du  chapeau.  Petit,  trapu,  devenu  sec,  il  portait  sa 
verte  vieiile»e  d'un  air  guilleret;  et  comme  il  conservait  une 
excessive  activité  condamnée  au  repos,  il  partageait  son  temps 
entre  M  lecture  et  la  promenade.  Ses  mœurs  douces  revoyaient 
sur  sh  figure  blanche ,  dans  son  maintien,  dans  son  honnête 
discours  plein  de  choses  sensées.  Il  ne  parlait  jamais  guerre  pi 
campagne  ;  il  savait  être  trop  grand'  pour  avoir  besoin  de  faire 
ie  la  grandeur.  Dans  im  salon,  il  bornait  son  rdle  à  une  obser- 
vation continuelle  des  désirs  des  femmes. 

—  Vous  êtes  tous  gais,  dit-il  en  voyant  Tanimation  que  le 
oaron  répandait  dans  cette  petite  réunion  de  famille.  Hortense 
n*est  cependant  pas  mariée,  ajouta-t-il  en  reconnaissant  sur  le 
visage  de  sa  belle-sœur  des  traces  de  mélancoUe. 

—  Ça  viendra  toujours  assez  tAt>  lui  cria  dans  Toreilleli 
Bette  d'une  voix  Àrmidable. 

—  Vous  voilà  6ien,  mauvaise  graine  qui  n'a  pas  voulu 
fleurir  !  répondit-il  en  riant. 

Le  héros  de  Forzheim  aimait  assez  la  cousine  Bette,  car  il  se 
trouvait  entre  eux  des  ressemblances.  Sans  éducation,  sorti  du 
peuple,  son  courage  avait  été  Tunique  artisan  de  sa  fortune  mi- 
titaire,  et  son  bon  sens  lui  tenait  lieu  d'esprit.  Plein  d'honneur, 
les  mains  pures,  il  finissait  radieusement  sa  belle  vie,  au  mi- 
lieu de  cette  famille  où  se  trouvaient  toutes  ses  affections,  sans 
soupçonner  les  égarements  encore  secrets  de  son  frère.  Nul  plus 
que  lui  ne  jouissait  du  beau  spectacle  de  cette  réunion,  où 
jamais  il  ne  s'élevait  le  moindre  sujet  de  discorde,  oii  frères  et 
sœurs  s'aimaient  également ,  car  Célestine  avait  été  considérée 
comme  de  la  famille.  Aussi  le  brave  petit  comte  Hulot  deman- 
dait-il de  temps  en  temps  pourquoi  le  père  Grevel  ne  venait  pas 
—  Mon  père  est  à  la  campagne  lui  cfiait  Célestine.  Cette  fois  on 
kii  dit  que  Tancien  parfumeur  voyageait. 

Cette  union  si  vraie  de  sa  famille  fit  pensera  madame  Holot 
i  Voilà  le  plus  sûr  des  bonheurs,  et  celui-là,  qui  pourrait  nous 
rôter?  » 

Envoyant  sa  favorite  Adeline  l'objet  des  attentions  du  baron, 
le  général  en  plaisanta  si  bien  que  le  baron,  craignant  le  ridi- 
cule, reporta  sa  galanterie  sur  sa  belle-fille,  qui,  dans  ces  dîners 
de  éimille,  était  toujours  l'objet  de  ses  flatteries  et  de  ses  soins, 
c*r  il  espérait  par  elle  ramener  le  père  Crevel  et  lui  faire  abjurer 
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tout  ressentiment.  Quiconque  eût  vu  cet  intérieur  de  familie 
aurait  eu  de  la  peine  à  croire  que  le  père  était  aux  abois,  la  mère 
au  désespoir,  le  fils  au  dernier  degré  de  l'inquiétude  sur  Tavenir 
de  son  père,  et  la  fflle  occupée  à  voler  un  amoureux  à  sa  cousine, 

CHAPITRE   VI 

où  Ton  voit  que  les  jolies  femmes  se  trouvent  sons  les  pac  des 
libertins^  comme  les  dapes  vont  an-devant  des  fripons* 


A  sept  heures,  le  baron  voyant  son  frère,  son  fils,  la  baronne 
et  Ho.rtense  occupés  tous  à  faire  le  whist,  partit  pour  aller  ap- 
plaudir sa  maîtresse  à  TOpéra  en  emmenant  sa  cousine  Bette, 
qui  demeurait  rue  du  Doyenné,  et  qui  prétextait  de  la  solitude 
de  ce  quartier  désert,  pour  toujours  s'en  aller  après  le  dîner. 
Les  Parisiens  avoueront  tous  que  la  prudence  de  la  vieille  fille 
était  rationnelle. 

L'existence  du  pâté  de  maisons  qui  se  trouve  le  long  du  vieux 
Louvre  est  une  de  ces  protestations  que  les  Français  aiment  à 
faire  contre  le  bon  sens,  pour  que  l'Europe  se  rassure  sur  la  dose 
d'esprit  qu'on  leur  accorde  et  ne  les  craigne  plus.  Peut-être 
avons-nous  là,  sans  le  savoir,  quelque  grande  pensée  politique. 
Ce  ne  sera  certes  pas  un  hors-d'œuvre  que  de  décrire  ce  coin  de 
Paris  actuel  ;  plus  tard  on  ne  pourrait  pas  l'imaginer,  et  nos 
neveux,  qui  verront  sans  doute  le  Louvre  achevé,  se  refuse- 
raient à  croire  qu'une  pareille  barbarie  ait  subsisté  pendant 
trente- six  ans,  au  cœur  de  Paris ,  en  face  du  palais  où  trois 
dynasties  ont  reçu ,  pendant  ces  dernières  trente-six  années, 
l'élite  de  la  France  et  celle  de  l'Europe. 

Depuis  le  guichet  qui  mène  au  pont  du  Carrousel  jusqu'à  la 
rue  du  Musée,  tout  homme  venu,  ne  fût-ce  que  pour  quelques 
jours,  à  Paris,  remarque  une  dizaine  de  maisons  à  façades  rui- 
nées, où  les  propriétaires  découragés  ne  font  aucune  réparation, 
et  qui  sont  le  résidu  d'un  ancien  quartier  en  démolition  depuis 
le  jour  où  Napoléon  résolut  de  terminer  le  Louvre.  La  rue  e^ 
l'impasse  du  Doyenné,  voilà  les  seules  voies  intérieures  de  ce 
pâté  sombre  et  désert ,  où  les  habitants  sont  probablement  àm 
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fepïômcs,  car  on  n'y  Toit  jamais  personne.  Le  pavé^  beaucoup 
(dus  ba?  que  celui  de  la  chaussée  de  la  rue  du  Musée,  se  trouve 
an  niveati  \mA  r^lle  de  la  rue  Froidmanteau.  Enterrées  déjà  par 
Fexhaussement  de  la  place ,  ces  maisons  sont  enveloppées  de 
l'ombre  étemelle  que  projettent  les  hautes  galeries  du  Louvre, 
noircies  de  ce  cdté  par  le  souffle  du  nord.  Les  ténèbres,  le  si- 
lence, Tair  glacial,  la  profondeur  caverneuse  du  sol  concourent 
à  faire  de  ces'  maisons  des  espèces  de  cryptes,  des  tombeaux 
▼ivants.  Lorsqu'on  passe  en  cabriolet  le  long  de  ce  derai-quar- 
lier  mort,  et  que  le  regard  s'engage  dans  la  ruelle  du  Doyenné, 
'âme  a  froid;  Ton  se  demande  qui  peut  demeurer  là  ,  ce  qui  doit 
s'y  passer  le  soir,  à  l'heure  où  cette  ruelle  se  change  en  coupe- 
goi^e,  et  où  les  vices  de  Paris ,  enveloppés  du  manteau  de  la 
nuit,  se  donnent  pleine  carrière.  Ce  problème  ,  effrayant  par 
luf-même,  devient  horrible  quand  on  voit  que  ces  prétendues 
maisons  ont  pour  ceinturq  un  marais  du  côté  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu, un  océan  de  pavés  moutonnants  du  côté  des  Tuileries, 
de  petits  jardins,  des  baraques  sinistres  du  côté  des  galeries,  et 
des  steppes  de  pierre  de  taille  et  de  démolitions  du  côté  du  vieux 
Louvre.  Henri  III  et  ses  mignons  qui  cherchent  leurs  chausses, 
les  amants  de  Marguerite  qui  cherchent  leurs  têtes,  doivent 
danéer  des  sarabandes  arf  clair  de  la  lune  dans  ces  désens  do- 
minés par  la  voûte  d'une  chapelle  encore  debout,  comme  pour 
prouver  que  la  religion  catholique,  si  vivace  en  France,  survit  à 
tout.  Voici  'bientôt  quarante  ans  que  le  Louvre  crie  par  toutes 
les  gueules  de  ces  murs  éventrés,  de.  ces  fenêtres  béantes  :' 
€  Extirpez  ces  verrues  de  ma  face  l  »  On  a  sans  doute  reconnu 
l'utilité  de  ce  coupe-gorge ,  et  la  nécessité  de  symboliser  au 
cœur  dé  Paris  l'alliance  intime  de  la  misère  et  de  la  splendeur 
qui  caractérise  la  reine  des  capitales.  Aussi  ces  ruines  froides, 
au  sem  desquelles  le  journal  des  légitimistes  a  commencé  la 
maladie  dont  il  meurt,  les  infâmes  baraques  de  la  rue  du  Musée, 
f  enceinte  en  planches  des  étalagistes  qui  la  garnissent,  auront- 
ell«s  La  vie  plus  longue  et  plus  prospère  que  celles  de  trois  dy- 
nasti***  peut-être! 

De»  i823,  la  modicité  du  loyer  dans  des  maisons  condamnées 
à  disparaître  avait  engagé  la  qousine  Bette  à  se  loger  là,  malgré 
l'obligation  que  l'état  du  quartier  lui  faisait  de  se  retirer  avant 
b  nuit  dose.  Cette  nécessité   s'accordait  d'ailleuis  avec  Thabi  * 
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tude  villageoise  qu*elle  avait  conservée  de  se  coucher  et  de  se 
lever  avecle  soleil,  ce  qui  procure  aux  geus  de  la  campagne  de 
notables  économies  sur  l'éclairage  et  le  chauffage.  Elle  demeu- 
rait donc  dans  une  des  maisons  auxquelles  la  démolition  du 
fameux  hôtel  occupé  par  Cainbacérès  a  rendu  la  vue  de  la 
place. 

Au  moment  où  le  baron  Hulot  mit  la  cousine  de  sa  femme  à 
la  porte  de  cette  maison,  en  lui  disant  :  t  Adieu^  cousine  !  » 
une  jeune  femme,  petite,  svelte,  jolie,  mise  avec  une  grande 
élégance,  exhalant  un  parfum  choisi,  passait  entre  la  voiture  et 
la  muraille  pour  entrer  aussi  dans  la  maison.  Cette  dame 
échangea,  sans  aucune  espèce  de  préméditation ,  un  regard  avec 
le  baron,  uniquement  pour  voir  le  cousin  de  la  locataire  ;  mais 
le  libertin  ressentit  cette  vive  impression,  passagère  chez  tous 
les  Parisiens,  quand  ils  rencontrent  une  jolie  iemme  qui  réahse, 
comme  disent  les  entomologistes,  leur  desiderata^  et  il  mit 
avec  une  sage  lenteur  un  de  ses  gants  avant  de  remonter  en 
voiture^  pour  se  donner  une  contenance  et  pouvoir  suivre  de 
Fœil  la  jeune  femme,  dont  la  robe  était  agréablement  balancée 
par  autre  chose  que  par  ces  affreuses  et  frauduleuses  sous- 
jupes  en  crinoline. 

•  Voilà,  se  disait-il,  une  gentille  petile  femme  de  aui  je  fe- 
rais volontiers  le  bonheur ,  car  elle  ferait  le  mien,  t 

Quand  Tinconnue  eut  atteint  le  palier  de  l'escalier  qui  des- 
servait le  corps  de  logis  situé  sur  la  rue,  elle  regarda  la  porte 
cochère  du.  coin  de  l'oeil,  sans  10^  retourner  positivement,  et  vit 
le  t)aron  cloué  sur  place  par  Tadmiration,  dévoré  de  désir  et  de 
curiosité.  C'est  comme  une  fleur  que  toutes  les  Parisiennes  res- 
pirent avec  plaisir,  en  la  trouvant  sur  leur  passage.  Certaines 
femmes  attachées  à  leurs  devoirs,  vertueuses  et  jolies,  revien- 
nent au  logis  assez  maussades,  lorsqu'elles  n'ont  pas  fait  leur 
petit  bmiquet  pendant  la  promenade. 

La  ^une  femme  monta  rapidement  Fescalier.  Bientôt  une 
fenêtre  de  Pappartement  du  deuxième  étage  s'ouvrit,  et  la  jeune 
femme  s'y  montra,  mais  en  compagnie  d'un  monsieur  dont  le 
crâne  pelé,  dont  l'œil  peu  courroucé  révélaient  un  mari. 

f  Sont-elles  fines  et  spirituelles,  ces  créatures-là!...  se  dit 
le  baron,  elle  m'indique  ainsi  sa'  demeure.  C'est  un  peu  trop 
vif,  surtout  dans  ce  quartier-ci,  Prenons  garde.  •  Le  directeur 
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fera  la  tête  quand  il  fut  monté  dans  le  milord,  et  alors  là  femme 
et  le  mari  se  k*etirèrent  vivement,  comme  si  la  figure  du  baron 
eût  produit  su?  eux  Teffet  mythologique  de  la  tête  de  Méduse, 
f  On  dirait  qu'ils  me  connaissent ,  pensa  le  baron.  Alors  tout 
s'expliquerait.  >  En  eifet,  quand  la  voiture  eut  remonté  la 
chaussée  de  la  rue  du  Musée,  il  se  pencha  pour  revoir  Tincon- 
nue,  et  il  la  trouva  revenue  à  la  fenêtre.  Honteuse  d'être  prise 
à  contempler  la  capote  sous  laquelle  était  son  admirateur,  la 
jeune  femme  se  retira  vivement  en  arrière,  i  Je  saurai  qui  c'est 
par  la  Chèvre,  »  se  dit  le  baron. 

L'aspect  du  conseiller  d'État  avait  produit,  comme  on  va  le 
voir^  une  sensation  profonde  sur  le  couple. 

—  Mais  c'est  le  t)aron  Hulot,  dans  la  direction  de  qui  se 
trouve  mon  bureau,  s'écria  le  mari  en  quittant  le  balcon  de  la 
fenêtre. 

—  Eh  bienl  Marneffe.  la  vieille  fille  du  troisième  au  fond  de 
la  cour,  qui  vit  avec  ce  jeune  homme ,  est  sa  cousine?  Est-ce 
drêle  que  nous  n'apprenions  cela  qu'aujourd'hui,  et  par  hasard  i 

—  Mademoiselle  Fischer  vivre  avec  un  jeune  homme  !... 
répéta  l'employé.  C'est  des  cancans  de  portière,  ne  parions  pas 
^i  légèrement  de  la  cousine  d'un  conseiller  d'État  qui  fait  la  pluie 
et  le  beau  temps  au  ministère.  Tiens,  viens  diner,  je  t'attends 
depuis  quatre  heures. 

La  très-jolie  madame  de  Mâmeffe,  fille  naturelle  du  comte  de 
Montcomet,  l'un  des  plus  célèbres  lieutenants  de  Napoléon, 
avait  été  mariée,  au  moyen  d'une  dot  de  vingt  mille  francs,  à  un 
employé  subalterne  du  ministère  de  la  guerre.  Par  le  crédit  de 
l'illustre  lieutenant  général,  maréchal  de  France  dans  les  six 
derriiers  mois  de  sa  v]e,  ce  plumigère  était  arrivé  à  la  place  ines- 
pérée de  premier  commis  dans  son  bureau  ;  mais,  au  moment 
d'être  nommé  sous-chef,  la  mort  du  maréchal  avait  coupé  par 
le  pied  les  espérances  de  Marneffe  et  de  sa  femme.  L'exiguïté  de 
la  fortune  du  sieur  Marneffe,  Jaez  qui  s'était  déjà  fondue  la  dot 
de  mademoiselle  Valérie  Fortin ,  soit  au  payement  des  ihittes  de 
l'employé,  soit  en  acquisitions  nécessaires  à  un  «irçon  qui  se 
monte  une  maison,  mais  surtout  les  exigences  d'une  jolie  femme 
habitaée  cbez  sa  mère  à  des  jouissances  auxquelles  elle  we  vou- 
lut pas  renoncer ,  avaient  obligé  le  ménage  à  réaliser  des  éco- 
nomies sur  le  loyer.    La  posititia  de  la  rue  du  Doyenné»  pen 
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éloignée  du  ministère  de  la  guerre  et  du  centre  parisien ,  sourit 
à  monsieur  et  madame  Mameffe,  qui,  depuis  environ  quatre  ans, 
habitaient  I4  maison  de  mademoiselle  Fischer. 

Le  sieut*  Jean-Paul-Stanisias  liameffe  appartenait  à  cette 
nature  d'employés  qui  résiste  à  l'abrutissement  par  Tespèce  de 
puissance  que.  donne  la  dépravation.  Ce  petit  homme  maigre, 
à  cheveux  et  k  barbe  grêles,  à  figure  étiolée,  pâlotte,  plus  fati- 
guée que  ridée,  les  yeux  à  paupières  légèrement  rougies  et  har- 
nachées de  lunettes  >  de  piètre  allure  et  de  plus  j)iètre  mâmtien, 
réalisait  le  type  que  chacun  se  dessine  d'un  homme  traduit  aux 
assises  pour  attentat  aux  mœurs. 

L'appartement  occupé  par  ce  ménage,  type  de  beaucoup  de 
ménages  parisiens,  offrait  les  trompeuses  apparences  de  ce  faux 
luxe  qui  règne  dans  tant  d'intérieurs.  Dans  le  salon,  les  meubles 
recouverts  en  velours  de  coton  passé,  les  statuettes  de  plâtre 
jouant  le  bronze  florentin,  le  lustre  mal  ciselé,  simplement  mis 
en  couleur,  à  bobèches  en  cristal  fondu  ;  le  tapis  dont  le  bon 
marché  s'expliquait  tardivement  par  la  quantité  de  coton  intro- 
duite par  le  fabricant  et  devenue  visible  à  l'œil  nu,  tout  jus- 
qu'aux rideaux  qui  vous  eussent  appris  que  le  damas  de  laine 
n*a  pas  trois  ans  de  splendeur,  tout  chantait  misère  comme  ui| 
pauvre  en  haillons  à  la  porte  d'une  église. 

La  salle  à  manger,  mal  soignée  par  une  seule  servante,  pré- 
sentait l'aspect  nauséabond  des  salles  à  manger  d'hôtel  de  pro- 
vince, tout  y  était  encrassé,  mal  entretenu. 

La  chambre  de  monsieur,  assez  semblable  à  la  chambre  d'un 
étudiant,  meublée  de  son  lit  de  garçon,  de  son  mobilier  de  gar- 
çon, flétri,  usé  comme  lui-même,  et  faite  une  fois  par  semaine; 
cette  horrible  chambre  où  tout  traînait,  où  de  vieilles  chaussettes 
pendaient  sur  des  chaises  foncées  de  crin,  dont  les  fleurs  repa- 
raissaient dessinées  par  la  poussière,  annonçait  bien  l'homme 
i  qui  son  ménage  est  indifférent,  qui  vit  au  dehors,  au  jeu,  dans 
les  cafés  ou  ailleurs. 

La  chambre  de  madame  faisait  exception  à  la  dégradante  in- 
corie  qui  déshonorait  l'appartement  officiel  où  les  rideaux  étaient 
partout  jaunes  de  fumée  et  de  jwussière,  où  l'enfant,  évidera- 
mem  abandonné  i  lui-même,  laissait  traîner  ses  joujoux  partout. 
Situés  dans  i'tile  qui  réunissait,  d'un  sevl  côté  seulement,  l.i 
Biaison  bâtie  fur  le  devant  de  la  rue  au  corps  de  logis  adossé  au 
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f(Mid  de  la  cour  à  la  propriété  voisine,  la  chambre  et  le  cabinet 
de  toilette  de  Valérie,  élégamment  tendus  en  perse,  à  meubles 
en  bois  de  palissandre,  à  tapis  en  moquette,  sentaient  la  j(^e 
femme,  it,  disons-le,  presque  lafemme  entretenue.  Sur  le  maoh 
teau  de  velours  de  la  cheminée  s'élevait  la  pendule  aloir  à  la 
mode.  On  voyait  un  petit  dunkerque  assez  bien  garni,  des  jar< 
dinières  en  porcelaine  chinoise  luxueusement  montées.  Le  lit, 
la  toilette,  Tarmoire  à  glace,  le  téte-à-têté,  les  colifichets  obli- 
gés signalaient  les  recherches  ou  les  fantaisies  du  jour. 

Quoique  ce  lût  du  troisième  ordre  en  fait  de  richesse  et  d'élé- 
gance, que  tout  y  datât  de  trois  ans,  un  dandy  n'eût  rien  trouvé 
l  redire,  sinon  (fae  ce  luxe  était  entaché  de  bourgeoisie.  L'art» 
la  distinction  qui  résulte  des  choses  que  le  goût  sait  apprécier» 
manquaient  là  totalement.  Un  docteur  es  dences  sociales  eût 
reconnu  Famant  à  quelques-unes,  de  ces  futilités  de  riche  bijou- 
terie qui  ne  peuvent  venir  que  de  ce  demi-dieu,  toujours  absent, 
toujours  présent  chez  une  femme  mariée. 

Le  dîner  que  firent  le  mari,  la  fçmme  et  Tenfùit,  jce  dfner 
retardé  de  quatrt  heures,  eût  expliqué  la  crise  financière  que 
subissait  cette  fsunille,  car  la  table  est  le  plus  sûr  thermomètre 
de  la  fortune  dans  les  ménages  parisiens.  Une  soupe  aux  herbes 
et  à  Peau  ^e  haricots,  un  morceau  de  veau  aux  pommes  de  terre, 
inondé  d*eau  rousse  en  guise  de  jus,  un  plat  de  haricots  et  des 
cerises  d*un  qualité  inférieure,  le  tout  servi  et  mangé  dans  des 
assiettes  et  des  plats  écornés  avec  Fargenterie  peu  sonore  et 
triste  du  mailiechort,  était-ce  un  menu  digne  de  cette  jolie 
femme  t  Le  baron  en  eût  pleuré,  s'il  en  avait  été  témoin.  Les 
carafes  ternies  ne  sauvaient  pas  la  viliiino  couleur  du  vin  pris  au 
litre  chez  le  marchand  devin  du  coin.  Les  serviettes  servaient  de- 
pnis  une  semaine.  Enfin  tout  trahissait  une  misère  sans  dignité^ 
Fiosoudance  de  la  femme  et  celle  du  mari  pour  la  famille.  L'ob- 
servateur le  plus  vulgaire  se  serait  dit,  en  les  voyant,  que  ces 
deux  êtres  étaient  arrivés  à  ce  funeste  moment  où  la  nécessité 
de  vivre  tait  chercher  une  friponnerie  heureuse. 

La  première  phrase  dite  par  Valérie  à  son  mari  va  d'ailleurs 
expliquer  le  retard  qu'avait  éprouvé  le  dîner,  dû  probablement 
au  dévouement  intéressé  de  la  cuisinière. 

—  Samanon  ne  veut  prendre  tes  lettres  de  change  qu'à  cin- 

Digitized  by  VjOOQIC 


S'a  LES  PARENTS  PAUVRES 

quante  pour  cent,  et  demande  en  garantie  une  délégation  «ut 
tes  appeintemeuts. 

La  misère,  secrète  encore  chez  le  directeur  de  la  guerre,  et 
qui  avait  ptur  paravent  un  traitement  de  vingt-quatre  mille 
francs,  sans  comptoir  les  gratifications,  était  donc  arrivée  à  son 
dernier  période  chez  l'employé. 

—  Tu  as  fait  mon  directeur,  dit  le  mari  en  regardant  sa 
femme. 

—  Je  le  crois,  répondit-elle  sans  s'épouvanter  de  ce  mot  pris 
à  Targot  des  coulisses. 

—  Qu'allons -nous  devenir?  reprit  Marneffe,  le  propriétaire 
nous  saisira  demain.  Et  ton  père  qui  s'avise  de  mourir  sans 
faire  de  testament  !  Ma  parole  d'honneur,  ces  gens  de  Feropire 
se  croient  tous  immortels  comme  leur  empereur. 

—  Pauvre  père,  dit-elle,  il  n'a  eu  que  moi  d'enfant,  il  m'ai- 
mait bien .  La  comtesse  aura  brûlé  le  testament.  Comment 
m'aurait-il  oubnée*  lui  qui  nous  donnait  de  temps  en  temps  des 
trois  ou  quatre  billets  de  mille  francs  à  la  fois  ? 

—  Nous  devons  quatre  termes,  quinze  cents  francs  !  notre 
mobilier  les  vaut-il  t  That  is  the  question  !  a  dit  Shakspeare 

—  Tiens,  adieu,  mon  chat,  dit  Valérie  qui  n'avait  pris  que 
quelques  bouchées  de  veau  d'où  la  domestique  avait  enctrait  le 
jus  pour  an  brave  soldat  revenu  d'Alger.  Aux  grands  maux  les 
grands  remèdes. 

—  Valérie  !  où  vas-tu  ?  s'écria  Marneffe  en  coupant  à  sa 
femme  le  chemin  de  la  porte. 

—  Je  vais  voir  notre  propriétaire,  répondit-elle  en  arrangeant 
ses  anglaises  sous  son  joli  chapeau.  Toi,  tu  devrais  tâcher  de 
te  bien  mettre  avec  cette  vieille  fille,  si  toutefois  elle  est  cou- 
sine du  directeur. 

L'ignorance  où  sont  les  locataires  d'une  même  maison  de 
leurs  situations  sociales  réciproques  est  un  des  faits  constants 
qui  peuvent  le  plus  peindre  l'entraînement  de  la  vie  parisienne  ; 
mais  il  est  facile  de  comprendre  qu'un  employé  qui  va  tous  les 
jours  de  grand  matin  à  soii  bureau,  qui  revient  pour  diner,  qui 
sort  tous  icb  Âoirs,  et  qu'une  femme  adonnée  aux  plaisirs  de 
Paris,  puissent  ne  rien  savoir  de  l'existence  d'une  vieille  fille 
logée  £.u  troisième  étage  au  fond  de  la  cour  de  leur  maison, 
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surtout  quand  cette  fille  a  les  habitudes  de  mademoiselle  Fis- 
eber. 

La  première  de  la  maison,  Lisbeth  allait  chercher  son  lait, 
sou  pain,  sa  braise,  sans  parler  à  personne,  et  se  couchait  avec 
le  soleil  ;  eUe  ne  recevait  jamais  de  lettres,  ni  de  visites,  elle  ne 
voisinait  point.  C'était  une  de  ces  existences  anonymes,  ento- 
fflologiques,  comme  il  y  en  a  dans  certames  maisons,  où  Ton 
apprend  au  bout  de  quatre  ans  qu*il  existe  un  Vieux  monsieur 
au  quatrième  qui  a  connu  Voltaire,  Pilastre  du  Rosier,  Beau- 
jon«  Marcel,  Molé^  Sophie  Ârnould,  Franklin  et  Robespierre.  Ce 
que  monsieur  et  madame  Marneffe  venaient  de  dire  sur  Lisbeth 
Fischer,  ils  l'avaient  appris  à  cause  de  Tisolement  du  quartier 
et  des  rapports  que  leur  détresse  avait  établis  entre  eux  et  les 
portiers,  dont  la  bienveillance  leur  était  trop  nécessaire  pour  ne 
^  avoir  été  soigneusement  entretenue.  Or,  la  fierté,  le  mu- 
tisme, la  réserve  de  la  vieille  fille  avaient  engendré  chez  les  por- 
tiers ce  respect  exagéré,  ces  rapports  froids  qui  dénotent  le  mé- 
contentement inavoué  de  Tinférieur.  Les  portiers  se  croyaient 
d'ailleurs,  dans  Tespèce,  comme  on  dit  au  palais,  les  égaux  d'un 
locataire  dont  le  loyer  était  de  deux  cent  cinquante  francs.  Les 
confidences  de  la  cousine  Bette  à  sa  petit»  cousine  Hortense 
étaient  vraies,  chacun  comprendra  que  la  portière  avait  pu,  dans 
quelque  conversation  intime  avec  les  Marnefie,  calomnier  ma- 
demoiselle Fischer  en  croyant  simplement  médire  d'elle. 

Lorsque  la  vieille  fille  reçut  son  bougeoir  des  mains  de  la 
respectable  madame  Olivier,  la  portière,  elle  s'avança  pour  voir 
si  les  fenêtres  de  la  mansarde  au-dessus  de  son  appartement 
étaient  éclairées.  A  cette  heure,  en  juillet,  il  disait  si  sombre 
au  fond  de  la  cour,  que  la  vieille  fille  ne  pouvait  pas  se  coucher 
sans  lumière. 

—  Oh  I  soyez  tranquille,  monsieur  Steinbeck  est  chez  lui,  il 
n'est  même  pas  sorti,  dit  malicieusement  madame  Olivier  à  ma- 
demoiselle Fischer. 

La  vieille  fille  ne  répondît  rien.  Elle  était  encore  restée  pay- 
sanne en  ceci,  qu'elle  se  moquait  du  qu'en  dira-t-on  des  gens 
placés  loin  d'elle  ;  et,  de  même  que  les  paysans  ne  voient  que 
leur  village^  elle  ne  tenait  qu'à  l'opinion  du  petit  cercle  au  mi- 
lieu duquel  elle  vivait.  Elle  monta  donc  résolument,  non  pas 
fbez  elle,  mais  à  cette  mansarde*  Voici  pourquoi*  Au  dessert, 
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elle  avait  mis  dans  son  sac  des  fruits  et  des  sucreries  pour  soa 
amoureux,  et  elle  venait  les  lui  donner,  absolument  comme 
une  vieillb  fille  rapporte  une  friandise  à  son  chien. 

Elle  trouva,  travaillant  à  la  lueur  d*Une  petite  lampe,  dont  la 
clarté  s*augmentait  en  passant  à  travers  un  globe  plein  d'eau, 
le  héros  des  rêves  d'Hortense,  un  pâle  jeune  homme  blond, 
assis  à  une  espèce  d'établi  couvert  des  outils  du  ciseleur,'  de 
cire  rouge,  d'ébauchoirs,  de  socles  dégrossis,  de  cuivres  fondus 
sur  modèle.,  vêtu  d'une  blouse,  et  tenant  un  petit  groupe  en 
cire  à  modeler  qu'il  contemplait  avec  l'attention  d*un  poète  au 
travail. 

—  Tenez,  Winceslas,  voilà  ce  que  je  vous  apporte,  dit-elle 
en  plaçant  son  mouchoir  sur  le  coin  de  rétabli. 

Puis  elle  tira  de  son  cabas  avec  précaution  les  friandises  et 
les  fruits. 

—  Vous  êtes  bien  bonne,  mademoiselle,  répondit  le  pauvre 
exilé  d'une  voix  triste. 

—  Ça  vous  rafraîchira,  ma  pauvre  enfant.  Vous  vous  échauf- 
fez le  sang  à  travailler  ainsi,  vous  n'étiez  pas  né  pour  un  si 
rude  métier... 

Wenceslas  Steinbeck  regarda  ia  vieille  fille  d'un  air  étonné. 

—  Mangei  donc ,  reprit  -  elle  brusquement ,  au  lieu  de 
me  contempler  comme  une  de  vos  figures  quand  elles  vou^ 
plaisent. 

En  recevant  cette  espèce  de  goormade  en  paroles,  l'étonné- 
ment  du  jeune  homme  cessa,  car  il  reconnuralors  son  mentor 
femelle  dont  la  tendresse  le  surprenait  toujours,  tant  il  avait 
Thabitude  d'être  rudoyé.  Quoique  Steinbeck  eût  vingt-neuf  ans, 
il  paraissait,  comme  certains  blonds,  avoir  cinq  ou  six  ans  de 
moins,  et  à  voir  cette  jeunesse,  dont  la  fraîcheur  avait  cédé 
sous  les  fatigues  et  les  misères  d§  Texil,  unie  à.  cette  figure 
sèche  et  dure,  on  aurait  pensé  que  la  nature  s'était  trompée  en 
leur  donnant  leurs  sexes.  Il  se  leva,  s'alla  jeter  dans  une  vieille 
bergère  Louis  XV,  couverte  en  velours  d'Dtrecht  jaune j  et  parut 
vouloir  s'y  reposer.  La  vieille  fille  prit  alors  une  prune  de  reine- 
daude»  et  la  présenta  doucement  à-  son  ami. 

—  Merci,  dit-il  en  prenant  le  fruit. 

—  Êtes-vou8  fatigué?  demanda-t-eUe  en  lui  donnant  ni 
autne  fruit. 
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—  Je  ne  suis  oas  fatigué  par  le  travail,  mais  fatigué  de  la 
fie,  répondit-il. 

—  En  voilà  des  idées  !  reprit>elle  avec  une  sorte  d'aigreur. 
N'avcz-vuus  pas  un  bon  çénie  qui  veille  sur  vous^  dit-elle 
en  lui  présentant  les  sucreries  et  lui  voyant  manger  tout  avec 
plaisir.  Voyez,  en  d'jnant  chez  ma  cousine,  j*ai  pensé  à  vous... 

—  Je  sais,  dit-il  en  lançant  sur  Lisbeth  un  regard  à  la  fois 
caressant  et  plaintif,  que,  sans  vous,  je  ne  vivrais  plus  depuis 
longtemps  ;  mais,  ma  chère  demoiselle,  les  artistes  ont  bescic 
de  distractions... 

—  Ah!  nous  y  voilà!...  s'écria-t-eïle  en  Tinterrompant,  en 
se  mettant  les  poings  sur  les  hanches  et  arrêtant  sur  lui  des 
yeux  flamboyants.  Vous  voulez  aller  perdre  votre  santé  dans  les 
infamies  de  Paris,  comme  tant  d*ouvriers  qui  finissent  par 
aller  mourir  à  Thôpital  î  Non,  non,  faites-vous  une  fortune,  et 
quand  vous  aurez  des  rentes  vous  vous  amuserez,  mon  enfant, 
vous  aurez  alors  de  quoi  payer  les  médecins  et  les  plaisirs,  lir 
bertin  que  vous  êtes. 

Wenceslas  Steinbeck,  en  recevant  cette  bordée*  accompagnée 
de  regards  qui  le  pénétraient  d'une  flamme  magnétique,  baiss^a 
la  tête.  Si  le  médisant  le  plus  mordant  eût  pu  voir  le  début  de 
cette  scène,'  il  aurait  déjà  reconnu  la  fausseté  des  calomnies 
lancées  par  les  époux  Olivier  sur  la  demoiselle  Fischer.  Tout, 
dans  Taccent,  dans  les  gestes  et  dans  les  regards  de  ces  deux 
ètres^  accusait  la  pureté  de  leur  vie  secrète.  La  vieille  fille  .dé- 
ployait la  tendresse  d'une  brutale  mais  réelle  maternité.  Le 
jeune  homme  subissait  comme  un  fils  respectueux  la  tyrannie 
d'une  mère.  Cette  alliance  bizarre  paraissait  être  le  résultat 
d'une  volonté  puissante  agissant  incessamment  sur  un  caractère 
faible,  sur  cette  insouciance  particulière  aux  Slaves,  qui,  tout 
en  leur  laissant  un  courage  héroïque  sur  les  champs  de  bataille, 
leur  donne  un  incroyable  décousu  dans  la  conduite,  une  mol- 
fesse  morale  dont  les  causes  devraient  occuper  les  physiologistes, 
car  les  physiologistes  sont  à  la  politique  ce  que  le»  entomolo- 
gistes sont  à  Tagriculture. 

—  Et  si  je  meurs  avant  d*être  riche  t  demanda  mélancolie 
qnement  Wenceslas* 

—  Mourir  ?•«.  s'écria  la  vieille  fille*  Oh  !  je  ne  vous  laissera 
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point  mourir.  J'ai  de  la  vie  pour  deux,  et  je  tous  infuserais  mon 
sang,  s'il  le  fallait. 

En  entendant  cette  exclamation  violente  et  naïve,  les  larmes 
mouillèrent  les  paupières  de  Steinboclc. 

—  Ne  vous  attristez  pas,  mon  petit  Wenceslas,  reprit  Lisbeth 
5mue.  Tenez,  ma  cousine  Hortense  a  trouvé,  je  crois,  votre  ca- 
îhet  assez  gentil.  Allez,  je  vous  ferai  bien  vendre  votre  groupe 
m  bronze,  vous  serez  quitte  avec  moi,  vous  ferez  ce  que  vous 
roudrez,  vous  deviendrez  libre  !  Allons,  riez  donc  l 

^-  Je  ne  serai  jamais  quitte  avec  vous,  mademoiselle,  répon- 
dit le  pauvre  exilé. 

—  Et  pourquoi  donc?  demanda  là  paysanne  des  Vosges  en 
prenant  le  parti  du  Livonien  contre  elle-même. 

—  Parce  que  vous  ne  m'avez  pas  seulement  nourri,  logé, 
soigné  dans  la  misère  ;  mais  encore  vous  m*avez  donné  de  la 
force  !  vous  m'avez  créé  ce  que  je  suis ,  vous  avez  été  souvent 
dure,  vous  m'avez  fait  souffrir  !... 

—  Moi  l^  dit  la  vieille  fille.  Allez-vous  recommencer  vos  bê- 
tises sur  iâ  poésie,  sur  les  arts,  et  faire  craquer  vos  tioigts, 
vous  é^tirer  les  bras  en  parlant  du  beau  idéal,  de  vos  folies  du 
Nord.  Le  beau  ne  vaut  pas  le  solide,  et  le  solide  c'est  moi  I 
Vous  avez  des  idées  dans  la  cervelle  T  la  belle  affaire  !  et  moi 
aussi,  j'ai  des  idées...  A  quoi  sert  ce  qu'on  a  dans  l'âme,  si 
l'on  n'en  tire  aucun  parti  T  Ceux  qui  ont  des  idées  ne  sont  pas 
alors  si  avancés  que  ceux  qui  n'en  ont  pas,  si  ceux-là  savent 
se  remuer...  Au  lieu  de  penser  à  vos  rêveries,  il  faut  travailler. 
Qu'avez-vous  fait  depuis  que  je  suis  partie?... 

—  Qu'a  dit  votre  jolie  cousine? 

—  Qui  vous  a  dit  qu'elle  était  jolie?  demanda  vivement  Lis- 
beth avec  un  accent  où  rugissait  une  jalousie  de  tigre. 

—  Mais  vous-même. 

—  C'était  pour  voir  la  grimace  que  vous  feriez  !  Avez-vous 
envie  de  courir  après  les  jupes?  Vous  aimez  les  femmes,  eh 
bien!  fondez-en,  mettez  vos  désirs  en  bronze;  car  vous  vous  er 
passerez  fncore  pendant  quelque  temps,  d'amourettes,  f$t  sut- 
tout  de  ïtt'u  <M)Usine,  cher  ami.  Ce  n'est  pas  du  gibier  pour  votro 
nei  ;  il  faut  à  cette  fille-là  un  homme  de  soixante  mille  francs 
de  rente...  et  il  est  trouvé.  Tiens  l  le  lit  n'est  pas  f;iit  !  dii-fili» 
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CD  regardant  à  travers  l'autre'chambre  ;  oh  1  pauvre  ehat!  je 
TOUS  ai  oublié... 

Aussitôt  la  vigoureuse  fille  se  débarrassa  de  son  mantelet,  de 
son  chapeau,  de  ses  gants  ;  et,  comme  une  servante,  elle  ar- 
rangea lestement  le  petit  lit  de  pensionnaire  où  couchait  Tar- 
tiste.  Ce  mélange  de  brusquerie^  de  rudesse  même  et  de  bonté, 
peut  expliquer  Tempire  que  Lisbeth  avait  acquis  sur  cet  homme 
de  qui  elle  taisait  une  chose  à  elle.  La  vie  ne  nous  attache- 
t-elle  pas  par  ses  alternatives  de  bon  et  de  mauvais?  Si  le  Livo- 
nien  avait  rencontré  madame  MamefTe,  au  lieu  de  rencontrer 
Lisbeth  Fischer,  il  aurait  trouvé,  dans  sa  protectrice,  une  com- 
plaisance qui  l'eût  conduit  à  quelque  route  bourbeuse  et  dés- 
honorante où  il  se  serait  perdu.  Il  n'aurait  certes  pas  travaillé, 
Tartiste  ne  serait  pas  éclos.  Aussi,  tout  en  déplorant  Tâpre  cu- 
pidité de  la  vieille  fille,  sa  raison  lui  disait-elle  de  préférer  ce 
bras  de  fer  à  la  paresseuse  et  périlleuse  existence  que  menaient . 
quelques-uns  de  ses  compatriotes. 

Voici  l'événement  auquel  était  dû  le  mariage  de  cette  énergie 
femelle  et  de  cette  faiblesse  masculine,  espècd  de  C0Qtrc*sens 
assez  fréquent,  dit-on,  en  Pologne. 


CHAPITRE  YIl 

Aventure  d*ane  araignée  qui  trouve  dans  sa  toile  une  belle  moacbe 
trop  grosse  pour  elle. 


En  1833^  mademoiselle  Fischer,  qui  travaillait  parfois  lanuii. 
quand  elle  avait  beaucoup  d'ouvrage,  sentit,  vers  une  heure  du 
matin,  une  forte  odeur  d'acide  carbonique,  et  entendit  les 
plaintes  d'un  mourant.  '  L'odeur  du  charbon  et  le  r&le  prove- 
naient d'une  mansarde  située  au-dessus  des  deux  pièces  dont  se 
composait  son  appartement;  elle  supposa  qu'un  jeunfr  homme 
nouvellement  venu  dans  la  maison,  et  logé  da&s  cette  mansarde 
à  louer  depuis  trois  ans,  se  suicidait.  Elle  monta  rapidement, 
enfonça  la  parte  avec  sa  force  de  Lorraine  en  y  pratiquant  une 
pesée,  et  trouva  le  locataire  se  roulant  sur  un  lit  di>  ^ngle  dans 
te  cwàvulsions  de  Fagonie.   Elle  éteignit  le  réchaud.  La  porte 
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ouverte,  l'air  afflua,  Texilé  fut  sauvé  ;  puis,  quand  Lisbethreut 
eouché  comme  un  malade,  qu'il  fut  endormi,  elle  put  recon* 
naître  les  causes  du  suicide  dans  le  dénûment  absolu  des  deux 
chambres  de  cette  mansarde,  où  il  n'existait  qu*uue  méchante 
table,  le  lit  de  sangle  et  deux  chaises. 
Sur  la  tabie.était  cet  écrit  qu'elle  lut  : 

f  Je  suif  le  comte  Wenceslas  Steinbock,  né&Pretie,  en 
Livonie. 

»  Qu'on  n'accuse  personne  de  ma  mort ,  les  raisons  de  mon 
suicide  sont  dans  ces  mots  de  Kosciusko  :  Finis  Poloniœ. 

»  Le  petit-neveu  d'un  valeureux  général  de  Charles  XII  n'a 
pas  voulu  mendier.  Ma  faible  constitution  m'interdisait  le  service 
militaire,  et  j'ai  vu  hier  la  fin  de  cent  thalers  avec  lesquels  je 
suis  venur  de  Dresde  à  Paris.  Je  laisse  vingt- cinq  francs  dans 
le  tiroir  de  cette  table  pour  payer  le  terme  que  je  dois  au  pro- 
priétaire. 

»  N'ayant  plus  de  parents,  ma  mort  n'intéresse  personne.  Je 
prie  mes  compatriotes  de  ne  pas  accuser  le  gouvernement  fran- 
çais. Je  ne  me  suis  pas  fait  connaître  comme  réfugié,  je  n*ai 
rien  demandé,  je  n'ai  rencontré  aucun  exilé,  personne  ne  sait  à 
Paris  que  j'existe. 

»  Je  serai  mort  dans  des  pensées  chrétiennes.  Que  Dieu  par- 
donne au  dernier  des  Steinbeck  ! 

»  Wenceslas.  • 

Mademoiselle  Fischer,  excessivement  touchée  de  la  probité  du 
moribond,  qui  payait  son  terme^  ouvrit  le  tiroir,  et  vit  en  effet 
cinq  pièces  de  cent  sous. 

—  Pauvre  jeune  homme!  s'écria-t-elle.  £t  personne' au 
numde  pour  s'intéresser  à  luil 

Elle  descendit  chez  elle,  y  prit  son  ouvrage,  et  vint  tra- 
vailler dans  cette  mansarde,  en  veillant  le  gentilhonome  livonien. 
A  son  réveil,  on  peut  juger  de  l'étonnement  de  l'exilé,  quand  i  1 
vit  une  femme  à  son  chevet  ;  il  crut  continuer  un  rêve.  Tout 
eu  faisant  des  aiguillettes  en  or  pour  un  uniforme,  1»  vieille  fille 
s'était  «remis  de  protéger  ce  pauvre  enÊmt,  qu'elle  avait  ad- 
miré dormant.  Lorsque  le  jeune  comte  fiit  tout  à  £ût  éveillé, 
Lisbeth  lui  donna  du  courage,  et  le  questionna  pour  savoir  coni« 
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ment  lui  ^aîre  gagner  sa  vie.  Wenceslas,  après  avoir  raconté  son 
histoire,  ajouta  qu'il  avait  dû  sa  place  à  saTocation  ^«u^oiinue 
pour  les  arts;  il  s'était  toujours  senti  des  dispositions  pour  la 
sculpture  ;  mais  le  temps  nécessaire  aux  études  lui  paraissait 
trop  long  pour  un  homme  sans  argent,  et  il  se  sentait  beaucoup 
trop  faible  en  ce  moment  pour  s'adonner  à  un  état  manuel  ou 
entreprendre  la  grande  sculpture.  Ces  paroles  fiirentdugrec 
pour  Lisbeth  Fischer.  Elle  répondit  à  ce  malheureux  que  Paris 
offrait  taut  de  ressources,  qu'un  homme  de  bonne  volonté  devait 
y  vivre.  Jamais  les  gens  de  cœur  n*y  périssait  quand  ils  appor- 
taient un  certain  fonds  de  patience. 

—  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille,  moi ,  une  paysanne,  et  j'ai 
bien  su  m'y  créer  une  indépendance,  ajouta- t-elle  en  terminant. 
Écoutez-moi.  Si  vous  voulez  bien  sérieusement  travailler,  j'ai 
quelques  économies,  je  vous  prêterai  mois  par  mois  l'aident 
nécessaire  pour  vivre,  maïs  pour  vivre  strictementet  non  pas  pour 
bambocher,  pour  couraillcr  !  On  peut  dîner  à  Paris  à  vingt-cinq 
sous  par  jour,  et  je  vous  ferai  votre  déjeuneif  avec  le  mieq  tous 
les  matins.  Enfin  je  meublerai  votre  chambre,  et  je  payerai  les 
apprentissages  qui  vous  sembleront  nécessaires.  Vous-  me  don- 
nerez des  reconnaissances  en  bonne  forme  de  l'argent  que  je 
dépenserai  pour  vous,  et  quand  vous  serez  riche,  vous  me 
rendrez  le  tout.  Mais  si  vous  ne  travaillez  .pas,  je  ne  me  re- 
garderai plus  comme  engagée  à  rien,  et  je  vous  abandonnerai. 

—  Ah  !  s'écria  le  malheureux  qui  sentait  encore  Tamertume 
de  sa  première  étreinte  avec  la  mort,  les  exilés  de  tous  les  pays 
ont  bien  raison  de  tendre  vers  la  France,  comme  font  les  âmes 
du  purgatoire  vers  le  paradis.  Quelle  nation  que  celle  où  il  se 
trouve  des  secours,  des  cœurs  généreux  partout,  même  dans  une 
mansarde  comme  celle-ci  !  Vous  serez  tout  pour  moi,  ma  chère 
bienfaitrice,  je  serai  votre  esclave  !  Soyez  mon  amie,  dit-il  avec 
une  de  ces  démonstrations  caressantes,  si  familières  aux  Polo- 
nais, et  qui  les  font  accuser  assez  injustement  de  servilité. 

—  Oh  l  non,  je  suis  trop  jalouse,  je  vous  rendrais  malheu- 
reux ;  mais  je  serai  volontiers  quelque  chose  comme  votre  ca- 
marade, reprit  Lisbeth. 

—  Oh  si  vous  sa^cz  avec  quelle  ardeur  j'appelais  une 
créature,  fût-ce  un  tyran,  qui  voulût  de  moi,  quand  je  me  dé- 
battait dans  le  vide  de  Paris!  reprit  Wenceslas.  Je  regrettai»  la 
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Sibérie  où  l'empereur  m'enverrait,  si  je  rentrais  !...  Devenei  ma 
providence...  je  travaillerai,  je  deviendrai  meilleur  que  je  ne 
suis,  quoique  je  ne  sois  pas  un  mauvais  garçon. 

—  Ferez-vous  tout  ce  que  je  vous  dirai  de  faire?  demanda- 
t-eUe. 

—  Oui  !... 

—  Eh  bien!  je  vous  prends  pour  mon  enfant,  dit-elle  gaie- 
ment. Me  voilà  avec  un  garçon  qui  se  relève  du  cercueil.  Al- 
lons !  nous  commençons.  Je  vais  descendre  faire  mes  provisions, 
babillez- vous,  vous  viendrez  partager  mon  déjeuner  quand  j'aurai 
cogné  au  plafond  avec  le  manche  de  mon  balai. 

Le  leuilemain,  chez  les  fabricants  où  mademoiselle  Fischer 
porta  son  ouvrage,  elle  prit  des  renseignements  sur  l'état  de 
sculpteur.  A  force  de  demander,  elle  réussit  à  découvrir  l'atelier 
de  Florent  et  Chanor,  maison  spéciale  où  l'on  fondait,  où  Ton 
ciselait  les  bronzes  riches  et  les  services  d'argenterie  luxueux. 
Elle  y  conduisit  Steinbeck  en  qualité  d'apprenti  sculpteur,  pro« 
position  qui  parut  bizarre.  On  exécutait  là  les  modèles  des  plus 
fameux  artif^tes,  on  n'y  montrait  pas  à  sculpter.  La  persistance 
et  l'entêtement  de  la  vieille  fille  arrivèrent  à  placer  son  protégé 
comme  dessinateur  d'ornements.  Steinbeck  sat  promptement 
modeler  les  ornements,  il  en  inventa  de  nouveaux,  il  avait  la 
vocation.  Cinq  mois  après  avoir  achevé  son  apprentissage  de  ci> 
seleur,  il  fit  la  connaissance  du  fameux  Stidmann ,  le  principal 
sculpteur  de  la  maison  Florent.  Au  bout  de  vingt  mois,  Wen* 
ceslas  en  savait  plus  que  sou  maître  ;  mais ,  en  trente  mois,  les 
économies  amassées  par  la  vieille  fille  pendant  seize  ans,  pièce 
à  pièce,  furent  entièrement  dissipées.  Deux  mille  cinq  cents 
francs  en  or  !  une  somme  qu'elle  comptait  placer  en  viager,  et 
représentée  par  quoi?  parla  lettre  de  change  d'un  Polonais. 
^ssi  Lisbeth  travaillait-elle  en  ce  moment  comme  dans  sa 
jeunesse,  afin  de  subvenir  aux  dépenses  du  Livonien.  Quand 
elle  se  vit  entre  les  mains  un  papier  au  lieu  d'avoir  ses  pièces 
d'or,  elle  perdit  la  tête,  et  alla  consulter  monsieur  Rivet,  devenu 
depuis  Quinze  ans  le  conseil,  l'ami  de  sa  première  pt  plus  habile 
ouvrièrb  En  apprenant  cette  aventure ,  monsieur  et  madame 
Rivet  grondèrent  Lisbeth,  la  traitèrent  de  folle,  honnirent  les 
réfugiés  dont  les  menées,  pour  redevenir  une  nation,  compro- 
mettaient la  prospérité  du  commerce»  la  paix  à  tout  prix,  et  ils 

Digitized  by  VjOOQIC 


LA  COÎ^INE  BETTE  C3 

p<mssôrent  la  vieille  fille  à  prendre  ce  qu'on  appelle  en  eom- 
Derce  des  sûretés. 

—  La  seule  sûreté  que  ce  gaillard-là  peut  vous  offrir,  c'est  sa 
liberté,  dit  alors  monsieur  Rivet. 

.Monsieur  Achille  Rivet  était  juge  au  tribunal  de  commerce. 

— .  Et  ce  n'est  pas  une  plaisanterie  pour  les  étrangers,  reprit- 
fl.  Un  Français  reste  cinq  ans  en  prison,  et  après  il  en  sort  sans 
avoir  payé  ses  dettes,  il  est  vrai,  car  il  n'est  plus  contraignable 
que  par  sa  conscience,  qui  le  laisse  toujours  en  repos;  mais  un 
étranger  ne  sort  jamais  de  prison.  Donnez-moi  votre  lettre  de 
change,  vous  allez  la  passer  au  nom  de  mon  teneur  de  livres,  il 
la  fera  protester,  vous  poursuivra  tous  les  deux,  obtiendra  con- 
tradictoirement  un  jugement  qui  prononcera  la  contrainte  paf 
corps,  et,  quand  tout  sera  bien  en  règle,  il  vous  signera  une 
contre  lettre.  En  agissant  ainsi,  vos  intérêts  courront,  et  vous 
anrez  un  pistolet  toujours  chargé  contre  votre  Polonais  ! 

La  vieille  fille  se  laissa  mettre  en  règle,  et  dit  à  son  protégé 
éiB  ne  pas  s'inquiéter  de  cette  procédure,  uniquement  faite  pour 
donner  des  garanties  à  un  usurier  qui  consentait  à  leur  avancer 
quelque  argent.  Cette  défaite  était  due  au  génie  inventif  du  juge 
du  tribunal  de  commerce.  L'innocent  artiste,  aveugle  en  sa  con- 
fiance en  sa  bienfaitrice,  alluma  sa  pipe  avec  les  papiers  timbrés, 
car  il  fumait,  comme  tous  les  gens  qui  ont  ou  des  chagrins  ou 
de  rénergie  à  endormir.  Un  beau  jour,  monsieur  Rivet  fit  voir 
i  mademoiselle  Fischer  un  dossier  et  lui  dit  :  —  Vous  avez  à 
vous  Wenceslas  Steinbeck,  pieds  et  poings  Kés,  et  si  bien,  qu'en 
vingt- quatre  heures  vous  pouvez  le  loger  à  Glichy  pour  le  reste 
de  ses  jours. 

Ce  digne  et  honnête  juge  au  tribunal  de  commerce  éprouva 
ce  jour-là  la  satisfaction  que  doit  causer  la  certitude  d'avoir 
commis  une  mauvaise  bonne  action.  La  bienfaisance  a  tant  di^ 
manières  d'être  à  Paris,  que  cette  expression  singulière  réponu 
à  l'une  da  ses  variations.  Une  fois  le  Livonien  entortillé  dans  les 
cordes  de  ^a  procédure  commerciale ,  il  s'agissait  d'arriver  au 
payement,  car  le  notable  commerçant  regardait  Wenceslas  Stein- 
beck comme  un  escroc.  Le  cœur,  la  probité ,  la  po<isie  étaient  h 
ses  yeux,  en  affaires^  des  sinistres.  Rivet  alla  vo'.r,  aans  l'intér 
rêt  de  cette  pauvre  inademoiselle  Fischer,  qw  selon  son  expres- 
sion, avait  été  dindonnée  pa^  un  Polonais ,  les  riches  fabricants 
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àe.  chez  qui  Steinbeck  sortait.  Or,  secondé  par  les  rero^^rquabîes 
artistes  de  Torfévrcrie  parisienne  déjà  cités,  Slidmann,  qui  fai- 
sait arriver  l*art  français  à  la  perfection  oii  il  est  maintenant,  et 
qui  permet  de  lutter  avec  les  Florentins  et  la  renaissance,  se 
trouvait  dans  le  cabinet  de  Chanor,  lorsque  le  brodeur  y  vint 
pi^endre  des  renseignements  sur  le  nommé  Steinbock,  un  réfugié 
polonais. 

—  Qu'appelez-vous  le  nommé  Steinbock?  s'écria  railleuse- 
ment  Stidmann.  Serait-ce  par  hasard  un  jeune  Livonien  que  j'ai 
eu  pour  élève?  Apprenez>  monsieur,  que  c'est  un  grand  artiste. 
On  dit  que  je  me  crois  le  diable  ;  eh  bien ,  ce  pauvre  garçon  ne 
sait  pas,  lui,  qu'il  peiut  devenir  un  dieu. 

—  Ab!  quoique  vous  parliez  bien  cavalièrement  à  un  homme 
qui  a  l'honneur  d'être,  juge  au  tribunal  de  la  Seine. 

—  Excusez,  consul!...  répliqua  Stidmann  en  se  mettant  le 
revers  de  la  main  au  front. 

—  Je  suis  bien  heureux  de  ce  que  vous  venez  de  dire.  Ainsi, 
ce  jeune. homme  pourra  gagner  de  l'argent..; 

—  Certes,  dit-  le  vieux.  Clianor,  mais  il  lui  faut  travailler  ;  ii 
en  aurait  déjà.bien  amassé,  s'il  était  resté  chez  nous.  Que  vou- 
lez-vous? les  artistes  ont  horreur  de  la  dépendance. 

—  Ils  ont  la  conscience  de  leur  valeur  et  de  leur  dignité,  ré- 
pondit Stidmann.  Je  ne  blâme  pas  Wenceslas  d'aller  seul,  de  tâ- 
cher de  se  faire*  un  nom  et  de  devenir  un  grand  homme,  c'est 
son  droit!  Et  j'ai  cependant  bien  perdu  quand  il  m'a  quitté! 

—  Voilà!  s'écria  Rivet,  voilà  les  prétentions  des  jeunes  gens, 
au  sortir  de  leur  œuf  universitaire.  Mais  commencez  donc  par 
vous  faire  des  rentes,  et  cherchez  la  gloire  après! 

—  On  se  gâte  la  main  à  ramasser  des  écus  !  répondit  Stid- 
mann. C'est  à  la  gloire  à  nous  apporter  la  fortune. 

—  Que  voulez-vous?  dit  Chanor  à  Rivet,  on  ne  peut  pas  les 
I  attacher.. 

,      —  Ils  mangeraient  le  licou  !  répliqua  Stidmann. 

i  —  Tous  ces  messieurs,  dit  Chanor  en  regardant  Stidmann, 
ont  autant  de  fantaisies  que  de  talent.  Ils.  dépensent  énor- 
me ment,  ils  ont  des  lorettes,  ils  jettent  l'argent  par  les  fe- 
nêtres, ils  ne  trouvent  plus  le  temps  de  faire  leurs  travaux; 
i)«  négligent  alors  leurs  commandes;  nous  allons  chez  des  ou- 
vriers qui  ne  les  valent  pas  et  qui  s'enrichissent;  puis  ils  se  plai* 
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gnent  de  la  dufeté  des  temps,  tandis  que,  8*ils  s'étaient  appli- 
qués, ils  auraient  des  monts  d'or... 

—  Vous  me  faites  l'effet,  vieux  père  Lumignon,  dit  Stidmann, 
de  ce  libraire  d'avant  la  révolution  qui  disait  :  —  Ah  !  si  je  pou< 
vais  tenir  Montesquieu,  Voltaire  et  Rousseau,  bien  gueux,  dans 
ma  soupente  et  garder  leurs  culottes  dans  une  commode,  comme 
fls  m'écriraient  dé  bons  petits  livres  avec  lesquels  je  me  ferais 
une  fortune  !  Si  Ton  pouvait  forger  de  belles  œuvres  comme  des 
clous  y  les  commissionnaires  en  feraient...  Donnez-moi  mille 
francs,  et  taisez  vous  ! 

Le  bonhomme  Rivet  revint  enchanté  pour  la  pauvre  demoiselle 
Fischer,  qui  dînait  chez  lui  tous  les  lundis  et  qu'Û  allait  y  trouver. 

—  Si  vous  pouvez  le  faire  bien  travailler,  dit-il ,  vous  serez 
phis  heureuse  que  sage,  vous  serez  remboursée,  intérêts,  frais 
et  capital.  Ce  Polonais  a  du  talent,  il  peut  gagner  sa  vie;  mais 
enfermez  ses  pantalons  et  ses  souliers,  empéchez-Ie  d'aller  à  la 
Chaumière  et  dans  le  quartier  Notre-Dame  de  Lorette,  tenez-le 
en  laisse.  Sans  es  précautions,  votre  sculpteur  flânera,  et  si 
vous  saviez  ce  que  les  artistes  appellent  flâner î  des  horreurs, 
quoi!  Je  viens  d'apprendre  qu*un  billet  de  mille  francs  y  passe 
dans  une  journée. 

Cet  épisode  eut  une  influence  terrible  sur  la  vie  mtérieure  de 
Wenceslas  et  de  Lisbeth.  La  bienfaitrice  trempa  le  pain  de 
Texilé  dans  l'absinthe  des  reproches,  lorsqu'elle  crut  ses  fonds 
compromis,  et  elle  les  crut  bien  souvent  perdus.  La  bonne  mère 
devint  une  marâtre,  elle  morigéna  ce  pauvre  enfant,  elle  le  tra- 
cassa, lui  reprocha  de  ne  pas  travailler  assez  promptement,  et 
d'avoir  pris  un  état  difficile.  Elle  ne  pouvait  pas  croire  que  des 
modèles  en  cire  rouge,,  des  figurines,  des  projets  d'orne- 
ments, des  essais  pussent  avoir  du  prix.  Bientôt,  fâchée  de 
ses  duretés,  elle  essayait  d'en  efEsicer  les  traces  par  des 
soins,  par  des  douceurs  et  par  des  attentions.  Le  pauvre  jeune 
homme,  après  avoir  gémi  de  se  trouver  sous  la  dépendance  de 
cette  mégère  et  sous  la  domination  d'une  paysanne  des  Vos- 
ges, était  ravi  des  câlineries  et  de  cette  sollicitude  maternelle 
éprise  seulement  du  physique ,  <m  matériel  de  la  vie.  Il  &it 
comme  une  femme  qui  pardonne  les  mauvais  traitements  d'nne 
semaine  à  cause  des  caresses  d'un  fugitif  raccomijQodem^nt  Ma- 
demoiselle Fischer  prit  ainsi  sur  cette  âme  un  empire  absolu. 

& 
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L'amour  de  la  domination^  resté  dans  ce  cœur  de  vieille  fille  à 
rétat  de  germe,  se  développa  rapidement.  Elle  put  satisfaire  son 
orgueil  et  «on  besoin  d*aetioB  :  n*avait-elle  pas  une  créature  à 
elle,  à  grtyAder,  à  diriger ,  à  flatter,  à  rendre  heureuse,  sans 
avoir  à  craindre  aucune  rivalité?  Le  bon  et  le  mauvais  de  son 
caractère  s'exercèrent  donc  également.  Si  parfois  elle  martyri- 
sait le  pauvre  artiste,  elle  avait  en  revanche  des  délicatesses 
semblables  à  la  grâce  des  fleurs  champêtres;  elle  jouissait  de  le 
voir  ne  manquant  de  rien,  elle  eût  donné  sa  vie  pour  lui;  Wen- 
ceslas  en  avait  la  certitude.  Comme  toutes  les  belles  âmes,  le 
pauvre  garçon  oubliait  le  mal,  les  débuts  de  cette  flUe,  qui^ 
d'ailleurs,  lui  avait  raconté  sa  vie  comme  excuse  de  sa  sauva* 
gerie,  et  il  ne  se  souvenait  jamais  que  des  bienfaits.  Un  jour, 
la  vieille  fille,  exaspérée  de  ce  que  Wenceslas  était  allé  flâner 
au  lieu  de  travailler,  lui  fit  une  scène. 

—  Vous  m'appartenez  !  lui  dit-elle.  Si  vous  êtes  honnête 
homme,  vous  devriez  tâcher  de  me  rendre  le  plus  tôt  possible  ce 
que  vous  me  devez. 

Le  gentilhomme,  en  qui  le  sang  des  Steinbeck  s'alluma,  de- 
vint pâle. 

—  Mon  Dieu  1  dit-elle,  bientôt  nous  n'aurons  plus  pour  nous 
vivre,  que  les  trente  sous  que  je  gagne,  moi,  pauvre  fille... 

Les  deux  indigents ,  irrités  dans  le  duel  de  la  parole,  s*ani- 
mt  rent  l'un  contre  l'autre;  et  alors  le  pauvre  artiste  reprocha 
pour  la  première  fois  à  sa  bienfedtrice  de'  l'avoir  arraché  à  la 
mort,  pour  lui  faire  une  vie  de  forçat  pire  que  le  néant,  où  du 
moins  on  se  reposait,  dit-il,  et  il  parla  de  fuir. 

—  >'uirt...  s'écria  la  vieille  fille  l...  Ah  l  monsieur  Rivetavàit 
raison  l 

Et  elle  expliqua  catégoriquement  au  Polonais  comment  on 
pouvait  en  vingt-quatre  heures  le  mettre  pour  le  reste  de  ses 
jours  en  prison.  Ce  fut  un  coup  de  massue.  Steinbeck  tomba 
dans  une  mélancolie  noire  et  dans  un  mutisme  absolu.  Le  len- 
demain, dans  la  nuit,  Lisbeth,  ayant  entendu  des  préparatifs  àt 
suicide,  monta  chez  son  pensionnaire,  lui  présenta  le  dossier  et 
nne  quittance  en  règle. 

-^  Tenez,  mon  enfant,  pardonnez-moi!  dit^Ue  les  yeux  hu- 
mides. Soyez,  heureux,  quittez-moi,  je  vous  tourmente  trop  ; 
mais  dites-moi  que  vous  penserez  quelquefois  à  la  pauvre  fille 
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fui  VOUS  a  mis  à  même  de  gagner  votre  vie.  Que  voulez- vous . 
vous  êtes  la  cause  de  mes  méchancetés  :  je  puis  mourir,  que  de- 
vieudriez-vous  sans  moiî...  Voilà  la  raison  de  rimpalience  que 
j'aide  vous  voir  en  état  de  fabriquer  des  objets  qui  puissent  se 
vendre.  Je  ne  vous  demande  pas  mon  argent  pour  moi,  allez!..- 
J'ai  peur  de  votre  paresse  que  vous  nommez  rêverie,  de  vos  Con- 
ceptions qui  mangent  tant  d'heures  pendant  lesquelles  vous  re- 
gardez le  ciel,  et  je  voudrais  que  vous  eussiez  contracté  TJiabi- 
tude  du  travaU. 

Ce  fut  dit  avec  un  accent,  un  regard ,  des  larmes,  une  atti- 
tude qui  pénétrèrent  le  noble  artiste;  il  saisit  sa  bien£ûtrice,  la 
pressa  sur  son  cœur  et  l'embrassa  au  front. 

—  Gardez  ces  pièces,  répondit-il  avec  une  sorte  de  gaieté. 
Pourquoi  me  mettriez-vous  à  Glichy?  nesuis-je  pas  emprisonné 
ici  par  la  reconnaissance? 

Cet  épisode  de  leur  vie  commune  et  secrète ,  arrivé  six  mois 
auparavant,  avait  fait  produire  à  Wenceslas  trois  choses  :  le 
cachet  que  gardait  Hortense,  le  groupe  mis  chez  le  marchand  de 
curiosités,  et  une  admirable  pendule  qu'il  achevait  en  ce  mo- 
ment, car  il  vissait  les  derniers  écrous  du  modèle. 

Cette  pendule  représentait  les  douze  Heures,  admirablement 
caractérisées  par  douze  figures  de  femmes  entraînées  dans  une 
danse  si  folle  et  si  rapide^  que  trois  Amours,  grimpés  sur  un  tas 
de  fleurs  et  de  fruits,  ne  pouvaient  arrêter  au  passage  que 
l'Heure  de  minuit  dont  la  chlamyde  déchirée  restait  aux  mains 
de  l'Amour  le  plus  hardi.  Ce  sujet  reposait  sur  un  socle  rond 
d'une  admirable  ornementation,  où  s'agitaient  des  animaux  fan- 
tastiques. L*heure  était  indiquée  dans  une  bouche  monstrueuse 
ouverte  par  un  bâillement  Chaque  Heure  offrait  des  symboles 
heureusement  imaginés  qui  en  caractérisaient  les  occupations 
habituelles. 

Il  est  facile  maintenant  de  comprendre  l'espèce  d'attachement 
extraordinaire  que  mademoiselle  Fischer  avait  conçu  pour  son 
Livonien  ;  elle  le  voulait  heureux ,  et  elle  le  voyait  dépérissant, 
t'étiolant  dans  sa  mansarde.  On  conçoit  la  raison  de  cette  si^ 
tuation  af&euse.  La  Lorraine  surveillait  cet  enfant  du  Nord  aveé 
la  tendresse  d'une  mère,  avec  la  jalousie  d'une  femme  et  l'esprit 
d'un  dragon;  ainsi  elle  s'arrangeait  pour  lui  rendre  toute  folie, 
toute  débauche  impossible,  en  le  laissant  toujours  sans  argent. 
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Elle  aurait  voulu  garder  sa  viclioie  et  sou  compagnon  pour  elle, 
sage  comme  il  était  par  force,  et  elle  ne  comprenait  pas  ia  bar- 
barie de  ce  désir  insensé ,  car  elle  avait  pris,  elle,  l'habitude  de 
toutes  les  privations.  Elle  aimait  assez  Steinbeck  pout  ne  pa^ 
répouser,  et  Taimait  trop  pour  le  céder  à  une  autre  femme , 
elle  ne  savait  pas  se  résigner  à  nVn  être  que  la  mèie,  et  se 
regardait  comme  une  folle  quand  elle  pensait  à  Tautre  rôle.  Ces 
contradictions,  cette  féroce  jalousie,  ce  bonheur  de  posséder  uu 
homme  à  elle,  tout  agitait  démesurément  le  cœur  de  cette  fille. 
Éprise  réellement  depuis  quatre  ans,  elle  caressait  le  fol  espoir 
de  faire  durer  cette  vie  mconséquente  et  sans  issue,  où  sa  per- 
sistance devait  causer  la  perte  de  celui  qu'elle  appelait  son  enfant. 
Cecombatde  sesinstmctset  desa  raison  la  rendait  injuste  et  tyran- 
nique.  Elle  se  vengeait  sur  ce  jeune  homme  de  ce  qu'elle  n'était 
ni  jeune,  ni  riche,  ni  belle  ;  puis,  après  chaque  vengeance,  ell^ 
arivait,  en  reconnaissant  ses  torts  en  elle  même,  à  des  humi« 
lités,  à  des  tendresses  infinies.  Elle  ne  concevait  le  sacrifice  à 
Élire  à  son  idole  qu'après  y  avoir  écrit  sa  puissance  à  coups  de 
hache.  C'était  enfin  la  Tempête  de  Shakspeare  renversée,  Ca- 
liban  maître  d'Âriel  et  de  Prospère.  Uuant  à  ce  malheureux 
jeune  homme  à  pensées  élevées,  méditatif,  enclin  à  la  paresse, 
il  offrait  dans  les  yeux,  comme  ces  fions  encagés  au  jardin  des 
Plantes,  le  désert  que  sa  protectrice  disait  «n  son  &me.  Le  tra- 
vail forcé  que  Usbeth  exigeait  de  lui  ne  défrayait  pas  les  besoins 
de  son  cœur.  Son  ennui  devenait  une  maladie  ph)sique,  et  il 
mourait  sans  pouvoir  demander,  sans  savoir  se  procurer  l'ar- 
gent d'une  foûe  souvent  nécessau'e.  Par  certaines  journées 
d  énergie,  où  le  sentiment  de  son  malheur  accroissait  son  exas- 
pération^ il  regardait  Lisbeth,  comme  un  voyageur  altéré,  qui» 
traversant  une  côle  aride,  doit  regarder  une  eau  saumâtre.  Ces 
fruits  amers  de  rindigeuceetde  cette  réclusion  dans  Paris  étaient 
savourés  comme  des  plaisirs  par  Lisbeth.  Aussi  prévoyait-elle 
avec  terreur  que  la  moindre  passion  aUait  lui  enlever  son  es- 
clave. Parfois  elle  se  reprochait,  en  contraignant  par  sa  tyran- 
nie et  ses  reproches  ce  poète  à  devenir  un  grand  sculpteur  de 
«petites  choses»  de  lui  avoir  donné  les  moyens  de  se  passer 
d'elle. 

Le  lendemain,  ces  trois  existences,  si  diversement  et  si  léel- 
ement  misérables,  celle  d'une  mère  au  désespoir,  celle  du  mé- 
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Bage  Marneffe  et  celle  du  pauvre  exilé,  devaient  toutes  être 
affectées  par  la  passion  naïve  d'Hortense  et  par  le  singulier  dé- 
nnûment  que  le  baron  allait  trouver  à  sa  passion  malheureuse 
pour  Josépha. 


CHAPITRE  VIII 
Le  roman  do  père  et  celui  de  la  fille. 

'  Au  moment  d'entrer  à  TOpéra,  le  conseiller  d^État  fut  arrêté 
par  Taspect  un  peu  sombre  du  temple  de  la  rue  Lepelletier,  où 
il  ne  vit  ni  gendarmes,  ni  lumières,  ni  gens  de  service,  ni  bar- 
rières pour  contenir  la  foule.  Il  regarda  1  affiche,  y  vit  une  bande 
blanche  au  milieu  de  laquelle  brillait  ce  mot  sacramentel  ; 

RELAGHR  PAR  INDISPOSITION. 

Aussitôt  il  s^élança  chez  Josépha,  qui  demeurait  dans  les  envi* 
rons,  comme  tous  les  artistes  attachés  à  TOpéra,  rue  Chauchat. 

—  Monsieur  !  que  demandez-vous?  lui  dit  le  portier,  à  son 
grand  étonaement. 

—  Vous  ne  me  connaissez  donc  plus?  répondit  le  baron  avec 
inquiétude. 

—  Au  contraire,  monsieur,  c'est  parie  que  j'ai  Thonneur  de 
remettre  monsieur,  que  je  lui  dis  :  Où  allez-vous? 

Un  frisson  mortel  glaça  le  baron. 

—  Qu'est-il  arrivé?  demanda-t-il. 

—  Si  monsieur  le  baron  entrait  dans  Tappartement  de  made- 
moiselle Mirah,  il  y  trouverait  mademoiselle  Héloîse  Brisetout, 
monsieur  Bixiou,  monsieur  Léon  de  Lora,  monsieur  ^^usteau, 
monsieur  de  Vemisset,  monsieur  Slidmann,  et  de&  femmes 
pleines  de  patchouli  qui  pendent  la  crémaillèrei.. 

—  Eh  bien!  où  donc  est... 

—  Mademoiselle-  Mirah  !...  Je  ne  sais  pas  trop  si  je  fais  bien 
de  vous  le  dire. 

Le  baron  glissa  deux  pièces  de  cent  sous  dans  la  main  du 
portier. 
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—  Eh  bien,  die  reste  maintenant  rue  de  la  ViUe-TEvéque, 
dans  un  hôtel  que  lui  a  donné,  dit-on,  le  duc  d'Hérouville,  ré« 
pondit  à  y(Hx  basse  le  portier. 

Après  avoir  demandé  le  numéro  de  cet  hôtel,  le  baron  prit 
un  milord  et  arriva  devant  une  de  ces  jolies  maisons  modernes 
à  doubles  portes,  où,  dès  la  lanterne  de  gaz,  le  luxe  se  mani- 
feste. 

Le  baron,  vêtu  de  son  habit  de  drap  bleu,  à  cravate  blanche, 
gilet  blanc,  pantalon  de  nankin,  bottes  vernies,  beaucoup  d'em- 
pois dans  le  jabot,  passa  pour  un  invité  retardataire  aux  yeux 
du  portier  de  ce  nouvel  Éden.  Sa  prestance,  sa  manière  de  mar- 
cher, tout  en  lui  justifiait  cette  opinion. 

Au  coup  de  cbche  sonné  par  le  portier,  uâ  valet  parut  au  pé- 
ristyle. Ce  valet,  nouveau  comme  Thôtel,  laissa  pénétrer  le  ba- 
ron, qui  lui  dit  d'un  ton  de  voix  accompagné  d*un  geste  impé- 
rial :  —  Fais  passer  cette  carte  à  mademoiselle  Josépha... 

Le  patito  regarda  machinalement  la  pièce  où  il  se  trouvait, 
et  se  vit  dans  un  salon  d'attente,  plein  de  fleurs  rares  dont 
Tameublement  (fevait  coûter  quatre  mille  écus  de  cent  sous.  Le 
valet,  revenu^  pria  monsieur  d'entrer  au  salon  en  attendant 
qu'on  sortît  de  table  pour  prendre  le  café. 

Quoique  le  baron  eût  connu  le  luxe  de  l'empire,  qui  certes 
fut  un  des  plus  prodigieux,  et  dont  les  créations,  si  elles  ne 
furent  pas  durables,  n'en  coûtèrent  pas  moins  des  sommes  folles, 
il  resta  comme  ébloui,  abasourdi,  dans  ce  salon  dont  les  trois 
fenêtres  donnaient  sur  un  jardin  féerique,  un  de  ces  jardins  fa- 
briqués en  un  mois  avec  des  terrains  rapportés,  avec  des  fleurs 
transplantées,  et  dont  les  gazons  semblent  obtenus  par  des  pro- 
cédés chimiques.  Il  admira  non-seulement  les  recherches,  les 
dorures,  les  sculptures  les  plus  coûteuses  du  style  dit  Pompa- 
dour,  des  étoffes  merveilleuses  que  le  premier  épicier  venu  au- 
rait pu  commander  et  obtenir  à  flots  d'or  ;  mais  encore  ce  que 
des  princes  seuls,  ont  la  faculté  de  choisir,  de  trouver,  de  payer 
et  d'offrir  :  deux  tableaux  de  Greuze  et  deux  de  Watteau,  deux 
têtes  de  Van  Dyck,  deux  paysages  de  Ruysdael.  deux  du  Guas- 
pre  un  Rembrandt  et  un  Holbein,  un  Murillo  et  un  Titien,  deux 
Teniers  et  deux  Metzu,  un  Van  Huysum  et  un  Abraham  Mignon, 
enfin  deux  cent  mille  francs  de  tableaux  admirablement  enca* 
drés.  Les  bordures  valaient  presque  les  toiles. 
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—  Âhl  tu  comprends  maintenant,  mon  bonhomme  t  dit 
losépha« 

Venue  sur  la  pointe  du  pied  par  une  porte  muette,  sur  des 
tapis  de  Perse,  elle  saisit  son  adorateur  dans  une  de  ces  stu* 
péÊictions  où  les  oreilles  tintent  si  bien,  qu'on  n'entend  rien 
que  )e  glas  du  désastre. 

Ce  mot  de  bonhomme  dit  à  un  personnage  si  haut  placé  dans 
Tadministration,  et  qui  peint  admirablement  Taudace  avec  la- 
quelle ces  créatures  ravalent  les  plus  grandes  existences,  laissa 
le  baron  cloué  par  les  pieds.  Josépha,  toute  en  blanc  et  jaune, 
était  si  bien  parée  pour  cette  fête,  qu'elle  pouvait  encore  briller 
au  milieu  de  ce  luxe  insensé,  comme  le  bijou  le  plus  rare. 

—  N*est-ce  pas  que  c'est  beau  1  reprit-elle.  Le  duc  a  mis  là 
tous  les  bénéfices  d'une  afiaire  en  commandite,  dont  les  actions 
•Bt  été  vendues  en  hausse.  Pas  béte,  mon  petit  duc  '  Il  n'y  a 
que  les  grands  seigneurs  d'autrefois  pour  savoir  changer  le 
diarbon  de  terre  en  or.  Le  notaire,  avant  le  dîner,  m'a  apporté 
le  contrat  d'acquisition  à  signer,  et  qui  contient  quittance  du 
prix.  Comme  ils  sont  là  tous  grands  seigneurs  :  d'Ësgrignon, 
Rastignac,  Maxime,  Lenoncourt,  Vemeuil,  Laginski,  Rochefide, 
la  Palférine,  et  en  fait  de  banquiers,  Nucingen  et  du  Tillet,  avec 
Antonia,  Malaga,  Carabine  et  la  Schontz^  ils  ont  tous  compati  à 
ton  malheur.  Oui,  mon  vieux,  tu  es  invité,  mais  à  condition  de 
boire  tout  de  suite  la  valeur  de  deux  bouteilles  en  vins  de  Hon- 
grie, de  Champagne)  et  du  Cap  pour  te  mettre  à  leur  niveau. 
Nous  sonunes,  mon  cher,  tous  trop  tendus  ici  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  relâche  à  l'Opéra.  Mon  directeur  est  soûl  comme  un  cornet  à 
piston,  il  en  est  aux  couacs, 

—  Oh  !  Josépha  1  s'écria  le  baron. 

—  Gomme  c'est  béte,  une  explication,  répondit^elle  en  sou- 
riant. Voyons,  vaux-tu  les  six  cent  mille  francs  que  coûtent 
lliûtel  et  le  mobilier?  Peux-tu  m'apporter  une  inscription  de 
trente  mille  francs  de  rente  que  le  duc  m'a  donnée  dans  un 
cornet  de  papier  blanc  à  dragées  d'épicier?...  C'est  là  une  jolie 
idée  ! 

—  QueUe  perversité!  dit  le  conseiller  d'État,  qui,  dans  ce 
moment  de  rage,  aurait  troqué  les  diamants  de  sa  femme  pour 
remplacer  le  duc  d'Hérouville  pendant  vingt-quatre  heures. 

—  C'est  mon  état  d'être  perverse!  répliqua-t-elle.  Ah!  voilà 
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comment  ^  prends  la  chose  !  Pourquoi  n*as-tu  pas  inventé  la 
commandite?  Mon  Dieu!  mon  pauvre  chat  teint^  tu  devrais  me 
remercier  :  je  te  quitte  au  moment  où  tu  pourrais  manger  avec 
moi  l'avenir  de  ta  femme,  la  dot  de  ta  fille,  et...  Ah!  tu 
pleures.  L'empire  s*en  val...  Je  vais  saluer Fempire. 
Elle  se  posa  tragiquement  et  dit  : 

On  vous  appelle  Halot  1  le  ne  voas  eonnait  plnsf 

Et  elle  rentra. 

La  porte  entr'ouverte  laissa  passer,  comme  un  éclair,  un  Jet 
de  lumière  accompagné  d'un  éclat  du  crescendo  de  Forgie,  et 
chargé  des  odeurs  d'un  festin  de  premier  ordre. 

La  cantatrice  revint  voir  par  la  porte  entre-bâillée,  et  trouvant 
Hulot  planté  sur  ses  deux  pieds  comme  s'il  eût  été  de  bronze, 
elle  fit  un  pas  en  avant  et  reparut. 

—  Monsieur,  dit-elle,  j'ai  cédé  les  guenilles  de  la  rue  Gfaau- 
chat  à  la  petite  Hélolse  Briselout  de  Bixiou  ;  si  vous  voulez  y 
réclamer  votre  oonnet  de  coton,  votre  tire-bottes,  votre  cein- 
ture et  votre  cire  à  fevoris,  j'ai  stipulé  qu'on  vous  les  ren* 
drait. 

Cette  horrible  raillerie  eut  pour  effet  de  faire  sortir  le  baron 
comme  Loth  dut  sortir  de  Gomorrhe,  mais  sans  se  retourner, 
comme  madame. 

Hulot  revint  chez  lui,  marchant  en  furieux,  se  parlant  à  lui- 
même,  et  trouva  sa  famille  faisant  avec  calme  le  whist  à  deux 
sous  la  fiche  qu'il  avait  vu  commencer.  En  voyant  son  mari,  la 
pauvre  Âdeline  crut  à  quelque  affreux  désastre,  à  un  dés- 
honneur ;  elle  donna  ses  cartes  à  Hortense  et  entraîna  Hector 
dans  ce  même  petit  salon,  où  cinq  heures  auparavant  Crevel  lui 
prédisait  les  plus  honteuses  agonies  de  la  misère. 

—  Qu'as-tu?  dit-elle  effrayée. 

— Oh!  pardonne-moi;  mais    laisse-moi  te    raconter    ca 
infamies. 
Il  exhala  sa  rage  pendant  dix  minutes. 

—  Mais,  mon  ami,  répondit  héroïquement  cetie  pauvre  femme 
de  pareilles  créatures  ne  connaissent  pas  l'amour  ?  cet  amour  pu 
et  dévoué  que  tu  mérites;  comment  pourrais-tu,  toi  si  perspicace 
avoir  la  prétention  de  lutter  avec  un  million  ? 
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^  Chère  Adeline  !  s^écria  le  baron  en  saisissant  sa  femme  et 
la  pressant  sur  son  cœur. 

La  baronne  venait  do  jeter  du  baume  sur  les  plaies  saignantes 
l'e  Famour-propre. 

—  Certes,  dtez  la  fortune  au  duc  d'Héroutille,  entre  nous 
deux,  elle  n'hésiterait  pas  1  dit  le  baron. 

—  Mon  ami,  reprit  Adeline  en  faisant  un  dernier  effort,  sMl 
te  faut  absolument  des  maîtresses,  pourquoi  ne  prends-tu  pas, 
comme  Grevel,  des  femmes  qui  ne  soient  pas  chères  et  dans  une 
classe  à  se  trouver  longtemps  heureuses  de  peu.  Nous  y  gagne- 
rions tous.  Je  conçois  le  besoin,  mais  je  ne  comprends  rien  à  ia 
vanité... 

—  Oh!  quelle  bonne  et  excellente  femme  tu  es!  s'écria-t-il. 
Je  suis  un  vieux  fou*  je  ne  mérite  pas  d'avoir  un  ange  comme 
toi  pour  compagne. 

—  Je  suis  tout  bonnement  la  Joséphine  de  mon  Napoléon, 
répondit-elle  avec  une  teinte  de  mélancolie. 

—  Joséphine  ne  te  valait  pas,  dit-il.  Viens,  je  vais  jouer  le 
whist  avec  mon  frère  et  mes  enfants  ;  il  faut  que  je  me  mette 
à  mon  métier  de  père  de  famille,  que  je  marie  mon  Hortense  et 
que  j'enterre  le  libertin... 

Cette  bonhomie  toucha  si  fort  la  pauvre  Adeline,  qu'elle  dit  : 

—  Cette  créature  a  bien  mauvais  goût  de  préférer  c(ui  que  ce 
soit  à  mon  Hector.  Ah  I  je  ne  te  céderais  pas  pour  tout  l'or  de 
la  terre.  Comment  peut-on  te  laisser  quand  on  a  le  bonheur 
d'être  aimée  par  toi!... 

Le  regard  par  lequel  le  baron  récompensa  le  fanatisme  de  sa 
femme  la  confirma  dans  l'opinion  que  la  douceur  et  la  soumis- 
sion étaient  les  plus  puissantes  armes  de  la  femme.  Elle  se 
trompait  en  ceci.  Les  sentiments  nobles  poussés  à  l'absolu  pro- 
duisent des  résultats  semblables  à  ceux  des  plus  grands  vices. 
Bonaparte  est  devenu  l'empereur  pour  avoir  mitraillé  le  peuple 
i  deux  pas  de  l'endroit  où  Louis  XVI  a  perdu  la  monarchie  et  la 
tête  pour  n'avoir  pas  laissé  verser  le  sang  d'un  monsieur  Sauce. 

Le  lendemain,  Hortense,  qui  mit  le  cachet  de  Wenceslas  sous 
son  oreillei*  pour  ne  pas  s*en  séparer  pendant  son  sommeil,  fut 
habillée  de  bonne  heure,  et  fit  prier  son  père  de  venir  au  jardip 
dès  qu'il  serait  levé. 

Vers  neuf  heures  et  demie,  le  père,  condescendant  à  une  do 
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mande  de  sa  fille,  lui  donnait  le  bras,  et  ils  allaient  ensemble  le 
long  des  quais  par  le  pont  Royal,  sur  la  place  du  Carrousel. 

—  Ayons  Yair  de  flâner,  papa,  dit  Hortense  en  débouchant 
par  le  guichet  pour  traverser  cette  immense  place.. « 

—  Flâner  ici?...  demanda  railleusement  le  père. 

—  Nous  sommes  censés  aller  au  Musée,  et  là-bas,  dit-elle  en 
montrant  les  baraques  adossées  aux  murailles  des  maisons  qui 
tombent  à  angle  droit  sur  la  rue  du  Doyenné,  tiens,  il  y  a  des 
marchands  de  bric-à-brac,  de  tableaux... 

—  Ta  cousine  demeure  là... 

-*-  Je  le  sais  bien  ;  mais4  ne  faut  pas  qu*elle  nous  voie... 

—  Et  que  veux-tu  faire?  dit  le  baron  en  se  trouvant  à  trente 
pas  environ  de  la  fenêtre  de  madame  Marneffe  à  laquelle  il  pensa 
soudain. 

Hortense  avait  conduit  son  père  devant  le  vitrage  d'une  des 
boutiques  situées  à  Tangle  du  pâté  de  maisons  qui  longe  les 
galeries  du  vieux  Louvre  et  qui  fait  face  à  Thôtel  de  Nantes. 
Elle  entra  dans  cette  boutique  en  laissant  son  père  occupé  à 
regarder  les  fenêtres  de  la  jolie  petite  dame  qui,  la  veille,  avait 
laissé  sou  image  au  cœur  du  vieux  beau,  comme  pour  y  calmer 
la  blessure  qu'il  allait  recevoir,  et  il  ne  put  s'empêcher  démettre 
en  pratique  le  conseil  de  sa  femme. 

—  Rabattons-nous  sur  les  petites  bourgeoises,  se  dit-il  en  se 
rappelant  les  adorables  perfections  de  madame  Marneffe.  Cette 
petite  femme-là  me  fera  promptement  oublier  Tavide  Josépha. 

Or,  voici  ce  qui  se  passa  simultanément  dans  la  boutique  et 
hors  de  la  boutique. 

En  examinant  les  fenêtres  de  sa  nouvelle  belle^  le  baron  aper- 
çut le  man,  qui,  tout  en  brossant  sa  redingote  lui-même,  fai- 
sait évidemment  le  guet  et  semblait  attendre  quelqu'un  sur  la 
place.  Craignant  d'être  aperçu,  puis  reconnu  plus  tard,  Tamou- 
reux  baron  tourna  le  dos  à  la  rue  du  Doyenné,  mais  en  se  met- 
tant de  trois  quarts,  afin  de  pouvoir  y  donner  un  coup  d'osil  de 
temps  en  temps.  Ce  mouvement  le  fit  rencontrer  presque  face  à 
ace  avec  madame  Marneffe,  qui,  venant  des  quais,  douiilait  le 
promontoire  des  maisons  pour  retourner  chez  elle.  Valérie  éprouva 
comme  une  commotion  en  recevant  le  regard  étonné  du  baron,  et 
elle  v  répondit^  une  œillade  de  prude. 
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—  Jolie  femme!  s*écria  le  baron»  et  pour  qm  Ton  ferait  bien 
ies  folies  l 

—  £h  >  monsieur,  répondit-elle  en  se  retournant  comme  une 
femme  qui  prend  un  parti  violent,  vous  êtes  monsieur  le  baron 
Hulot,  n'est-ce  pas  ? 

Le  baron,  de  plus  en  plus  stupéfait,  fit  un  geste  d'affir- 
mation. 

•—  Eh  bien  !  pmsque  le  hasard  a  marié  deux  fois  nos  yeux, 
et  que  j'ai  le  bonheur  de  vous  avoir  intrigué  ou  intéressé ,  je 
TOUS  dirai  qu'ai  lieu  de  faire  des  folies,  vous  devriez  bien  faire 
lustice...  Le  sort  de  mon  mari  dépend  de  vous. 

—  Comment  Tentendez-vous?  demanda  galamment  le  baron. 

—  C'est  un  employé  de  votre  direction,  à  la  guerre,  division 
de  monsieur  Lebrun,  bureau  de  monsieur  Coquet,  répondit-elle 
en  souriant. 

—  Je  me  sens  disposé,  madame...  madame. •• 

—  Madame  Marneffe. 

—  Ma  petite  madame  Marneffe,  à  faire  des  injustices  pour  vos 
beaux  yeux...  J'ai  dans  vptre  maison  une  cousine,  et  j'irai  la 
vmr  un  de  ces  jours,  le  plus  tôt  possible,  venez  m'y  présenter 
Totre  requête. 

—  Excusez  mon  audace,  monsieur  le  baron  ;  mais  vous  com- 
prendrez comment  j'ai  pu  oser  parler  ainsi,  je  suis  sans  pro* 
tection. 

—  Ah!  ah! 

—  Âh!  monsieur,  vous  vous  méprenez,  dit-elle  en  baissant 
les  yeux. 

Le  baron  crut  que  le  soleil  venait  de  disparaître. 

—  Je  suis  au  désespoir,  mais  je  suis  une  honnête  femme, 
leprit  elle.  J'ai  perdu^  il  y  a  six  mois  mon  seul  protecteur,  le 

laréchal  deMontcomet. 

—  Ah!  vous  êtes  sa  fille? 

— Oui,  monsieur,  mais  il  ne  m'a  jamais  reconnue. 

—  Afin  de  pouvoir  vous  laisser  une  partie  de  sa  fortune. 

—  U  ne  m'a  rien  laissé,  monsieur,  car  on  n'a  pas  trouvé  de 
testament. 

—  Oh  !  pauvre  petite,  le  maréchal  a  été  surpris  par  l'apo- 
plexie... Allons,  espérez,  madame,  on  doit  quelque  chose  à  la 
fille  d'un  des  chevaliers  Bayard  de  l'empire. 
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Madame  Marneffe  salua  gracieusement,  et  fut  aussi  fière  de 
son  succès,  que  le  baron  Tétait  du  sien. 

—  D'où  diable  vient-elle  ce  matin  ?  se  demanda-t-il  en  ana- 
lysant le  mouvement  onduleux  de  la  robe  auquel  elle  imprimai/ 
sme  grâce  peut-être  exagérée.  Elle  a  la  figure  trop  fatiguée  poui 
fevenir  du  bain,  et  son  mari  Fattend.  G*est  inexplicable,  et  ceb 
ionne  beaucoup  à  penser. 

Madame  Marneffe  une  fois  rentrée,  le  baron  voulut  savoir  a 
fue  faisait  sa  fiUe  dans  la  boutique.  En  y  entrant,  comme  il  re^^ 
gardait  toujours  les  fenêtres  de  madame  Marneffe,  il  £oiilIit  heur- 
ter un  jeune  homme  au  front  pâle,  aux  yeux  gris  pétillants 
vêtu  d*un  paletot  d'été  en  mérinos  noir,  d*un  pantalon  de  gros 
coutil  et  de  souliers  à  guêtres  en  cuir  jaune,  qui  sortait  comme 
un  braque  ;  et  il  le  vit  courir  vers  la  maison  de  madame  Mar- 
neffe, où  il  entra.  En  glissant  dans  la  boutique,  Hortense  y 
avait  distingué  tout  aussitôt  le  fameux  groupe  mis  en  évidence 
sur  une  table  placée  au  centre  dans  le  champ  de  la  porte. 

Sans  les  circonstances  auxquelles  elle  en  devait  la  connais- 
sance, ce  chef-d'œuvre  eût  vraisemblablement  frappé  la  jeune 
liile  par  ce  qu'il  faut  appeler  le  brio  des  grandes  choses,elle  qui, 
certes,  aurait  pu  poser  en  Italie  pour  la  statue  du  Brio. 

Toutes  les  œuvres  des  gens  de  génie  n'ont  pas  au  même  de- 
gré ce  brillant,  cette  splendeur  visible  à  tous  les  yeux,  même  à 
ceux  des  ignorants.  Ainsi,  certains  tableaux  de  Raphaël,  tels 
que  la  célèbre  Transfiguration,  la  Madone  de  Foligno^  les  fres- 
ques des  Stanze  au  Vatican,  ne  commanderont  pas  soudain  l'ad- 
miration, comme  le  Joueur  de  violon  de  la  galerie  Sciarra,  les 
portraits  des  Doni  et  la  Vision  d'Ézéchiel  de  la  galerie  de 
Pitti,  le  Portement  de  croix  de  la  galerie  Borghèse,  le  Ma- 
riage de  la  Vierge  du  musée  Bréra  à  Milan.  Le  saint  Jean-Bap* 
tiste  de  la  tribune,  saint  Luc  peignant  la  Vierge  â  l'académie  de 
Rome,  n'ont  point  le  charme  du  portrait  de  Léon  X  et  de  la 
vierge  de  Dresde.  Néanmoins,  tout  est  de  la  mène  valeur.  Il 
y  plus  !  les  Stanze,  la  Transfiguration,  les  Camaïeux  et  les  trois 
tableaux  de  chevalet  du  Vatican  sont  le  dernier  degré  du  su- 
blime et  de  /a  perfection.  Mais  ces  chefs-d'œuvre  exigent  de 
l'admirateur  le  plus  instruit  une  sorte  de  tension,  une  étude 
pour  être  compris  dans  toutes  leurs  parties  ;  tandis  que  le  Vio- 
loniste, le  Mariage  de  la  Vierge,  la  Vision  d'Ézéciiiel,  entrent 
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feux-mémes  dans  votre  cœur  par  la  double  porte  des  yeux,  et 
s'y  font  îeur  place;  vous  aimez  à  les  recevoir  ainsi  sans 
aucune  peine  ;  ^  n*est  pas  le  comble  de  Tart,  c'en  est  le  bon- 
heur Ce  fait  prouve  qu'il  se  rencontre  dans  la  génération  des 
œuvres  artistiques  les  mêmes  hasards  de  naissance  que  dans 
les  familles  où  il  y  a  des  enfants  heureusement  doués,  qui 
viennent  beaux  et  sans  iiûre  de  mal  à  leurs  mères,  à  qui  tout 
sourit,  à  qui  4out  réussit;  il  y  a  enfin  les  fleurs  du  génie  comme 
les  fleurs  de  Tamour. 

Ce  brio,  mot  italien  intraduisible,  et  que  nous  commençons  à 
employer,  est  le  caractère  des  premières  œuvres.  C'est  le  fruit 
de  la  pétulance  et  de  la  fougue  intr'pide  du  talent  jeune,  pétu- 
lance qui  se  retrouve  plus  tard  dans  certaines  heures  heureuses; 
mais  ce  brio  ne  sort  plus  alors  du  cœur  de  l'artiste  ;  et,  au  lieu 
de  le  jeter  dans  ses  œuvres  comme  un  volcan  lance  ses  feux, 
il  le  subit,  il  le  doit  à  des  circonstances,  à  l'amour,  à  la  riva- 
lité, souvent  à  la  haine,  et  plus  encore  aux  commandements 
d'une  gloire  à  soutenir. 

Le  groupe  de  Wenceslas  était  à  ses  œuvres  à  venir  ce  qu'est 

Mariage  de  la  Vierge  à  l'œuvre  total  de  Raphaël,  le  premier 
fàs  du  talent  (ait  dans  une  grâce  inimitable,  avec  l'entrain  de 
l'enfance  et  son  aimable  plénitude,  avec  sa  force  cachée  sous 
des  chairs  roses  et  blanches  trouées  par  des  fossettes  qui  font 
comme  des  échos  aux  nres  de  la  mère.  Le  prince  Eugène  a, 
dit  on,  payé  quatre  cent  mille  francs  ce  tableau  qui  vaudrait  un 
million  pour  un  pays  privé  de  tableaux  de  Raphaël,  et  l'on  ne 
donnerait  pas  cette  somme  pour  la  plus  belle  des  fresques,  dont 
cependant  la  valeur  est  bien  supérieure  comme  art. 

Hortense  contint  son  admiration  en  pensant  à  la  somme  de 
ses  économies  de  jeune  fille  ;  eUe  prit  un  petit  air  indiflérent 
et  dit  au  marchand  :  quel  est  le  prix  de  ça  î 

—  Quinze  cents  francs,  répondit  le  marchand  en  Jetant  une 
dUadé  à  un  jeune  homme  assis  sur  un  tabouret  dans  un  coin. 

Ce  jeune  homme  devint  stupide  en  voyant  le  vivant  chef- 
d'œuvre  du  baron  Hulot.  Hortense  ainsi  prévenue,  reconnut 
alors  l'artiste  4  la  rougeur  qui  nuança  son  visage  pâli  par  la 
souffrance  ,  le  vit  reluire  dans  deux  yeux  gris  une  étincelle 
allumée  par  sa  question  ;  elle  r(  garda  cette  figure  maigre  e 
Urée  comme  celle  d'ur  moine  plongé  dans  l'ascétisme  ;eilct 
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adora  cette  bouche  rosée  et  bien  dessinée,  un  petit  menton  fin, 
et  les  cheveux  châtains  à  filaments  du  Slave. 

—  Si  c'était  douze  cents  francs,  répondit-elle,  je  vous  dirais 
de  me  renv'>yer. 

—  C'est  antique,  mademoiselle,  fit  observer  le  marchand 
qui,  semblable  à  tous  ses  confrères,  croyait  avdr  tout  .dit  avec  ce 
necplus  ultra  du  bric-à-brac. 

—  Excusez-moi,  monsieur,  c'est  fait  de  cette  année,  répon- 
dit-elle tout  doucement,  et  je  viens  précisément  pour  vous  prier 
si  Ton  consent  à  ce  prix,  de  nous  envoyer  Tartiste^  car  ou  pour- 
rait lui  procurer  des  commandes  assez  importantes. 

—  Si  les  douze  cents  francs  sont  pour  lui,  qu*aurai-je  pour 
moi?  Je  suis  marchand,  dit  le  boutiquier  avec  bonhomie. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  répliqua  la  jeune  fille  en  laissant  échapper 
une  expression  de  dédain. 

—  Ah!  mademoiselle,  prenez!  je  m'entendrai  avec  le  mar- 
chand, s'écria  le  Livonien  hors  de  lui. 

Fasciné  par  la  subl'une  beauté  d'Hortense  et  par  Tamour 
pour  les  arts  qui  se  manifestait  en  elle,  il  ajouta  : 

—  Je  suis  l'auteur  de  ce  groupe,  voici  dix  jours  que  je  viens 
voir  trois  fois  par  jour  si  quelqu'un  en  connaîtra  la  valeur  et  le 
marchandera.  Vous  êtes  ma  première  admiratrice,  prenez. 

—  Venez,  monsieur,  avec  le  marchand  dans  une  heure  d'ici... 
voici  la  carte  de  mon  père,  répondit  Hortense. 

Puis,  en  voyant  le  marchand  aller  dans  une  pièce  pour  y  en- 
velopper le  groupe  dans  du  hnge,  elle  ajouta  tout  bas,  au  grand 
étonnement  de  l'artiste  qui  crut  rêver  :  —  Dans  l'intérêt  de 
votre  avenir,  monsieur  Wenceslas ,  ne  montrez  pas  cette 
carte;  ne  dites  pas  le  nom  de  votre  acquéreur  à  mademoiselle 
Fischer,  car  c'est  notre  cousine. 

Ce  mot,  notre  cousine,  produisit  un  éblouissement  à  l'artiste; 
il  entrevit  le  paradis  en  en  voyant  une  des  Éves  tombées.  Il  rê- 
vait de  la  belle  cousine  dont  lui  avait  parlé  Lisbeth,  fautant  qu'Hor- 
tense  rêvait  de  l'amoureux  de  sa  cousine,  et  quand  elle  était  en- 
trée:— Ah!  pensait-il^  si  elle  pouvait  être  ainsi  !  On  comprendra 
le  regard  que  les  deux  amants  échangèrent  ;  ce  fut  de  la  flamme, 
car  les  amoureux  vertueux  n'ont  pas  la  moindre  hypocrisie. 

—  Eh  bien  I  que  diable  fais-tu  là  dedans?  «demanda  le  père 
à  sa  fille. 
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—  l'ai  déposé  mes  douze  cents  francs  d'économie,  ^iens. 
Elle  reprit  le  bras  de  son  père,  qui  répéta  :  '—  Douze  cents 

francs! 

—  Treize  cents  même...  mais  tu  me  prêteras  bien  la  diffé* 
reace 

—  Et  à  quoi...  dans  cette  boutique...  as-tu  pu  dépenser  cette 
somme? 

—  Ah  !  voici  !  répondit Fheureuse  jeune  fille,  si  j^ai  trouvé  un 
mari,  ce  ne  sera  pas  cher. 

—  Un  mari,  ma  fille,  dans  cette  boutique? 

—  Écoute,  mon  petit  père,  me  défeu^rais-tu  d*épouser  uH 
grand  artiste? 

-^Non,  mon  enfant.  Un  grand  artiste,  aujourd'hui,  c'est  un 
prince  qui  n'est  pas  titré.  C'est  la  gloire  et  la  fortune,  les  deux 
plus  grands  avantages  sociaux,  après  la  vertu,  ajouta-t-il  d'un 
petit  ton  cafard. 

—  Bien  entendu,  répondit  Hortense.  Et  que  penses-tu  de  la 
sculpture  ? 

—  C'est  une  bien  mauvaise  partie,  dit  Hulot  en  hochant  la 
tête.  Il  faut  de  grandes  protections  outre  un  grand  talent;  carie 
gouvernement  est  le  seul  consommateur.  C'est  un  art  sans  dé- 
bouchés, aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  ni  grandes  existences,  ni 
grandes  fortunes,  ni  palais  substitués,  ni  majbrats.  Nous  ne 
pouvons  loger  que  de  petits  tableaux,  de  petites  figures  ;  aussi 
les  arts  sont-ils  menacés  par  le  ;76a7. 

—  Mais,  un  grand  artiste  qui  trouverait  des  débouchés...  re* 
prit  Hortense. 

—  C'est  la  solution  du  problème* 

—  Et  qui  SOTait  appuyé  t 
— Encore  mieux! 

—  Et  noble  1 

—  Bah! 
— '  Comte  ! 

—  Et  il  sculpte  > 

— •  Il  est  sans  fortune. 

—  Et  il  compte  sur  celle  de  mademoiselle  Hortcttsè  Huloi? 
dit  railleasement  le  baron  en  plongeant  m  ''^oard  d'inquisiteur 
dans  les  yeux  de  sa  fille. 
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—  Ce  grand  artiste,  comte,  et  qui  sculpte,  vient  de  voir  votre 
fille  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  et  pendant  cinq  minutes, 
monsieur  le  baron,  répondit  Hortense  d'un  air  calme  à  son  père. 
Hier,  vois-tu,  mon  cher  bon  petit  père,  pendant  que  tii  étais  à 
la  chambre,  maman  s'est  évanouie.  Cet  évanouissement,  qu'elle 
a  mis  sur  le  compte  de  ses  nerfs,  venait  de  quelque  chagrin  re- 
latif à  mo.)  mariage  manqué,  car  elle  m'a  dit  que,  pour  vous 
débarrasser  de  moi... 

—  Elle  t'aime  trop  pour  avoir  employé  une  expression... 

—  Peu  parlementaire,  reprit  Hortense  en  riant  ;  non,  elle  ne 
s'est  pas  servie  de  ce  mot-là,  mais  moi  je  sais  qu'une  tille  à 
marier,  qui  ne  se  marie  pas,  est  une  croix  très-lourde  à  porter 
pour  des  parents  honnêtes  l  Eh  bien  !  elle  pense  que  s'il  se  pré-* 
sentait  un  homme  d'énergie  et  de  talent,  à  qui  une  dot  de  trente 
mille  francs  suffirait,  nous  serions  tous  heureux  !  Enfin,  elle 
jugeait  convenable  de  me  préparer  à  la  modestie  de  mon  futur 
sort,  et  de  m'empécher  de  m  abandonner  à  de  trop  beaux  rêves... 
Ce  qui  signifiait  la  rupture  de  mon  mariage,  et  pas  de  dot. 

—  Ta  mère  est  une  bien  bonne,  une  bien  noble  et  excellente 
femme,  répondit  le  père  profondément  humilié,  quoique  assez 
heureux  de  cette  confidence. 

—  Hier,  elle  m'a  dit  que  vous  l'autorisiez  à  vendre  ses  dia* 
mants  pour  me  marier;  mais  je  voudrais  qu'elle  gardât  ses  dia- 
mants, et  je  voudrais  trouver  un  mari.  Je  crois  avoir  trouvé 
l'homme,  le  prétendu  qui  répond  au  programme  de  maman..* 

—  Làl.v.  sur  la  place  du  Carrousel!...  en  une  matinée. 

—  Oh  !  papa^  U  mal  vient  de  plus  loin^  répondit-elle  mali- 
cieusement. 

—  Eh  bien  !  voyons,  ma  petite  fille,  disons  tout  à  notre  bon 
,  père,  demanda-t-il  d'un  air  câlin  en  cachant  ses  inquiétudes. 

CHAPITRE   IX 

Oà  le  hasard,  qai  se  permet  des  romans  vrais,   mène  trop  bien  les 
choses  pour  qa  elles  aillent  longtemps  ainsi. 

Sous  la  promesse  d'un  secret  absolu,  Hortense  raconta  le  ré- 
sumé de  ses  conversations  avec  la  cousine  Bette.  Puis,  eu  len- 
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trant,  elle  montra  le  fameux  cachet  à  son  père  comme  preine  de 
la  sagacité  de  ses  conjectures.  Le  père  admira,  dans  son.  for 
intérieur,  la  profoncle  adresse  des  jeunes  filles  agité''^  par  l'in- 
stinct, en  reconnaissant  /a  simplicité  du  plan  que  cet  amour 
i^4al  avait  suggéré,  dans  une  seule  nuit,  à  cette  innocente  fille. 

—  Tu  vas  voir  le  chef-d'œuvre  que  je  viens  d'acheter,  on  va 
rapporter,  et  le  cher  Wenceslas  accompagnera  le  marchand... 
I/auteur  d'un  pareil  groupe  doit  &ire  fortune ,  mais  obtiens-lui 
par  ton  crédit,  une  statue,  et  puis  un  logement  à  l'Institut... 

—  Gomme  tu  vas,  s'écria  le  père.  Mais  si  on  vous  laissait 
faire,  vous  seriez  mariés  dans  les  délais  légaux,  dans  onze 
jours... 

—  On  attend  onze  jours?  répondit-elle  en  riant.  Mais,  en 
cinq  minutes  je  l'ai  aimé,  comme  tu  as  aimé  maman  en  la  voyant  l 
:et  il  m'aime,  comme  si  nous  nous  connaissions  depuis  deux 
ans.  Oui,  dit-elle  à  un  geste  que  fit  son  père^  j'ai  lu  dix  vo- 
lâmes d'amour. dans  ses  yeux.  Et  ne  sera-t-'d*  pas  accepté  par 
vous  et  par'  maman  pour  mon  mari,  quand  il  sera  démontré  que 
c'est  un  homme  de  génie?  La  sculpture  est  le  premier  des  arts! 
s'écria-t-elle  en  battant  des' mains  et  sautant.  Tiens  1  Je  vais 
tout  te  dire...  .  « 

n  y  a  donc  encore  quelque  choset...  demanda  le  père  en  sou- 
riant. 

Cette  innoceace  complète  et  bavarde  avait  tout  à  fait  rassuré 
le  baron. 

—  Un  aveu  de  la  dernière  importance,  répondit-elle.  Je  l'ai- 
mais sans  le  connaître,  mais  j'en  suis  folle  depuis  une  heure 
qae  je  l'ai  vu. 

—  Un  peu  trop  folle,  répondit  le  baron  que  le  spectacle  de 
cette  naïve  passion  réjouissait. 

—  Ne  me  punis  pas  de  ma  confiance,  reprit-elle.  C'est  si  bon 
de  crier  dans  le  cœur  de  son  père  :  i  J'aime,  je  suis  heurssse 
d'aimer  1  »  répliquait-elle.  Tu  vas  voir  mon  Wenceslas  !  Quel  front 
plein  de  mélancolie  ! ...  des  yeux  gris  où  brille  le  soleil  du  génie  !«.. 
et  comme  il  est  distingué  !  Qu'en  penses-tu  ?  Est-ce  un  beau 
pays  la  Livonie?..,  Ma  cousine  Bette  épouser  ce  jeune  homme- 
là,  elle  qui  serait  sa  mère  !  Mais  ce  serait  un  meurtre  I  Commeje 
sviis  jalouse  de  ce  qu'elle  a  dû  faire  pour  lui  l  je  me  figure  quelle 
ne  T?4rra  nas  mon  mariage  avec  plaisir. 
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—  Tiens!  mon  auge,  ne  cachons  rien  à  ta  mère,  dit  le  ba- 
ron. 

—  Il  fendrait  lui  montrer  ce  cachet,  et  j*ai  prom^^  de  ne  pas 
trahir  la  cousine  qui  a^  dit-elle,  peur  des  plaisanteries  de  maman, 
répondit  Hortense. 

—  Tu  as  de  la  délicatesse  pour  le  cachet,  et  tu  voles  à  la  cou- 
sine Bette  son  amoureux. 

—  J'ai  Êdt  une  promesse  pour  le  cachet^  et  je  n*ai  rien  pro- 
mis pour  Tauteur. 

Cette  aventure,  d'une  simplicité  patriarcale,  convenait  singu- 
lièrement à  la  situation  secrète  de  cette  famille;  aussi  le  baron, 
en  louant  sa  fille  de  sa  confiance,  lui  dit-il  que  désormais  elle 
devait  s'en  remettre  à^  la  prudence  de  ses  parents. 

—  Tu  comprends,  ma  petite  fille,  que  ce  n'est  pas  à  toi  à 
t'assurer  si  l'amoureux  de  ta  cousine  est  comte,  s'Û  a  des  pa- 
piers eii  règle,  et  si  sa  conduite  offre  des  garanties...  Quant  à  ta 
cousine,  elle  a  refusé  cinq  partis  quand  elle  avait  vingt  ans  àô 
moins,  ce  ne  sera  pas  un  obstacle,  et  je  m'en  charge. 

—  Écoutez  1  mon  père,  si  vous  voulez  me  voir  mariée,  ""^ 
parlez  à  ma  cousine  de  notre  amoureux  qu'au  moment  de 
signer  mon  contrat  de  manage...  Depuis  six  mois  je  la  ques* 
tienne  à  ce  sujet!...  Eh  bien!  il  y  a  quelque  chose  d*inexpli- 
cable  en  elle. 

—  Quoi?  dit  le  père  intrigué. 

—  Enfin,  ses  regards  ne  sont  pas  bons,  qnand  je  vais  trop 
lom,  fût-ce  en  riant,  à  propos  de  son  amoureux.  Prenez  vos  ren- 
seignements; mais  laissez-moi  conduiremabarque.  Ma  confiance 
doit  vous  rassurer. 

—  Le  Seigneur  a  dit  :  i  Laissez  vesir  les  enfants  à  moi  !  •  tu 
es  un  de  ceux  qui  reviennent,  répondit  le  baron  avec  une  lég^ 
teinte  de  raillerie. 

Après  le  déjeuner,  on  annonça  le  marchand,  l'artiste  et  le 
groupe.  La  lougeur  subite  qui  colora  sa  fille  rendit  la  baronne 
d'abord  inquiète,  puis  attentive,  et  la  confusion  d'Horteuse,  le  feu 
de  son  regard  lui  révélèrent  bientôt  le  mystère,  si  peu  contenu 
dans  ce  jeune  cœur. 

Le  comte  Steinbeck,  habillé  tout  eu  noir,  parut  au  baron  étr« 
un  jeune  liuinme  fort  diitingué. 
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—  Feriez-vous  une  statue  en  bronze?  lui  demanda- t-il  en 
tenant  le  groupe. 

Aprèf  avoir  admiré  de  confiance,  il  passa  le  bronze  à  sa 
femme  qui  ne  se  connaissait  pas  en  sculpture. 

—  N'est-ce  pas,  maman,  que  c'est  bien  beau?  dit  Hortense  à 
Toreille  de  sa  mère. 

—  Une  statue!...  monsieur  le  baron,  ce  n'est  pas  si  difficile 
à  faire  que  d'agencer  une  pendule  comme  celle  que  voici,  et  que 
monsieur  a  eu  la  complaisance  d'apporter,  répondit  l'artiste  à  la 
question  du  baron. 

Le  marchand  était  occupé  à  déposer  sur  le  buffet  de  la  salle 
à  manger  le  modèle  en  cire  des  douze  Heures  que  les  Amours 
essayent  d'arrêter. 

—  Laissez-moi  cette  pendule,  dit  le  baron  stupéfait  de  la 
beauté  de  cette  œuvre,  je  veux  la  montrer  aux  ministres  de  l'iû- 
térieur  et  du  conunerce. 

—  Quel  est  ce  jeune  homme  qui  t'intéresse  tant?  demandai  a 
baronne  à  sa  fille. 

—  Un  artiste  assez  riche  pour  exploiter  ce  modèle  pourrait  y 
gaper  cent  mille  francs,  dit  le  marchand  de  curiosités,  qui  prit 
un  air  capable  et  mystérieux  en  voyant  l'accord  des  yeux  entre 
la  jeune  fille  et  l'artiste.  Il  suffît  de  vendre  vingt  exemplaires  à 
huit  mille  francs,  car  chaque  exemplaire  coûterait  environ  mille 
écus  à  établir;  mais  en  numérotant  chaque  exemplaire  et  détrui- 
sant le  modèle,  on  trouverait  bien  vingt-quatre  amateurs  satis- 
îaàts  d'être  les  seuls  à  posséder  cette  œuvre-là. 

— :  Cent  mille  francs  1  s'écria  Steinbock  en  regardant  tour  à 
tour  le  marchand,  Hortense,  le  baron  et  la  baronne. 

—  Oui,  cent  mille  francs  I  répéta  le  marchand*,  et  si  j'étais 
assez  riche,  je  vous  l'achèterais,  moi,  vingt  mille  francs;  car,  en 
détruisant  le  modèle,  cela  devient  une  propriété...  Mais  un  des 
princes  devrait  payer  ce  chef-d'œuvre  trente  ou  quarante  mille 
francs,  et  en  orner  sou  salon.  On  n'a  jamais  fait»  dans  les  ans, 
de  pendule  qui  contente  à  la  fois  les  bourgeois  et  les  con- 
naisseurs, et  celle-là,  monsieur,  est  la  solution  de  cette  diffi- 
culté... 

*-  Voici  pour  vous,  monsieur,  dit  Hortense  en  donnant  six 
pièces  d'or  au  marchand  qui  se  retira. 
•—Ne  parlez  à  personne  au  monde  4e  cette  visite»  alla 
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dire  l'artiste  au  marchand  sur  le  seuil  de  la  porte.  Si .  Ton 
vous  demande  où  nous  avons  porté  le  groupe  >  nommez  le 
duc  d'Hérouville,  le  célèbre  amateur  qui  demeure  rue  de  Va- 
rennes. 
Le  marchand  hocha  la  tête  en  sipe  d'assentiment. 

—  Vous  vous  nommez?  demanda  le  baron  à  Fartiste  quand  il 
revint. 

—  Le  comte  Steinbock. 

—  Avez-vous  des  papiers  qui  prouvent  ce  que  vous  êtes?... 

—  Oui,  monsieur  le  baron,  ils  sont  en  langue  russe  et  en 
langue  allemande,  mais  sans  lég^isation. 

—  Vous  sentez-vous  la  force  de  faire  une  statue  de  neuf 


—r  Oup,  monsieur. 

—  Eh  bien!  si  les  personnes  que  je  vais  consulter  sont  con- 
tentes de  vos  ouvrages,  jô  puis  vous  obtenir  la  statue  du  maré- 
vjhal  Moncomet,  que  l'en  veut  ériger  au  Père-Lachaise,  sur  son 
tombeau.  Le  ministère  de  la  guerre  et  les  anciens  officier^  de  la 
garde  impériale  donnent  une  somme  assez  importante  pour  que 
nous  ayons  le  droit  de  choisir  Tartiste.  « 

—  Oh!  monsieur,  ce  serait  ma  fortune!...  dit  Steinbock,  qui 
resta  stupéfait  de  tant  de  bonheurs  à  la  fois^ 

*-  So^'ez  tranquille,  répondit  gracieusement  le  baron,  si  les 
deux  minisires;  à  qui  je  vais  montrer  votre  groupe  et  ce  modèle, 
sont  émerveillés  de  ces  deux  oeuvres,  votre  fortune  est  en  bon 
chemin... 

Hoiteuse  serrait  le  bras  de  son  père  à  lui  faire  mal. 

—  Apportez-moi  vos  papiers,  et  ne  dites  rien  de  vos  espérances 
à  personne,  pas  même  à  notre  vieille  cousine  Bette. 

—  Lisbeth?  s'écria  madame  Hulot  achevant  de  comprendre  la 
fin  sans  deviner  les  moyens. 

—  Je  puis  vous  donner  des  preuves  de  mon  savoir  en  Causant 
le  buste  de  madame...  ajouta  Wenceslas. 

Frappé  de  la  beauté  de  madame  Hulot,  depuis  un  moment 
Tartiste  comparait  la  mère  et  la  fille. 

—  Allons,  monsieur,  !a  vie  peut  devenir  belle  pour  vous,  dit 
le  baron  tout  à  fait  séduit  par  l'extérieur  fin  ei  distingué  du 
comte  Steinbock.  Vous  saurez  bientôt  que  personne,  à  Paris,!)' 
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longtemps  irapunément  du  talent,  et  que  tout  travail  constant  y 
trouve  sa  récompense. 

Hortftnse  tendit  au  jeune*  homme  en  rougissant  une  jolie 
bourse  dlgéricnne  qui  contenait  soixante,  pièces  d*or.  L'artiste, 
toujours  un  peu  gentilhomme,  répondit  à  la  rougeur  d'Hortease 
§^  un  coloris  de  pudeur  assez  facile  à  interpréter. 

—  Serait-ce,  par  hasard,  le  premier  argent  que  vous  recevca 
âe  vos  travaux?  demanda  la  baronne. 

—  Oui,  madame,  de  mes  travaux  d*art,  mais  non  de  mes 
peines,  car  j*ai  travaillé  comme  oiivrier... 

.  —  Eh  bien,  espérons  que  Targent  de  ma  fille  vous  portera 
bonheur!  répondit  madame  Hulot. 

—  Et  prenez-le  sans  scrupules,  ajouta  le  baron  en  voyant 
W«iceslas  qui  tenait  toujours  la  bourse  à  la  main  sans  la  ser- 
rer. Cette  somme  sera  remboursée  par  quelque  grand  seigneur, 
par  un  prince  peut-être  qui  nous,  la  rendra  certes  avec  usure 
pour  posséder  cette  belle  œuvre. 

—  Oh  !  j'y  tiens  trop,  papa,  pour  la  céder  à  qui  que  ce  soit, 
même  au  prince  royal  ! 

—  Je  puis  faire  pour  mademoiselle  un  autre  groupe  plus  joli 
que  ce... 

—  Ce  ne  serait  pas  celui-là,  répondit-elle. 

Et  comme  honteuse  d*en  avoir  trop  dit,  elle  alla  dans  le 
jardin. 

—  Je  vais  donc  briser  Le  moule  et  le  modèle  en  rentrant  I  dit 
Steinbeck. 

—  Allons,  apportez-moi  vos  papiers,  et  vous  entendrez  bien- 
tôt parler  de  moi,  si  vous  répondez  à  tout  ce  que  je  conçois  de 
vous,  monsieur. 

En  entendant  cette  phrase  l'artiste  fut  obligé  de  sortir.  Après 
avoir  salué  madame  Hulot  et  Hortense,  qui  revint  du  jardin 
exprès  pour  recevoir  ce  salut,  il  alla  se  promener  dans  les  Tui- 
leries sans  pouvoir,  sans  oser  rentrer  dans  sa  mansarde,  où  son 
tyran  J'allail  assommer  de  questions  et  lui  arracher  son  secret. 

L'amoureux  d'Hortense  imaginait  des  groupes  et  des  statues 
par  centaines;  il  se  sentait  une  puissance  à  tailler  lui-même  le 
marbre,  comme  Canova,  qui,  faible  comme  lui,  faillit  en  périr. 
n  était  transfiguré  par  Hortense,  devenue  pour  lur  l'inspiration 
visible. 
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—  Âh  çâ  t  dit  la  baronne  à  sa  fille,  qu'est-ce  qae  cela  ^- 
gnifie? 

—  Eh  bien  I  chére  maman,  tu  viens  de  voir  l'amoureux  de 
notre  cousine  Bette,  qui,  j'espère,  est  maintenant  le  mien... 
Mais  ferme  les  yeux,  fais  Tignorante.  Mon  Dieu  1  moi  qui  you* 
lais  tout  te  cacher,  je  vais  tout  te  dire... 

—  Allons,  adieu,  mes  enfants,  s'écria  le  baron  en  embrassant 
sa  fille  et  sa  femme,  je  vais  aller  peut-être  voir  la  Chèvre,  et  je 
saurai  d'elle  bien  des  choses  sur  le  jeune  homme. 

—  Papa,  sois  prudent,  répéta  Hortense. 

—  Oh  !  petite  fille  !  s'écria  la  baronne  quand  Hortense  eut 
fini  de  lui  raconter  son  poème  dont  le  dernier  chant  était  Taven- 
ture  de  celte  matinée,  chère  petite  fille,  Ja  plus  grande  rouée  de 
la  terré  sera  toujours  la  naïveté  1 

Les  passions  vraies  ont  leur  instinct.  Mettez  un  gourmand  à 
même  de  prendre  un  fruit  dans  un  plat,  il  ne  se  trompera  pas 
et  saisira,  même  sans  voir,  le  meilleur.  De  même,  laissez  aux 
jeunes  filles  bien  élevées  le  choix  absolu  de  leurs  maris,  si  elles 
sont  en  position  d'avoir  ceux  qu'elles  désigneront,  elles  se  trom- 
peront rarement.  La  nature  est  infaillible.  L'œuvre  de  la  nature, 
en  ce  genre,  s'appelle  aimer  à  première  vue.  En  amour,  la  pre- 
mière vue  est  tout  bonnement  la  seconde  vue. 

Le  contentement  de  la  baronne,  quoique  caché  sous  la  dignité 
maternelle,  égalait  celui  de  sa  fille  ;  car  des  trois  manières  de 
marier  Hortense  dont  avait  parlé  Crevel,  la  meilleure,  à  son  gré, 
paraissait  devoir  réussir.  Elle  vit  dans  cette  aventure  une  ré- 
ponse de  la  Providence  à  ses  ferventes  prières. 

Le  forçat  de  mademoiselle  Fischer,  obligé  néanmoins  de  ren- 
trer au  logis,  eut  l'idée  de  cacher  la  joie  de  l'amoureux  sous  la 
joie  de  l'artiste,  heureux  de  son  premier  succès. 

—  Victoire  !  mon  groupe  est  vendu  au  duc  d'Hérouville,  qui 
va  me  donner  des  travaux,  dit-il  en  jetant  les  douze  cents  francs 
en  or  sur  la  table  de  la  vieille  fille. 

Il  avait,  comme  on  le  pense  bien,  serré  la  bourse  d'Hortense, 
il  la  tenait  sur  son  cœur. 

—  Eh  bien  1  répondit  Lisbeth,  c'est  heureux,  car  Je  m'extet* 
minais  à  fravailler.  Vous  voyez,  mon  enfant,  que  l'argent  vient 
l)ien  lentement  dans  le  métier  que  vous  avez  pris,  car  voici  le 
premier  que  vous  recevez,  et  voilà  bientôt  cinq  ans  que  vous 
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liîochez  l  Cette  somme  suffit  à  peine  à  rembourser  ce  que  tous 
m'avez  coûté  depuis  la  lettre  de  change  qui  me  tient  lieu  de  mes 
économies.  Mais  soyez  tranquille,  ajouta-t-elle  après  avoir 
compté,  cet  argent  sera  tout  employé  pour  vous.  Nous  avoas  là 
de  la  sécurité  pour  un  an,  vous  pouvez  maintenant  vous  acquit- 
ter et  avoir  une  bonne  somme  à  vous,  sHous  allez  toujours  de 
ce  train-là. 

En  voyant  le  succès  de  sa  ruse,  Wenceslas  fit  des  contes  à  la 
vieille  fille  sur  le  duc  d'Hérouville. 

—  Je  veux  vous  faire  habiller  tout  en  noir,  à  la  mode,  et 
renouveler  votre  linge,  car  vous  devez  vous  présenter  bien  mis 
chez  vos  protecteurs,  répondit  Bette.  Et  puis,  il  vous  faudra 
maintenant  un  appartement  plus  grand  et  plus  convenable  que 
votre  horrible  mansarde^  et  le  bien  meubler.  Gomme  vous  voilà 
gai  !  Vous  n'êtes  plus  le  même,  ajouta-t-elle  en  examinant 
Wenceslas. 

—  Mais  on  a  dît  que  mon  groupe  était  un  cbef-d*œuvr«. 

—  Bh  bien  !  tant  mieux.  Faites-en  d'autres,  répliqua  cetfo 
sèche  fille  toute  positive  et  incapable  de  comprendre  la  joie  du 
triomphe  ou  la  beauté  dans  les  arts.  Ne  vous  occupez  plus  de 
ce  qui  est  vendu,  fabriquez  quelque  autre  chose  à  vendre.  Vous 
avez  dépensé  deux  cents  francs  d'argent,  sans  compter  votre 
travail  et  votre  temps,  à  ce  diable  de  Samson.  fotre  pendule 
vous  coûtera  plus  de  deux  mille  francs  à  faire  exécuter.  Tenez, 
si  vous  m'en  croyez,  vous  devriez  achever  ces  deux  petits  gar- 
çons CQ^ironnant  la  petite  fille  avec  des  bluets,  ça  séduira  les 
Parisiens  !  Moi,  je  vais  passer  chez  M.  Grafif,  le  tailleur,  avant 
d'aller  chez  M.  Crevel....  Remontez  chez  vous,  et  laissez-moi 
m'habiller. 

Le  lendemain,  le  baron,  devenu  fou  de  madame  Marneffe, 
alla  voir  la  cousine  Bette,  assez  stupéfaite  en  ouvrant  la  porte 
de  le  trouver  devant  elle,  car  il  n'était  jamais  venu  lui  faire  une 
visite.  Aussi  se  dit-elle  en  elle-même  :  t  Hortense  aurait-elle 
envie  de  mon  amoureux?...  »  car  la  veille  elle  avait  appris, 
chez  M.  Crevel,  la  rupture  du  mariage  avec  le  conseiller  à  la 
cour  royale. 

Gemment,  mon  cousin,  vous  ici  ?  Vous  me  venez  voir 

pour  la  première  fois  de  votre  vie;  assurément  ce  n'est  pas  pour 
mes  beaux  yeux? 
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—  Beaux!  c'est  vrai,  reprit  lo  baron;  tu  as  les  plus  beaux 
yeux  que  j'aie  vus... 

—  Pourquoi  venez-vous?  Tenez,  me  voilà  honteuse  de  vous 
recevoir  dctos  un  pareil  taudis. 

La  première  des  deux  pièces  dont  se  composait  Tappartement 
de  la  cousine  Bette  lui  servait  à  la  fois  de  salon,  de  salle  â 
manger,  de  cuisine  et  d'atelier.  Les  meubles  étaient  ceux  des 
ménages  d'ouvriers  aisés  :  des  chaises  en  noyer  foncées  de  paille, 
une  -petite  table  à  manger  en  noyer,  une  table  à  travailler,  del 
glravures  enluminées  dans  des  cadres  en  bois  noirci,  de  petiti 
rideaux  en  mousseline  aux  fenêtres,  une  grande  armoire  en 
noyer^  le  carreau  bien  frotté,  bien  reluisant  de  propreté,  tout 
cela  sans  ua  groin  de  poussière,  mais  plein  de  tons  froids,  un 
vrai  tableau  de  Terburp  su  rien  ne  manquait,  pas  même  sa 
teinte  grise,  représentée  par  un  papier  jadis  bleuâtre  et  passé  au 
ton  de  lin.  Quant  à  la  chambre,  personne  n'y  avait  jamais  pé- 
nétré. 

Le  baron  embrassa  tout  d'un  coup  d'oeil,  vit  la  signature  de 
la  médiocrité  dans  chaque  chose,  depuis  le  poêle  en  fonte  jus- 
qu'aux ustensiles  de  ménage,  et  il  fut  pris  d'une  nausée  en  se 
disant  à  lui-même  :  •  Voilà  donc  la  vertu  !  » 

—  Pourquoi  je  viens  ?  répondit-il  à  haute  voix.  Tu  es  une 
fiUe  trop  rusée  pour  ne  pas  finir  par  le  deviner,  et  il  vaut  mieux 
te  le  dire,  s'écria-t-il  en  s'asseyant  et  regardant  à  travers  la 
cour  en  entr' ouvrant  le  rideau  de  mousseline  plissée.  U  y  a 
dans  la  maison  une  très-jolie  femme. 

—  Madame  Marneffe  !  Oh  !  j'y  suis,  dit-elle  en  comprenant 
tout.  Et  Josépha  ? 

—  Hélas  !  cousine,  il  n'y  a  plus  de  Josépha...  J'ai  été  mis  à 
la  porte  comme  un  laquais. 

—  Et  vous  voudriez?...  demanda  la  cousine  en  regardant  le 
baron  avec  la  dignité  d'une  prude  qui  s'oftense  un  quart  d'heure 
trop  tôt. 

—  Comme  madame  Marneffe  est  une  femme  très  comme  ii 
Êiut,  la  femme  d'un  employé,  que  tu  peux  la  voir  sans  te  com- 
promettre, reprit  le  baron,  je  voudrais  te  voir  voisiner  avec  elle. 
Oh  l  sois  tranquille,  elle  aura  les  plus  grands  égards  pour  la 
cousine  de  monsieur  le  directeur. 

En  ce  moment,  on  entendit  le  frôlement  d'une  robe  dans  ^*u- 
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eaUer,  accompagné  par  le  bruit  des  pas  d*une  fénûne  à  brode- 
quins superfins.  Le  bruit  cessa  sur  le  palier.  Après  deux  coups 
frappés  à  la  porte,  madame  Mameffe  se  montra. 

—  Pardonnez-moi,  mademoiselle  tette  irruption  chez  tous  ; 
mais  je  ne  vous  ai  point  trouvée  hier  quand  je  suis  Tenue  tous 
Êdre  une  Tisite  ;  nous  sommes  Tpisines,  et  si  j*aTais  su  que 
TOUS  étiez  là  cousine  de  monsieur  le  conseiller  d'État,  il  y  a 
longtemps  que  je  vous  aurais  demandé  Totre  protection  auprès 
do  lui.  yaÀ  TU  entrer  monsieur  le  directeur,  et  alors  j'ai  pris  la 
liberté  de  Tenir,  car  mon  mari,  monsieur  le  baron»  m*a  parlé 
d'un  traTail  snr  la  personnel  qui  sera  soumis  demain  au  mi- 
nistre. 

Elle  aTait  Pair  d'être  émue,  de  palpiter;  mais  elle  aTait  tou* 
bonnement  monté  Tescalier  en  courant.. 

—  Vous  n'aTez  pas  besoin  de  faire  la  solliciteuse,  belle  dame, 
répondit  le  baron,  c'est  à  moi  de  tous  demander  la  grâce  de 
vous  Toir. 

—  Eh  bien!  si  mademoiselle  le  trouTe  bon,  Tenez»  dit  ma- 
dame Mameffe. 

—  Allez,  mon  cousin,  je  Tais  tous  rejoindre^  dit  prudemment 
la  cousine  Bette. 

La  Parisienne  comptait  teUement  sur  la  Tisite  et  sur  l'intel- 
ligence de  monsieur  le  directeur,  qu'elle  aTait  fait,  non-seule  « 
ment  une  toilette  appropriée  k  une  pareille  entreTue,  mais 
encore  une  toilette  à  son  appartement.  Dès  le  matin,  on  y  avait 
mis  des  fleurs  achetées  à  crédit.  Mameffe  aTait  aidé  sa  femme 
à  nettoyer  les  meubles,  à  rendre  du  lustre  aux  plus  petits  ob- 
jets, en  saTonnant,  en  brossant,  en  époussetant  tout.  Valérie 
Toulait  se  trouTor  dans  un  milieu  plein  de  fraîcheur  afin  de 
plaire  à  monsieur  le  directeur,' et  plaire  assez  pour  aToir  le  droit 
d'être  cruelle,  de  lui  tenir  la  dragée  haute,  comme  à  un  enfant, 
en  employant  les  ressources  de  la  tactique  moderne.  Elle  avait 
jugé  Hulot.  Laissez  vingt-quatre  heures  à  une  Parisienne  aux 
abois,  elle  bouloTérserait  un  ministère.  \ 

Cet  homme  de  l'empire,  habitué  au  genre  empire,  doTait 
ignorer  absolument  les  Êiçons  de  l'amour  moderne,  lesnouTeaui 
scrupules,  les  différentes  couTcrsations  inventées  depuis  1830, 
et  où  la  pauvre  faible  femme  finit  par  se  faire  considérer  comme 
la  Tictime  des  désirs  de  son  amant,  comme  une  sœur  de  cha* 
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rite  qui  panse  des  blessures,  comme  un  ange  qui  se  dévoue.  Ce 
nouvel  art  d'aimer  consomme  énormément  de  paroles  évangé- 
liques  à  fœuvre  de  diable.  La  passion  est  un  martyre.  On  aspire 
i  ridéal,  k  ^infini,  de  part  et  d'autre  l'on  veut  devenir  meilleurs 
par  Tamour.  Toutes  ces  belle»  pbrases  sont  un  prétextée 
mettre  encore  plus  d'ardeur  dans  la  pratique,  plus  de  rage  dans 
les  chutes  que  par  le  passé.  Cette  hypocrisie,  le  caractère  de 
notre  temps,  a  gangrené  la  galanterie.  On  est  deux  anges,  et 
Ton  se  comporte  comme  deux  démons,  si  Ton  peut.  L'amour 
n'avait  pas  le  temps  de  s'smalyser  ainsi  lui-môme  entre  deux 
campagnes,  et,  en  1809,  il  allait  aussi  vite  que  rempûre,  en 
succès.  Or,  sous  la  restauration,  le  bel  Hulot,  en  redevenant 
homme  à  femmes,  avait  d'abord  consolé  quelques  anciennes 
amies  alors  tombées,  comme  des  astres  éteints  du  firmament 
politique,  et  de  là,  vieillard,  il  s'était  laissé  capturer  par  les 
Jenny  Gadine  et  les  Josépha. 

Madame  Marneffe  avait  dressé  ses  batteries  en  apprenant  les 
antécédents  du  directeur,  que  son  mari  lui  raconta  longuement, 
après  quelques  renseignements  pris  dans  les  bureaux.  La  comé- 
die du  sentiment  moderne  pouvait  avoir  pour  le  baron  le  charme 
de  la  nouveauté,  le  parti  de  Valérie  était  pris,  et  disons-le,  l'es- 
sai qu'elle  fit  de  sa  puissance  pendant  cette  matinée  répondit  à 
toutes  ses  espérances. 


CHAPITRE   X 

tte  de  tociété  d*nne  lionne  et  d'one  chèvre,  sons  tignttore  prifée, 
et  non  enregistré. 


Grâce  à  ces  manœuvres  sentimentales,  romanesques  et  ro« 
mantiques,  Valérie  obtint,  sans  avoir  rien  promis,  la  place  de 
sous-cbef  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  pour  son  mari. 

Cette  petite  guerre  n'alla  pas  sans  des  dîners  au  Rocher  de 
Cancale,  sans  des  parties  de  spectacle,  sans  beaucoup  de  cadeaux 
en  mantilles,  en  écharpes,  en  robes,  en  bijoux  L'appartement 
de  la  rue  du  Doyenné  déplairait,  le  baroa  complot  A  d'en  meubler 


Digitized  by  CjOOQ IC 


LA  COUSINE  BETTB  91 

m  magnifiquement,  rue  Vanneau,  dans  une  charmante  maison 
moderne. 

Monsieur  Mameffe  obtint  un  congé  de  quinza  jours,  à  prendre 
dans  un  mois,  pour  aller  régler  des  affaires  d*intérét  dans  son 
pays,  et  une  gratification.  Il  se  promit  de  faire  un  petit  voyage 
60  Suisse  pour  y  étudier  le  beau  sexe. 

Si  le  baron  Hulot  s*occupa  de  sa  protégée,  il  n'oublia  pas  son 
protégé.  Le  ministre  du  commerce,  le  comte  Popinot,  aimai^ 
les  arts  :  il  donna  deux  mille  francs  d*un  exemplaire  du  groupe 
de  Samson,  à  la  condition  que  le  moule  serait  brisé»  pour  qu'il 
n'existât  que  son  Samson  et  celui  de  mademoiselle  Hulot.  Ce 
groupe  excita  Tadmiration  d'un  prince  à  qui  Ton  porta  le  modèle 
de  la  pendule  et  qui  la  commanda;  mais  eile^devait  être  unique, 
et  il  en  offrit  trente  mille  francs.  Les  artistes  consultés,  au 
nombre  desquels  fut  Stidmann,  déclarèrent  que  Tauteur  de  ces 
deux  oeuvres  pouvait  faire  une  statue.  Aussitôt  le  maréchal 
prince  de  Wissembourg,  ministre  de  la  perre  et  président  du 
comité  de  souscription  pour  le  monument  du  maréchal  Mont- 
cornet,  fit  prendre  une  déhbération  par  laquelle  Texécution  en 
était  confiée  à  Steinbock.  Le  comte  de  Rastignac,  alors  sous- 
secrétaire  d'État,  voulut  une  œuvre  de  Tar liste  dont  la  gloire 
surgissait  aux  acclamations  de  ses  rivaux.  Il  obtint  de  Steinbock 
le  délicieux  groupe  des  deux  petits  garçons  couronnant  une  petite 
fille,  et  il  lui  promit  un  atelier  au  dépôt  des  marbres  du  gou- 
vernement, situé,  comme  on  sait,  au  Gros-Caillou. 

Ce  fut  le  succès,  mais  le  succès  comme  il  vient  à  Paris. 
c*est-à  dire  fou,  le  succès  à  écraser  les  gens  qui  n'ont  pas  des 
épaules  et  des  reins  à  le  porter,  ce  qui,  par  parenthèse,  arrive 
souvent.  On  parlait  dans  les  journaux  et  dans  les  revues  di 
comte  Wencedas  Steinbock,  sans  que  lui  ni  mademoiselle  Fis  > 
cher  en  eussent  le  moindre  soupçon.  Tous  les  jours,  dès  que 
mademoiselle  Fischer  sortait  pour  dîner,  Wenceslas  allait  chez 
la  baronne.  Il  y  passait  une  ou  deux  heures,  excepté  le  jour  où 

Bette  venait  chez  sa  cousine  Hulot.  Cet  état  de  choses  dura 
pendant  quelques  jours. 

Le  baron,  sûr  des  qualités  et  de  Tétat  civil  du  comte  de 
Steinbock,  la  baronne,  heureuse  de  son  caractère  et  de  ses 
mœurs,  Hortense,  fière  de  son  amour  approuvé,  de  la  gloire  de 
ion  prétendu,  n'hésitaient  plus  à  parler  de  ce  mariage  ;  enfin. 
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Tartiste  était  au  comble  du  bonheur,  quand  une  indiscrétion  de 
madame  Marneffe  mit  tout  en  péri!.  Voici  comment. 

Lisbeth,  que  le  baron  Hulot  désirait  lier  avec  madame  Mar*- 
neffe  pom  avoir  un  œil  dans  c«  ménage,  avait  déjà  dîné  chcï 
Valérie,  qui,  de  son  côté,  voulant  avoir  une  oreille  dans  la  &- 
mille  Hulot,  caressait  beaucoup  la  vieille  fille.  Valérie  eut  donc 
ridée  d'engager  mademoiselle  Fischer  à  pendre  la  crémaillère  du 
nouvel  appartement  où  elle  devait  s'installer,  La  vieille  fille, 
heureuse  de  trouver  une  maison  de  plus  où  aller  dîner  et  captée 
par  madame  Marneffe,  l'avait  prise  en  affection.  De  toutes,  les 
personnes  avec  lesquelles  elle  s'était  liée;  aucune  .n'avait  fait 
autant  de  frais  pour  elle.  En  effet,  madame  Marneffe,  toute  aux 
petits  soins  potir  mademoiselle  Fischer,  se  trouvait,  pour  ainsi 
dire,  vis-à-vis  d'elle  ce  qu'était  la  cousine  Bette  vis-à-vis  de  la 
baronne,  de  monsieur  Rivet,  de  Crevel,  de  tous  ceux  enfin  qui 
la  recevaient  à  dîner.  Les  Marneffe  avaient  surtout  excité  la 
commisération  de  la  cousine  Bette  en  lui  laissant  voir  la  pro- 
fonde détresse  de  leur  ménage,  et  la  vernissant,  comme  tou- 
jours, des  plus  b<^lles  couleurs  *  des  amis  obligés  et  ingrats, 
des  maladies,  une  mère,  madame  Fortin,  à  qui  Ton  avait  caché 
sa  détresse,  et  morte  en  se  croyant  toujours  dans  l'opulence, 
grâce  à  des  sacrifices  plus  qu'humains,  etc. 

—  Pauvres  gens  !  disait-elle  à  son  cousin  Hulot,  vous  avei 
bien  raison  de  vous  intéresser  à  eux,  ils  le  méritent  bien,  car 
ils  sont  si  courageux,  si  bons  I  Us  peuvent  à  peine  vivre  avec 
mille  écus  de  leur  place  de  sous-chef,  car  ils  ont  fait  des  dettes 
depuis  la  mort  du  maréchal  Montcemet!  C'est  barbarie  au 
gouvernement  de  vouloir  qu'un  employé,  qui  a  femme  et  enfants, 
vive  dans  Paris,  avec  deux  mille  quatre  cents  francs  d'appoin- 
tements. 

Une  jeune  femme  qui  pour  elle  avait  des  semblants  d'amitié, 
qui  lui  disait  tout  en  la  consultant,  la  flattant  et  paraissant 
vouloir  se  laisser  conduire  par  elle,  devint  donc  en  peu  de  temps 
plus  chère  à  Texcentrique  cousine  Bette  que  tous  ses  parents. 

De  son  côté,  le  baron,  admirant  dans  madame  Marneffe  une 
décence,  une  éducation,  des  manières  que  ni  Jenny  Cadine,  ni 
Josép.<a,  ni  leurs  amies  ne  lui  avaient  offertes,  s'était  épris, 
pour  elle,  en  un  mois,  d'une  passion  de  vieillard,  passion  in- 
sensée qui  semblait  raisonaable.  En  effet,  il  n'apercevait  là  qî 
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moqueries,  ni  orgies>  ni  dépenses  folles,  ni  dépravation,  ni 
mépris  des  choses  sociales,  ni  cette  indépendance  absolue  qui, 
chez  Factnce  et  chez  la  cantatrice,  avaient  causé  tous  ses  mai- 
heurs.  U  échappait  Clément  à  cette  rapacité  de  courtisane, 
comparable  à  lar  soif  du  diabhî. 

Madame  Mameffe,  devenue  son  amie  et  sa  confidente,  faisait 
d^étranges  Êiçons  pour  accepter  la  moindre  i:hose  de  lui.  — 
Bon  pour  les  places,  les  gratifications,  tout  ce  que  vous  pouvez 
nous  obtenir  du  gouvernement;  mais  ne  commencez  pas  par 
déshonorer  la  femme  que  vous  dites  aimer,  disait  Valérie,  au« 
trement,  je  ne  vous  croirai  pas...  et  j^aime  à  vous  croire, 
ajoutait-elle  avec  une  œillade  à  la  sainte  Thérèse  guignant 
le  ciel. 

A  chaque  présent,  c'était  un  fort  à  emporter,  une  conscience 
à  violer.  Le  pauvre  baron  employait  des  stratagèmes  pour  offrir 
une  bàgateUe,  fort  chère  d'ailleurs,  en  s'applaudissant  de  ren- 
contrer enfin  une  vertu,  de  trouver  la  réalisation  de  ses  rêves. 
Dans  ce  manège,  primitif  (disait-il),  le  baron  était  aussi  dieu 
que  chez  lui.  Monsieur  Mameffe  paraissait  être  à  mille  lieues  de 
croûte  que  le  Jupiter  eût  Tintention  de  descendre  en  pluie  d'or 
chez  sa  femme,  et  il  se  faisait  le  valet  de  son  auguste  chef. 

Madame  Marneffe,  âgée  de  vingtrtrois  ans,  bourgeoise  pure  et 
timorée,  fleur  cachée  dans  la  rue  du  Doyenné,  devait  ignorer  lés 
dépravations  et  la  démoralisation  courtisanesques  qui  mainte- 
nant causaient  d'affreux  dégoûts  au  baron,  car  il  n'avait  pas 
encore  connu  les  charmes  de  la  vertu  qui  combat,  et  la  crain- 
tive Valérie  les  lui  disait  savourer,  comme  dit  la  chanson, 
tout  le  long  de  la  rivière. 

Une  fois  la  question  ainsi  posée  entre  Hector  et  Valérie,  per- 
sonne ne  s'étonnera  d'apprendre  que  Valérie  ait  su  d'Hector  le 
secret  du  prochain  mariage  du  grand  artiste  Steinbeck  avec 
Hortense.  Entre  un  amant  sans  droits  et  une  femme  qui  ne  se 
décide  p  facilement  à  devenir  une  maîtresse,  il  se  passe  des 
luttes  orales  et  morales  où  2a  parole  trahit  souvent  la  pensée, 
de  même  que  dans  un  assaut  le  fleuret  prend  l'animation  de 
répée  du  duel.  L'homme  le  plus  prudent  imite  alors  monsieur 
de  Turer.ne.  Le  baron  avait  donc  laissé  entrevoir  toute  la  liberté 
d'action  que  le  mariage  de  sa  fille  lui  donnerait,  pour  répondre 
à  l'aiu  ute  Valérie,  qui  s'était  plus  d'une  fois  écriée  :  —  Je  ne 
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conçois  pas  qu*on  fasse  une  faute  pour  un  homme  ([ui  ne  serait 
pas  tout  à  nous  1  —  Déjà  le  baron  avait  mille  fois  juré  que» 
depuis  vingt-cinq  ans,  tout  était  fini  entre  madame  Hulot  et 
lui.  —  On  la  dit  si  belle  1  répliquait  madame  Marnefie,  je  veux 
des  preuves.  —  Vous  en  aurez,  dit  le  baron,  heureux  de  ce  vou- 
loir par  lequel  sa  Valérie  se  compromettait.  —  Et  comment?  il 
ùudrait  ne  jamais  me  quitter,  avai^  répondu  Valérie.  Hector 
avait  alors  été  forcé  de  révéler  ses  projets  en  exécution  rue 
Vanneau  pour  démontrer  à  sa  Valérie  qu'il  songeait  à  lui  donner 
cette  moitié  de  la  vie  qui  appartient  à  une  femme  légitime,  en 
supposant  que  le  jour  et  la  nuit  partagent  également  Texistence 
des  gens  civilisés.  U  parla  de  quitter  décemment  sa  femme  en 
la  laissant  seule,  une  fois  que  sa  fille  serait  madée  La  baronne 
alors  passerait  tout  son  temps  chez  Hortense  et  chez  les  jeunes 
Hulot,  il  était  sûr  de  l'obéissance  de  sa  femme.  —  Dès  lors, 
mon  petit  -ange,  ma  véritable  vie,  mon  vrai  ménage  sera  rue 
Vanneau.  ~  Mon  Dieu,  comme  vous  disposez  de  moi!... dit 
alors  madame  Marneffe*  Et  mon  mari?...  —  Cette  guenille? 
^  Le  fait  est  qu'auprès  de  vous,  c'est  cela...  répondit-elle  en 
riant. 

Madame  Iffameffe  eut  une  furieuse  envie  de  voir  le  jeune 
comte  de  Steinbeck  après  en  avoir  appris  l'histoire,  peut-être 
en  voulait-elle  obtenir  quelque  bijou,  pendant  qu  elle  vivait 
encore  sous  le  même  toit.  Cette  curiosité  déplut  tant  au  baron, 
que  Valérie  jura  de  ne  jamais  regarder  Wenceslas.  Mais,  après 
avoir  récompensé  l'abandon  de  cette  fantaisie  par  un  petit  service 
complet  de  thé  en  vieux  Sèvres,  p&te  tendre,  elle  garda  son  désir 
au  fond  de  son  cœur,  écrit  comme  sur  un  agenda.  Donc,  un 
jour  qu'elle  avait  prié  sa  cousine  Bette  de  venir  prendre  en- 
semble  leur  café  dans  sa  chambre,  elle  la  mit  sur  le  chapitre 
de  son  amoureux,  afin  de  savoir  si  elle  pourrait  le  voir  sans 
danger. 

—  Ma  petite,  dit-elle,  car  elles  se  traitaient  mutuellement 
de  ma  petite,  pourquoine  m'avez-vous  pas  encore  présenté  votre 
amoureux?.  ..  Savez-vous  qu'il  est  en  peu  de  temps  devenu 
célèbre? 

—  Lui  célèbre? 

—  Mais  on  ne  parle  que  de  lui!*** 

—  Ah!  bd»»>  s'écria  Lisbeth. 
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•^  D  va  faire  la  statae  de  mon  père,  et  je  lui  serai  bien  utile 
pour  la  r^ssite  de  son  œuvre,  car  madame  Montcomet  ne  peut 
pas,  comme  moi,  lui  prêter  une  miniature  de  Sain^  un  chef- 
d'œuvre  fait  en  1809,  avant  la  campagne  de  Wagram,  et  donné 
à  ma  pauvre  mère,  enfin  un  Montcomet  jeune  et  beau... 

Sain  et  Augustin  tenaient  à  eux  deux  le  sceptre  de  la  pein- 
ture en  miniature  sous  Tempire. 

—  n  va,  dites-vous,  ma  petite,  faire  une  statue?... demanda 
Lisbeth. 

—  De  neuf  pieds,  commandée  par  le  ministère  de  la  guerre. 
Ahçàl  doù  sortez-vous  t  je  vous  apprends  ces  nouvelles-là! 
Mais  le  gouvernement  va  donner  au  comte  de  Steinbeck  un 
atelier  et  un  logement  au  Gros-GaiUou,  au  dépôt  des  marbres; 
votre  Polonais  en  sera  peut-être  le  directeur...  une  place  de 
deux  mille  francs,  une  bague  au  doigt. 

—  Gomment  savez-vous  tout  cela,  quand  moi  je  ne  le  sais 
pas?  dit  enfin  Lisbetb  en  sortant  de  sa  stupeur. 

—  Voyons,  ma  cbère  petite  cousine  Bette,  dit  gracieusement 
madame  Mameffe,  étes-vous  susceptible  d'une  amitié  dévouée, 
à  toute  épreuve?  Voulez-vous  que  nous  soyons  comme  deux 
sœurs?  Voulez-vous  mejurer  de  n'avoir  pas  plus  de  secrets  pour 
moi  que  je  n'en  aurai  pour  vous,d'étre  mon  espion  comme  je  serai 
le  vôtre?... Voulez-vous  surtout  me  jurer  que  voustae  me  vendrez 
jamais  ni  à  mon  mari,  ni  à  monsieur  Hulot ,  et  que  vous 
n'avouerez  jamais  que  c'est  moi  qui  vous  ai  dit... 

Madame  Mameffe  s'arrêta  dans  cette  œuvre  de  picador^  la 
cousine  Bette  l'effraya.  La  physionomie  de  la  Lorraine  était 
devenue  terrible.  Ses  yeux  noirs  et  pénétrants  avaient  la  fixité 
de  ceux  des  tigres.  Sa  figure  ressemblait  à  celles  que  nous 
supposons  aux  pythonisses,  elle  serrait  ses  dents  pour  les  em- 
pêcher de  claquer,  et  une  affreuse  convulsion  feisait  trembler 
ses  membres.  Elle  avait  glissé  sa  main  crochue  entre  son  bonnet 
et  ses  cheveux  pour  les  empoigner  et  soutenir  sa  tête  devenue 
trop  lourde;  elle  brûlait  !  La  fumée  de  l'incendie  qui  la  rava- 
geait semblait  passer  par  ses  rides  comme  par  autant  de  cre- 
vasses labourées  par  une  éruption  volcanique.  Ge  fut  un  spec- 
tacle sublime. 

--  Eh  bien!  pourquoi  vous  arrêtez*vous?  dit-elle  d'une  y(Ài 
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ereuse,  je  serai  pour  vous  tout  ce  que  j'étais  pour  lui.  Ob  l  je 
lui  aurais  dpuné  mon  sang... 
.  — Vous  Taimez  donc?... 

—  Gomme  s'il  était  mon  enfant!... 

—  Ëh  bien  l  reprit  madame  Mameffe  en  respirant  plus  à 
Taise,  puisque  tous  ne  Taimez  que  comme  ça,  vous  allez  être 
bien  heureuse,  car  vous  le  voulez  heureux? 

Lisbeth  répondit  par  un  signe  de  tête;  rapide  coBune  celui 
d'une  folle. 

—  U  épouse  dans  un  mois  votre  petite  cousine. 

—  Hortense  t  cria  la  vieille  fille  en  se  frappant  le  front  et  en 
se  levant. 

—  Ah  çà!  vous  Taimez  doT*c,  ce  jeune  homme?  demanda 
madame  Mameffe. 

—  Ma  petite,  c'est  entre  nous  à  la  vie,  à  la  mort,  dit  made* 
lAoiselIe  Fischer.  Oui,  si  vous  avez  des  attachements,  ils  me 
seront  sacrés.  Enfin,  vos  vices  deviendront  pour  moi  des  vertus, 
car  j'en  aurai  besoin,  moi,  de  vos  vices  1 

—  Vous  viviez  donc  avec  lui  ?  s'écria  Valérie. 

—  Non,  jevoulais  être  sa  mère...*  • 

—  Ah  !  jen'y  comprends  plus-  rien,  reprit  Valérie,  car  alors 
vous  n'êtes  pas  jouée  ni  trompée,  et  vous  devez  étrç  bien  heu- 
reuse de  lui  joir  faire  un  beau  mariage,  le  voilà  lancé.  D*ail* 
leurs,  tout  est  bien  fini  pour  vous,  allez.  Notre  artiste  va  tous 
les  jours  chez  madame  Hulot,  dès  que  vous  sortez  pour  dîner... 

«—  Adeline  !  se  dit  Lisbeth.  Oh  I  Adeline,  tu  me  le  payeras, 
je  te  rendrai  plus  laide  que  moi  !... 

—  Mais  vous  voilà  pâle  comme  une  morte  1  reprit  Valérie  !  H 
y  a  donc  quelque  chose  ?...  Oh  !  suis-je  bête  !  la  mère  et  la  fille 
doivent  se  douter  que  vous  mettriez  des  obstacles  à  cet  amour  ; 
puisqu'ils  se  cachent  de  vous,  s*écria  madame  Mamefie;  mais, 
si  vous  ne  viviez  pas  avec  le  jeune  homme,  tout  cela,  ma  petite, 
est  pour  moi  plus  obscur  que  le  cœur  de  mon  mari... 

—  Oh  J  vous  ne  savez  pas,  vous,  reprit  Lisbeth,  vous  ne  sa- 
vez pas  ce  qne  c'est  que  cette  manigance-là  !  c'est  le  dernier 
coup  qui  tue  !  En  ai-je  reçu  des  meurtrissures  à  l'âme  <  Vous 
ignorez  que  depuis  l'âge  où  l'on  sent,  j'ai  été  immolée  à  Ade- 
kne  !  On  me  donnait  des  coups,  et  on  lui  disait  des  caresses  ! 
J'alIaLc  oûA)  ^mme  un  souillon,  et  elle  était  vêtue  comme  une 
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dame.  46  piochais  le  jardin,  j*épluchais  les  légumes,  et  elle,  ses 
dix  doigts  ne  se  remuaient  que  pour  arranger  des  chiffons!... 
Elle  a  épousé  le  baron  elle  est  venue  briller  à  la  cour  de Tem* 
pereur,  et  je  suis  restée  jusqu'en  1809  dans  mon  ^lla^e,  atten- 
dant un  parti  sortable,* pendant  quatre  ans;  ils  m*en  ont  tirée, 
mais  pour  me  faire  ouvrière  et  pour  me  proposer  des  employés! 
des  capitaines  qui  ressemblaient  à  des  portiers!...  J'ai  eu  pen- 
dant vingt-six  ans  tous  leurs  restes...  Et  voilà  que,  comme  dans 
r Ancien  Testament,  le  pauvre  possède  un  seul  agneau  qui  fait 
son  bonheur,  et  le  riche  qui  a  des  troupeaux  envie  la  brebis  du 
pauvre  et  la  lui  dérobe  1...  sans  le  prévem'r,  sans  la  lui  deman- 
der. Adeline  me  filoute  mon  bonheur  !  Adeline  I...  AdeJine,  je 
te  verrai  dans  la  boue  et  plus  bas  que  moi!  Hortense,  que  j'ai- 
mais, m'a  trompée...  Le  baron...  non,  cela  n'est  pas  possible. 
Voyons,  redites-moi  les  choses  qui  là-dedans  peuvent  être 
vraies  ? 
»-  Calmez- vous,  ma  petite... 

—  Valérie,  mon  cher  ange,  je  vais  me  calmer,  répondit  cette 
fille  bizarre  en  s'asseyant.  Une  seule  chose  peut  me  rendre  la 
raison  :  donnez-moi  une  preuve  !... 

—  Mais  votre  cousine  Hortense  possède  le  groupe  de  Sa  m  son 
dont  voici  la  lithographie  publiée  par  une  revue  ;  elle  Ta  payé 
de  ses  économies,  et  c'est  le  baron  qui,  dans  Tintérét  de  son  fu- 
tur gendre,  le  lance  et  obtient  tout  ! 

—  De  Teau  !...  de  l'eau  !  demanda  Lisbeth  après  avoir  jeté 
les  yeux  sur  la  lithographie  au  bas  de  laquelle  elle  lut  :  Groupe 
appartenant  à  mademoiselle  Hulot  d'Ervy.  De  l'eau  !  ma 
tête  brûle,  je  deviens  folle  !... 

Madame  Mamcffe  apporta  de  l'eau,  la  vieille  fille  ôta  son  bon- 
net, défit  ses  noirs  cheveux,  et  se  mit  la  tête  dans  la  cuvette 
que  lui  tint  sa  nouvelle  amie  ;  elle  s'y  trempa  le  front  à  plusieurs 
reprises,  et  arrêta  l'inflammation  commencée.  Après  cette  im^ 
mersion^  elle  retrouva  tout  son  empire  sur  elle-même. 

—  Pas  UQ  mot,  dit-elle  à  madame  Mameffe  en  s'essuyant 
pas  un  mot  de  tout  ceci...  Voyez  !...  je  suis  tranquille,  et  tout 
est  oublié,  je  pense  à  bien  autre  chose  I 

—  Elle  sera  demain  à  Charenton,  c>st  sûr,  se  dit  madame 
MamefTe  en  regardant  la  Lorraine. 

—  Que  faire?  reprit  Lisbeth.  Voyez-vous,  mon  petit  ange,  il 
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£iut  se  taire,  courber  la  tête,  et  aller  à  la  tombe,  comme  r«au 
va  droit  à  la  rivière.  Que  tenterais-je  ?  Je  voudrais  réduire  tout 
ce  mopde.  Adeline,  sa  ûUe,  le  baron,  en  poussière.  Mais  que 
peut  une  parente  pauvre  contre  toute  w^e  famille  riche?...  Ce 
serait  Thistoire  du  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  répondit  Valérie,  il  faut  seulement 
s'occuper  de  tirer  le  plus  de  foin  à  soi  du  râtelier.  Voilà  la  vie 
à  Paris. 

—  Et,  dit  Lisbeth,  je  mourrai  promptement,  allez,  si  je  perds 
cet  enfant  à  qui  je  croyais  toujours  servir  de  mère,  avec  qui  je 
comptais  vivre  toute  ma  vie... 

Elle  eut  des  larmes  dans  les  yeux  et  s'arrêta.  Cette  sensibi- 
lité chez  cette  fille  de  soufre  et  de  feu  fit  frissonner  madame 
Marneffe. 

—  Eh  bien  !  je  vous  trouve,  dit-elle  en  prenant  la  main  de 
Valérie,  c'est  une  consolation  dans  ce  grand  malheur...  Nous 
nous  aimerons  bien...  et  pourquoi  nous  quitterions -nous  ?  je 
n'irai  jamais  sur  vos  brisées.  On  ne  m'aimera  jamais,  moi!... 
Tous  ceux  qui  voulaient  de  moi  m'épousaient  à  cause  de  la 
protection  de  mon  cousin...  Avoir  de  l'énergie  à  escalader  le 
paradis,  et  l'employer  à  se  procurer  du  pain,  de  l'eau,  des 
guenilles  et  une  mansarde  t  Ah  !  c'est  là,  ma  petite,  un  mar- 
tyre! J'y  ai  séché. 

Elle  s'arrêta  brusquement  et  plongea  dans  les  yeux  bleus  de 
madame  Marneffe  un  regard  boir  qui  traversa  l'âme  de  cette 
jotie  femme,  comme  la  lame  d'un  poignard  lui  eût  traversé  le 
cœur. 

—  Et  pourquoi  parler?  s'écria-t-elle  en  s'adressant  un  re- 
proche à  elle-même.  Ah!  je  n'en  ai  jamais  tant  dit,  allez!... 
La  triche  en  rtviendra  à  son  maître!...  ajouta-t-elle  après 
une  pause,  en  employant  une  expression  du  langage  en^mtin. 
Comme  vous  dites  sagement,  aiguisons  nos  dents  et  tirons  du 
râtelier  le  plus  de  foin  possible. 

—  Vous  avez  raison,  dit  madame  Marneffe  que  cette  crise 
effrayait  et  qui  ne  se  souvenait  plus  d'avoir  émis  cet  apophthegme. 
le  vous  crois  dans  le  vrai,  ma  petite. {pilez,  la  vie  n'es  i 
iéjà  pas  si  longue,  il  faut  en  tirer  parti  quand  on  peut,  et  em- 
ployer les  autres  à  son  plaisir...  J'en  suis  arrivée  là,  lioi,  si 
jeunet  J'ai  été  élevée  en  enfant  gâté,  mon  père  9*est marié  par 
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ambition  et  m'a  presque  oubliée,  après  avoir  fait  de  moi  son 
idole,  après  m'avoir  élevée  comme  la  fille  d'une  J^eine!  Ma 
pauvre  mère,  qui  me  berçait  des  plus  beaux  rèves^  est  morte  de 
chagrin  en  me  voyant  épouser  un  petit  employé  à  douze  cents 
francs,  vieux  et  froid  libertih  à  trente  neuf  ans,  corrompu 
comme  mi  bagne,  et  qui  ne  voyait  en  moi  que  ce  qu'on  voyait  en 
vous,  un  instrument  de  fortune!...  £h  bien!  j'ai  uni  par  trou- 
ver que  cet  homme  infâme  est  le  meilleur  des  maris.  En  me 
préférant  les  sales  guenons  du  coin  de  la  rue,  il  me  laisse  libre. 
S'il  prend  tous  ses  appointements  pour  lui,  jamais  il  m^me 
demande  compte  de  la  manière  dont  je  me  fais  des  revenu|Jr. 

A  son  tour  elle  s'arrêta,  comme  une  femme  qui  se  sent  en- 
tsaînée  par  le  torrent  de  la  confidence,  et  frappée  de  l'atfention 
que  lui  prétait  Lisbeth,  elle  jugea  nécessaire  de  s'assurer  d'elle 
avant  de  lui  livrer  ses  derniers  secrets. 

—  Voyez,  ma  petite,  quelle  est  ma  confiance  en  vous!.., 
reprit  madame  Marnefife,  à  qui  Lisbeth  répondit  par  un  signe 
excessivement  rassurant. 

On  jure  souvent  par  les  yeux  et  par  un  mouvement  de  tête 
pins  isolennellement  qu*à  la  cour  d'assises. 


CHAPITRE  XI 


Transformation  de  la  cousine  Bett«. 


—  J'ai  tous  les  dehors  de  l'honnété,  reprit  madame  Marnefife 
en  posant  sa  main  sur  la  main  de  Lisbeth  comme  pour  en  ac* 
eepter  la  foi,  je  suis  une  femme  mariée  et  je  suis  ma  maîtresse, 
à  tel  point  que  le  matin,  en  partant  au  ministère,  s'il  prend 
fantaisie  à  MarnelTe  de  me  dire  adieu  et  qu'il  trouve  la  porte  de 
ma  chambre  fermée,  il  s'en  va  tout  tranquillement.  Il  aime  son 
en^t  moins  que  je  n'aime  un  des  enfants  en  marbre  qui  jouent 
au  pied  d'un  des  deux  fleuves  aux  Tuileries.  Si  je  ne  viens  pas 
diner,  il  dîne  très-bien  avec  la  bonne ,  car  la  bonne  est  toute  à 
monsieur,  et,  tous  les  soirs^  après  le  dtner,il  sort  pour  ne  rentrer 
qu'à  minuit  ou  une  heure.  Malheureusement,  depuis  un  an,  me 
voilà  sans  femme  de  chambre ,  ce  qui  veut  dire  que,  depuis  un 
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un,  je  suis  veuve...  Je  n'ai  eu  qu'une  passion,  an  bonheur... 
c'était  un  riche  Brésilien  parti  depuis  un  an^  ma  seule  faute  t 
il  est  allé  vendre  ses  biens,  tout  réaliser  pour  pouvoir  s'établir 
en  France.  Que  trouvera-t-il  de  sa  Valérie?  un  fumier  Bah! 
ce  sera  sa  faute  et  non  la  mienne ,  pourquoi  tarde- t-il  tant  à 
revenir?  Peut-être  aussi  aura-t-il  fait  naufrage,  comme  ma ?ertu. 
~  Adieu,  ma  petite,  dit  brusquement  Lisbeth,  nous  ne  nous 
quitterons  plus  jamais.  Je  vous  aime,  je  vous  estime,  je  suis  à 
vous!  Mon  cousin  me  tourmente  pour  que  j'aille  loger  dans  votre 
future  maison,  rue  Vanneau,  je  ne  le  voulais  pas,  car  j'ai  bien 
deviné  la  raison  de  cette  nouvelle  bonté... 

—  Tiens,  vous  m'auriez  surveillée,  je  le  sais  bien,  dit  ma- 
dame IMarneffe. 

—  C'est  bien  là  la  raison  de  sa  générosité,  répliqua  Lisbeth. 
A  Paris,  la  -moitié  des  bienfaits  sont  des  spéculations,  comnie  la 
moitié  des  ingratitudes  sont  des  vengeances  I...  Avec  une  pa- 
renté pauvre,  on  agit  comme  avec  les  rats  à  qui  l'on  présente  un 
morceau  de  lard.  J'accepterai  l'offre  du  baron,  car  cette  maison 
m'est  devenue  odieuse.  Ah  çà,  nous  avons  assez  d'esprit  toutes 
les  deux  pour  savoir  taire  ce  qui  nous  nuirait,  et  dire  ce  qui 
doit  être  dit  :  ainsi,  pas  d'indiscrétion,  et  une  amitié... 

—  A  toute  épreuve..,  s'écria^  joyeusement  madame  Ma;aeffe, 
heureuse  d'avoir  un  porte-respect,  un  confident,  une  espèce  de 
tante  honnête.  Écoutez,  le  baron  fait  bien  les  choses,  rue  Van- 
neau... 

—  Je  crois  bien,  reprit  Lisbeth,  il  en  est  à  trente  mille 
francs!  Je  ne  sais  oi^  il  les  a  pris,  par  exemple,  car  Josépha,  la 
cantatrice,  l'avait  saigné  à  blanc.  Oh  !  vous  êtes  bien  tombée, 
ajouta -t-^lle.  Le  baron  volerait  pour  celle  qui  tient  son  cœur 
entre  deux  petites  mains  blanches  et  satinées  comme  les 
vôtres. 

—  Eh  bien  !  reprit  madame  Marneffe  avec  la  sécurité  des  filles 
qui  n'est  que  l'insouciance,  ma  petite,  dites  donc,  prenez  de  ce 
niénage  ci  tout  ce  qui  pourra  vous  aller  pour  votre  nouveau  h- 
gemetit...  cette  commod:»,  cette  armoire  à  glace,  ce  tapis,  ij 
tenture... 

Les  yeux  de  Lisbeth  se  dilatèrent  par  l'effet  d'une  joie  insen- 
sée^ elle  n'osait  croire  à  vn  pareil  cadeau. 

—  Vous  faites  plus  pour  moi  dans  un  moment  que  mes  riches 
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parents  en  trente  ans  !  s'écria-t-elle.  Ils  ne  se  sont  jamais  de« 
mandés  si  j'avais  des  meubles  !  A  sa  première  visite,  il  y  a 
quelques  semaines,  le  baron  a  fait  une  grimace  de  riche  à  Tas- 
pect  de  ma  misère...  Eh  bien!  merci,  ma  petite,  je  vous  revau- 
drai cela,  vous  verrez  plus  tard  commentl 

Valérie  accompagna  la  cousine  Bette  jusque  sur  le  palier,  où 
les  deux  femmes  s'embrassèrent. 

—  Comme  elle  pue  la  fourmi  I...  se  dit  la  jolie  femme  qurmd 
elle  fut  seule,  je  ne  Tembrasserai  pas  souvent^  ma  cousine  I 
Cependant,  prenons  garde,  il  faut  la  ménager,  elle  me  sera  bien 
utile,  elle  me  fera  faire  fortune. 

£n  vraie  créole  de  Paris,  madame  MarnelTe  abhorrait  la  peine, 
elleavaitla  nonchalance  des  chattes,  qui  ne  courent  et  ne  s'élan- 
cent que  forcées  par  la  nécessité.  Pour  elle,  la  vie  devait  être  tout 
plaisir,  et  le  plaisir  devait  être  sans  difficulté.  Elle  aimait  les  fleurs, 
pourvu  qu'on  les  lui  fît  venir  chez  elle.  Elle  ne  concevait  pas  une 
partie  de  spectacle,  sans  une  bonne  loge  toute  à  elle,  et  une  voiture 
pour  s'y  rendre.  Ces  goûts  de  courtisane,  Valérie  les  tenait  de 
sa  mère,  comblée  par  le  général  Montcomet  pendant  les  séjours 
qu'il  faisait  à  Paris,  et  qui,  pendant  vingt  ans,  avait  vu  tout  le 
monde  à  ses  pieds  ;  qui,  gaspilleuse,  avait  tout  dissipé,  tout 
mangé  dans  cette  vie  luxueuse  dont  le  progranmie  est  perdu 
depuis  la  chute  de  Napoléon.  Les  grands  de  L'empire  ont  égalé, 
dans  leurs  folies,  les  grands  seigneurs  d'autrefois.  Sous  la  res- 
tauration, la  noblesse  s'est  toujours  souvenue  d'avoir  été  battue 
et  volée  ;  aussi,  mettant  à  part  deux  ou  trois  exceptions,  est-elle 
devenue  économe,  spge,  prévoyante,  enfin  bourgeoise  et  sans 
grandeur.  Depuis,  1830  a  consommé  l'oenvre  de  1793.  En 
France,  désormais,,  on  aura  de  grands  noms,  mais  plus  de  gran- 
des maisons,  à  moins  de  changements  politiques  difficiles  à  pré- 
voir. Tout  y  prend'  le  cachet  de  la  personnalité.  La  fortune  des 
plus  sages  est  viagère.  On  y  a  détruit  la  famille. 

La  puissante  étreinte  de  la  misère  qui  mordait  au  sang  Valé- 
rie, le  jour  où,  jelon  l'expression  de  Mameffe,  elle  avait  fait 
Hulot,  avait  décidé  cette  jeune  femme  à  prendre  sa  beauté  pour 
moyen  de  fortune.  Aussi,  depuis  quelques  jours  éprouvait-elle 
le  besoin  d'avoir  auprès  d'elle,  à  Finstar  de  sa  mère,  une  amie 
dévouée  à  qui  l'on  confie  ce  qu'on  doit  cacher  à  une  femme  de 
chambre,  et  qui  peut  agir,  aller,  venir,  penser  pour  nous,  une 
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àme  damnée,  enfin,  consentant  à  un  partage  inégal  de  la  vie. 
Or,  elle  avait  deviné,  tout  aussi  bien  qne  Lâsbeth,  les  intentions 
dans  lesquelles  le  baron  voulait  la  lier  avec  la  cousine  Bette. 
Conseillée  pai^  /a  redoutable  intelligence  de  la  créole  parisienne 
qui  passe  ses  heures  étendue  sur  un  divan,  à  promener  la  lan- 
terne de  son  observation  dans  tous  les  coins  obscurs  des  &mes, 
des  sentiments  et  des  intrigues,  elle  avait  inventé  de  se  faire  un 
complice  de  l'espion.  Probablement  cette  terrible  indiscrétion 
était  préméditée;  elle  avait  reconnu  le  vrai  caractère  de  cette 
ardente  fille,  passionnée  à  vide^  et  voulait  se  rattacher.  Aussi 
cette  conversation  ressemblait-elle  à  la  pierre  que  le  voyageur 
jette  dans  un  gouffre  pour  s'en  démontrer  physiquement  la  pro 
fondeur.  Et  madame  Mameffe  avait  eu  peur  en  trouvant  tout  i 
la  fois  un  lago  et  un  Richard  III  dans  cette  fille  en  apparence  si 
faible,  si  humble  et  si  peu  redoutable. 

En  un  instant,  la  cousine  Bette  était  redevenue  elle-même 
Cn  un  instant,  ce  caractère  de  Corse  et  de  sauvage  ayant  brisé 
les  faibles   attaches  qui  le  courbaient,  avait  repris  sa  mena- 
çant^hauteur,  copime  un  arbre  s'échappe  des  mains  de  l'enfant 
qui  l'a  plié  jusqu'à  lui  pour  y  voler  des  fruits  vers. 

Pour  quiconque  observe  le  monde  social,  ce  sera  toujours  on 
oljet  d'admiration  que  la  plénitude,  la  perfection  et  la  rapidité 
des  conceptions  chez  les  natures  vierges. 

La  virginité,  comme  toutes  les  monstruosités,  a  des  richesses 
spéciales,  des  grandeurs  absorbantes.  La  vie,  dont  les  forces 
sont  économisées,  a  pris  chez  l'individu  vierge  une  qualité  de 
résistance  et  de  durée  incalculable.  Le  cerveau  s'est  enrichi  dans 
l'ensemble  de  ses  facultés  réservées.  Lorsque  les  gens  chastes 
ont  besoin  de  leur  corps  ou  de  leur  àmè,  qu'ils  recourent  à  l'ac- 
tion ou  à  la  pensée,  ils  tropvent  alors  de*  l'acier  dans  leurs 
muscles  ou  de  la  science  infuse  dans  leur  intelligence,  une  force 
(^abolique  ou  la  magie  nov'e  de  la  volonté. 

Sous  ce  rapport,  la  vierge  Marie,  en  ne  la  considérant  pour 
un  moment  que  comme  un  symbole,  efface  par  sa  grandeur  tous 
les  types  indous,  égyptiens  et  grecs.  La  virginité,  mère  des 
grandes  dioses,  magna  parens  rerum,  tient  dans  ses  belles 
mains  blanches  la  clef  des  mondes  supérieurs.  Enfin,  cette  gran- 
diose et  terrible  exception  mérite  tous  les  honneurs  que  lui  dé- 
cerne l'Eglise  catholique. 
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En  un  moment  donc  la  cousine  Bette  devint  le  Mohican  dent 
les  pièges  sont  inévitables,  dont  la  dissimulation  est  impénétrable, 
dont  la  décision  rapide  est  fondée  sur  la  perfection  inouïe  des 
organes.  Elle  fut  )a  haine  et  la  vengeance  sans  transaction, 
comme  elles  sont  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Orient.  Ces  deux 
sentiments,  qui  sont  doublés  de  Tamitié,  de  Tamour  poussé  jus- 
ïju'à  l'absolu ,  ne  sont  connus  que  dans  les  pays  baignés  de  soleil. 
Mais  Lisbeth  fut  surtout  ûUe  de  la  Lorraine,  c'est-à-dire  réso» 
lue  à  tromper. 

Elle  ne  prit  pas  volontiers  cette  dernière  partie  de  son  rôle  , 
elle  fit  une  singulière  tentative,  duc  à  son  ignorance  prnfn-  '^ 
Elle  imagina  que  la  prison  était  ce  que  les  enfants  l'imaginent 
tous,  elle  confondit  la  mise  au  secret  avec  remprisonnemeiit. 
La  mise  au  secret  est  le  superlatif  de  Femprisonneraent,  et  ce 
superlatif  le  privilège  de  la  justice  criminelle. 

En  sortant  de  chez  madame  Marneffe,  Lisbeth  courut  chei 
M.  Rivet,  et  le  trouva  dans  son  cabinet. 

—  Eh  bien  !  mon  bon  monsieur  Rivet,  lui  dit-elle  après  avoc 
mis  le  verrou  à  la  porte  du  cabinet,  vous  aviez  raison,  les  Polec 
nais  !...  c'est  de  la  canaille...  tous  gens  sans  foi  ni  loi. 

— Desgens  qui  veulent  mettre  TEuropeen  feu,  dit  le  pacifique 
Rivet,  ruiner  tous  les  commerces  et  les  commerçants  pour  une 
patrie  qui,  dit-on,  est  tout  marais,  pleine  d'affreux  juifs,  sans 
compter  les  Cosaques  et  ies  paysans,  espèces  de  bêtes  féroces 
classées  à  tort  dans  le  genre  humain.  Ces  Polonais  méconnais- 
sent le  temps  actuel.  Nous  ne  sommes  plus  des  barbares  !  La 
guerre  s'en  va,  ma  chère  demoiselle,  elle  s'en  est  allée  avec  les 
rois.  Notre  temps  est  le  triomphe  du  commerce,  de  rindustric 
8t  de  la  sagesse  bourgeoise  qui  ont  créé  la  Hollande.  Oui,  dit- 
|1  en  s'animant,  nous  sommes  dans  une  époque  où  les  peuples 
doivent  tout  obtenir  parle  développement  légal  de  leurs  libertés, 
et  par  le  jeu  pacifique  des  institutions  constitutionnelles  ;  voilà  ce 
^e  les  Polonais  ignorent,  et  j'espère...  Vous  dites,  ma  belle? 
ajouta-t-il  en  s'interrompant  et  voyant,  à  l'air  de  son  ouvrière, 
que  la  haute  politique  était  hors  de  m  compréhension. 

—  Voici  le  dossier,  répliqua  Bette  ;  si  je  ne  veux  pas  perdre 
mes  trois  raille'  deux  cents  dix  francs,  il  faut  mettre  ce  scélé- 
rat en  prison.., 
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«— Ah!  je  vous  Tavais  bien  dit!  s*écria  Toracle  do  quartier 
Saint- Denis. 

La  maison  Rivet,  successeur  de  Pons  frères,  était  toujours 
restée  rue  des  Mauvaises-Paroles,  dansFancien  hôtel  de  Langeais, 
bâti  par  cette  iUustre  maison  au  temps  où  les  grands  seigneurs 
se  groupaient  autour  du  Louvre. 

—  Aussi  vous  dt^je  donné  des  bénédictions  en  venant  ici  1 
répondit  Lisbeth. 

—  S'il  peut  ne  se  douter  de  rien,  il  sera  coffré  dès  quatre 
heures  du  matin,  dit  le  juge  en  consultant  son  almanach  pour 
vérifier  le  lever  du  soleil  ;  mais  après-demain  seulement,  car  on 
ne  peut  pas  Temprisonner  sans  Tavoir  prévenu  qu'on  veut  Tar- 
rèter  par  un  commandement  avec  dénonciation  de  la  contrainte 
par  corps.  Ainsi... 

^  Quelle  béte  de  loi,  dit  la  cousine  Bette,  car  le  débiteur  se 
sanve. 

—  n  en  a  bien  le  droit,  répliqua  le  juge  en  souriant.  Aussi, 
tenez,  voici  comment... 

—  Quant  à  cela,  je  prendrai  le  papier,  dit  la  Bette  en  inter- 
rompant le  consul,  je  le  lui  remettrai  en  lui  disant  que  j'ai  été 
iorcée  de  faire  de  l'argent  et  que  mon  préteur  a  exigé  cette  for- 
malité. Je  connais  mon  Polonais,  il  ne  dépliera  seulement  pas 
le  papier,  il  en  allumera  sa  pipe  !  , 

—  Ah  !  pas  mal  !  pas  mal  !  mademoiselle  Fischer.  Eh  bien  ! 
soyez  tranquille,  l'affaire  sera  bâclée.  Mais,  un  instant  !  ce  n'est 
pas  le  tout  de  coffrer  un  homme,  on  ne  se  passe  ce  luxe  judi- 
ciaire que  pour  toucher  son  argent.  Par  qui  serez-vous  payée  ? 

—  Par  ceux  qui  lui  donnent  de  l'argent. 

—  Ah  !  oui,  j'oubliais  que  le  ministre  de  la  guerre  l'a  chargé 
du  monument  érigé  à  l'un  de  nos  clients.  Ah  !  la  maison  a 
fourni  bien  des  uniformes  au  général  Montcornet,  il  les  noircis- 
sait promptement  à  la  fumée  des  canons,  celui-là  1  Quel  brave! 
et  il  payait  rec^a/  • 

Un  maréchal  de  France  a  pu  sauver  l'empereur  ju  son  pays, 
ilpayaii  recta  sera  toujours  son  plus  bel  éloge  dms  la  bouche 
d'un  commerçant. 

—  Eh  bien  !  à  samedi,  monsieur  Rivet,  vous  aurez  vos  grands 
plats.  A  propos,  je  quitte  la  rue  du  Doyenné,  je  vais  demeurer 
rue  Vanneau. 
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—  Vous  fiutes  bien,  je  vous  voyais  avec  peine  dans  ce  trou 
qui,  malgré  ma  répugnance  pour  tout  ce  qui  ressemble  i  de  Top- 
position,  déshonore,  j'ose  le  dire,  oui  !  déshonore  le  Louvre  et 
la  placeda  Carrousel  J'adore  Louis-Philippe,  c'est  mon  idole, 
il  est  la  représentation  auguste,  exacte  de  la  classe  sur  laquelle 
il  a  fondé  sa  dynastie,  et  je  n'oubliera!  jamais  ce  qu'il  a  fait  pouf 
la  passementerie  en  rétablissant  la  garde  natjonale... 

—  Quand  je  vous  enteids  parler  ainsi,  dit  lisbeth,  je  me 
demande  pourquoi  vous  n'êtes  pas  député. 

—  On  craint  mon  attachement  à  la  dynastie,  répondit  Rivet, 
mes  ennemis  pohtiques  sont  ceux  du  roi.  Ah  1  c'est  un  noble 
caractère,  une  belle  famille  ;  enfin,  reprit-il  en  contmuant  son 
argumentation,  c'est  mon  idéal:  des  mœurs,  de  l'économie, 
tout  !  Mais  la  finition  du  Louvre  est  une  des  conditions 
auxquelles  nous  avons  donné  la  couronne,  et  la  liste  civile,  à  qui 
l'on  n'a  pas  fixé  de  terme,  j'en  conviens,  nous  laisse  le  cœur  de 
Paris  dans  un  étatnavrant...  C'est  parce  que  je  suis7tij^e-mt7t>u 
que  je  voudrais  voir  le  juste  milieu  de  Paris  dans  un  autre 
état.  Votre  quartier  hït  frémir.  On  vous  y  aurait  assassinée  un 
jour  ou  l'autre...  €h  bien  !  voilà  votre  monsieur  Crevel  nommé 
chef  de  bataillon  de  sa  légion,  j'espère  que  c'est  nous  qui  lui 
fournirons  sa  grosse  épaulette. 

—  J'y  dtne  aujourd'hui,  je  vous  l'enverrai. 

Lisbeth  crut  avoir  à  eDe  son  Livonien  en  se  flattant  de  couper 
toutes  les  communications  entre  le  monde  et  lui.  Ne  travaillant 
plus,  l'artiste  serait  oublié  comme  un  homme  enterré  dans  un 
caveau,  où  seule  elle  irait  le  voir.  Elle  eut  ainsi  deux  jours  de 
bonheur,  car  elle  espéra  donner  des  coups  mortels  à  la  baronne 
et  à  sa  fille. 

Pour  se  rendre  chez  monsieur  Crevel,  qui  demeurait  rue  des 
Saussayes,  elle  prit  par  le  pont  du  Carrousel,  le  quai  Voltaire, 
le  quai  d'Orsay,  la  rue  Bellechasse,  la  rue  de  l'Université,  le 
pont  de  la  Concorde  et  l'avenue  de  Marigny.  Cette  route  illogique 
était  tracée  par  la  logique  des  passions,  toujours  excessivement 
ennemie  des  jambes.  La  cousine  Bette,  tant  qu'elle  fuv  sur  les 
quais,'  regarda  la  rive  droite  de  la  Seine  en  allant  avec  une 
grande  lenteur.  Son  calcul  était  juste.  Elle  avait  laissé  Wenceslas 
s'habillant,  elle  pensait  qu'aussitôt  délivré  d'elle,  1  amoureux 
irait  chez  la  baronne  par  le  chemin  le  plus  court.  En  effet,  au 
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moment  où  elle  longeait  le  parapet  du  quai  Voltaire  <n  dévorant 
la  rivière,  et  marchant  en  idée  sur  Tautre  rive,  elle  reconnut 
Tartiste  dès  qu'il  déboucha  par  le  guichet  des  Tuilewes  pour 
prendre  le  pont  Royal.  ËUe  rejoignit  là  son  infidèle  et  put  le 
suivre  sans  être  vue  par  lui,  car  les  amoureux  se  retournent 
rarement  ;  elle  raccompagna  jusqu'à  la  maison  de  madame  Hu- 
lot,  où  elle  le  vit  entrer  comme  un  homme  habitué  d'y  venir. 

Cette  dernière  pfeuve,  qui  confirmait  les  confidences  de  ma- 
dame Mameffe,  mit  Lisbeth  hors  d'elle.  Elle  arriva  chez  le  chef 
de  bataillon  nouvellement  élu  dans  cet  état  d'irritation  mentale 
qui  fait  commettre  les  meurtres,  et  trouva  le  père  Grevel  atten- 
dant SCS  enfants,  monsieur  et  madame  Hulot  jeunes,  dans  son 
salon. 

Mais  Gélestin  Crevel  est  le  représentant  si  naïf  et  si  vrai  du 
parvenu  parisien,  qu'il  est  difficile  d'entrer  sans  cérémonie  chez 
cet  heureux  successeur  de  César  Birotteau.  Célestin  Crevel  est 
à  lui  seul  tout  un  monde,  aussi  mérite-t-il,  plus  que  Rivet,  les 
honneurs  de  la  palette^  à  cause  de  son  importance  dans  ce  drame 
"  ue. 


CHAPITRE    XII 
De  ta  vie  et  des  opinions  de  M.  GreyeU 


Avez-Tous  remarqué  comme,  dans  Tenfance,  ou  dans  les  com- 
mencements de  la  vie  sociale,  nous  nous  créons  de  nos  propres 
mains  un  modèle  à  notre  insu,  souvent?  Ainsi  le  commis  d'une 
maison  de  banque  rêve,  en  entrant  dans  le  salon  de  son  patron^ 
de  posséder  un  salon  pareil.  S'il  fait  fortune,  ce  ne  sera  pas, 
\1ngt  ans  plus  tard,  le  luxe  alors  à  la  mode  qu'il  intronisera 
chez  lui,  mais  le  luxe  arriéré  qui  le  fascinait  jadis.  On  ne  sait 
pas  toutes  les  sottises  qui  sont  dues  à  cette  jalousie  rétrospec- 
tive, de  môme  qu'on  ignore  toutes  les  foUes  dues  à  ces  rivalités 
secrètes  qui  poussent  les  hommes^  à  imiter  le  type  qu'ils  se 
sont  donné,  à  consuiner  leurs  forces  pour  être  un  clair  de  luue. 
Grevel  fut  adjoint  parce  que  son  patron  avait  été  adjoint,  il  était 
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chef  de  bataillan  parce  qu'il  avait  eu  envie  des  épaulettes  de 
César  Birotteau,  Aussi,  frappé  des  merveilles  réalisées  par  Tar- 
chitecte  Griudot,  au  moment  où  la  fortune  avait  mis  son  patron 
au  haut  de  la  roue,  Grevel,  comme  il  le  disait  dans  son  langage, 
n'en  Avait  fait  ni  eune  ni  deusse,  quand  il  s'était  aiji  de  dé- 
corer son  appartement;  il  s'était  adressé,  les  yeux  fermés  et  la 
bourse  ouverte,  à  Grindot,  architecte  alors  tout  à  fait  oublié. 
On  ne  sait  pas  combien  de  temps  vont  encore  les  gloires  éteintes, 
soutenues  par  les  admirations  arriérées. 

Grindot  avait  recommencé  là  pour  la  millième  fois  son  salon 
blanc  et  or,  tendu  de  damas  rouge.  Le  meuble  en  bois  de  pa- 
lissandre sculpté  comme  on  sculpte  les  ouvrages  courants,  sans 
finesse,  avait  donné  pour  la  fabrique  parisienne  un  juste  orgueil 
à  la  province,  lors  de  l'exposition  des  produits  de  l'industrie.  Les 
flambeaux,  les  bras,  le  garde-cendre,  le  lustre,  la  pendule 
appartenaient  au  genre  rocaille.  La  table  ronde,  immobile  au 
milieu  du  salon,  offrait  un  marbre  incrusté  de  tous  les  marbres 
italiens  et  antiques  venus  de  Rome,  où  se  fabriquent  ces  espèces 
de  cartes  minéralogiques  semblables  à  des  échantillons  de 
tailleurs,  qui  faisait  périodiquement  l'admiration  de  tous  les 
bourgeois  que  recevait  Crevd.  Les  portraits  de  feu  madame 
Grevel,  de  Grevel,  de  sa  fille  et  de  son  gendre,  dus  au  pinceau 
de  Pierre  Grassou,  le  peintre  en  renom  dans  la  bourgeoisie,  à 
qui  Grevel  devait  le  ridicule  de  son  attitude  byronienne,  garnis- 
saient les  parois,  mis  tous  les  quatre  en  pendants.  Les  bor- 
dures, payées  mille  francs  pièce,  s'harmoniaient  bien  à  toute 
cette  richesse  de  café  qui,  certes,  eût  fait  hausser  les  épaules  à 
un  véritable  artiste. 

Jamais  Tor  n'a  perdu  la  plus  petite  occasion  de  se  montrer 
stupide.  On  compterait  aujourd'hui  dix  Venises  dans  Paris,  si 
les  commerçants  retirés  avaient  ^eu  cet  instinct  des  grandes 
choses  qui  distinguent  les  Italiens.  De  nos  jours  encore,  un  né- 
gociant milanais  lègue  très-bien  cent  miUe  francs  au  Duomr 
ppur  la  dorure  de  la  vierge  colossale  qui  en  couronne  la  cou- 
pole. Ganova  ordonne,  dans  son  testament;  à  son  frère,  de  bâtir 
une  église  de  quatre  millions,  et  le  frère  y  ajoute  quelque  chose 
du  sien.  Un  bourgeois  de  Paris  (et  tous  ont,  comme  Bivet,  un 
amour  au  cœur  pour  leur  Paris)  penserait-il  jamais  à  faire 
élever  les  clochers  qui  manquent  aux  tours  'de  Notre-Dame  ? 
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Or,  comptez  les  sommes  recueillies  par  FÉtat  en  successions 
sans  héritiers.  On  aurait  achevé  tous  les  embellissements  de 
Paris  a\ec  le  prix  des  sottises  en  carton-pierre,  en  pâtes  dorées, 
en  fausses  sculptures  consommées  depuis  quinze  ans  par  les 
individus  du  genre  Grevel. 

Au  bout  de  ce  salon  se  trouvait  un  magnifique  cabinet  meu- 
blé de  tables  et  d'armoires  en  imitation  de  Boule. 

La  chambre  à  coucher,  tout  en  perse,  donnait  également  dans 
le  salon.  L'acajou  dans  toute  sa  gloire  infestait  la  salle  à  man- 
ger, où  des  vues  de  Suisse,  richement  encadrées,  ornaient  des 
panneaux.  Le  père  Grevel ,  qui  rêvait  un  voyage  en  Suisse, 
tenait  à  posséder  ce  pays  en  peinture,  jusqu'au  moment  où  û 
irait  le  voir  en  réalité. 

Grevel,  ancien  adjoint,  décoré,  garde  nationale  avait,  comme 
on  le  voit,  reproduit  fidèlement  toutes  les  grandeurs ,  même 
mobilières,  de  son  infortuné  prédécesseur.  Là  où,  sous  la  res- 
tauration, Fun  était  tombé,  celui-ci  tout  à  fait  oublié  s'était 
élevé,  non  par  un  singulier  jeu  de  fortune,  mais  par  la  force  des 
choses.  Dans  les  révolutions  comme  dans  les  tempêtes  mariti- 
mes, les  valeurs  solides  vont  à  fond,  le  flot  met  les  choses  lé- 
gères à  fleur  d'eau.  Gésar  Biroiteau,  royaliste  et  en  faveur, 
envié,  devint  le  point  de  mire  de  l'opposition  bourgeoise,  tandis 
que  la  triomphante  bourgeoisie  se  représentait  elle-même  dans 
Grevel. 

Get  appartement,  de  mille  écus  de  loyer,  qui  regorgeait  de 
toutes  les  belles  choses  vulgaires  que  procure  l'argent,  prenait 
le  premier  étage  d'un  ancien  hôtel,  entre  cour  et  jardin.  Toai 
s'y  trouvait  conservé  comme  des  coléoptères  chez  un  entomolo- 
giste, car  Grevel  y  demeurait  très-peu. 

Ge  local  somptueux  constituait  le  domicile  légal  de  l'ambi- 
tieux bourgeois.  Servi  là  par  une  cuisinière  et  par  un  valet  de 
chambre,  il  louait  deux  domestiques  de  supplément  et  faisait 
venir  son  dîner  d'apparat  de  chez  Ghevet^  quand  il  festoyait  des 
amis  politiques,  des.gens  à  éblouir,  ou  quand  il  recevait  sa  fa- 
mille. Le  siège  de  la  véritable  existence  de  Grevel,  autrefois  rue 
Notre-Dame-de-Lorette,  chez  mademoiselle  Héloîse  Brisetout, 
était  transféré,  comme  on  l'a  vu,  rue  Ghauchat.  Tous  les  ma- 
tins, l'ancien  négociant  (tous  les  l)ourgeois  retirés  s'intitulent 
ancien  négociant)  passait  deux  heures  rue  des  Saussayes  pour 
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y  vaquer  à  ses  affaires,  et  donnait  le  reste  du  Icmps  à  Zaïre,  cm 
qui  tourmentait  beaucoup  Zaïre.  Orosmane-Grevel  avait  un  mar- 
ché ferme  avec  mademoiseUe  Hélolse  ;  elle  lui  devait  pour  cinq 
cents  francs  de  bonheur  tous  les  mois,  sans  reports.  Grevel 
payait  d'ailleurs  son  dîner  et  tous  les  extra.  Ce  contrat  à 
primes,  car  il  faisait  beaucoup  de  présents,  paraissait  écono- 
mique à  Fex-amant  de  la  célèbre  cantatrice.  Il  disait  à  ce  sujet 
aux  négociants  veufis,  aimant  trop  leurs  filles,  qu'il  valait  mieux 
avoir  des  chevaux  loués  au  mois  qu'une  écurie  à  soi.  Néan- 
moins ,  si  Ton  se  rappelle  la  eonfidence  du  portier  de  la  rue 
Ghauchat  au  baron,  Grevel  n'évitait  ni  le  cocher  ni  le  groom. 

Grevel  avait,  comme  on  le  voit,  fait  tourner  son  amour  exces- 
sif pour  sa  fille  au  profit  de  ses  plaisirs.'  L'immoralité  de  sa 
situation  était  justifiée  par  des  raisons  de  haute  morale.  Puis 
l'ancien  parfumeur  tirait  de  cette  vie  (vie  nécessaire,  vie  dé- 
braillée, régence,  Pompadour,  maréchal  de  Richelieu,  etc.)  un 
vernis  de  supériorité.  Grevel  se  posait  en  homme  à  vues  larges, 
en  grand  seigneur  au  petit  pied,  en  homme  généreux,  sans  étroi- 
tesse  dans  les  idées,  le  tout  à  raison  d'environ  douze  à  quinze 
cents  francs  par  mois.  Ge  n'était  pas  l'effet  d'une  hypocrisie  po- 
litique, mais  un  effet  de  vanité  bourgeoise  qui  néanmoins  arri- 
vait au  même  résultat.  A  la  Bourse,  Grevel  passait  pour  être  su- 
périeur à  son  époque,  et  surtout  pour  un  bon  vivant. 

£n  ceci,  Grevel  croyait  avoir  dépassé  son  bonhomme  Birot- 
teau  de  cent  coudées. 

—  Ëh  bien  !  s'écria  Grevel  en  entrant  en  colère  à  l'aspect  de 
la  cousine  Bette,  c'est  donc  vous  qui  mariez  mademoiselle  Hulot 
avec  un  jeune  comte  que  vous  avez  élevé  pour  elle  à  la  bro- 
chette?... 

—  On  dirait  que  cela  vous  contrarie?  répondit  Lisbeth  er 
arrêtant  sur  Grevel  un  œil  pénétrant.  Quel  intérêt  avez-voui 
donc  à  empêcher  ma  cousine  de  se  marier?  car  vous  avez  îai 
manquer,  m'a-t-on  dit,  sop  mariage  avec  le  fils  de  M.  Lebas... 

—  Vous  êtes  une  bonne  dlle,  bien  discrète,  reprit  le  père 
Grevel.  Ëh  bienl  croyez-vous  que  je  pardonnerai  jamais  à  mon'' 
sieur  Hulot  Ib  crime  de  m'avoir  enlevé  Josépha?...  surtout  pour 
faire  d'une  honnête  créature,  que  j'aurais  fini  par  épouser  dans 
mes  vieux  jours,  une  vaurienne,  une  saltimbanque,  une  fille 
d'Opéra...  Non,  non!  jamais. 
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—  C  est  un  bonhomme  cependant^  monsieur  Hulot,  dit  la 
cousine  Bette. 

— Aimable,  très-aimable,  trop  aimable,  reprit  Crevel,  je  n?  lui 
veux  pas  de  mal  ;  mais  je  désire  prendre  ma  revanche,  ei  je  la 
prendrai.  C'est  moi^  idée  fixe  ! 

— -  Serait-ce  à  cause  de  cette  envie-là  que  vous  ne  venez  plus 
chez  madame  Hulot? 

— Peut-être... 

—  Ah!  vous  faisiez  donc  la  cour  à  ma  cousine?  dit  Lisbetk 
en  souriant,  je  m'en  doutais. 

—  Et  elif!  m*a  traité  comme  un  chien,  pis  que  cela,  comme 
im  laquais  ;  je  dirar  mieux  :  comme  un  détenu  politique.  Mais 
je  réussirai,  dit-il  en  fermant  le  poing  et  en  s'en  frappant  le. 
front. 

—  Pauvre  homme,  ce  serait  affireux  de  trouver  sa  femme  en 
fraude  après  avoir  été  renvoyé  par  sa  maîtresse  ! 

—  Josépha  !  s'écria  Crevel,  Josépha  l'aurait  quitté,  renvoyé, 
chassé  !  Bravo!  Josépha.  Josépha  !  tu  m'as  vengé  !  je  t'enverrai 
deux  perles  pour  mettre  à  tes  oreilles,  mon  ex-biche  !  Je  ne  sais 
rien  de  cela,  car,  après  vous  avoir  vue  le  lendemain  du  jour  où 
la  belle  Adeline  m'a  prié  encore  une  fois  de  passer  la  porte,  je 
suis  allé  chez  lesLebas,  à  Corbeil,  d'où  je  reviens.  Héloîse  afait 
le  diable  pour  m'envoyer  à  la  campagne,  et  j'ai  su  la  raison  de 
ses  menées  :  elle  voulait  pendre,  et  sans  moi,  la  crémaillère  nie 
Chauchat,  avec  des  artistes,  des  cabotms,  des  gens  de  lettres... 
J'ai  été  joué  !  Je  pardonnerai,  car  Héloîse  m'amuse.  C'est  une 
Déjazet  inédite.  Comme  elle  est  drôle,  cette  fille-là  !  voici  le  bil- 
let que  j'ai  trouvé  hier  au  soir  : 

Mon  bon  vieux,  fai  dressé  ma  tente  rue  Chauchat.  JPai 
pris  la  précaution  de  faire  essuyer  tes  plâtres  par  des  amis^ 
Tout  va  bien,  Venes  quand  vous  voudrez,  monsieur,  Agar 
attend  son  Abraham. 

Héloîse  me  dira  des  nouvelles,  car  elle  sait  sa  Bohème  sur 
le  bout  du  doigt. 

—  Mais  mon  cousin  a  très-biei^  pris  ce  désa^ément,  répon- 
dit la  cousine. 

—  Pas  possible,  dit  Crevel  en  s'arrétant  dans  sa  marche 
semblable  à  celle  d'un  balancier  de  pendule. 
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—  Monsieur  Hulot  est  d*un  certain  âge,  fit  malideusement 
observer  Lisbeth. 

—  Je  le  connais,  reprit  Creyel;  mais  nous  nous  ressemblons 
sous  un  certain  rapport  :  Hulot  ne  pourra  pas  se  passer  d'un 
attachement.  Il  est  capable  de  revenir  à  sa  femme,  se  dit-il.  Ce 
serait  de  la  nouveauté  pour  lui,  mais  adieu  ma  vengeance.  Vous 
jouriez,  mademoiselle  Fischert...  Ah!  vous  savez  quelque 
^ose?...   ' 

—  Je  ris  de  vos  idées,  répondit  Lisbeth.  Oui,  ma  cousine  est 
ancore  assez  belle  pour  inspirer  des  passions;  moi,  je  Taime- 
rais,  si  j'étais  homme. 

—  Qui  a  bu  boira!  s'écria  Crevel,  vous  vous  moquez  de 
moi  !  Le  baron  aura  trouvé  quelque  consolation. 

Lisbeth  inclina  la  tête  par  un  geste  affirmatif. 

—  Ah  !  il  est  bien  heureux  de  remplacer  du  jour  au  lende- 
main Josépha!  dit  Crevel  en  continuant.^  Mais  je  n'en  suis  pas 
étonné,  caar  il  me  disait  un  soir,  à  souper,  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, pour  n'être  pas  au  dépourvu,  il  avait  toujours  trois 
maîtresses  :  celle  qu'il  était  en  train  de  quitter,  la  régnante,  et 
celle  à  laquelle  il  disait  la  cour  pour  l'avenir.  Il  devait  tenir  en 
réserve  quelque  grisette  dans  son  vivier  I  dans  son  parc  aux 
cerfs!  U  est  très-Louis  XV,  le  gaillard!  Oh!  est»il  heureux 
d'être  bel  homme!  Néanmoins,  il  vieillit,  il  est  marqué.^,  il 
aura  donné  dans  quelque  petite  ouvrière. 

—  Oh!  non,  répondit  Lisbeth. 

—  Ah!  dit  Crevel,  que  ne  ferais-je  pas  pour  l'empêcher  de 
pouvoir  mettre  son  chapeau  !  U  m'était  impossible  de  lui  prendre 
Josépha ,  les  femmes  de  cette  espèce  ne  reviennent  jamais  à 
leur  premier  amour.  D'ailleurs,  comme  on  dit,  un  retour  n'est 
jamais  de  l'amour.  Mais,  cousine  Bette,  je  donnerais  bien, 
c'est-à-dire  je  dépenserais  bien  cinquante  mille  francs  pour 
enlever  à  ce  grand  bel  homme  sa  maîtresse  et  lui  prouver  qu'un 
gros  père  à  ventre  de  chef  de  bataillon  et  à  cràne  de  futur 
maire  de  Paris  ne  se  laisse  pas  souffler  sa  dame  sans  damer  le 
pion... 

—  Ma  situation,  répondit  Bette,  m'oblige  à  tout  entendre  et 
à  ne  rien  savoir.  Vous  pouvez  causer  avec  moi  sans  crainte, 
iene  répète  jamais  un  mot  de  ce  qu'on  vfeut  bien  me  confier. 
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Pourquoi  voulez-vous  que  je  manque  à  cette  loi  de  ma  c&ii' 
iuite  ?  personne  n'aurait  plus  confiance  en  moi. 

—  Je  le  sais,  répliqua  Crevel,  vous  êtes  la  perle  des  vieilles 
filles...  Voyons!  sacristi,  il  y  a  des  exceptions.  Tenez,  ils  ne 
vous  ont  jamais  fait  de  rentes  dans  la  £uniUe... 

—  Mais  j*ai  ma  fierté,  je  ne  veux  rien  coûter  à  personne, 
dit  Bette. 

—  Ah  I  si  vous  vouliez  m'aider  à  me  venger,  reprit  Tancien 
négociant^  je  placerais  dix  mille  francs  en  viager  sur  votre 
tête.  Dites-moi,  belle  cousine,  dites-moi  quelle  est  la  rempla- 
çante de  Josépha,  et  vous  aurez  de  quoi  payer  votre  loyer,  votre 
petit  déjeuner  le  matin,  ce  bon  café  que  vous  aimez  tant,  vous 
pourrez  vous  donner  du  moka  pur...  hein?  Oh!  comme  c'est 
bon  du  moka  pur  ! 

—  Je  ne  tiens  pas  tant  aux  dix  mille  francs  en  viager,  qui 
feraient  près  de  cinq  cents  francs  de  rente,  qu'à  la  plus  entière 
discrétion,  dit  Lisbeth;  car,  voyez- vous,  mon  bon  monsieur 
Crevel,  il  est  bien  excellent  pour  moi,  le  baron,  il  va  me  payer 
mon  loyer... 

«—Oui,  pendant  longtemps!  comptez  là-dessus!  s'écria 
Crevel.  Où  le  baron  prendrait-il  de  l'argent  ? 

—  Ah  !  je  ne  sais  pas.  Cependant,  il  dépense  plus  de  trente 
mille  francs  dans  l'appartement  qu'il  destine  à  cette  petite 
dame... 

—  Une  dame!  Comment,  ce  serait  une  femme  de  la  so- 
eiété?  Le  scélérat,  est-il  heureux  1  il  n'y  en  a  que  pour  lui! 

—  Une  femme  mariée,  bien  comme  il  faut,  dit  la  cousine. 

—  Vraiment!  s'écria  Crevel  ouvrant  des  yeux  animés  autant 
par  le  désir  que  par  ce  mot  magique  :  une  femme  comme  il 
faut. 

—  Oui,  reprît  Bette,  des  talents,  musicienne,  vingt-trois  ans, 
une  jolie  figure  candide,  une  peau  d'une  blancheur  éblouissante, 
des  dents  déjeune  chien,  des  yeux  comme  des  étoiles,  un  front 
superbe...  et  des  petits  pieds,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareils, 
ils  ne  sont  pas  plus  larges  que  son  buse. 

—  Et  les  oreilles?  demanda  Crevel  vivement  émoustillé  par 
ce  signalement  d'amour. 

—  Des  oreilles  à  mouler,  répondit-elle. 
— De  petites  mains?... 
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—Je  VOUS  dis,  en  un  seul  met,  que  c*est  un  bijou  de  femme, 
et  d'une  konnéteté,  d'une  pudeur,  d'une  délicatesse I...  une  belle 
.âme,  un  ange,  toutes  les  distinctions,  car  elle  a  pour  père  un 
maréchal  de  France... 

—  Un  ntiaréchal  de  France  !  s'écria  Grevel,  qui  fit  un  bond 
prodigieux  sur  lui-même.  Mon  Dieu  !  saperlotte  !  cré  nom  !  nom 
d'un  petit  bonhomme!...  Ahl  le  gredinî  —  Pardon,  cousine,  je 
deviens  fou!...  Je  donnerais  cent  mille  francs,  je  crois. 

—  Ah  bient  oui,  je  vous  dis  que  c'est  une  femme  honnête , 
ime  femme  vertueuse.  Aussi  le  baron  a-t-il  bien  fait  les  choses* 

—  Il  est  sans  le  sou...  vous  dis-je. 

—  U  y  a  un  mari  qu'il  a  poussé... 

* —  Par  où?  dit  Grevel  avec  un  rire  amer. 
— £éjà  nommé  sous-chef,  ce  mari,  qui  sera  sans  doute  com- 
plaisant... est  porté  pour  avoir  la  croix. 

—  Le  gouvernement  devrait  prendre  garde  et  respecter  ceux 
qu'il  a  décorés  en  ne  prodiguant  pas  la  croix,  dit  Grevel  d'un 
air  pohtiquement  piqné.  Mais  qu'a-t-il  donc  tant  pour  lui,  ce 
grand  mâtin  de  vieux  baron?  reprit-il.  U  me  semble  que  je  le 
vaux  bien,  ajouta-t-il  en  se  mirant  dans  une  glace  et  se  met- 
tant en  position.  Héloîse  m'a  souvent  dit,  dans  le  moment  où 
les  femmes  ne  mentent  pas,  que  j'étais  étonnant. 

—  Oh  !  répliqua  )d  cousine,  les  femmes  aiment  les  hommes 
gros  :  ils  sont  prévue  tous  bons;  et,  entre  vous  et  le  baron, 
moi>  je  vous  choisirais.  Monsieur  Hulotest  spirituel,  bel  homme, 
il  a  de  la  tournure  ;  mais  vous,  vous  êtes  solide,  et  puis,  tenez... 
Tons  paraissez  encore  plus  mauvais  sujet  que  lui  I 

—  C'est  Incroyable  comme  toutes  les  femmes,  même  les  dé- 
TOtes,  aiment  les  gens  qui  ont  cet  air-là  !  s'écria  Crevai  en  ve- 
nant prendre  Bette  par  la  taille,  tant  il  jubilait. 

—  La  difficulté  n'est  pas  là,  dit  la  Bette  en  continuant.  Vous 
comprenez  qu'une  femme  qui  trouve  tant  d'avantages  ne  fera 
pas  d'infidélités  à  son  protecteur  pour  des  bagatelles,  et  cela 
coûterait  plus  de  cent  et  quelques  mille  francs,  car  la  petite 
dame  voit  son  mari  chef  de  bureau  dans  deux  ans  d'ici...  C'est 
la  misère  qui  pousse  ce  pauvre  petit  ange  dans  le  gouffre. 

Crevel  se  promenait  de  long  en  large,  comme  un  furieux  dans 
•on  salon. 

—  Il  doit  tenir  à  cette  femme-là?  demanda-t-il  après  un  mo- 
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ment,  pendant  lequel  sou  désir  ainsi  fouetté  par  Lisbeth  devint 
une  esoèce  de  rage 

—  Jugez-en,  reprit  Lisbeth.  Je  ne  crois  pas  encore  qu'il  ait 
obtenu  ça  !  dît  elle  en  faisant  claquer  Tongle  de  son  pouce  sous 
Tune  de  ses  énormes  palettes  blanches,  et  il  a  déjà  fait  pour  dix 
mille  francs  de  cadeaux. 

—  Oh  !  la  bonne  farce!  s'écria  Crevel  ;  si  j'arrivais  avant  lui! 

—  Mon  Dieu  1  j'ai  bien  tort  de  vous  faire  ces  cancans-là  re* 
prii  Lisbeth  en  paraissant  éprouver  un  remords. 

— Non.  Je  veux  faire  rougir  votre  famille.  Demain  je  place  en 
viager,  sur  votre  tête,  une  somme  en  cinq  pour  cent,  de  ma- 
nière à  vous  f^iire  six  cents  francs  de  rente,  mais  vous  me 
direz  tout  :  le  nom,  la  demeure  de  la  Dulcinée.  Je  puis  vous  Ta- 
vouer,  je  n'ai  jamais  eu  de  femme  comme  il  faut,  et  la^plus 
grande  de  mes  ambitions,  c'est  d'en  connaître  une.  Les  houns 
de  Mahomet  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  que  je  me 
figure  des  femmes  du  monde.  Enfin,  c'est  mon  idéal,  c'est  ma 
fohe,  tellement  que,  voyez-vous,  la  baronne  Hulot  n'aura  jamais 
cinquante  ans  pour  moi,  dit-il  en  se  rencontrant  sans  le  savoir 
avec  un  des  esprits  les  plus  fins  du  dernier  siècle.  Tenez,  ma 
bonne  Lisbeth,  je  suis  décidé  à  sacrifier  cent ,  deux  cents... 
Chut  1  voici  mes  enfants  ;  je  les  vois  qui  traversent  la  cour.  Je 
n'aurai  jamais  rien  su  par  vous,  je  vous  en  donne  ma  parole 
d'honneur,  car  je  ne  veux  pas  que  vous*  perdiez  la  confiance  du 
baron,  bien  au  contraire.  Il  doit  joHment  aimer  cette  femme, 
mon  compère  ! 

—  Oh  1  il  en  est  fou  !  dit  la  cousine.  Il  n'a  pas  su  trouver 
quarante  mille  francs  pour  établir  sa  fille,  et  il  les  a  dénichés 

sur  cette  nouvelle  passion. 

—  Et  le  croyez-vous  aimé?  demanda  Crevel. 

—  A  son  âge...  répondit  la  vieille  fille. 

—  Oh  !  suis-je  bête  !  s'écria  Crevel.  Moi  qui  tolère  un  artiste 
à  lléloïse,  absolument  comme  Henri  IV  permettait  Bellegarde  à 
Gabrielle.  Oh!  la  vieillesse!  la  vieillesse!  —  Bonjour,  Célestine, 
bonjour  mon  bijou,  et  ton  moutard  !  Ah  !  le  voilà  l  parole  d'hon- 
iieur,  il  commence  à  me  ressembler.  Bonjoor,  Hulot,  mon  ami, 
cela  va  bien?...  Nous  aurons  bientôt  un  mariage  de  plus  dans  la 
lamille, 

Gélestinc  et  son  mari  firent  un  signe  en  montrant  Lisbeth,  et 
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ia  fille  répondit  effrontément  à  son  père  :  —  Lequel  donc?  — 
Creyel  prit  un  air  fin  qui  voulait  dire  que  son  iudiscréliou  allait 
être  réparée. 

—  Celui  d^Hortense,  reprit-il,  mais  ce  n'est  pas  encore  dé- 
cidé. Je  viens  de  chez  Lebas,  et  l'on  parlait  de  mademoiselle 
Popinot  pour  notre  jeune  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris, 
qui  iroudlrait  bien  devenir  premier  président  en  province...  Allons 
dfner. 


CHAPITRE   XIII 

Dernière  tentative  de  Ctliban  sur  Aricl. 


A  sept  heures,  Lisbeth  revenait  déjà  chez  elle  en  omnibus» 
car  il  lui  tardait  de  revoir  Wenceslas,  de  qui,  depuis  une  ving- 
taine de  jours»  elle  était  la  dupe,  à  qui  elle  apportait  son  cabas 
plein  de  fruits  empilés  par  Grève!  lui-même,  dont  la  tendresse 
avait  redoublé  pour  sa  cousine  Bette.  Elle  monta  dans  la  man- 
sarde d'une  vitesse  à  perdre  la  respiration,  et  trouva  Tartiste 
occupé  à  terminer  les  ornements  d'une  boîte  qu'il  voulait  offiir 
à  sa  chère  Hortense.  La  bordure  du  couvercle  représentait  des 
hortensias  dans  lesquels  se  jouaient  des  amours.  Le  pauvre 
amant,  pour  subvenir  aux  frais  de  cette  botte  qui  devait  être  en 
malachite,  avait  fait  pour  Florent  et  Chador  deux  torchères,  «n 
leo?  en  abandonnant  la  propriété,  deux  chefs-d'œuvre, 

—  Vous  travaillez  trop  depuis  quelques  jours,  mon  bon  ami, 
dit  Lisbeth  en  lui  essuyant  le  front  couvert  de  sueur  et  le  bai- 
sant Une  pareille  activité  me  paraît  dangereuse  au  mois  d'août. 
Vraiment  votre  santé  peut  en  souffrir. ..  Tenez,  voici  des  pèches, 
des  prunes  de  chez  monsieur  Grevel...  Ne  vous  tracassez  pas 
tant)  j'ai  emprunté  deux^ille  francs,  et,  à  moins  de  malheur, 
nous  pourrons  les  rendre  si  vous  vendez  votre  pendule!...  Ce- 
pendant j'ai  des  doutes  sur  mon  préteur,  car  il  vient  d'envoyer 
ce  papier  timbré. 

Elle  plaça  la  dénonciation  de  la  contrainte  par  corps  sous  l'es- 
quisse du  maréchal  Moncornet. 

—  Pour  qui  &ites-vous  ces  belles  choses-là?  demanda-t-elle 
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en  prenant  les  branches  d'hortensias  en  cire  rouge  que  Wen* 
ceslas  avait  posées  pour  manger  les  fruits. 

—  Pour  un  bijoutier, 

—  Quel  bijoutier? 

—  Je  ne  sais  pas,  e*est  Stidmann  qui  m*a  prié  de  tortiller 
cela  pour  lui,  car  il  est  pressé. 

—  Mais  voilà  des  hortensias,  dit-elle  d'une  voix  creuse.  Com- 
ment se  fait-il  que  vous  n'ayez  jamais  m«<iié  la  cire  pour  moi? 
Était-ce  donc  si  difficile  d'inventer  une  bague,,  un  coffret,  n'im- 
porte quoi,  un  souvenir?  dit-elle  en  lançant  in  affreux  regard 
sur  l'artiste  dont  heureusement  les  yeux  étaient  baissés.  Et  vous 
dites  que  vous  m'aimez. 

*-  Ë  n  doutez-vous . . .  mademoiselle  ? 

—  Oh!  que  voilà  un  mademoiselle  hien  chaud!...  Tenez 
vous  avez  été  mon  unique  pensée  depuis  que  je  vous  ai  vu  mou- 
rant, là...  Quand  je  vous  ai  sauvé,  vous  vous  êtes  donné  à  moi, 
je  ne  vous  ai  jamais  parlé  de  cet  engagement,  mais  je  me  suis 
engagée  envers  moi-même,  moi  l  Je  me  suis  dit:  c  Puisque  ce 
garçon  se  donne  à  moi,  je  veux  le  rendre  heureux  et  riche!  » 
Eh  bien  !  j'ai  réussi  à  faire  votre  fortune! 

—  Et  comment?  demanda  le  pauvre  artiste  au  comble  du 
bonheur,  et  trop  naïf  pour  soupçonner  un  piège. 

—  Voici  comment,  reprit  la  Lorraine. 

Lisbeth  ne  put  se  remser  le  plaisir  sauvage  de  regarder 
Wenceslas  qui  la  contemplait  avec  un  amour  filial  où  débordait 
son  amour  pour  Hortense,  ce  qui  trompa  la  vieille  fille.  En  aper- 
cevant pour  la  première  fois  de  sa  vie  les  torches  de  la  passion 
dans  les  yeux  d'un  homme,  elle  crut  les  y  avoir  allumées. 

Monsieur  Crevel  nous  commandite  de  cent  mille  francs 

pour  fonder  une  maison  de  commerce,  si,  dit-il,  vous  voulez  m'é- 
pouser;  il  a  de  singulières  idées,  ce  gros  homme-là...  Qu'en 
pensez-vous?  demanda- t-elle. 

L'artiste,  devenu  pâle  comme  un  mort,  regarda  sa  bienfaitrice 
d'un  œil  sans  lueur  et  qui  laissait  passer  toute  sa  pensée.  Il  resta 
béant  et  hébété. 

—  On  ne  m'a  jamais  si  bien  dit,  reprit-elle  avec  un  rire  amer, 
que  j'étais  affreusement  laide  ! 

Mademoiselle,  répondit  Steinbeck,  ma  bienfaitrice  ne  sera 
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Jamais  laide  pour  moi  :  j*ai  pour  yous  une  biien  vive  affection,  | 
mais  je  n'ai  pas  trente  ans,  et... 

—  Et  j'en  ai  quarante-trois!  reprit-elle.  Ma  cousine  Hulot, 
qui  en  a  garante-huit,  fait  encore  des  passions  frénétiques  ; 
mais  elle  est  belle,  elle  ! 

—  Quinze  ans  de  différence,  mademoiselle  !  quel  ménage  fe- 
rions-nous! Pour  nous-mêmes,  je  crois  que  nous  devons  bien 
réfléchir.  Ma  reconnaissance  sera  certainement  égale  à  vos  bien- 
faits. D'ailleurs,  votre  argent  vous  sera  rendu  sous  peu  de  jours. 

—  Mon  argent,  cria-t-elle.  Oh  !  vous  me  traitez  comme  si 
J*étais  un  usurier  sans  cœur« 

—  Pardon,  reprit  Wenceslas,  mais  vous  m'en  parlez  si  sou- 
vent... Enfin,  vous  m'avez  créé,  ne  me  détruisez  pas. 

—  Vous  voulez  me  quitter,  je  le  vois,  dit-elle  eu  hochant  la 
tête.  Qui  donc  vous  a  donné  la  force  de  Fingratitude,  vous  qui 
êtes  comme  un  homme  de  papier  mâché  l  Manqueriez-vous  de 
confiance  en  moi,  moi,  votre  bon  génie?...  moi  qui  ai  si  sou- 
vent passé  la  nuit  à  travailler  pour  vous  !  moi  qui  vous  ai  livré 
les  économies  de  toute  ma  vie  !  moi  qui,  pendant  quatre  ans,  ai 
partagé  mon  pain,  le  pain  d'une  pauvre  ouvrière,  avec  vous,  et 
qui  vous  prêtais  tout,  jusqu'^  mon  courage. 

—  Mademoiselle,  assez  !  assez  !  dit-il  en  se  mettant  à  ses  ge- 
noux et  lui  tendant  la  main.  N'ajoutez  pas  un  mot  !  Dans  trois 
jours  je  parlerai,  je  vous  dirai  tout  ;  laissez-moi,  dit-il  en  lui  bai- 
sant les  mains,  kussez-moi  être  heureux  :  j'aime  et  je  suis  aimé. 

—  Eh  bien!  sob  heureux,  mon  enÊint,  dit-elle  en  le  re- 
evant. 

Puis  elle  l'embrassa  sur  le  front  et  dans  les  cheveux  avec  la 
frénésie  que  doit  avoir  le  condamné  à  mort  en  savourant  sa  der- 
nière matinée. 

—  Ah  !  vous  êtes  la  plu^  noble  et  la  meilleure  des  créatures^ 
vous  êtes  régale  de  celle  que  J'aime,  dit  le  pauvre  artiste. 

—  Je  vous  aime  assez  encore  pour  trembler  de  votre  avenir, 
reprit-elle  d'un  air  sombre.  Judas  s'est  pendu  !...  tous  les  in- 
grats finissent  mal  !  Vous  me  quittez,  vous  i:«  ferez  plus  rien  qui 
vaille!  Songez  que,  sans  nous  marier,  car  je  suis  une  vieille 
fille,  je  ne  veux  pas  étouffer  la  fleur  de  votre  jeunesse,  votre 
poésie,  comme  vous  dites,  dans  mes  bras  qui  sont  comme  des 
SF^ments  de  vigne  ;  mais,  sans  nous  marier,  ne  pouvons-nous  pas 
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rester  easemble?  Écoutez  J*ai  l'esprit  du  commerce,  je  puis  vous 
amasser  une  fortune  en  dix  ans  de  travail,  car  je  m'appelle  TÉ- 
conomie,  moi  ;  tandis  qu'avec  une  jeune  femme,  qui  sera  toute 
dépense,  vous  dissiperez  tout,  vous  ne  travaillerez  qu'à  la  rendre 
heureuse.  Le  bonheur  ne  crée  rien  que  des  souvenirs.  Quand  je 
pense  à  vous ,  moi,  je  reste  les  bras  ballants  pendant  de, 
heures  entières...  Eh  bien!  Wenceslas,  reste  avec  moi...  Tiense 
je  comprends  tout  maintenant  :  tu  auras  des  maîtresses,  de  jo- 
lies femmes  semblables  h  cette  petite  Mameffe  qui  veut  te  voir, 
et  qui  te  donnera  le  bonheur  que  tu  ne  peux  pas  trouver  avec 
moi.  Puis  tu  te  marieras  quand  je  t'aurai  fait  trente  mille  francc 
de  rente. 

—  Vous  êtes  on  ange,  mademoiselle,  et  je  n'oublierai  jamais 
ce  moment-ci,  répondit  Wenceslas  en  essuyant  ses  larmes. 

—  Vous  voilà  comme  je  vous  veux,  mon  enfant,  dit-elle  en 
le  regardant  avec  ivresse. 

La  vanité  chez  nous  tous  est  si  forte,  que  Lisbeth  crut  à  soir 
triompiie.  Elle  avait  fait  une  si  grande  concession  en  offrant 
madame  Marneffe  1  Elle  éprouva  la  plus  vive  émotibn  de  sa  vie, 
elle  sentit  pour  la  première  fois  la  joie  inondant  son  cœur.  Pour 
retrouver  une  seconde  heure  pareille,  elle  eût  vendu  son  âme 
au  diable. 

—  Je  suis  engagé,  répondit-il,  et  j'aime  une  femme  contre 
liquelle  aucune  autre  ne  peut  prévaloir.  Mais  vous  êtes  et  vous 
serez  toujours  la  mère  que  j'ai  perdue. 

Ce  mot  versa  comme  une  avalanche  de  neige  sur  ce  cratère 
flamboyant.  Lisbeth  s'assit,  contempla  d'un  air  sombre  cette 
Jeunesse,  cette  beauté  distinguée,  ce  front  d'artiste,  cette  belle 
chevelure,  tout  ce  qui  sollicitait  en  elle  les  instincts  comprimés 
de  la  femme,  et  de  petites  larmes  aussitôt  séchées  mouillèrent 
pour  un  moment  ses  yeux.  Elle  ressemblait  à  ces  grêles  statuer 
que  les  tailleurs  d'images  du  moyen  âge  ont  assises  sur  des 
tombeaux. 

—  Je  ne  te  maudis  pas,  toi,  dit- elle  en  se  levant  brusque 
ment,  tu  n'es  qu'un  enfant.  Que  Dieu  te  protège  ! 

Elle  descendit  et  s'enferma  dans  son  appartement. 

—  Elle  m'aime,  se  dit  Wencelas,  la  pauvre  créature.  A-t-ell- 
éié  chaudement  éloquente  1  Elle  est  folle. 

Ce  dernier  elTort  de  la  nature  sèche  et  positive,  pour  garder 
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«▼ec  elle  cette  image  de  la  beauté,. de  la  poésie,  avait  eu  lant 
de  violence,  qu*il  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  sauvage  énergie 
du  naufragé,  essayant  sa  dernière  tentative  pour  atteindre  la 
grève. 

Le  surlendemain,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin,  au  mo- 
ment où  le  comte  de  Steinbeck  dormait  du  plus  profond  sommeil, 
il  entendit  frapper  à  la  porte  de  sa  mansarde  ;  ii  alla  ouvrir,  et 
lit  entrer  deux  hommes  mal  vêtus  accompagnés  d'un  troisième, 
dont  Thabillement  annonçait  un  huissier  madheureux. 

—  Vous  êtes  monsieur  Wenceslas,  comte  St&\ibock  I  lui  dit 
ce  dernier. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Je  me  nomme  Grasset,  monsieur,  successeur  de  monsieur 
Louchard,  garde  du  commerce...  ^ 

—  Hé  bien  t 

—  Vous  êtes  arrêté,  monsieur,  il  faut  nous  suivre  à  la  pri- 
son de  Glichy...  Veuillez  vous  habiller...  Nous  y  avons  mis  des 
fermes,  comme  vous  voyez...  je  n'ai  point  pris  de  garde  muni- 
cipal, il  y  a  un  ûacre  en  bas. 

—  Vous  êtes  emballé  proprement...  dit  un  Jes  recors;  aussi 
comptons-nous  sur  votre  générosité. 

Steinbeck  s*habilla,  descendit  Tescalier  tenu  sous  chaque  bras 
par  un  recors,  il  fut  mis^  en  fiacre,  le  cocher  partit  sans  ordre 
et  en  honmie  qui  sait  où  aller  ;  en  une  demi-heure,  le  pauvre 
étranger  f^  trouva  bien  et  dûment  écroué,  sans  avoir  fait  une 
réclamation,  tant  était  grande  sa  surprise. 

A  dix  heures,  il  fut  demandé  au  greffe  de  la  prison,  et  il  y 
trouva  Lisbeth,  qui,  tout  en  pleurs,  lui  donna  de  Targent,  afin 
de  bien  vivre  et  de  se  procurer  une  chambre  assez  vaste  pour 
pouvoir  y  travailler. 

—  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  ne  parlez  de  votre  arrestation  à 
personne,  n'écrivez  à  âme  qui  vivç,  cela  tuerait  votre  avenir  ;  il 
fau^ cacher  cette  flétrissure,  je  vous  aurai  bientôt  délivré,  je  vais 
réunir  la  somme...  soyez  tranquille  Écrivez-moi  ce  que  je  dois 
vous  apporter  pour  vos  travaux.  Je  mourrai,  où  vous  serez 
bientôt  libre. 

—  Oh  !  je  vous  devrai  deux  fois  la  vie  !  s'écria-t-il,  car  je 
perdrais  plus  que  la  vie,  si  Ton  me  croyait  un  mauvais  sujet. 
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Lisbeth  sortit  la  joie  dans  le  cœur  ;  elle  espérait  pouvoir,  en 
tenant  son  artiste  sous  clef,  faire  manquer  son  mariage  avec 
Hortense  e,n  le  disant  marié,  gracié  par  les  efforts  de  sa  femme» 
et  parti  pour  !a  Russie.  Aussi,  pour  exécuter  ce  plan,  st;  rendit- 
elle  vers  trois  heures  chez  la  baronne,  quoique  ce  ne  fût  pas  le 
jour  qu'elle  y  dînait  habituellement  ;  mais  elle  voulait  jouir  des 
tortures  auxquelles  sa  petite  cousine  allait  être  en  proie  au  mo- 
ment où  Weuceslas  avait  coutume  de  venir. 

"  Tu  viens  dîner,  Bette  ?  demanda  la  baromie  en  cachant 
son  désappointement. 

—  Mais  oni. 

—  Bien  !  répondit  Hortense,  je  vais  aller  dire  qu'on  soit 
exact,  car  tu  n'aimes  pas  à  attendre. 

Hortense  fît  un  signe  à  sa  mère  pour  la  rassmvr;  car  elle  se 
proposait  de  dire  au  valet  de  chambre  de  renvoyer  monsieur 
Steiiibock  quand  il  se  présenterait  ;  mais  le  valet  de  chambre 
était  sorti.  Hortense  fut  obligée  de  faire  sa  recommandation  à  la 
femme  de  chambre,  et  la  femme  de  chambre  monta  chez  elle 
pour  y  prendre  son  ouvrage,  afin  de  rester  dans  Tantichambre. 

—  Et  mon  amoureux,  dit  la  cousine  Bette  à  Hortense  quand 
elle  fut  revenue,  vous  ne  m'en  parlez  plus. 

—  A  propos,  que  devient-il?  dit  Hortense,  car  il  est  célèbre. 
Tu  dois  être  contente,  ajouta-t-elle  à  Toreiile  de  sa  cousine,  on 
ne  parle  que  de  monsieur  Wenceslas  Steinbeck. 

—  Beaucoup  trop,  répondit-elle  à  haute  voix.  Monsieur  se 
dérange.  S'il  ne  s'agissait  que  de  le  charmer  au  point  de  l'em- 
porter sur  les  plaisirs  de  Paris,  je  connais  mon  pouvoir;  mais  on 
dit  que,  pour  s'attacher  un  pareil  artiste,  l'empereur  Nicolas  lui 
fait  grâce... 

—  Ah  bah  !  répondit  la  baronne. 

—  Comment  sais-tu  cela?  demanda  Hortense,  qui  fut  prisa 
comme  d'une  crampe  au  cœur. 

—  Mais  reprit  Tatroce  Bette,  une  personne  à  qui  il  appartient 
par  les  liens  les  plu&  sacrés,  sa  femme,  le  lui  a  écrit  hier.  Il 
veut  partir  ;  ah  !  il  serait  bien  bête  de  quitter  la  France  pour  la 
Russie. 

Hortense  regarda  sa  mère  en  àissant  sa  tête  aller  de  côté; 
la  baronne  n*eut  que  le  temps  £e  prendre  sa  fille  évanouie, 
blanche  comme  la  dentelle  de  son  fichu. 
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— Usbetii  t  tu  m'as  taé  ma  fille  t  cria  la  kuroime.  Tu  es  née 
ponr  notre  malheur. 

—  Ah  çà  1  quelle  est  ma  fkute  en  ceci,  Adeline?  demanda  la 
Lorraine  en  se  levant  et  prenant  une  attitude  menaçante  à  la- 
qudle,  dans  son  trouble,  la  baronne  ne  fit  aucune  attention. 

—  J*ai  tort,  répondit  Adeline  en  soutenant  Hortense.  Sonne  ! 
En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit,  les  deux  femmes  tournèrent 

la  tête  ensemble,  et  virent  Wenceslas  Steinbeck*  à  qui  la  cuisi- 
nière, en  l'absence  de  la  femme  de  chambre,  avait  ouvert  la 
porte. 

—  Hortense!  cria  l'artiste  qui  bondit  jusqu'au  groupe  formé 
par  les  trois  femmes. 

£t  il  embrassa  sa  prétendue  au  front  sous  les  yeux  de  la 
mère,  mais  si  pieusement  que  la  baronne  ne  s'en  fâcha  point. 
C'était  contre  l'évanouissement,  un  sel  meilleur  que  tous  les  sels 
anglais.  Hortense  ouvrit  les  yeux,  vit  Wenceslas,  et  ses  couleurs 
revinrent.  Un  instant  après,  elle  se  trouva  tout  à  fait  remise. 

—  Voilà  donc  ce  que  vous  me  cachiez?  dit  la  cousine  Bette 
en  souriant  à  Wenceslas,  et  en  paraissant  deviner  la  vérité  d'a- 
près la  confusion  des  deux  cousines.  Comment  m'as-tu  volé 
mon  amoureux  T  dit-elle  à  Hortense  en  l'emmenant  dans  le 
jardin. 

Hortense  raconta  naïvement  le  roman  de  son  amour  à  sa  cou* 
sine.  Sa  mère  et  son  père,  persuadés  que  la  Bette  ne  se  marie- 
rait jamais,  avaient,  disait-elle,  autorisé  les  visites. du  comte 
de  Steinbeck.  Seulement  Hortense,  en  Agnès  de  haute  futaie, 
mit  sur  le  compte  du  hasard  l'acquisition  du  groupe  et  l'arrivée? 
de  l'auteur,  qui,  selon  elle,  avait  voulu  savoir  le  nom  de  sou 
premier  acquéreur.  Steinbeck  vint  aussitôt  retrouver  les  deux 
cousines,  pour  remercier  avec  effusion  la  vieille  fille  de  sa 
prompte  délivrance.  lisbeth  répondit  jésuitiquement  à  Wen- 
ceslas que  le  créancier  ne  lui  ayant  fiait  que  de  vagues  promesses, 
elle  ne  comptait  l'aller  délivrer  que  le  lendemain,  et  que  leur 
préteur,  honteux  d*une  ipoble  persécution,  avait  sans  doute  pris 
les  devants.  La  deille  fille  d'ailleurs  parut  heureuse,  et  féhcita 
Wem^las  sur  son  bonheur. 

—  Méchant  en&nt,  lui  dit-elle  devant  Hortense  et  sa  mère,  si 
TOUS  m'aviez,  avant-hier  soir,  avoué  que  vous  aimiez  ma  cou- 
sine Hortense  et  que  vous  en  étiez  aimé»  vous  m'auriez  évité 
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bien  des  larmes.  Je  croyais  que  vous  abandonniez  voUe  vieild 
amie,  votre  institutrice,  tandis  qu'au  contraire  vous  allez  être 
mon  cousin;  désormais  Vous  m'appartiendrez  par  des  liens, 
bibles,  il  est  vrai,  mais  qui  suffisent  aux  sentiments  que  je  vous 
i  voués!... 

Et  elle  embrassa  Wenceslas  au  front.  Hortense  se  jeta  dans 
es  bras  de  sa  cousine  et  fondit  en  larmes. 

—  Je  te  dois  mon  bonheur,  lui  dit -elle,  je  œ  Toublierai 
Jamais... 

—  Cousine  Bette,  reprit  la  baronne  en  embrassant  Lisbeth 
pendant  Tivresse  où  elle  était  de  voir  les  choses  si  bien  arran- 
gées, le  baron  et  moi  nous  avons  une  dette  envers  toi,  nous  Tac- 
quitterons  ;  viens  causer  d'affaires  dans  le  jardin,  dit-elle  en 
l'emmenant. 

Lisbeth  joua  donc  en  apparence  le  rôle  du  bon  ange  de  la  fa- 
mille: elle  se  voyait  adorée  de  Crevel,  de  Hulot,  d'Adeline  et 
d'Hortense. 

—  Nous  voulons  que  tu  ne  travailles  plus,  dit  la  baronne.  En 
supposant  que  tu  puisses  gagner  quarante  sous  par  jour,  les 
dimanches  exceptés,  cela  fait  six  cents  francs  par  an.  £h  bien  ! 
à  quelle  somme  montent  tes  économies?... 

—  Quatre  mille  cinq  cents  francs  !.,. 

—  Pauvre  cousine,  dit  la  baronne. 

Elle  leva  les  yeux  au  ciel,  tant  elle  se  sentait  attendrie  en  pen- 
sant à  toutes  les  peines  et  les  privations  que  supposait  cetle 
somme  amassée  en  trente  ans.  Lisbeth,  qui  se  méprit  au  sens 
de  cette  exclamation,  y  vit  le  dédain  moqueur  de  la  parvenue,  et 
sa  haine  acquit  une  dose  formidable  de  fiel,  au  moment  même 
où  sa  cousine  abandonnait  toutes  ses  défiances  envers  le  tyran 
de  son  enfiaince. 

—  Nous  augmenterons  cette  somme  de  dix  mille  cinq  cents 
fi'ancs,  reprit  Adeline  ;  nous  placerons  le  tout  en  ton  nom  comme 
usufruitière,  et  au  nom  d'Hortense  comme  nue  propriétaire  ;  tu 
posséderas  ainsi  six  cents  francs  de  rente... 

Lisbeth  parut  être  au  comble  du  bonheur.  Quand  elle  revint, 
son  mouchoir  sur  les  yeux,  et  occupée  à  étancher  des  larmes  de 
joie,  Hortense  lui  raconta  toutes  les  faveurs  qui  pleuvaient  sur 
Wenceslas,  le  bien-aimé  de  toute  la  famille. 

Au  moment  où  le  baron  rentra,  il  trouva  donc  sa  famille  mi 
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complet»  car  la  baronne  avait  officiellement  salué  le  comte  de 
Steinbock  du  nom  de  fils,  et  fixé,  sous  la  réserve  de  l^ipproba- 
tion  de  son  mari,  le  mariage  à  quinzaine.  Aussi,  dès  qu'il  se 
montra  dans  le  salon,  le  '''«nseiller  d'État  fut-il  entouré  par  sa 
femme  et  par  sa  fille,  qui  coururent  au-devant  de  lui,  Tune  pour 
lui  parler  à  Toreille,  et  Tautre  pour  Tembrasser. 

—  Vous  êtes  allé  trop  loin  en  m*engageant  ainsi,  madame,  dit 
sévèrement  le  baron.  Ce  mariage  n'est  pas  fait,  dit-il  en  jetant 
un  regard  sur  Steinbock  qu'il  vit  pâlir. 

Le  malheureux  artiste  se  dit  :  —  Il  connaît  mon  hrrestation. 

— Venez,  enfants,  ajouta  le  père  en  emmenant  sa  fille  et  le 
futur  dans  le  jardin. 

Et  il  alla  s'asseoir  avec  eux  sur  un  des  bancs  du  kiosque 
rongé  de  mousse. 

—  Monsieur  le  comte,  aimez-vous  ïï^  fiUe  autant  que  j'ai- 
mais sa  mère?  demanda  lé  baron  à  Wenceslas. 

—  Plus,  monsieur,  dit  l'artiste, 

— La  mère  était  la  fiUe  d'un  paysan,  et  n'avait  pas  un  liard 
de  foriune. 

—  Donnez-moi  mademoiselle  Hortense  telle  que  la  voilà,  sans 
trousseau  même... 

—  Je  vous  crois  bien  !  dit  le  baron  en  souriant;  Hortense  est 
la  fille  du  baron  Hulot  d'Ervy,  conseiller  d'État,  directeur  à  la 
guerre,  grand  officier  delà  Légion  d'honneur,  frère  du  comte 
Hulot,  dont  la  gloire  est  immortelle,  et  qui  sera  sous  peu  maré- 
chal de  France.  Et...  elle  a  une  dot! 

—  C'est  vrai,  dit  l'amoureux  artiste,  je  parais  avoir  de  l'am- 
bition ;  mais  ma  chère  Hortense  serait  la  fille  d'un  ouvrier  que 

e  répouserais. 

—  Voilà  ce  que  je  voulais  savoir,  reprit  le  baron.  Va-t'en 
Hortense,  laisse-moi  causer  avec  monsieur  le  comte,  tu  vois 
qu'il  t'aime  bien  sincèrement. 

—  Oh!  mon  père,  je  savais  bien  que  vous  plaisantiez,  répon- 
ûit  Theureuse  fille. 

—  Mon  cher  Steinbock,  dit  le  baron  avec  une  grâce  infinie  de 
diction  et  un  grand  charme  de  manières,  quand  il  fut  seul  avec 
l'artiste,  j'ai  constitué  à  mon  fils  deux  cent  mille  francs  de  dot, 
desquels  le  pauvre  garçon  n'a  pas  touché  deux  liards  ;  il  n'en 

Digitized  by  VjOOQ IC 


12ft  LES  PARENTS   PAUVRES 

aura  jamais  rien.  La  dot  de  ma  fille  sera  de  deux  cent  mille 
francs  que  vous  reconnaîtrez  avoir  reçus... 

—  Oui,  monsieur  le  baron. 

—  Comme  vous  y  allez,  dit  le  conseiller  d'Etat.  Veuillez  m'é- 
couter.  On  ne  peut  pas  demander  à  un  gendre  le  dévouement 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  fils.  Mon  fils  savait  tout  ce 
que  je  pouvais  faire  et  ce  que  je  ferais  pour  son  avenir  :  il  sera 
ministre,  il  trouvera  facilement  ses  deux  cent  mille  francs.  Quant 
à  vous,  jeune  homme,  c'est  autre  chose  !  vous  recevrez  soixante 
mille  francs  en  une  inscription  cinq  pour  cent  sur  le  grand-livre, 
an  nom  de  votre  femme.  Cet  avoir  sera  grevé  d'une  petite  rente 
à  faire  à  Lisbeth,  mais  elle  ne  vivra  pas  longtemps,  die  est  poi- 
trinaire, je  le  sais.  Ne  dites  ce  secret  à  personne  ;  que  la  pauvre 
fille  meure  en  paix.  Ma  fille  aura  un  trousseau  de  vingt  mille 
francs  ;  sa  mère  y  met  pour  six  mille  francs  de  ses  diamants. 

—  Monsieur,  vous  me  comblez...  dit  Steinbeck  stupéfait. 

—  Quant  aux  cent  vingt  mille  francs  restants... 

—  Cessez,  monsieur,  dit  l'artiste,  je  ne  veux  que  ma  chère 
Hortense... 

—  Voulez-vous  m'écouter,  bouillant  jeune  homme?  Quant  aux 
cent  vingt  mille  francs,  je  ne  les  ai  pas  ;  mais  vous  les  re- 
cevrez... 

—  Monsieur!... 

—  Vous  les  recevrez  du  gouvernement,  en  commandes  que 
je  vous  obtiendrai,  je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur.  Vous 
voyez,  vous  allez  avoir  un  atelier  au  dépôt  des  marbres.  Expo- 
sez quelques  belles  statues,  je  vous  ferai  entrer  à  l'Institut.  On 
a,  en  haut  lieu,  de  la  bienveillance  pour  mon  frère  et  pour  moi» 
j'espère  donc  réussir  en  demandant  pour  vous  des  travaux  de 
sculpture  à  Versailles  pour  un  quart  de  la  somme.  Enfin,  vous 
recevrez  quelques  commandes  de  la  viUe  de  Paris,  vous  en  aurez 
delà  chambre  des  pairs;  vous  en  aurez,  mon  cher,  tant  et  tant 
que  vous  serez  obligé  de  prendre  des  aides.  C'est  ainsi  que  je 
m'acquitterai.  Voyez  si  la  dot  ainsi  payée  vous  convient,  con- 
sultez vos  forces... 

-w  Je  me  sens  la  force  de  fûre  la  fortune  de  ma  femme  à 
moi  seul,  si  tout  cela  manquait!  dit  le  noble  artiste. 

—  Voilà  ce  que  j'aime  !  s'écria  le  baron,  la  belle  jeunesse  ne 
doutant  de  rien  !  J'aurais  culbuté  des  armées  pour  un»  iemme } 
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AUons,  dit-il  en  prenant  la  main  du  jeune  sculpteur  et  y  frap* 
pant^  vous  avez  mon  consentement.  Dimanche  prochain  le  con- 
trat, et  le  samedi  suivant,  à  Tautel,  c*est  le  jour  de  la  fête  de 
loa  femme  f 

—  Tout  va  hien,  dit  la  baronne  à  sa  fille  collée  à  la  fenêtre, 
ton  futur  et  ton  père  s'embrassent. 

En  rentrant  chez  lui  le  soir,  Wenceslas  eut  Texplication  de 
Ténigme  que  lui  présentait  sa  délivrance;  il  trouva  chez  le  portier 
un  gros  paquet  cacheté  qui  contenait  le  dossier  de  sa  créance 
avec  une  quittance  régulière,  libellée  au  bas  du  jugement,  et  ac- 
compagné de  la  lettre  suivante  < 

c  Mon  cher  Wenceslas, 

»  Je  suis  venu  te  voir  ce  matin,  à  dix  heures,  pour  te  pré- 
senter à  une  altesse  royale  qui  désirait  te  connaître.  Là,  j'ai  su 
que  les  Anglais  t'avaient  emmené  dans  une  de  leurs  petites  îles 
dont  la  capitale  s'appelle  Clichifs  Castle, 

f  Je  suis  aussitôt  allé  voir  Léon  de  Lora,  à  qui  j'ai  dit  en  riant 
que  tu  ne  pouvais  pas  quitter  la  campagne  où  tu  étais  faute  de 
quatre  mille  francs,  et  que  tu  allais  compromettre  ton  avenir,  si 
tu  ne  te  montrais  pas  à  ton  royal  protecteur.  Bridau,  cet  homme 
de  génie  qui  a  connu  la  misère  et  qui  sait  ton  histoire,  était  là 
par  bonheur.  Mon  fils,  à  eux  deux,  ils  ont  fait  la  somme;  et  je 
suis  allé  payer  pour  toi  le  Bédouin  qui  a  commis  un  crime  do 
lèse-génie  en  te  coffrant.  Comme  je  devais  être  aux  Tuileries  à 
midi,  je  n'ai  pu  te  voir  humant  l'air  libre.  Je  te  sais  gentil- 
homme, j'ai  répondu  de  toi  à  mes  deux  amis  ;  mais  va  les  voir 
demain. 

»  Léon  et  Biideau  ne  voudront  pas  de  ton  argent  ;  ils  te  de- 
manderont  chacun  un  gi-:upe,  et  ils  auront  raison.  C'est  ce  que 
pense  a.iii  qui  voudrait  pouvoir  se  dire  ton  rival,  et  qui  n'est 
que 

>  Ton  camarade,  Stidmann. 

f  P.  S,  J'ai  dit  au  prince  que  tu  ne  revenais  de  voyage  que 
demain,  et  il  a  dit  :  Eh  bien  1  demain  !  » 

Le  comte  Wenceslas  se  coucha  dans  les  draps  de  pourpre 
que  nous  fait,  sans  un  pli  de  rose,  la  Faveur,  cette  céleste  boi- 
teuse, qui,  pour  les  geus  de  génie,  marche  plus  lentement  eu* 
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eore  que  la  Justice  et  la  Fortune,  parce  que  Jupiter  a  youIu 
qu'elle  n'eût  pas  de  bandeau  sur  les  yeux.  Facilement  trompée 
par  les  étalages  des  charlatans,  attirée  par  leurs  costumes  et 
^urs  trompettes,  elle  dépense  à  voir  et  à  payer  leurs  parades  le 
temps  pendant  lequel  elle  devrait  chercher  les  gens  de  mérite 
dans  les  coins  où  ils  se  cachent. 

Maintenant,  il  est  nécessaire  d'expliquer  comment  monsieur 
le  baron  Hulot  était  arrivé  à  grouper  les  chiffres  de  la  dot  d'Hor- 
tense,  et  à  satisfaire  aux  dépenses  effrayantes  du  délicieux  ap- 
partement où  devait  s'installer  madame  Marneffe.  Sa  conception 
financière  portait  le  cachet  du  talent  qui  guide  les  dissipateurs 
et  les  gens  passionnés  dans  les  fondrières,  où  tant  d'accidents 
les  font  périr.  Rien  ne  liémontrera  mieux  la  singulière  puissance 
que  communiquent  les  vices,  et  à  laquelle  on  doit  les  tours  de 
force  qu'accomplissent  de  temps  en  temps  les  ambitieux,  les 
voluptueux,  enfin  tous  les  sujets  du  diable. 

CHAPITRE   XIV 

Oô  la  qaeoe  des  romans  ordinaires  se  trouve  au  milieu  de  eette  histoire 
trop  véridique,  assez  anacréontique  et  terriblement  morale. 

La  veille  au  matin,  un  vieillard,  Johann  Fischer,  faute  de 
payer  trente  mille  francs  encaissés  par  son  neveu,  se  voyait  dans 
la  nécessité  de  déposer  son  bilan,  si  le  baron  ne  les  lui  remet- 
tait pas. 

Ce  digne  vieillard,  en  cheveux  blancs,  âgé  de  soixante-dix 
ans,  avait  une  confiance  tellement  aveugle  en  Hulot,  qui,  pour 
ce  bonapartiste,  était  une  émanation  du  soleil  napoléonien,  qu'if 
se  promenait  tranquillement  avec  le  garçon  de  la  Banque  dans 
l'antichambre  du  petit  rez-de-chaussée  de  huit  cents  francs  df 
loyer  où  il  dirigeait  ses  diverses  entreprises  de  grains  et  d 
fourrages. 

—  Marguerite  est  allée  prendre  les  fonds  à  deux  pas  d'iciju, 
disait-il. 

L'homme  vêtu  de  gris  et  galonné  d'argent  connaissait  si  bien 
la  probité  du  vieil  Alsacien,  qu'il  voulait  lui  laisser  ses  trente 
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mille  francs  de  billets  ;  mais  le  vieillard  le  forçait  de  rester  en 
'm  objectant  que  huit  heures  n'était  pas  sonnées.  Un  cabriolet 
irrêta,  le  vieillard  s'élança  dans  la  rue  et  tendit  la  main  avec 
me  sublime  certitude  au  baron,  qui  lui  donna  trente  billets  de 
•manque. 

—  Allez  à  trois  portes  plus  loin,  je  vous  dirai  pourquoi,  dit  le 
vieux  Fischer.  —  Voici,  jeune  homme,  dit  le  vieillard,  en  reve- 
nant compter  le  papier  au  représentant  de  la  Banque,  qu'il  es- 
corta jusqu'à  la  porte. 

Quand  l'homme  de  la  Banque  fut  hors  de  vue,  Fischer  fit 
retourner  le  cabnolet  où  attendait  son  auguste  neveu,  le  bras 
droit  de  Napoléon,  et  lui  dit  en  le  ramenant  chez  lui  :  —  Vou- 
lez-vous que  l'on  sache  à  la  Banque  de  France  que  vous  m'avez 
versé  les  trente  mille  francs  dont  vous  êtes  endosseur?...  C'est 
déjà  beaucoup  trop  d'y  avoir  mis  la  signature  d'un  homme  comme 
vous!... 

—  Allons  ao  fond  de  votre  jardinet,  père  Fischer,  dit  le  haut 
fonctionnaire.  Vous  êtes  solide,  reprit-il  en  s'asseyant  sous  un 
berceau  de  vigne,  et  toismt  le  vieillard  comme  un  marchand  de 
cbair  humaine  toise  un  remplaçant. 

—  Solide  à  placer  en  viager,  répondit  gaiement  le  petit  vieil, 
lard  sec,  maigre,  nerveux  et  l'œil  vif. 

—  La  chaleur  vous  fait-elle  mal?... 

—  Au  contraire. 

—  Que  dites-vous  de  l'Afrique? 

—  Un  joli  pays  !.,.  Les  Français  y  sont  allés  avec  le  petit 
caporal. 

—  Il  s'agit,  pour  nous  sauver  tous,  d'aller  en  Algérie..,  '\ 

—  Et  mes  affaires?...  ï 

—  Un  employé  de  la  guerre,  qui  prend  sa  retraite  et  qui  n'a 
pas  de  quoi  vivre,  vous  achète  votre  maison  de  commerce. 

—  Que  faire  en  Algérie? 

—  Fournir  les  vivres  de  la  guerre,  grains  et  fourrages,  j'ai 
votre  commission  signée.  Vous  trouverez  vos  fournitures  dans 
lepa]!^  à  soixante-dix  pour  cent  au-dessous  des  prix  auxquels 
nous  vous  en  tiendrons  compte. 

—  Qui  me  les  livrera?... 

—  Les  razzias,  l'achour,  les  khalifas.  Il  y  a  dans  l'Algérie 
(pays  encore  peu  connu,  quoique  nous  y  soyons  depuis  huit  ans) 
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énormément  de  grains  et  de  fourrages.  Or,  quand  ces  denrées 
appartiennent  aux  Arabes,  nous  les  leur  prenons  sous  une 
foule  de  prétexte  ;  puis,  quand  elles  sont  à  nous,  les  Arabes 
s'efforcent  de  les  reprendre.  On  combat  beaucoup  pour  le  grain  ; 
mais  on  ne  sait  jamais  au  juste  les  quantités  qu'on  a  volées  de 
part  et  d'autre.  On  n'a  pas  le  temps,  en  rase  campagne,  de 
compter  les  blés  par  hectolitres  comme  à  la  halle  et  les  foins 
comme  à  la  rue  d'Enfer.  Les  chefs  arabes,  aussi  bien  que  nos 
spahis,  préférant  Targent,  vendent  alors  ces  denrées  à  de  très- 
bas  prix.  L'administration  delà  guerre,  elle,  a  des  besoins  fixes; 
elle  passe  des  marchés  à  des  prix  exorbitants,  calculés  sur  la 
difficulté  de  se  procurer  des  vivres,  sur  les  dangers  que  cour- 
rent  les  transports.  Voilà  TAlgérie  au  point  de  vue  vivrier.  C'est 
un  gâchis  tempéré  par  la  bouteille  à  Tencre  de  toute  adminis- 
tration naissante.  Nous  ne  pouvons  pas  y  voir  clair  avant  une 
dizaine  d'années,  nous  autres  administrateurs  ;  mais  les  particu- 
liers ont  de  bons  yeux.  Donc,  je  vous  envoie  y  &ire  votre  for- 
tune ;  je  vous  y  mets^  comme  Napoléon  mettait  un  maréchal 
pauvre  à  la  tête  d'un  royaume  où  Ton  pouvait  protéger  secrète- 
ment la  contrebande.  Je  suis  ruiné,  mon  cher  Fischer.  Il  me 
faut  cent  mille  francs  dans  un  an  d'ici. 

—  Je  ne  vois  pas  de  mal  à  les  prendre  aux  Bédouins,  répliqua 
tranquillement  l'Alsacien.  Gela  se  faisait  ainsi  sous  l'empire... 

—  L'acquéreur  de  votre  établissement  viendra  vous  voir  ce 
matin  et  vous  comptera  dix  mille  francs,  reprit  le  baron  Hulot. 
N'est-ce  pas  tout  ce  qu'il  vous  faut  pour  aller  en  Afrique 

Le  \ieiilard  fit  un  signe  d'assentiment. 

—  Quant  aux  fonds,  là-bas,  soyez  tranquille,  reprit  le  baron. 
Je  toucherai  le  reste  du  prix  de  votre  étabUssement  d'ici,  j'es 
ai  besoin. 

-—  Tout  est  à  vous,  même  mon  sang,  dit  le  vieillard. 

—  Oh  !  ne  craignez  rien,  reprit  le  baron  en  croyant  à  son  oncle 
plus  de  perspicacité  qu'il  n'en  avait;  quant  à  nos  affaires  d'à- 
chour,  votre  probité  n'en  souffrira  pas,  tout  dépend  de  l'autorité; 
or,  c'est  moi  qui  ai  placé  là-bas  l'autorité,  je  suis  sûr  d'elle.  Ceci, 
papa  Fischer,  est  un  secret  de  vie  et  de  mort  ;  je  vous  connais, 
je  vous  ai  parlé  sans  détour  ni  circonlocutions. 

—  On  ira,  dit  le  vieillard.  Et  cela  durera? 
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—  Deux  ans  l  Vous  aurez  cent  mille  francs  à  vous  pour  vivre 
heureux  dans  les  Vosges. 

—  Il  sera  fait  comme  vous  voulez,  mon  honneur  est  le  vôtre, 
dit  tranquillement  le  petit  vieillarQ. 

—  Voilà  comme  j'aime  les  hommes.  Cependant  vous  ne  par- 
lirez  pas  sans  avoir  vu  votre  petite  nièce  heureuse  et  marine  ; 
elle  sera  comtesse. 

L'achour,  la  razzia  des  razzias  et  le  prix  donné  par  rem- 
ployé pour  la  maison  Fischer  ne  pouvaient  pas  fournir  immédia- 
tement soixante  mille  francs  pour  la  dot  d'Hortense,  y  compris 
le  trousseau  qui  coûterait  environ  cinq  mille  francs,  et  les  qua- 
rante mille  francs  dépensés  ou  à  dépenser  pour  madame  Mar- 
nefFe.  Enfin,  où  le  baron  avait-il  pris  les  trente  mille  francs  qu'il 
venait  d'apporter?  Voici  comment.  Quelques  jours  auparavant, 
Mulot  était  allé  se  faire  assurer  pour  une  somme  de  cent  cin- 
quante mille  francs  et  pour  trois  ans  par  deux  compagnies  d'as- 
surances sur  lar  vie.  Muni  de  la  police  d*assurance  dont  la  prime 
«tait  payée,  il  avait  tenu  ce  langage  à  monsieur  le  baron  de  Nu- 
oingen,  pair  de  France,  dans  la  voiture  duquel  il  se  trouvait, 
au  sortir  d'une  séance  de  la  chambre  des  pairs,  en  retournant 
dîner  avec  lui. 

—  Baron,  j'ai  besoin  de  soixante-dix  mille  francs,  et  je  vous 
les  demande.  Vous  prendrez  un  prête-nom  à  qui  je  déléguerai 
pour  trois  ans  la  quotité  engageable  de  mes  appointements,  elle 
monte  à  vingt-cinq  mille  francs  par  an,  c'est  soixante- quinze 
mille  francs.  Vous  me  direz: 

—  Vous  pouvez  mourir. 

Le  baron  fit  un  signe  d'assentiment. 

—  Voici  une  police  d'assurance  de  cent  cinquante  mille  francâ 
qui  vous  sera  transférée  jusqu'à  concurrence  de  quatre -vingt 
mille  francs,  répondit  le  baron  en  tirant  un  papier  de  sa  poche. 

—  Et  si  fus  èdes  testidué  ?...  dit  le  baron  millionnaire  en 
riant. 

L'autre  baron  anti-millionnaire,  devmt  soucieux. 

—  RassireZ'fas,  che  né  fus  ai  vait  Vopjection  que  hir  fus 
vaire  abercevoir  que  chai  quelque  meride  à  fus  tonner  la 
$omme.  Fus  èdes  tonc  pien  chéné,  gare  la  Panque  a  fôdre 
wignadire 

—  Je  marie  ma  fille,  dit  le  baron  Hulot,  et  je  suis  sans  for- 
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tune,  comme  tons  ceux  qui  continuent  à  faire  de  Tadministra- 
tion,  par  une  ingrate  époque  où  jamais  cinq  cents  bourgeois  assis 
sur  de5  banquettes  ne  sauront  récompenser  largement  les  gens 
dévoués  comme  le  faisait  Fempereur. 

—  Allons^  fus  affez  ei  Chosépha!  reprit  le  pair  de  France, 
ce  qui  egsblique  dut!  Endre  nus,  la  tue  fHéru fille  fus  a 
renti  ein  vier  %erfice  en  fus  ôdant  cedde  iangsie-là  te  tessi$ 
fodre  pirse. 

Chai  gonni  ce  malhir,  et  chi  tai  gwnbadir. 

ajouta-t-il  en  croyant  citer  un  vers  français.  Egoudez  ein 
gonzèle  t'ami  ;  Vermez  fôdre  pudique,  u  fesserez  tégomé.,.. 

Cette  véreuse  affaire  se  fit  par  Fentremise  d'un  petit  usurier 
nommé  Vauvinet,  un  de  ces  faiseurs  qui  se  tiennent  en  avant 
des  grosses  maisons  de  banque,  comme  ce  petit  poisson  qui 
semble  être  le  valet  du  requin.  Cet  apprenti  loup-cervier  promii 
à  monsieur  le  baron  Hulot,  tant  il  était  jaloux  de  se  concilier  la 
protection  de  ce  grand  personnage,  de  lui  négocier  trente  miile 
francs  de  lettres  de  change,  à  quatre-vingt-dix  jours,  en  s' en- 
gageant à  les  renouveler  quatre  fois  et  à  ne  pas  les  mettre  en 
circulation. 

Le  successeur  de  Fischer  devait  donner  quarante  mille  francs 
pour  obtenir  cette  maison,  mais  avec  la  promesse  de  la  four- 
niture des  fourrages  dans  un  département  voisin  de  Paris. 

Tel  était  le  dédale  effroyable  où  les  passions  engageaient  un 
des  hommes  les  plus  probes  jusqu'alors,  un  des  plus  habiles 
travailleurs  de  Fadministration  napoléonienne  :  la  concussion 
pour  solder  Fusure,  Fusure  pour  fournir  à  ses  passions  et  pour 
marier  sa  fille.  Cette  science  de  prodigalité,  tous  ces  efforts  étaient 
dépensés  pour  paraître  grand  à  madame  Mameffe,  pour  être  to 
Jupiter  de  cette  Danaé  bourgeoise.  On  ne  déploie  pas  plus  d'ac- 
tivité, plus  d'intelligence,  plus  d'audace  pour  faire  honnêtement 
sa  fortune  que  le  baron  en  déployait  pour  se  plonger  la  tête  âa 
première  dans  un  guêpier  :  il  suffisait  aux  affaires  de  sa  division 
il  pressai/  Vss  tapissiers,  il  voyait  les  ouvriers,  il  vérifiait  minu- 
tieusement ies  plus  petits  détail^  du  ménage  de  la  rue  Vanneau. 
Tout  entier  à  madame  Marneife,  il  allait  encore  aux  séances  ûts 
chambres,  il  se  multipliait,  et  sa  famille  ni  personne  ne  s'apei^ 
cevait  de  ses  préoccupations. 
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Adelîne ,  stupéfaite  de  savoir  son  oncle  sauvé ,  de  voir  une 
dot  figurer  au  contrat,  éprouvait  une  sorte  d'inquiétude  au  mi- 
lieu du  bonheur  que  lui  causait  le  mariage  d'Hortense  accom- 
pli dans  des  conditions  si  honorables  ;  mais,  la  veille  du  mariage 
de  sa  fille,  combiné  par  le  baron  pour  coïncider  avec  le  jour  o4 
.  madame  Mameffe  prenait  possession  de  son  appartement  rue 
Vanneau,  Hector  fit  cesser  Tétonnement  de  sa  femme  par  cette 
communication*  ministérielle. 

—  Adeline,  voici  notre  fille  mariée,  ainsi  toutes  nos  angoisses 
à  ce  sujet  sont  terminées.  Le  moment  est  venu  pour  nous  de 
nous  retirer  du  monde  ;  car,  maintenant ,  à  peine  resterai-je 
trois  années  en  place,  j'achèverai  le  temps  voulu  pour  prendre 
ma  retraite.  Pourquoi  continuerions-nous  des  dépenses  désor- 
mais inutiles?  notre  appartement  nous  coûte  six  mille  francs 
de  loyer,  nous  avons  quatre  domestiques,  nous  mangeons  trente 
mille  francs  par  an.  Si  tu  veux  que  je  remplisse  lues  engage- 
ments, car  j'ai  délégué  mes  appointements  pour  trois  années 
ea  échange  des  sommes  nécessaires  à  rétablissement  d'Hortense 
et  à  l'échéance  de  ton  oncle.. • 

—  Ah  !  tu  as  bien  fait,  mon  ami,  dit-elle  en  interrompant 
son  mari  et  lui  baisant  les  mains. 

Cet  aveu  mettait  fin  aux  craintes  d*Adeline. 

—  J'ai  quelques  petits  sacrifices  à  te  demander,  reprit-il  en 
dégageant  ses  mains  et  déposant  un  baiser  au  front  de  sa 
femme.  On  m'a  trouvé,  rue  Plumet,  au  premier  étage,  un  fort 
bel  appartement,  digne,  orné  de  magnifiques  boiseries,  qui  ne 
coûte  que  quinze  cents  francs,  où  tu  n'auras  besoin  que  d'une 
femme  de  chambre  pour  toi,  et  où  je  me  contenterai,  moi, 
d'un  petit  domestique. 

—  Oui,  mon  ami. 

—  En  tenant  notre  maison  avec  simplicité^  tout  en  conser- 
vant les  apparences,  tu  ne  dépensera3  guère  que  six  mille  francs 
par  an,  ma  dépense  particulière  exceptée,  dont  je  me  cha^e... 

La  généreuse  femme  sauta  tout  heureuse  au  cou  de  son  mari. 

—  Quel  bonhearl  de  pouvoir  te  montrer  de  nouveau  combien 
fi  t'aime!  s'écria-t-elle,  et  quel  homme  de  ressources  tu  es!... 

—  Nous  recevrons  une  fois  notre  famille  par  semaine,  et  je 
dîne,  comme  tu  sais,  rarement  chez  moi...  Tu  peux,  sans  te  com- 

pronnettre,  aller  dîner  deux  fois  par  semaine  chez  Victorin,  et 
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deux  fois  chez  Horteiise  ;  or,  comme  je  crois  pouvoir  opérer  us- 
complet  raccommodement  entre  Crevel  et  nous>  nous  dînerons 
une  fois  par  semaine  chez  lui ,  ces  cinq  dîners  et  le  nôtre  rem- 
pliront la  semaine,  en  supposant  quelques  invitations  en  dehors 
de  la  famille. 

—  Je  te  ferai  des  économies,  dit  Adeline. 

—  Ah  î  s'écria-t-il,  tu  es  la  perle  des  femmes. 

—  Mon  bon  et  divin  Hector!  je  te  bénirai  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir,  répondit-elle,  car  tu  as  bien  marié  notre  chère 
Hortense. 

Ce  fut  ainsi  que  commença  Tamoindrissement  de  la  maison 
de  la  belle  madame  Hulot.  ^,  disons-le,  son  abandon  solennel- 
lement promis  à  madame  Marnelfe. 

Le  gros  petit  père  Crevel,  invité  naturellement  à  la  signature 
du  contrat  de  mariage,  s'y  comporta  comme  si  la  scène  par  la- 
quelle ce  récit  commence  n'avait  pas  eu  lieu,  comme  s'il  n'avait 
aucun  grief  contre  le  baron  Hulot.  Célestin  Crevel  fut  aimable; 
il  fut  toujours  un  peu  trop  ancien  parfumeur  ;  mais  il  commen- 
çait à  s'élever  au  majestueux  à  force  d'être  chef  de  bataillon. 
Il  parla  de  danser  à  la  noce. 

—  Belle  dame ,  dit-il  gracieusement  à  la  baronne  Hulot ,  des 
gens  comme  nous  savent  tout  oublier;  ne  me  bannissez  pas  de 
votre  intérieur,  et  daignez  embellir  quelquefois  ma  maison  en 
y  venant  avec  vos  enfants.  Soyez  calme,  je  ne  vous  dirai  jamais 
rien  de  ce  qui  gît  au  fond  de  mon  cœur.  Je  m'y  suis  pris  comme 
un  imbécile,  car  je  perdrais  trop  à  ne  plus  vous  voir... 

—  Monsieur,  une  honnête  femme  n'a  pas  d'oreilles  pour  îes 
discours  auxquels  vous  faites  allusion  ;  et  si  vous  tenez  votre 
parole,  vous  ne  devez  pas  douter  du  plaisir  que  j'aurai  à  voir 
cesser  une  division  toujours  affligeante  dans  les  familles... 

—  Eh  bien  !  gros  boudeur,  dit  le  baron  Hulot  en  emmenant 
de  force  Crevel  dans  le  jardin,  tu  m'évites  partout,  même  dans 
ma  maison.  Est-o^  que  deux  amateurs  du  beau  sexe  doivent  se 
brouiller  pour  un  jupon?  Allons,  vraiment,  c'est  épicier. 

—  Monsieur,  je  ne  suîs  pas  aussi  bel  homme  que  vous,  et 
mon  peu  de  moyens  de  séduction  m'empêche  de  réparer  mi^ 
^jertes  aussi  facilement  que  vous  le  faites... 

•—  Delironiel  répondit  le  haron. 
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— -  Elle  est  permise  contre  les  vainqueurs  quand  on  est 
vaincu. 

Commencée  sur  ce  ton,  la  conversation  se  termina  par  une 
réconciliation  complète  ;  mais  Grevel  tint  à  bien  constater  son 
droit  à  prendre  une  revanche. 

Madame  Marneffe  voulut  être  invitée  au  mariage  de  made- 
moiselle Hulot.  Pour  voir  sa  future  maîtresse  dans  son  salon, 
le  conseiller  d'État  fut  obligé  de  prier  des  employés  de  sa  divi- 
sion jusqu'aux  sous-chefs  inclusivement.  Un  grand  bal  devint 
alors  nécessaire.  En  bonne  ménagère,  la  baronne  calcula  qu'une 
soirée  coûterait  moins  cher  qu'un  dîner ,  et  permettrait  de  rece- 
voir plus  de  monde.  Le  mariage  d'Hortense  fit  donc  grand 
tapage. 

Le  maréchal  prince  de  Wissembourg  et  le  baron  de  Nucin- 
gen  du  côté  de  la  future,  les  comtes  de  Rastignac  et  Popinot 
du  côté  de  Steinbeck,  furent  les  témoins.  Enfin,  depuis  la  cé- 
lébrité du  comte  de  Steinbeck,  les  plus  illustres  membres  de 
rémigration  polonaise  l'ayant  recherché,  l'artiste  crut  devoir 
les  inviter.  Le  conseil  d'État,  l'administration  dont  faisait  partie 
le  baron,  l'armée  qui  voulait  honorer  le  comte  de  Forzheim, 
allaient  être  représentés  par  leurs  sommités.  On  compta  sur  deux 
cents  invitations  obligées.  Qui  ne  comprendra  pas  dès  lors  l'in- 
térêt de  la  petite  madame  Marnefie  à  paraître  dans  toute  sa 
gloire  au  milieu  d'une  pareille  assemblée? 

Depuis  un  mois,  la  baronne  consacrait  le  prix  de  ses  dia- 
mants au  ménage  de  sa  fille,  après  en  avoir  gardé  les  plus  beaux 
pour  le  trousseau.  Cette  vente  produisit  quinze  mille  francs, 
dont  cinq  mille  furent  absorbés  par  le  trousseau  d'Hortense. 
Qu'était-ce  que  dix  mille  francs  pour  meubler  l'appartement  des 
jeunes  mariés,  si  l'on  songe  aux  exigences  du  luxe  moderne  ? 
MUis  monsieur  et  madame  Hulot  jeune ,  le  père  Grevel  et  le 
îomte  de  Forzheim  firent  d'importants  cadeaux,  car  le  vieil 
3ncle  tenait  en  réserve  une  somme  pour  l'argenterie.  Grâce  h 
i3iBt  de  secours,  une  Parisienne  exigeante  eût  été  satisfaite  d« 
^installation  du  jeune  ménage  dans  l'appartement  qu'il  avaiC 
choisi,  -Tie  Saint-Donrinique,  près  de  l'esplanade  des  Invalides* 
Tout  y  était  en  harmonie  avec  leur  amour  si  pur,  si  franc,  s^ 
«iîicère  de  part  et  d'autre. 

Enfin  le  grand  jour  arriva,  car  ce  devait  être  un  aussi  grand  jour 
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pour  le  père  que  pour  Hortense  et  Wenceslas  :  madame  Mar- 
neffe  avait  décidé  de  pendre  la  crémaillère  chez  elle  le  lende- 
main de  sa  &ute  et  du  mariage  des  deux  amoureux. 

Qui  n'a  pas,  une  fois  dans  sa  irie,  assisté  à  un  bal  de  noces? 
Chacun  peut  fiâdre  un  appel  à  ses  souvenirs,  et  sourira,  certes 
en  évoquant  devant  soi  toutes  ces  personnes  endimanchées, 
aussi  bien  par  la  physionomie  que  par  la  toilette  de  rigueur.  Si 
jamais  fait  social  a  prouvé  Finfluence  des  milieux ,  n*estH^  pas 
celui-là  ?  En  effet,  V endimanchement  des  uns  réagit  si  bien 
sur  les  autres,  que  les  gens  les  plus  habitués  à  porter  des  ha- 
bits convenables  ont  Pair  d'appartenir  à  la  catégorie  de  ceux 
pour  qui  la  noce  est  une  fête  comptée  dans  leur  vie.  Enfin,  rap- 
pelez-vous ces  gens  graves,  ces  vieillards,  à  qui  tout  est  telle- 
ment indifférent  qu'ils  ont  gardé  leurs  habits  noirs  de  tous  les 
jours  ;  et  les  vieux  mariés  dont  la  figure  annonce  la  triste  expé- 
rience de  la  vie  que  les  jeunes  commencent,  et  les  plaisirs  qui 
sont  là  comme  le  gaz  acide  carbonique  dans  le  vin  de  Cham- 
pagne, et  les  jeunes  filles  envieuses  ^  les  fenunes  occupées  du 
succès  de  leur  toilette,  et  les  parents  pauvres  dont  la  mise  étri- 
quée contraste  avec  les  gens  in  fiocchi,  et  les  gourmands  qui  ne 
pensent  qu'au  souper,  et  les  joueurs  à  jouer.  Tout  est  là,  riches 
et  pauvres,  envieux  et  enviés,  les  philosophes  et  les  gens  à  illu- 
sions, tous  groupés  comme  les  plantes  d'une  corbeille  autour 
d'une  fleur  rare,  la  mariée.  Un  bal  de  noces,  c'est  le  monde  en 
raccourci. 

Au  moment  le  plus  animé,  Crevel  prit  le  baron  par  le  bras 
et  lui  dit  à  l'oreille  de  l'air  le  plus  naturel  du  monde  :  —  Tu- 
dieu  !  quelle  jolie  femme  que  cette  petite  dame  en  rose  qui  te 
fusille  de  ses  regards... 

-Qui? 

—  La  femme  de  ce  sous-chef  que  tu  pousses,  Dieu  sait  comme, 
madame  Marneffe. 

—  Comment  sais-tu  cela? 

—  Tiens,  Hulot^  je  tâcherai  de  te  pardonner  tes  torts  envers 
moi  si  tu  veux  me  présenter  chez  elle,  et  moi  je  te  recevrai  chez 
Héloïse.  Tout  le  monde  demande  qui  est  cette  charmante  créature? 
Es-tu  sûr  que  personne  de  tes  bureaux  n'expliquera  de  quelle 
façon  la  nomination  de  son  mari  a  été  signée?...  Oh!  heureui 
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coqnin,  elle  vaut  mieux  qu'un  bureau...  Ah  !  je  passerais  bien  à 
son  bureau...  Voyons,  soyons  amis,  Ginna!... 

—  Plus  que  jamais,  dit  1^  baron  au  parfumeur,  et  je  te  pro- 
mets d'être  bon  enifant.  Dans  un  mois  je  te  ferai  dîner  avec  ce 
petit  ange-là...  Car  nous  en  sommes  aux  anges,  mon  vieux 
camarade.  Je  te  conseille  de  ùire  comme  moi,  de  quitter  les 
démons... 

La  cousine  Bette,  installée  me  Vanneau,  dans  un  joli  petit 
appartement,  au  troisième  étage ,  quitta  le  bal  à  dix  heures, 
pour  revenir  voir  les  titres  des  douze  cents  francs  de  rente  en 
deux  inscriptions;  la  nue  propriété  de  l'une  appartenait  à  la 
comtesse  Steinbock ,  et  celle  de  1  autre  à  madame  Hulot  jeune. 
On  comprend  alors  comment  monsieur  Grevel  avait  pu  parler  à 
son  ami  Hulot  de  madame  MarnefTe  et  connaître  un  secret 
ignoré  de  tout  le  monde  ;  car  monsieur  Mameffe  absent,  la  cou- 
sine Bette,  le  baron  et  Valérie  étaient  les  seuls  à  savoir  ce  mystère. 

Le  baron  avait  commis  Fimprudence  de  faire  présent  à  ma< 
dame  Mameife  d'une  t(>ilette  beaucoup  trop  luxueuse  pour  la 
femme  d'un  sous-chef;  les  autres  femmes  furent  jalouses  et  de 
la  toilette  et  de  la  beauté  de  Valéi^e.  Il  y  eut  des  chuchotements 
sous  les  éventails,  car  la  détresse  des  MarnefTe  avait  occupé  la 
division  ;  l'employé  sollicitait  des  secours  au  moment  où  le 
baron  s'était  amouraché  de  madame.  D'ailleurs,  Hector  ne  sut 
pas  cacher  son  ivresse  en  voyant  le  succès  de  Valérie,  qui, 
décente,  pleine  de  distinction,  enviée,  fut  soumise  à  cet  examen 
attentif  que  redoutent  tant  les  femmes  en  entrant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  monde  nouveau. 

Après  avoir  mis  sa  femme,  sa  fille  et  son  gendre  en  voiture,* 
le  baron  trouva  moyen  de  s'évader  sans  être  aperçu,  laissant  à 
son  fils  et  à  sa  belle-fille  le  soin  de  jouer  le  rôle  des  maîtres 
de  la  maison.  Il  monta  dans  la  voiture  de  madame  Mameffo  et  la 
reconduisit  chez  elle,  mais  il  la  trouva  muette  et  songeuse,  pres- 
que mélancolique. 

—  Mon  bonheur  vous  rend  bien  triste,  Valérie,  dit-il,  enTatti- 
rant  à  lui  au  fond  de  la  voiture. 

—  Gomment,  mon  ami,  ne  voulez-vous  pas  qu'une  pauvre 
femme  ne  soit  pas  toujours  pensive  en  commettant  sa  première 
feute,  même  quand  l'infamie  de  son  mari  lui  rend  la  liberté?,.. 
Croyez-vous  que  je  sois  sans  âme,  sans  croyance,  sans  reli- 
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gion?  Vous  avez  ea  ce  soir  la  joie  la  plus  indiscrète ,  et  vous 
m'avez  odieusement  affichée.  Vraiment,  un  collégien  aurait  été 
moins  fat  que  vous.  Aussi  toutes  ces  dames  m'ont-elleir  déchirée 
à  grand  renfort  d'oeillades  et  de  mots  piquants  !  Quelle  est  la 
femme  qui  ne  tient  pas  à  sa  réputation?  Vous  m'avez  perdue. 
Ah  !  je  suis  bien  à  vous,  allez  !  et  je  n'ai  plus  pour  excuser 
cette  faute  d'autre  ressource  que  de  vous  être  fidèle.  Monstre  ! 
dit-elle  en  riant  et  en  se  laissant  embrasser,  vous  saviez  bien 
ce  que  vous  faisiez.  Madame  Coquet ,  la  femme  de  notre  chef 
de  bureau,  est  venue  s'asseoir  près  de  moi  pour  admirer  mes 
dentelles.  —  C'est  de  l'Angleterre,  a-t- elle  dit.  Cela  vous  coûte- 
t-il  cher,  madame?  —  Je  n'en  sais  rien,  lui  ai-je  répliqué.  Ces 
dentelles  me  viennent  de  ma  mère ,  je  ne  suis  pas  assez  riche 
pour  en  acheter  de  pareilles  ! 

Madame  Mameffe  avait  fini,  comme  on  voit,  par  tellement 
fasciner  le  vieux  beau  de  l'empire,  qu'il  croyait  lui  faire  com- 
mettre sa  première  faute,  et  lui  avoir  inspiré  assez  de  passion 
pour  lui  faire  oublier  tous  ses  devoirs.  Elle  se  disait  abandonnée 
par  l'infâme  Mameffe,  après  trois  jours  de  mariage,  et  par 
d'épouvantables  motifs.  Depais,  elle  était  restée  la  plus  sage 
jeune  fille,  et  très-heureuse,  car  le  mariage  lui  paraissait  une 
horrible  chose.  De  là  venait  sa  tristesse  actuelle. 

—  S'il  en  était  de  l'amour  comme  du  mariage?...  dit-elle  en 
pleurant. 

Ces  coquets  mensonges,  que  débitent  presque  toutes  les 
femmes  dans  la  situation  où  se  trouvait  Valérie,  faisaient  entre- 
voir au  baron  les  roses  du  septième  ciel.  Aussi,  Valérie  fit-elle 
des  façons,  tandis  que  l'amoureux  artiste  etHortense  attendaient 
peut-être  impatiemment  que  la  baronne  eût  donné  sa  dernière 
bénédiction  et  son  dernier  baiser  à  la  jeune  fille. 

A  sept  heures  du  matin,  le  baron,  au  comble  du  bonheur,  car 
il  avait  trouvé  la  jeune  fille  la  plus  innocente  et  le  diable  le 
plus  consommé  dans  sa  Valérie,  revint  relever  monsieur  et  ma- 
dame Hulot  jeune  de  leur  corvée.  Ces  danseurs  et  ces  dan- 
seuses, presque  étrangers  à  la  maison,  et  qui  finissent  par 
s'emparer  du  terrain  à  toutes  les  noces,  se  livraient  à  ces  in- 
terminables dernières  contredanses  nommées  des  cotillons,  les 
joueurs  de  bouillotte  étaient  acharnés  &  leurs  tables,  le  père 
^vel  gagnait  six  mille  francs. 
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Les  journaux  distribués  par  les  porteurs,  contenait  aux  faits- 
Paris  ce  petit  article  : 

•  La  célébration  du  mariage  de  monsieur  le  comte  de  Stein- 
beck et  de  mademoiselle  Hortense  Hulot,  fille  du  baron  Hulot 
d'Ervy,  conseiller  d'État  et  directeur  au  ministère  de  la  guerre, 
nièce  de  Fillustre  comte  de  Forzheim,  a  eu  lieu  ce  matin  à 
Saint-Thomas  d'Aquin.  Cette  solennité  avait  attiré  beaucoup  de 
monde.  On  remarquait  dans  Tassistance  quelques-unes  de  nos 
célébrités  artistiques  :  Léon  de  Lora,  Joseph  Bridau,  Stidmann, 
Bixiou,  les  notabilités  de  Tadministration  de  la  guerre,  dy  con- 
seil d'État,  et  plusieurs  membres  des  deux  chambres  ;  enfin  les 
sommités  de  Témigration  polonaise,  les  comtes  Paz»  Laginski, 
etc. 

>  Monsieur  le  comte  Wenceslas  de  Steinbeck  est  le  petit-ne« 
7eu  du  célèbre  général  de  Charles  XII,  roi  de  Suède.  Le  jeune 
comte,  ayant  pris  part  àFinsurrection  polonaise,  est  venu  chercher 
un  asile  en  France,  où  la  juste  célébrité  de  son  talent  lui  a  valu 
des  lettres  de  petite  naturalité.  t 

Ainsi,  malgré  la  détresse  effroyable  du  baron  Hulot  d'Ervy, 
rien  de  ce  qu'exige  l'opinion  publique  ne  manqua,  pas  même  la 
célébrité  donnée  par  les  journaux  au  mariage  de  sa  fille,  dont  la 
célébration  fut  en  tout  point  semblable  à  celui  de  Hulot  fils  avec 
mademoiselle  Crevel.  Cette  fête  atténua  les  propos  qui  se  tenaient 
sur  la  situation  financière  du  directeur,  de  même  que  la  dot 
donnée  à  sa  fille  expliqua  la  nécessité  où  il  s*était  trouvé  de  re- 
courir au  crédit.  ' 

Ici  se  termine  en  quelque  sorte  Tintroduction  de  cette  his- 
toire. Ce  récit  est  au  drame  qui  le  complète  ce  que  sont  les 
prémisses  à  une  proposition,  ce  qu'est  toute  exposition  à  toute 
tragédie  classique. 


CHAPITRE  XV 
Dilan  de  U  société  Bette  et  Valérie  :  compte  MarnelTe, 

Quand,  à  Paris,  ufte  femme  a  résolu  de  faire  métier  et  mar- 
chandise de  sa  beauté,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle  fasse 
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fortune.  On  y  rencontre  d*admîrables  créatures,  très-spirituelles, 
dans  une  affreuse  médiocrité,  finissant  très-mal  une  vie  com- 
mencée par  les  plaisirs.  Voici  pourquoi  :  se  destiner  à  la  car- 
rière honteuse  des  courtisanes  avec  Fintention  d'en  palper  les 
avantages,  tout  en  gardant  la  robe  d*une  honnête  bourgeoise 
mariée,  ne  suffît  pas.  Le  vicen^obtient  pas  facilement  ses  triom- 
phes; il  a  cette  similitude  avec  le  génie,  qu'ils  exigent  tous 
deux  un  concours  de  circonstances  heureuses  pour  opérer  le 
cumul  de  la  fortune  et  du  talent.  Supprimez  les  phases  étranges 
de  la  révolution,  l'empereur  n'existe  plus,  il  n'aurait  plus  été 
qu'une  seconde  édition  de  Fabert.  La  beauté  vénale  sans  ama- 
teurs, sans  célébrité,  sans  la  croix  de  déshonneur  que  lui  valent 
des  fortunes  dissipées,  c'est  un  Corrége  dans  un  grenier,  c'est 
le  génie  expirant  dans  sa  mansarde.  Une  fiais,  à  Paris,  doit  donc, 
avant  tout,  trouver  un  homme  riche  qui  se  passionne  assez 
pour  lui  donner  son  prix.  Elle  doit  surtout  conserver  uns 
grande  élégance  qui,  pour  elle,  est  une  enseigne,  avoir  d'assez 
bonnes  manières  pour  flatter  l'amour-propre  des  hommes, 
posséder  cet  esprit  à  la  Sophie  Amould,  qui  réveille  Tapathie  des 
riches  ;  enfin  elle  doit  se  ûxre  désirer  par  les  libertins  en  parais- 
sant être  fidèle  à  un  seul,  dont  le  bonheur  est  alors  envié. 

Ces  conditions,  que  ces  sortes  de  femmes  appellent  la 
chancBy  se  réalisent  diffîcilement  à  Paris,  quoique  ce  soit  une 
ville  pleine  de  millionnaires,  de  désœuvrés,  de  gens  blasés  et  à 
fantaisies.  La  Providence  a  sans  doute  protégé  fortement  en 
ceci  les  ménages  d'employés  et  la  petite  bourgeoisie,  pour  qui 
ces  obstacles  sont  au  moins  doublés  par  le  milieu  dans  lequel 
ils  accomplissent  leurs  évolutions.  Néanmoins,  il  se  trouve  en- 
core assez  de  madame  de  Marneffe  à  Paris,  pour  que  Valérie 
doive  figurer  comme  un  type  dans  cette  histoire  de  mœurs.  De 
ces  femmes,  les  unes  obéissent  à  la  fois  à  des  passions  vraies 
et  à  la  nécessité,  comme  madame  Colleville,  qui  fut  pendant  si 
longtemps  attachée  à  l'un  des  plus  célèbres  orateurs  du  côté 
gauche,  le  banquier  Keller  ;  les  autres  sont  poussées  par  la  va- 
nité, comme  madame  de  la  Baudraye,  restée  à  peu  près  hon- 
nête malgré  sa  fuite  avec  Lousteau  ;  celles-ci  sont  entraînées 
par  les  exigences  de  la  toilette,  et  celles-là  par  l'impossibilité 
de  faire  vivre  un  ménage  avec  des  appointements  évidemment 
trop  faibles.  La  parcimonie  de  l'État  ou  des  chambres,  si  vous 
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foulez,  caose  bien  des  malheurs,  engendre  bien  des  eorrup- 
lions.  On  s'apitoie  en  ce  moment  beaucoup  sur  le  sort  des 
classes  ouvrières,  on  les  présente  comme  égorgées  par  les  &- 
Imcants  ^  mais  1  État  est  plus  dur  cent  fois  que  Tindustriel  le 
plus  avide  ;  il  pousse,  en  fait  de  traitements,  Téconomie  jus» 
qu'au  non-sens.  Travaillez  beaucoup,  Tindustrie  vous  paye  ei 
raison  de  votre  travail  ;  mais  que  donne  TÉtat  à  tant  d*obscun 
et  dévoués  travailleurs  ? 

Dévier  du  sentier  de  Thonneur  est  pour  la  femme  mariée  un 
crime  inexcusable  ;  mais  il  est  des  degrés  dans  cette  situation. 
Quelques  femmes,  loin  d'être  dépravées,  cacheût  leurs  fautes 
et  demeurent  d'honnêtes  femmes  en  apparence,  comme  les  deux 
dont  les  aventures  viennent  d'être  rappelées;  tandis. que  cer- 
taines d'entre  elles  joignent  à  leurs  fautes  les  ignominies  de  la 
spéculation.  Madame  Mameife  est  donc  en  quelque  sorte  le 
^e  de  ces  ambitieuses  courtisanes  mariées  qui,  de  prime 
2d>ord,  acceptent  la  dépravation  dans  toutes  ses  conséquences,  et 
qui  sont  décidées  à  faire  fortune  en  s'amusant,  sans  scrupule 
sur  les  moyens;  mais  elles  ont  presque  toujours,  comme  ma- 
dame Marneffe,  leurs  maris  pour  embaucheurs  et  pour  com- 
plices. Ces  Machiavels  en  jupon  sont  les  femmes  les  plus  dan- 
gereuses, et  de  toutes  les  mauvaises  espèces  de  Parisiennes, 
c'est  la  pire.  Une  vraie  courtisane,  comme  les  Josépha,  les 
Schontz,  les  Malaga,  les  Jenny  Gadine,  etc.,  porte  dans  la  fran- 
chise de  sa  situation  un  avertissement  aussi  lumineux  que  la 
lanterne  rouge  de  la  prostitution,  ou  que  les  quinquets  du  trente 
et  quarante.  Un  homme  sait  alors  qu'il  s'en  va  là  de  sa  ruine. 
Mais  la  doucereuse  honnêteté,  mais  les  semblants  de  vertu, 
mais  les  façons  hypocrites  d'une  femme  mariée  qui  ne  laisse 
jamais  voir  que  les  besoins  vulgaires  d'un  ménage,  et  qui  se 
refuse  en  apparence  aux  folies,  entraîne  à  des  ruines  sans 
édat,  et  qui  sont  d'autant  plus  singulières  qu'on  les  excuse  en 
ne  se  les  expliquant  point.  C'est  l'ignoble  livre  de  dépense  et 
non  la  joyeuse  fantaisie  qui  dévore  les  fortunes.  Un  père  de  fa- 
mille se  ruine  sans  gloire,  et  la  grande  consolation  de  la  va- 
nité satisfaite  lui  manque  dans  la  misère. 

Cette  tirade  ira  comme  une  flèche  au  cœur  de  bien  des  fa- 
milles. On  voit  des  madame  de  Marneffe  à  tous  les  étages  de 
Yétat  social,  et  même  au  miliçu  4es  cours  ;  car  Valérie  est  une 
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triste  réalité,  moulée  sur  le  vif  dans  ses  plus  légers  détails 
Malheureusement,  ce  portrait  ne  corrigera  personne  de  la  ma- 
nie  d*aimer  des  anges  au  doux  sourire,  à  Tair  rêveur,  à  figures 
candides,  dont  le  cœur  est  un  coffre-fort. 

Environ  trois  ans  après  le  mariage  d'Hortensc,  en  1841,  le 
baron  Hulot  d'Ervy  passait  pour  s'être  rangé,  pour  avoir  dételé, 
selon  Texpression  du  premier  chirurgien  de  Louis  XV,  et  madame 
Marneffe  lui  coûtait  cependant  deux  fois  plus  que  ne  lui  avait  coûté 
Josépha.  Mais  Valérie,  quoique  toujours  bien  mise,  affectait  la 
simplicité  d'une  femme  mariée  à  un  sous-chef  ;  elle  gardait  son 
luxe  pour  ses  robes  de  chambre,  pour  sa  tenue  à  la  maison.  Elle 
faisait  ainsi  le  sacrifice  de  ses  vanités  de  Parisienne  à  son  Hec^ 
tor  chéri.  Néanmoins,  quand  elle  allait  au  spectacle,  elle  s'y 
montrait  toujours  avec  un  joli  chapeau,  dans  une  toilette  de  la 
dernière  élégance;  le  baron  l'y  conduisait  en  voiture,  dans  une 
loge  choisie. 

L'appartement,  qui  occupait  rue  Vanneau  tout  le  second  étage 
d'un  hôtel  moderne  sis  entre  cour  et  jardin,  respirait  Fhonné- 
télé.  Le  luxe  consistait  en  perses  tendues,  eu  beaux  meubles 
bien  commodes.  La  chambre  à  coucher,  par  exception,  offrait  les 
profusions  étalées  par  les  Jenny  Cadine  et  les  Schontz.  C'étaient 
des  rideaux  en  dentelle,  des  cachemires,  des  portières  en  bro- 
cart, une  garniture  de  cheminée  dont  les  modèles  avaient  été 
faits  par  Stidmann,  un  petit  Dunkerque  encombré  de  merveilles. 
Hulot  n'avait  pas  voulu  voir  sa  Valérie  dans  un  nid  inférieur  en 
magnificence  au  bourbier  d'or  et  de  peries  d'une  Josépha.  Les 
^  deux  pièces  principales,  le  salon  et  la  salle  à  manger,  avaient 
'  été  meublées.  Tune  en  damas  rouge  et  l'autre  en  bois  de  chêne 
scuplté.  Mais,  entraîné  par  le  désir  de  mettre  tout  en  harmonie, 
au  bout  de  six  mois,  le  baron  avait  ajouté  le  luxe  solide  au  luxe 
éphémère,  eà  offrant  de  grandes  valeurs  mobilières,  comme  par 
exemple  une  argenterie  dont  la  fsicture  dépassait  vingt-quatre 
mille  francs. 

La  maison  de  madame  Marneffe  acquit  en  deux  ans  la  répu- 
tation d'être  très-agréable.  On  y  jouait.  Valérie  elle-même  fut 
promptement  signalée  comme  une  femme  aimable  et  spirituelle. 
On  répandit  le  bruit,  pour  justifier  son  changement  de  situation , 
d'un  immense  legs  que  son  père  naturel^  le  maréchal  de  Mont« 
cornet,  lui  avait  transmis  par  un  ,fidéicommis.  Dans  une  pensée 
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d*avenir,  Valérie  avait  ajouté  l'hypocrisie  religieuse  à  Thypocrisie 
sociale.  Exacte  aux  offices  le  dimanche,  elle  eut  tous  les  hon- 
neurs de  la  piété.  Elle  quêta,  devint  dame  de  charité,  readit  le 
pain  bénit,  et  fit  quelque  bien  dans  le  quartier,  le  tout  au  dé- 
pens d'Hector.'  Tout  chez  elle  se  passait  donc  convenablement. 
Aussi,  beaucoup  de  gens  affirmaient-ils  la  pureté  de  ses^  rela- 
tions avec  le  baron,  en  objectant  l'âge  du  conseiller  d'État,  à 
qui  l'on  prOiaitun  goût  platonique  pour  la  gentillesse  d'esprit,  le 
charme  des  manières,  la  conversation  de  madame  Marneife,  à 
peu  près  pareil  à  celui  de  feu  Louis  XVIII  pour  les  billets  bien 
tournés. 

Le  baron  se  retirait  vers  minuit  avec  tout  le  monde,  el  ren- 
trait un  quart  d'heure  après.  Le  secret  de  ce  secret  profond  ie 
▼oici. 

Les  portiers  de  la  maison  étaient  monsieur  et  madame  Olivier, 
qui,  par  la  protection  du  baron,  ami  du  propriétaire,  en  quête 
d'un  concierge,  avaient  passé  de  leur  loge  obscure  et  peu  lucra- 
tive de  la  rue  du  Doyenné  dans  la  productive  et  magnifique  loge 
de  la  rue  Vanneau.  Or,  madame  Olivier,  une  lingère  de  la  mai- 
son de  Charles  X  et  tombée  de  cette  position  avec  la  monar- 
chie légitime,  avait  trois  enfants.  L'aîné,  déjà  petit  clerc  de  no- 
taire, était  l'objet  de  l'adoration  des  époux  Olivier.  Ce  Benjamin, 
menacé  d'être  soldat  pendant  six  ans,  allait  voir  sa  brillante  car- 
rière interrompue,  lorsque  madame  Marneife  le  fit  exempter  du 
service  militaire  pour  un  de  ces  vices  de  contormation  que  les 
conseils  de  révision  savent  découvrir  quand  ils  en  sont  priés  à 
l'oreille  par  quelque  puissance  ministérielle.  Olivier,  ancien  pi- 
queur  de  Charles  X,  et  son  épouse,  auraient  donc  remis  Jésus 
en  croix  pour  le  baron  Hulot  et  pour  madame  Marnefie. 

Que  pouvait  dire  le  monde,  à  qui  l'antécédent  du  Brésilien,  mon- 
sieur Montés  de  Montéjanos,  était  inconnu?  Rien.  Le  monde  est 
d'ailleurs  plein  d'indulgence  pour  la  maîtresse  d'un  salon  où  l'on 
8*amuse.  Madame  Marneife  ajoutait  enfin,  à  tous  ses  agréments, 
l'avantage  bien  prisé  d'être  une  puissance  occulte.  Ainsi,  Claude 
Vignon,  devenu  secrétaire  du  maréchal  prince  de  Wissembourg, 
et  qui  rêvait  d' appartenir  au  conseil  d'Etat  en  qualité  de  maître 
des  requêtes,  était  un  habitué  de  ce  salon,  où  vinrent  quelques 
députés  bons  enfants  et  joueurs.  La  société  de  madame  Marneife 
s'était  composée  avec  une  sage  lenteur;  les  agrégations  ne  s'y 
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formaient  qu'entre  gens  ^'opinions  et  de  mœurs  conformes, 
intéressés  à  se  soutenir,  à  proclamer  les  mérites  infinis  de  la 
maîtresse  de  la  maison.  Le  compérage,  retenez  cet  axiome,  est 
la  vraie  sainte-alliance  à  Paris.  Les  intérêts  finissent  toujours  par 
se  diviser,  les  gens  vicieux,  s'entendent  toujours. 

Dès  le  troisième  mois  de  son  installation  rue  Vanneau,  ma- 
dame Marneffe  avait  reçu  monsieur  Grevel,  deveiiu  tout  aus- 
sitôt maire  de  son  arrondissement  et  ojlcier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Grevel  hésita  longtemps  :  il  s'agissait  de  quitter  ce  célèbre 
uniforme  de  garde  national,  dans  lequel  il  se  pavanait  aux  Tuile- 
ries, en  se  croyant  aussi  militaire  que  l'empereur;  mais  l'am- 
bition, conseillée  par  madame  de  MamefiFe,  fut  plus  forte  que  la 
vanité.  Monsieur  le  maire  avait  jugé  ses  liaisons  avec  mademoi- 
selle Héloïse  Brisetout  comme  tout  à  fait  incompatibles  avec  soi» 
attitude  politique. ,  Longtemps  avant  son  avènement  au  trôuf 
bourgeois  de  la  mairie,  ses  galanteries  furent  enveloppées  d'uik 
profond  mystère.  Mais  Grevel,  comme  on  le  devine  .avait  payé  le 
droit  de  prendre,  aussi  souvent  qu'il  le  pourrait,  sa  revanche  de 
l'enlèvement  de  Josépha,  par  une  inscription  de  six  mille  francs 
de  rente,  au  nom  de  Valérie  Fortin,  épouse  séparée  de  biens  du 
sieur  Marneffe.  Valérie,  douée  peut-être  par  sa  mère  du  génie 
particulier  à  la  femme  entretenue,  devina  d'un  seul  coup  d'oeil 
le  caractère  de  cet  adorateur  grotesque.  Ge  mot  :  t  Je  n'ai  ja- 
mais eu  de  femme  du  monde  1  t  dit  par  Grevel  à  Lisbeth,  et 
rapporté  par  Lisbeth  à  sa  chère  Valérie,  avait  été  largement  es- 
compté dans  la  transaction  à  laquelle  elle  dut  ses  six  mille  francs 
de  rente  en  cinq  pour  cent.  Depuis,  elle  n'avait  jamais  laissé 
diminuer  son  prestige  aux  yeux  de  l'ancien  commis  voyageur 
de  Gésar  Birotteau. 

Grevel  avait  fait  un  mariage  d'argent  en  épousant  la  fille  d'un 
meunier  de  la  Brie,  fille  unique,  d'ailleurs,  et  dont  les  héritages 
entraient  pour  les  trois  quarts  dans  sa  fortune,  car  les  détail- 
lants s'enrichissent,  la  plupart  du  temps,  moins  par  les  affaires 
que  par  l'alliance  de  la  boutique  et  de  l'économie  rurale*  Un 
grand  nombre  de  fermiers,  des  meuniers,  des  nourrisseurs^ 
des  cultivateurs  aux  environs  de  Paris,  révent  pour  leurs  filles 
les  gloires  du  comptoir,  et  voient  dans  un  détaillant,  dans  un 
bijoutier,  dans  un  changeur,  un  gendre  beaucoup  plus  selon 
leur  cœur  qu'un  notaire  et  qu'un  avoué,  dont  l'élévation  so- 
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dale  les  inquiète  ;  ils  ont  peur  d'être  méprisés  plus  tard  par  ces 
sommités  de  la  bourgeoisie.  Madame  Crevel,  femme  assez  laide, 
très-vulgàire  et  sotte,  morte  à  temps,  n'avait  pas  donné  d'autres 
plaisirs  à  son  mari  que  ceux  de  la  paternité.  Or,  au  <^ébut  de 
sa  carrière  commerciale,  ce  libertin,  enchaîné  par  les  devoirs.de 
son  état  et  contenu  par  Tindigence,  avait  joué  le  rôle  de  Tantale. 
En  rapport,  selon  son  expression,  avec  les*  femme?  les  plus 
comme  il  faut  de  Paris,  il  les  reconduisait  avec  des  salutations 
de  boutiquier,  en  admirant  leur  grâce,  leur  façon  de  porter  les 
•  modes,  et  tous  les  effets  innommés  de  ce  qu'on  appelle  la  race^ 
S'élever  jusqu'à  l'une  de  ces  fées  de  salon  était  un  désir  conçu 
depuis  sa  jeunesse  et  comprimé  dans  son  cœur.  Obtenir  les 
faveurs  de  madame  Mamefie  fut  donc  non-seulemerit  pour 
lui  l'animation  de  sa  chimère,  mais  encore  une  affaire  d'or- 
gueil, de  vanité,  d'amour-propre,  comme  on  l'a  vu.  Son  ambi- 
tion s'accrut  par  le  succès.  Il  éprouva  d'énormes  jouissances  de 
tête,  et  lorsque  la  tête  est  prise,  le  cœur  s'en  ressent,  le  bon- 
heur décuple.  Madame  Marneffe  présenta  d'ailleurs  à  Crevel 
des  recherches  qu'il  ne  soupçonnait  pas,  car  ni  Josépha,  ni 
Héloise  ne  l'avaient  aimé;  tandis  que  madame  Marneffe 
jugea  nécessaire  de  bien  tromper  cet  homme,  en  qui  elle  voyait 
une  caisse  éternelle.  Les  tromperies  de  l'amour  vénal  sont  plus 
charmantes  que  la  réalité.  L'amour  vrai  comporte  des  querelles 
de  moineaux  où  l'on  se  blesse  au  vif;  mais  la  querelle  pour 
rire  est,  au  contraire,  une  caresse  faite  à  l'amour-propre  de  la 
dupe.  Ainsi,  la  rareté  des  entrevues  maintenait  chez  Crevel  le 
désir  à  l'état  de  passion.  Il  s'y  heurtait  toujours  contre  la  dureté 
vertueuse  de  Valérie,  qui  jouait  le  remords,  qui  parlait 
de  ce  que  son  père  devait  penser  d'elle  dans  le  paradis  des 
braves.  Il  avait  à  vaincre  une  espèce  de  froideur  de  laquelle  la 
fine  commère  lui  faisait  croire  qu'il  triomphait  :  elle  paraissait 
céder  à  la  passion  folle  de  ce  bourgeois  ;  mais  elle  reprenait, 
comme  honteuse,  son  orgueil  de  femme  décente  et  ses  airs  de 
vertu,  ni  plus  ni  moins  qu'une  Anglaise,  et  aplatissait  toujours 
son  Crevel  sous  le  poids  de  sa  dignité,  car  Crevel  l'avait,  de 
prime  abord,  avalée  vertueusb.  Enfin,  Valérie  possédait  des  spé- 
cialités de  tenaresse  qui  la  rendaient  indispensable  à  Crevel  aussi 
bien  qu'au  baron.  £n  présence  du  monde,  elle  offrait  la  réunion 
enchanteresse  de  la  candeur  pudique  et  rêveuse,  de  la  déccoce 
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irréprochable  et  de  Tesprit  rehaussé  par  la  gentillesse,  par  la 
grâce,  par  les  manières  de  la  créole  ;  mais  dans  le  téte-à-téte, 
elle  dépassait  les  courtisanes,  elle  y  était  drôle,  amusante, 
fertile  en  inventions  nouvelles.  Ce  contraste  plaît  énormé- 
ment à  rindividu  du  genre  Grevel  ;  il  est  flatté  d'être  Tunique 
auteur  de  cette  comédie,  il  la  croit  jouée  à  son  seul  profit, 
et  il  rit  de  cette  délicieuse  hypocrisie  en  admirant  la  comé- 
dienne. 

Valérie  s'était  admirablement  approprié  le  baron  Hulot  ;  elle 
l'avait  obligé  à  vieillir  par  une  de  ces  flatteries  fines  qui  peu- 
vent servir  à  peindre  Tesprit  diabolique  de  ces  sortes  de  femmes. 
Chez  les  organisations  privilégiées,  il  arrive  un  moment  où, 
comme  une  place  assiégée  qui  fait  longtemps  bonne  contenance, 
la  situation  vraie  se  déclare.  En  prévoyant  la  dissolution  pro- 
chaine du  beau  de  l'empire,  Valérie  jugea  nécessaire  de  la  hâ- 
ter. —  Pourquoi  te  gênes-tu,  mon  vieux  grognard?  lui  dit- elle 
six  mois  après  leur  mariage  clandestin  et  doublement  adultère. 
Aurais-tu  donc  des  prétentions?  voudrais-tu  m'être  infidèle? 
Moi,  je  te  trouverai  bien  mieux  si  tu  ne  fardes  plus.  Fais-moi 
le  sacrifice  de  tes  grâces  postiches.  Crois-tu  que  c'est  deux  sous 
de  vernis  mis  à  tes  bottes,  ta  ceinture  en  caoutchouc,  ton  gilet 
de  force  et  ton  faux  toupet  que  j'aime  en  toi  ?  D'ailleurs,  plus 
tu  seras  vieux,  moins  j'aurai  peur  de  me  voir  enlever  mon  Hulot 
par  une  rivale  !  —  Croyant  donc  à  l'amitié  divine  autant  qu'à 
l'amour  de  madame  MamefiTe,  avec  laquelle  il  comptait  finir 
sa  vie,  le  conseiller  d'État  avait  suivi  ce  conseil  privé  en  ces- 
sant de  se  teindre  les  favoris  et  les  cheveux.  Après  av«ir  reçu 
de  Valérie  cette  touchante  déclaration,  le  grand  et  bel  Hector  se 
montra  tout  blanc  un  beau  matin.  Madame  Mameffe  prouva 
facilement  à  son  cher  Hecior  qu'elle  avait  cent  fois  vu  la  ligne 
blanche  formée  patr  la  pousse  de  ses  cheveux. 

—  Les  cheveux  blancs  vont  admirablement  à  votre  figure, 
dit  elle  en  le  voyant,  ils  l'adoucissent;  vous  êtes  infiniment 
mieux,  vous  êtes  charmant. 

Ënfiu,  le  baron,  une  fois  lancé  dans  ce  chemin,  ôta  son  gilet 
de  peau,  son  rorset  ;  il  se  débarrassa  de  toutes  ses  bricoles.  Le 
ventre  tomba,  l'obésité  se  déclara.  Le  chêne  devint  une  tour, 
et  la  pesanteur  des  mouvements  fut  d'autant  plus  efifrayante, 
que  le  baron  vieillissait  prodifiieusemeut  en  jouant  le  rôle  de 
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Louis  Xll.  Les  sourcils  restèrent  noirs  et  rappelèrent  vaguement 
le  bel  Hulot,  comme  dans  quelques  pans  de  murs  féodaux  un 
léger  détaiV  Je  sculpture  demeure  pour  faire  apercevoir  ce  que 
fut  le  château  dans  son  beau  temps.  Cette  discordancb  rendait 
le  regard,  vif  et  jeune  encore,  d'autant  plus  singulier  dans  ce 
tisage  bistré,  que  là  où  pendant  si  longtemps  fleurirent  des 
tons  de  chair  à  la  Rubens,  on  voyait,  par  certaines  nàeurtris* 
sures  et  dans  le  sillon  tendu  de  la  ride,  les  efforts  d'une  passion 
sn  rébellion  avec  la  nature.  Hulot  fut  alors  une  de  ces  belles 
ruines  humaines  où  la  virilité  ressort  par  des  espèces  de  buis- 
sons aux  oreilles,  au  nez,  aux  doigts,  en  produisant  Teffet  des 
mousses  poussées  sur  les  monuments  presque  étemels  de  Tem- 
pire  romain. 

Comment  Valérie  avait-elle  pu  maintenir  Grevef  et  Hulot  côte 
à  côte  chez  elle,  alors  que  le  vindicatif  chef  de  bataillon  voulait 
triompher  bruyamment  de  Hulot?  Sans  répondre  immédiatement 
à  cette  question,  qui  sera  résolue  par  le  drame,  on  peut  faire  ob- 
server que  Lisbeth  et  Valérie  avaient  inventé  à  elles  deux  une 
prodigieuse  machine  dont  le  jeu  puissant  aidait  à  ce  résultat.  Mar- 
iieffe,  en  voyant  sa  femme  embellie  parle  milieu  dans  lequel  elle 
trônait^  comme  le  soleil  d'un  système  sidéral,  paraissait  aux  yeux 
du  monde,  ivoir  senti  ses  feux  se  rallumer  pour  elle,  il  était 
devenu  fou.  Si  cette  jalousie  faisait  du  sieur  Marneffe  un  trouble- 
féte,  elle  donnait  un  prix  extraordinaire  aux  faveurs  de  Valérie. 
Marneffe  témoignait  néanmoins  une  confiance  en  son  directeur^ 
qui  dégénérait  en  une  débonnaireté  presque  ridicule.  Le  seul 
personnage  qui  Toffusquàt  était  précisément  Grevel. 

Marneffe,  détruit  par  ces  débauches  particulières  aux  grandes 
capitales,  décrites  par  les  poètes  romains,  et  pour  lesquelles 
notre  pudeur  moderne  n*a  pas  de  nom,  était  devenu  hideux 
comme  une  figure  anatomique  en  cire.  Mais  cette  maladie  ambu- 
lante, vêtue  de  beau  drap,  balançait  ses  jambes  en  échalas  dans 
un  élégant  pantalon.  Cette  poitrine  desséchée  se  parfumait  de 
linge  blanc,  et  le  musc  éteignait  les  fétides  senteurs  de  la  pour- 
riture humaine.  Cette  laideur  du  vice  expirant  et  chaussé  en  ta- 
lons rouges,  car  Valérie  avait  mis  Marneffe  en  harmonie  avec  sa 
fortune,  avec  sa  croix,  avec  sa  place,  épouvantait  Creve\,  qui  ne 
soutenait  pas  facilement  le  regard  des  yeux  blancs  du  sous- 
chef.  Marneffe  était  le  cauchemar  du  maire.  En  s'apercevant  du 
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singulier  pouvoir  que  Lisbeth  et  sa  femme  lui  avaient  conféré,  ce 
mauvais  drôle  s*en  amusait,  il  en  jouait  comme  d*un  instrument  ; 
et  les  cartes  de  salon  étant  la  dernière  ressource  de  cette  âme 
aussi  usé^  que  le  corps,  il  plumait  Grevel  qui  se  croyait  obligé 
de  filer  doux  avec  le  respectable  fonctionnaire  qu^il  trompait! 

En  voyant  Grevel  si  petit  garçon  avec  cette  hideuse  et  fnfàme 
momie  dont  la  corruption  était  pour  le  maire  lettres  closes,  en 
le  voyant  surtout  si  profondément  méprisé  par  Valérie,  qui  riait 
de  Grevel  comme  on  rit  d'un  bouffon,  vraisemblablement  le  ba- 
ron se  croyait  tellement  à  Tabri  de  toute  rivalité,  qu'il  l'invitait 
constamment  à  dîner. 

Valérie,  protégée  par  ces  deux  passions  en  sentinelle  à  ses 
côtés  et  par  un  mari  jaloux,  attirait  tous  les  regards,  excitail 
tous  les  désirs,  dans  le  cercle  où  elle  rayonnait.  Ainsi,  tout  en 
gardant  les  apparences,  elle  était  arrivée,  en  trois  ans  environ,  à 
réaliser  les  conditions  les  plus  difficiles  du  succès  que  cherchent 
les  courtisanes,  et  qu'elles  accomplissent  si  rarement,  aidées  par 
le  scandale,  par  leur  audace  et  par  Téclat  de  leur  vie  au  soleil. 
Comme  un  diamant  bien  taillé  que  Ghanor  aurait  délicieusement 
serti,  la  beauté  de  Valérie,  naguère  enfouie  dans  la  mine  de  la 
rue  du  Doyenné,  valait  plus  que  sa  valeur,  elle  faisait  des  mal- 
heureux!... Glande  Vignon  aimait  Valérie  en  secret. 

Cette  explication  rétrospective,  assez  nécessaire  quand  on 
revoit  les  gens  à  trois  ans  d'intervalle,  est  comme  le  bilan  de 
Valérie.  Voici  maintenant  celui  de  son  associée  Lisbeth. 

CHAPITRE   XVI 

Bilan  de  la  soeiété  Bette  et  Valérie  :  compte  Fischer. 


La  cousine  Bette  occupait  dans  la  maison  Mamefle  la  position 
d'une  parente  qui  aurait  cumulé  les  fonctions  de  dame  de  com- 
pagnie et  de  femme  de  charge  ;  mais  elle  ignorait  les  doubles 
humiliations  qui,  la  plupart  du  temps,  affligent  les  créatures 
asseï^  malheureuses  pour  accepter  ces  positions  ambiguës. 
Lisbeth  €t  Valérie  offraient  le  touchant  spectacle  d'une  de  ces 
amitiés  si  vives  et  si  peu  probables  entre  femmes,  que  kg 
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Parisiens,  toujours  trop  spirituels,  les  calomnient  aussitôt.  Ce 
contraste  de  la  mâle  et  sèche  nature  de  la  Lorraine  avec  la  jolie 
nature  créole  de  Valérie  servit  la  calomnie.  Madame  Marneiïè 
avait  d'ailleurs,  sans  le  savoir,  donné  du  poids  aux  commérages 
par  le  soin  qu'elle  prit  de  son  amie,  dans  un  intérêt  matrimonial 
qui  devait,  comme  on  va  le  voir,  rendre  complète  la  vengeance 
de  Lisbeth.  Une  immense  révolution  s'était  accomplie  chez  la 
cousine  Bette  ;  Valérie,  qui  voulait  l'habiller,  en  avait  tiré  le  plus 
grand  parti.  Cette  singulière  fille,  maintenant  soumise  au  cor- 
set, faisait  fine  taille,  consommait  de  la  bandoline  pour  sa  che- 
velure lissée ,  acceptait  ses  robes  telles  que  les  lui  livrait  la 
couturière,  portait  des  brodequins  de  choix  et  des  bas  de  soie 
gris,  d'ailleurs  compris  par  les  fournisseurs  dans  les  mémoires 
de  Valérie,  et  payés  par  qui  de  droit.  Ainsi  restaurée,  toujours 
en  cachemire  jaune,  Bette  eût  été  méconnaissable  pour  qui  l'eût 
revue  après  ces  trois  années.  Cet  autre  diamant  noir,  le  plus 
rare  des  diamants,  taillé  par  une  main  habile  et  monté  dans  le 
chaton  qui  lui  convenait,  était  apprécié  par  quelques  employés 
ambitieux  à  toute  sa  valeur.  Qui  voyait  la  Bette  pour  la  pre- 
mière fois,  frémissait  involontairement  à  l'aspect  de  la  sauvage 
poésie  que  l'habile  Valérie  avait  su  mettre  en  relief  en  cultivant 
par  la  toilette  cette  Nonne  sanglante,  en  encadrant  avec  art  par 
des  bandeaux  épais  cette  sèche  figure  olivâtre  où  brillaient  des 
yeux  d'un  noir  assorti  à  celui  de  la  chevelure,  en  faisant  valoir 
cette  taille  inflexible.  Bette,  comme  une  vierge  de  Cranach  et  de 
Van  Eyck,  comme  une  vierge  bizantine,  sorties  de  leurs  cadres, 
gardait  la  roideur,  la  correction  de  ces  figures  mystérieuses 
cousines  germaines  des  Isis  et  des  divinités  mises  en  gaine  par, 
les  sculpteurs  égyptiens.  C'était  du  granit,  du  basalte,  du  por- 
phyre qui  marchait.  A  l'abri  du  besoin  pour  le  reste  de  ses 
jours,  la  Bette  était  d'une  humeur  charmante,  elle  apportai 
avec  elle  la  gaieté  partout  où  elle  allait  dîner.  Le  baron  payalô 
d'ailleurs  le  loyer  dû  petit  appartement  meublé,  comme  on  to 
sait,  de  la  défroque  du  boudoir  et  de  la  chambre  de  son  amia 
Valérie.  —  Après  avoir  commence,  disait-elle,  la  vie  en  vraii 
di^vre  affamée,  je  la  finis  en  lionne.  —  Elle  continuait  1 
confectionner  les  ouvrages  les  plus  difficiles  de  la  passe- 
menlerie  pour  monsieur  Rivet,  seulement  afin,  disait -elle,  de 
ne  pas  perdre  son  temps.  Et  cependant  sa  vie  était,  comme  on 
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va  le  voir,  excessivement  occupée;  mais  il  est  dans  Fesprit  des 
gens  venus  de  la  campagne  de  ne  jamais  abandonner  le  gagne- 
pain  ;  ils  ressemblent  aux  juifs  en  ceci. 

Tous  les  matins,  la  cousine  Bette  allait  elle-même  à  la  grande 
halle,  au  petit  jour,  avec  la  cuisinière.  Dans  le  plan  de  la  Bette, 
'le  livré  de  dépense,  qui  ruinait  le  baron  Hulot,  devait  enrichir 
sa  chère  Valérie,  et  l'enrichissait  effectivement. 

Quelle  est  la  maîtresse  de  maison  qui  n'a  pas,  depuis  1838, 
éprouvé  les  funestes  résultats  des  doctrines  antisociales  répan- 
dues dSûins  les  cbsscs  inférieures  par  des  écrivains  incendiaires  ? 
Dans  tous  les  ménages,  la  plaie  des  domestiques  est  aujourd'hui 
la  plus  vive  de  toutes  les  plaies  financières.  A  de  très-rares 
exceptions  près,  et  qui  mériteraient  le  prix  Montyon,  un  cui- 
sinier  et  une  cuisinière  sont  des  voleurs  domestiques,  des  voleurs 
gagés,  effrontés  de  qui  le  gouvernement  s'est  complaisamment  fait  le 
receleur,  en  développant  ainsi  la  pente  au  vol,  presque  autorisée 
chez  les  cuisinières  par  l'antique  plaisanterie  sur  Vanse  du  pa^ 
nier.  Là  où  ces  femmes  cherchaient  autrefois  quarante,  sous 
pour  leur  mise  à  la  loterie,  eUes  prennent  aujourd'hui  cinquante 
fi'ancs  pour  la  caisse  d'épargne.  Et  les  froids  puritains  qui  s'aniu  • 
sent  à  Êiirs  en  France  des  expériences  philantrôpiques  croient 
avoir  moralisé  le  peuple  !  Entre  la  table  des  maîtres  et  le  marché, 
les  gens  ont  établi  leur  octroi  secret,  et  la  ville  de  Paris  n'est 
pas  si  habile  à  percevoir  ses  droits  d'entrée,  qu'ils  le  sont  à  pré- 
lever les  leurs  sur  toute  chose.  Outre  les  cinquante  pour  cent 
dont  ils  grèvent  les  provisions  de  bouche,  ils  exigent  de  fortes 
étrennes  des  fournisseurs.  Les  marchands  les  plus  hauts  placés' 
tremblent  devant  cette  puissance  occulte;  ils  la  soldent  sans 
mot  dire,  tous  ;  carrossiers,  bijoutiers,  tailleurs,  etc.  A  qui  tente 
de  les  surveiller,  les'  domestiques  répondent  par  des  insolences, 
ou  par  les  Bêtises  coûteuses  d'une  feinte  maladresse;  ils  pren- 
nent aujourd'hui  des  renseignements  sur  les  maîtres,  ^mme 
autrefois  les  maîtres  en  prenaient  sur  eux.  Le  mal,  arrivé  véri* 
tablement  au  comble,  et  contre  lequel  les  tribunaux  commen- 
cent à  sévir,  mais  en  vam,  ne  peut  disparaître  que  par  une  loi 
qui  astremdra  les  domestiques  à  gages  au  Hvret  de  l'ouvrier.  Le 
mal  cesserait  alors  comme  par  enchantement.  Tout  domestique 
étant  tenu  de  produire  son  livret,  et  les  maîtres  étant  obligés  d'y 
consigner  les  causes  du  renvoi,  la  démoralisation  rencontrerait 
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certainoment  un  frein  puissant.  Les  gens  occupés  de  la  haute 
politique  du  momenf  ignorent  jusqu*où  va  la  dépravation  des 
classes  inférieures  à  Paris  :  elle  est  égale  à  la  jalousie  qui  les 
dévore.  La  statistique  est  muette  sur  le  nombre  eïïrayaat  d'ou- 
vriers du  vingt  9ns,  qui  épousent  des  cuisinières  de  quarante  et 
cinquante  ans  enrichies  par  le  vol.  On  frémit  en  pensant  aux 
suites  d'unions  pareilles  au  triple  point  de  vue  de  la  criminalité, 
de  Tabâtardissement  de  la  race  et  des  mauvais  ménages.  Quant 
au  mal  purement  finroicier  produit  par  les  vols  domestiques,  il 
est  énorme  au  point  de  vue  politique.  La  vie,  ainsi  renchérie  du 
double,  interdit  le  superflu  dans  beaucoup  de  ménages.  Le  su<-  ' 
perflul...  c'est  la  moitié  du  commerce  des  États,  comme  il 
est  rélégance  de  la  vie.  Les  tivres,  les  fleurs  sont  aussi  néces- 
saires que  le  pain  à  beaucoup  de  gens. 

Usbeth,  à  qui  cette  affreuse  plaie  des  maisons  parisiennes 
était  connue,  pensait  à  diriger  le  ménage  de  Valérie,  en  lui  pro- 
mettant son  appui  dans  la  scène  terrible  où  toutes  deux  elles 
s'étaient  juré  d'être  comme  deux  sœurs.  Donc  elle  avait  attiré, 
du  fond  des  Vosges,  une  parente  du  côté  maternel,  ancienne  cui- 
sinière de  l'évéque  de  Nancy,  vieille  fille  pieuse  et  d'une  exces- 
sive probité.  Craignant  néanmoins  son  inexpérience  à  Paris,  et 
surtout  les  mauvais  conseils  qui  gâtent  tant  de  ces  loyautés  si 
fragiles,  Usbeth  accompagnait  Mathurine  à  la  halle,  et  tâchait 
de  l'habituer  à  savoir  acheter.  Connaître  le  véritable  prix  des 
choses  pour  obtenir  le  respect  du  vendeuf,  manger  dés  mets 
sans  actualité,  comme  le  poisson,  par  exemple,  quand  ils  ne 
sont  pas  chers,  dtre  au  courant  de  la  valeur  des  comestibles  et 
en  pressentir  la  hausse  pour  acheter  en  baisse,  cet  esprit  de 
ménagère  est,  à  Paris,  le  plus  nécessaire  à  l'économie  domes- 
tique. Comme  Mathurine  touchait  de  bons  gages,  qu'on  l'acca- 
blait de  cadeaux,  elle  aimait  assez  la  maison  pour  être  heureuse 
des  bons  marchés.  Aussi  depuis  quelque  temps  rivalisait-elle  avec 
Lisbeth,  qui  la  trouvait  asse»  formée,  assez  sûre,  pour  ne  plus 
aller  à  la  halle  que  les  jours  où  Valérie  avait  du  monde,  ce  qui, 
par  parenthèse,  arrivait  assez  souvent.  Voici  pourquoi.  Le  baron 
avait  commencé  par  garder  le  plus  strict  décorum  :  mais  sa  pas- 
sion pour  madame  Marneffe  était  en  peu  de  temps  devenue  si 
vive,  si  avide,  qu'il  désira  la  quitter  le  moins  possible.  Après  y 
|ioir  dîné  quatre  fois  par  semaine,  il  trouva  charipant  d'y  man- 
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ger  tous  les  jours.  Six  mois  après  le  mariage  de  sa  fille,  il  donna 
deux  mille  francs  par  mois  à  titre  de  pension.  Madame  Marne  ffe 
invitait  ies  personnes  que  son  cher  baron  désirait  traiter.  D'ail- 
leurs, le  dîner  était  toujours  fait  pour  six  personnes,  le  baron 
pouvait  en  amener  trois  à  Timproviste.  Lisbeth  réalisa  par  son 
économie  le  problème  extraordinaire  d'entretenir  splendidement 
cette  table  pour  la  somme  de  mille  francs,  et  donner  mille  francs 
par  mois  à  madame  Marneffe.  La  toilette  de  Valérie  étant  payée 
largement  par  Crevel  et  le  baron,  les  deux  amies  trouvaient  en- 
core un  billet  de  mille  francs  par  mois  sur  cette  dépense.  Aussi 
•  cette  femme  si  pure,  si  candide,  possédait-elle  alors  environ 
cent  cinquante  mille  francs  d'économies.  Elle  avait  accumulé  ses 
rentes  et  ses  bénéfices  mensuels  en  les  capitalisant  et  en  les 
grossissant  de  gains  énormes  dus  à  la  générosité  avec  laquelle 
Crevel  faisait  participer  le  capital  de  sa  petite  duchesse  au  bon- 
heur de  ses  opérations  financières.  Crevel  avait  initié  Valérie  à 
Targot  et  aux  spéculations  de  la  Bourse  ;  et,  comme  toutes  les 
Parisiennes,  elle  était  promptement  devenue  plus  forte  que  son 
maître.  Lisbeth,  qui  ne  dépensait  pas  un  liard  de  ses  douze 
cents  francs,  dont  le  loyer  et  la  toilette  étaient  payés,  qui  ne 
sortait  pas  un  sou  de  sa  poche,  possédait  également  un  petit 
capital  de  cinq  à  six  mille  francs  que  Crevel  lui  Élisait  pater- 
nellement valoir. 

L'amour  du  baron  et  celui  de  Crevel  étaient  néanmoins  une 
rude  charge  pour  Valérie.  Le  jour  où  le  récit  de  ce  drame  re- 
commence, excitée  par  l'un  de  ces-  événements  qui  font  dans  la 
vie  l'office  de  la  cloche  aux  coups  de  laquelle  s'amassent  les  es- 
saims, Valérie  était  montée  chez  Lisbeth  pour  s'y  livrer  à  ces 
bonnes  élégies,  longuement  parlées,  espèces  de  cigarettes  fil- 
mées à  coups  de  langue,  par  lesquelles  les  femmes  endorment 
les  petites  misères  de  leur  vie. 

—  Lisbeth,  mon  amour^  ce  matin,  deux  heures  de  Crevel 
à  £aire,  c'est  bien  assommant  !  Oh  !  comme  je  voudrais  pouvoir 
t'y  envoyer  à  ma  place  l 

—  Malheureusement,  cela  ne  se  peut  pas,  dit  Lisbeth  en  sou- 
riant. Je  mourrai  vierge. 

—  Être  à  ces  deux  vieillards  !  il  y  a  des  moments  où  j'ai 
honte  de  moi  I  Ah  I  si  ma  pauvre  mère  me  voyait  I 

—  Tu  me  prends  pour  Crevé),  répondit  lisbeth, 

Digitized  by  CjOOQ IC 


lA  COUSINE  BETTE  551 

— ^'Dis-moi,  ma  chère  petite  Bette,  que  tune  me  méprises 
pas'.  . 

—  Ahl  si  j'étais  jolie,  en  aurais-je  eu...  des  aventures  !  s'é- 
cna  Lisbeth.  Te  voilà  justifiée. 

—  Mais  tu  n'aurais  écouté  que  ton  cœur,  dit  madame  Mar- 
neffe  en  soupirant 

—  Bah  î  répondit  Lisbeth,  Mameffe  est  un  mort  qu'on  a  ou- 
blié d'enterrer,  le  baron  est  comme  ton  mari,  Crevel  est  ton 
adorateur  ;  je  te  vois^  comme  toutes  les  femmes,  parfaitement 
en  règle. 

—  Non,  ce  n'est  pas  là,  chère  adorable  fille,  d'où  vient  la 
douleur,  tu  ne  veux  pas  m'entendre... 

—  Oh  I  si  î...  s'écria  la  Lorraine,  car  le  sous-entendu  fait 
partie  de  ma  vengeance.  Que  veux  tu?...  j'y  travaille. 

—  Aimer  Wenceslas  à  en  maigrir,  et  ne  pouvoir  réussir  à  le 
voir  l  dit  Valérie  en  se  détirant  les  bras  ;  Hulot  lui  propose  de 
venir  dîner  ici,  mon  artiste  refuse  !  Il  ne  se  sait  pas  idolâtré,  ce 
monstre  d'homme  I  Qu'est-ce  que  sa  femme  ?  de  la  jolie  chair  ! 
oui,  elle  est  belle  ;  mais,  moi,  je  me  sens  :  je  suis  pire. 

—  Sois  tranquille,  ma  petite  fille,  il  viendra^  dit  Lisbeth  du 
ton  dont  parlent  les  nourrices  aux  enfants  qui  t'impatientent, 
je  le  veux... 

—  Mais  quand  ? 

—  Peut-être  cette  semaine. 

—  Laisse -moi  t'embrasser. 

Comme  on  le  voit,  ces  deux  femmes  n'en  faisaient  qu'une  ; 
toutes  les  actions  de  Valérie,  même  les  plus  étourdies,  ses  plai- 
sirs, ses  bouderies,  se  décidaient  après  de  mûres  délibérations 
entre  elles. 

Lisbeth,  étrangement  émue  de  cette  vie  de  courtisane,  con  - 
seillait  Valérie  en  tout,  et  poursuivait  le  cours  de  ses  vengeances 
avec  une  impitoyable  logique.  Elle  adorait  d'ailleurs  Valérie,  elle 
en  avait  fait  sa  fille,  son  amie,  son  amour  :  elle  trouvait  eneUe 
l'obéissance  des  créoles,  la  mollesse  de  la  voluptueuse;  elle  ba- 
billait avec  elle  tous  lei  matins  avec  plus  de  plaisir  qu'avec 
Wenceslas  ;  elles  pouvaient  rire  de  leurs  communes  malices,  de 
la  sottise  des  hommes,  et  recompter  ensemble  les  intérêts  gros- 
sissants de  leurs  trésors  respectifs.  Lisbeth  avait  d'ailleurs  ren- 
contré, dans  son  entreprise  et  dans  son  amitié  nouvelle,  une 
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pâture  à  son  activité  bien  autrement  abondante  que  dans  son 
amour  insensé  pour  Wenceslas.  Les  jouissances  de  la  baine  sa- 
tisfaite sont  les  plus  ardentes,  les  plus  fortes  au  cœur.  L'amour 
est  en  guelque  sorte  Tor,  et  la  haine  le  fer  de  cette  mine  à  sen- 
timents qui  git  en  nous.  Enfin,  Valérie  offrait,  dans  toute  sa 
gloire,  à  Lisbetb,  cette  beauté  qu*elle  adorait,  comme  on  adore 
tout  ce  qu'on  ne  possède  pas,  beauté  bien  plus  maniable  que 
celle  de  Wenceslas,  qui,  pour  elle,  avait  toujours  été  froid  et 
insensible. 

Après  bientôt  trois  ans,  Lisbeth  commençait  à  voir  les  progrès 
de  la  sappe  souterraine  à  laquelle  elle  consumait  sa  vie  et  dé- 
vouait son  intelligence.  Lisbeth  pensait,  madame  Marneffe  agis- 
sait. Madame  Marneffe  était  la  hache,  Lisbeth  était  la  mam  qui 
la  manie,  et  la  main  démolissait  à  coups  pressés  cette  famille 
qui,  de  jour  en  jour,  lui  devenait  plus  odieuse,  car  on  hait  de 
plus  en  plus,  comme  on  aime  tous  les  jours  davantage,  quand 
on  aime.  L*amour  et  la  haine  sont  des  sentiments  qui  s'alimen- 
tent par  ^dx-mémes  :  mais,  des  deux,  la  haine  a  la  vie  plus 
longue.  L'amour  a  pour  bornes  des  forces  limitées,  il  tient  ses 
pouvoirs  de  la  vie  et  de  la  prodigalité  ;  la  haine  ressemble  à  la 
mort,  à  l'avarice,  elle  est  en  quelque  sorte  uue  abstraction  ac- 
tive, au-dessus  des  êtres  et  des  choses.  Lisbeth,  entrée  dans 
l'existence  qui  lui  était  propre,  y  déployait  toutes  ses  facultés  ; 
elle  régnait  à  la  manière  des  jésuites,  en  puissance  occulte.  Aussi 
la  régénérescence  de  sa  personne  était-elle  complète.  Sa  figure 
resplendissait.  Lisbeth  rêvait  d'être  madame  la  maréchale  Hulot. 

Cette  scène  où  les  deux  amies  se  disaient  crûment  leurs 
moindres  pensées  sans  prendre  de  détours  dans  l'expression, 
avait  lieu  précisément  au  retour  de  la  halle ,  où  Lisbeth  était 
allée  préparer  les  éléments  d'un  dîner  fin.  Marneffe,  qui  con- 
voitait la  place  de  monsieur  Coquet,  le  recevait  avec  la  ver- 
tueuse madame  Coquet,  et  Valérie  espérait  faire  traiter  de  la 
démission  du  chef  de  bureau  par  Hulot  le  soir  même.  Lisbeth 
s'habillait  pour  se  rendre  chez  la  baronne,  où  elle  dînait. 

—  Tu  nous  reviendras  pour  servir  le  thé,  ma  Bette t  dit 
Valérie. 

—  Je  l'espère... 

—  Comment,  tu  l'espères?  en  serais-tu  venue  à  ccûcher  avec 
Adeline,  pour  boire  ses  larmes  pendant  qu'tUe  dort? 
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—  Si  cela  se  pouvait  !  répondit  Lisbeth  en  riant,  je  ne  dirais 
pas  non.  Elle  expie  son  bonheur,  je  suis  heureuse,  je  me 
souviens  de  mon  en&nce.  Chacun  son  tour.  Elle  sera  dans  la 
boue,  et  moi!  je  serai  comtesse  de  Forzheiml..* 

CHAPITRE    XVII 
Le  bilan  de  la  femme  légitime. 

Lisbeth  se  dirigea  vers  la  rue  Plumet,  oil  elle  allait  depui» 
quelque  temps,  comme  on  ya  au  spectacle,  pour  s'y  repaître 
d*émotions. 

L'appartement  choisi  par  Hulot  pour  sa  femme  consistait  en 
une  grande  et  vaste  antichambre,  un  salon  et  une  chambre  à 
coucher  avec  cabinet  de  toilette.  La  salle  à  manger  était  laté- 
ralement contiguê  au  salon.  Deux  chambres  de  domestique  et 
une  cuisine,  «ituées  au  troisième  étage,  complétaient  ce  loge* 
ment,  digne  encore  d'un  conseiller  d'État,  directeur  à  la  guerre. 
L'hôtel,  la  cour  et  l'escalier  étaient  majestueux.  La  baronne, 
obligée  de  meubler  son  salon ,  sa  chambre  et  la  salle  à  manger 
avec  les  reliques  de  sa  splendeur,  avait  pris  le  meilleur  dans  les 
débris  de  Fhôtel,  rue  de  l'Université.  La  pauvre  femme  aimait 
d'ailleurs  ces  muets  témoins  de  son  bonheur  qui,  pour  elle, 
avaient  une  éloquence  quasi  consolante.  Elle  entrevoyait  dans 
ses  souvenirs  des  fleurs  comme  elle  voyait  sur  ces  tapis  des 
rosaces  à  peine  visibles  pour  les  autres. 

En  entrant  dans  la  vaste  antichambre  oh  douze  chaises ,  un 
baromètre  et  un  grand  poêle,  de  longs  rideaux  en  calicot  blanc 
bordé  de  rouge,  rappelaient  les  affreuses  antichambres  des 
ministères,  le  cœur  se  serrait;  on  pressentait  la  solitude  dans 
laquelle  vivait  cette  femme.  La  douleur,  de  même  que  le  plai- 
sir, se  fait  ane  atmosphère.  Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  un  ^ 
intérieur,  on  sait  qui  y  règne  de  l'amour  ou  du  désespoir.  On 
trouvait  Adeline  dans  une  immense  chambre  à  coucher,  meu- 
blée des  beaux  meubles  de  Jacob  Desmalters,  en  acajou  mou» 
cheté  garni  des  ornements  de  l'empire ,  ces  bronzes  qui 
ont  trouvé  le  moyen  d'être  plus  froids  que  les  cuivres  de 
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Louis  XVI  !  et  Ton  frissonnait  en  voyant  cette  femme  assise  su* 
un  fauteuil  romain,  devant  les  sphinx  d'une  travailleuse,  ayant 
perdu  ses  couleurs ,  affectant  une  gaieté  menteuse,  conservant 
son  air  impérial,  comme  elle  savait  conserver  la  robe  de  velours 
bleu  qu'elle  mettait  chez  elle.  Cette  âme  fière  soutenait  le  corps 
et  maintenait  la  beauté.  La  baronne,  à  la  fin  de  la  première 
année  de  son  exil  dans  cet  appartement,  avait  mesuré  le  mal- 
heur dans  toute  son  étendue.  —  En  me  reléguant  là,  mon 
Hector  m*a  fait  la  vie  encore  plus  belle  qu'elle  ne  devait  Tétre 
pour  une  simple  paysanne,  se  dit -elle.  Il  me  veut  ainsi  :  que 
«a  volonté  soit  faite  I  Je  suis  la  baronne  Hulot,  la  belie-sœur 
d'un  maréchal  de  France,  je  n'ai  jamais  commis  la  moindre 
faute,  mes  deux  enfants  sont  établis,  je  puis  attendre  la  mort, 
enveloppée  dans  les  voiles  immaculés  de  ma  pureté  d'épouse, 
dans  le  crêpe  de  mon  bonheur  évanoui. 

Le  portrait  de  Hulot,  peint  par  Robert  Lefebvre  en  1810, 
dans  l'uniforme  de  commissaire  ordonnateur  de  la  garde  impé- 
riale, s'étalait  au-dessus  de  la  travailleuse,  où,  à  Tannonce  d'une 
visite,  Adeline  serrait  une  Imitation  de  Jésus- Christ^  sa  lec- 
ture habituelle  Cette  Madeleine  irréprochable  écoutait  aussi  la 
voix  de  l'Ésprit-Saint  dans  son  désert. 

—  Mariette,  ma  fille ,  dit  Lisbeth  à  la  cuisinière  qui  vint  lui 
ouvrir  la  porte,  comment  va  ma  bonne  Adeline?... 

—  Oh  !  bien ,  en  apparence ,  mademoiselle  ;  mais ,  entre 
nous,  si  elle  persiste  dans  ses  idées,  elle  se  tuera,  dit  Mariette 
à  Toreille  de  Lisbeth.  Vraiment,  vous  devriez  l'engager  à  vivre 
mieux.  D'hier,  madame  m'a  dit  de  lui  donner  le  matin  pour 
deux  sous  de  lait  et  un  petit  pain  d'un  sou  ;  de  lui  servir  à 
dîner  soit  un  hareng,  soit  un  peu  de  veau  froid ,  en  en  faisant 
cuire  une  livre  pour  la  semaine,  bien, entendu  lorsqu'elle  dînera 
seule,  ici...  Elle  veut  ne  dépenser  que  dix  sous  par  jour  pour 
sa  nourriture.  Cela  n'est  pas  raisonnable.  Si  je  parlais  de  ce 
beau  projet  à  monsieur  le  maréchal,  il  pourrait  se  brouiller 
a'^c  monsieur  le  baron  et  le  déshériter,  au  lieu  que  vous ,  qui 
ôtes  si  bonne  et  si  fine,  vous  saurez  arranger  les  choses... 

—  Eh  bien!  pourquoi  ne  vous  adressez-vous  pas  à  mon 
cousin?  dit  Lisbeth. 

—  Ah  1  ma  chère  demoiselle,  il  y  a  bien  environ  viûgt  à 
Yingt-cinq  jours  qu'il  n'est  veau,  eufin  tout  le  temps  que  nous 
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sommes  restées  sans  vous  voir!  D'ailleurs,  madame  m'a  dé- 
fendu, sous  peine  de  renvoi ,  de  jamais  demander  de  Targent  à 
monsieur.  Mais  quant  k  de  la  peine...  ah!  la  pauvre  madame 
en  a  eu  !  C'est  la  première  fois  que  monsieur  Foublie  si  long- 
temps... Chaque  fois  qu'on  sonnait,  elle  s'élançait  à  la  fenêtre... 
mais,  depuis  cinq  jours,  elle  ne  quitte  plus  son  fauteuil.  Elle 
lit!  Chaque  fois  qu'elle  va  chez  madame  la  comtesse^  elle  me 
dit  :  —  Mariette,  qu'elle  dit,  si  monsieur  vient,  dites  que  je  suis 
dans  la  maison,  et  envoyez-moi  le  portier  ;  il  aura  sa  course 
bien  payée  I 

—  Pauvre  cousine  l  dit  Bette,  cela  me  fend  le  cœur.  Je  parle 
d'elle  à  mon  cousin  tous  les  jours.  Que  voulez-vous?  Il  dit  :  — 
Tu  as  raison,  Bette,  je  suis  un  misérable  ;  ma  femme  est  un 
ange,  et  je  suis  un  monstre  :  j'irai  demain...  Et  il  reste  chez 
madame  Marneffe  ;  cette  femme  le  ruine  et  il  l'adore  :  il  ne  vit 
que  près  d'elle.  Moi,  je  fais  ce  que  je  peux  !  Si  je  n'étais  pas 
là,  si  je  n'avais  pas  avec  moi  Mathurine,  le  baron  aurait  dé- 
pensé le  double;  et  comme  il  n'a  presque  plus  rien,  il  se  serait 
déjà  peut-être  brûlé  la  cervelle.  Eh  bien  !  Mariette,  voyez-vous, 
Adeline  mourrait  de  la  mort  de  son  mari,  j'en  suis  sûre.  Au 
moins,  je  tâche  de  nouer  là  les  deux  bouts ,  et  d'empêcher  que 
mon  cousin  ne  mange  trop  d'argent... 

—  Ah!  c'est  ce  que  dit  la  pauvre  madame  ;  elle  connaît  bien 
ses  obligations  envers  vous,  répondit  Mariette  ;  elle  disait  vous 
avoir  pendant  longtemps  mal  jugée... 

—  Ah  !  fit  Lisbeth.  Elle  ne  vous  a  pas  dit  autre  chose? 

—  Non,  mademoiselle.  Si  vous  voulez  lui  faire  plaisir,  parlez- 
lui  de  monsieur  ;  elle  vous  trouve  heureufie  de  le  voir  tous  les 
jours. 

—  Est-elle  seule? 

— Faites  excuse ,  le  maréchal  y  est.  Oh!  il  vient  tous  les 
jours,  et  elle  lui  dit  toujours  qu'elle  a  vu  monsieur  le  matin, 
qu'il  rentre  la  nuit  fort  tard. 

—  Et  y  a-t-il  un  bon  dîner,  aujourd'hui?...  demanda  Bette. 
Mariette  hésitait  à  répondre,  elle  soutenait  mal  le  regard  de  la 

Lorraine,  quand  la  porte  du  salon  s'ouvrit,  et  le  maréchal  Hulot 
sortit  si  précipitamment,  qu'il  salua  Bette  sans  la  regarder,  et 
laissa  tomber  des  papiers.  Bette  ramassa  ces  papiers  et  courut 
dans  l'escalier,  car  il  était  inutile  décrier  après  un  sourd;  mais 
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elle  s'y  prit  de  manière  à  ne  pas  pouvoir  rejoindre  le  maréchal, 
elle  revint  et  lut  furtivement  ce  qui  suit  écrit  au  crayon  : 

•  Mon  cher  frère,  mon  mari  m'a  donné  Targent  de  la  dépense 
pour  le  trimestre  ;  ma  fille  Hortense  en  a  eu  si  grand  besoin, 
que  je  lui  ai  prêté  la  somme  entière,  qui  suffisait  à  peine  à  sor- 
tir d'embarras.  Pouvez-vous  me  prête!  quelques  cents  francs, 
car  je  ne  veux  pas  redemander  de  Targent  à  Hector;  un  reproche  f 
de  lui  me  ferait  trop  de  peine,  » 

—  Ah  !  pensa  Lisbeth,  pour  qu'elle  ait  fait  plier  à  ce  point  son   ^ 
orgueil,  dans  quelle  extrémité  se  trouve-t-elle  donc? 

Lisbeth  entra,  surprit  Adeline  en  pleurs  et  lui  sauta  au  cou.    \ 

—  Adeline,  ma  chère  enfant,  je  sais    tout  !  dit  la  cousine     ^ 
Bette.  Tiens,  le  maréchal  a  laissé  tomber  ce  papier,  tant  il  était 
troublé,  car  il  courait  comme  un  lévrier...  Cet  affreux  Hector 
ne  t'a  pas  donné  d'argent  depuis... 

—  Il  m'en  donne  fort  exactement,  répondit  la  baronne  ;  mais 
Hortense  en  a  eu  besoin,  et... 

—  Et  tu  n'avais  pas  de  quoi  nous  donner  à  dîner,  dit  Bette 
en  interrompant  sa  cousine.  Maintenant  je  comprends  l'air  em- 
barrassé de  Mariette  à  qui  je  parlais  de  la  soupe.  Tu  fais  l'eii- 
fant,  Adeline  !  tiens,  laisse-moi  te  donner  mes  économies. 

—  Merci,  ma  bonne  Bette,  répondit  Adeline  en  essuyant  une 
larme.  Cette  petite  gêne  n'est  que  momentanée,  et  j'ai  pourvu 
à  l'avenir.  Mes  dépenses  seront  désormais  de  deux  mille  quatre 
cents  francs  par  an,  y  compris  le  loyer,  et  je  les  aurai.  Surtout, 
Bette,  pas  un  mot  à  Hector.  Va-t-il  bien? 

—  Oh  l  comme  le  pont  Neuf!  il  est  gai  comme  un  pinson,  i) 
ne  pense  qu'à  sa  sorcière  de  Valérie. 

Madame  Hulot  regardait  un  grand  pin  argenté  qui  se  trouvait 
dans  le  champ  de  sa  fenêtre,  et  Lisbeth  ne  put  lien  lire  de  ce 
que  pouvaient  exprimer  les  yeux  de  sa  cousine. 

—  Lui  as-tu  dit  que  c'était  le  jour  où  nous  dînions  tous  ici? 

—  Oui,  mais  bah  !  madame  Marneffe  donne  un  grand  dîner, 
elle  espère  traiter  de  la  démission  de  monsieur  Coquet!  et  cela  passe 
avant  tout  !  Tiens,  Adeline,  écoute-moi  :  tu  connais  mon  carac- 
tère féroce  à  l'endroit  de  l'indépendance.  Ton  mari,  ma  chère, 
te  ruinera  certainement.  J'ai  cru  pouvoir  vous  être  utile  à  tous 
cb^z  cette  femme,,  mais  c'est  une  créature  d'une  dépravation 
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sans  bornes,  elle  obtiendra  de  ton  mari  des  choses  à  le  mettre 
dans  le  cas  de  vous  déshonorer  tous. 

Adeline  fi^  le  mouvement  d'une  personne  qui  reçoit  ub  coup 
de  poignard  dans  le  cœur. 

—  Mais,  ma  chère  Adeline,  j'en  suis  sûre.  Il  feut  bien  que 
j'essaye  de  f  éclairer.  Eh  bien  !  songeons  à  l'avenir  i  Le  maréchal 

,  est  vieux,  mais  il  ira  loin,  il  a  un  beau  traitement,  sa  veuve, 
sMl  mourait,  aurait  une  pension  de  six  mille  francs.  Avec  cette 
somme,  moi,  je  me  chargerais  de  vous  faire  vivre  tous!  Use  de 
ton  influence  sur  le  bonhomme  pour  nous  marier.  Ce  n'est  pas 
pour  être  madame  la  maréchale,  que  je  me  soucie  de  ces  sor- 
nettes comme  de  la  conscience  de  madame  Mameffe  ;  mais  vous 
aurez  tous  du  pain.  Je  vois  qu'Hortense  en  manque,  puisque  tu 
lui  donnes  le  tien. 

Le  maréchal  se  montra  :  le  vieux  soldat  avait  fait  si  rapidement 
la  course,  qu'il  s'essuyait  le  front  avec  son  foulard. 

—  J'ai  remis  deux  mille  francs  à  Mariette,  dit-il  à  l'oreille 
de  sa  belle-sœur. 

Adeline  rougit  jusque  dans  la  racine  de  ses  cheveux.  Deux 
larmes  bordèrent  ses  dis  encore  longs,  elle  pressa  silencieuse- 
ment la  main  du  vieillard  dont  la  physionomie  exprimait  le  bon- 
heur d'un  amant  heureux. 

—  Je  voulais,  Adeline,  vous  faire  avec  cette  somme  un  ca- 
deau, dit-il  en  continuant  ;  au  lieu  de  me  la  rendre,  vous  vous 
choisirez  vous-même  ce  qui  vous  plaira  le  mieux. 

U  vint  prendre  la  main  que  lui  tendit  Lisbeth,  et  il  la  baisa, 
tant  il  était  distrait  par  son  plaisir. 

—  Cela  promet,  dit  Adeline  à  Lisbetb,  en  souriant  autant 
qu'elle  pouvait  sourire. 

En  ce  moment  Hulot  jeune,  et  sa  femme  arriérent. 

— ^Mon  frère  dîne  avec  nous?  demandale  maréchal  d'un  ton  brel. 

Adeline  prit  un  crayon  et  mit  sur  un  petit  carré  de  papier  ces 
mots: 

•  Je  Fattends,  il  m'a  prorais  ce  matin  de  dîner  ici;  mais  s'il 
ne  venait  pas,  le  maréchal  l'aurait  retenu,  car  il  est  accablé 
à*atiaires.  • 

Et  elle  présenta  le  papier.  Elle  avait  inventé  ce  mode  de  con- 
versation pour  le  maréchal,  et  une  provision  de  petits  carrés  de 
papiers  était  placée  avec  un  crayon  sur  sa  travailleuse. 
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—  Je  sais,  répondit  le  maréchal,  qu'il  est  accablé  de  travail 
à  cause  de  TAlgérie. 

Hortense  et  Wenceslas  entrèrent  en  ce  moment,  et  en  voyant 
sa  famille  autour  d'elle,  la  baronne  reporta  sur  le  maréchal  un 
regard  dont  la  signification  ne  fut  comprise  que  par  Lisbeth. 

Le  bonheur  avait  considérablement  embelli  l'artiste  adoré  par 
sa  femme  et  cajolé  par  le  monde.  Sa  figure  était  devenue  presque 
pleine,  sa  taille  élégante  faisait  ressortir  les  avantages  que  le 
sang  donne  à  tous  les  vrais  gentilshommes.  Sa  gloire  prématu- 
rée, son  importance,  les  éloges  trompeurs  que  le  monde  jette 
aux  artistes,  comme  on  se  dit  bonjour  ou  comme  on  parle  du 
temps,  lui  donnaient  cette  conscience  de  sa  valeur,  qui  dégénère 
en  fatuité  quand  le  talent  s'en  va.  La  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur complétait  à  ses  propres  yeux  le  grand  homme  qu'il 
croyait  être. 

Après  trois  ans  de  mariage,  Hortense  était  avec  son  mari 
comme  un  chien  avec  son  maître,  elle  répondait  à  tous  ses  mou- 
vements par  un  regard  qui  ressemblait  à  une  interrogation,  elle 
tenait  toujours  les  yeux  sur  lui,  comme  un  avare  sur  son  trésor, 
elle  attendrissait  par  son  abnégation  admiratrice.  On  reconnais- 
sait en  elle  le  génie  et  les  conseils  de  sa  mère.  Sa  beauté,  tou- 
jours la  même,  était  alors  altérée,  poétiquement  d'ailleurs,  par 
les  ombres  douces  d'une  mélancolie  cachée. 

En  voyant  entrer  sa  cousine,  Lisbeth  pensa  que  la  plainte, 
contenue  pendant  longtemps,  allait  rompre  la  faible  enveloppe  de 
la  discrétion.  Lisbeth,  dès  les  premiers  jours  de  la  lune  de  miel, 
avait  jugé  que  le  jeune  ménage  avait  de  trop  petits  revenus  pour 
une  si  grande  passion. 

Hortense,  en  embrassant  sa  mère,  échangea  de  bouche  à 
oreille,  et  de  cœur  à  cœur,  quelques  phrases  dont  le  secret  fut 
trahi,  pour  Bette,  par  leurs  hochements  de  tête. 

—  Aduline  va,  comme  moi,  travailler  pour  vivre,  pensa  la 
cousine  Bette.  Se  veux  qu'elle  me  mette  au  courant  de  ce  qu'elle 
fera...  Ces  jolis  doigts  sauront  donc  enfin  comme  les  miens  ce 
que  c'est  que  le  travail  forcé. 

A  six  heures,  la  famille  passa  dans  la  salle  à  manger.  Le  cou- 
vert d'Hector  était  mis. 

—  Laissez-le  1  dit  la  baronne  à  Mariette  ;  monsieur  \ient  quel- 
quefois tard. 
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—Oh!  mon  père  viendra,  dit  Hc\ot  fils  à  sa  mère;  il  me  l'a 
promis  à  la  Chambre  en  nous  quittait. 

lisbeth,  de  môme  qu'une  araignée  ;\u  centre  de  sa  toile,  ob- 
servait toutes  les  physionomies.  Apre. savoir  vu  naître  Hortense 
et  Victorin,  leuri  agures  étaient  pour  elle  comme  des  glaces  à 
travers  lesquelles  elle  hsait  dans  ces  jeunes  âmes.  Or,  à  cer- 
tains regards  jetés  à  la  dérobée  par  Victorin  sur  sa  mère,  elle 
reconnut  quelque  malheur  près  de  fondre  surÂdeline,  etqueVic- 
lorin  hésitait  à  révéler.  Le  jeune  et  célèbre  avocat  était  triste  en 
dedans.  Sa  profonde  vénération  pour  sa  mère  éclatait  dans  la 
douleur  avec  laquelle  il  la  contemplait.  Hortense,  elle,  était  évi- 
demment occupée  de  ses  propres  chagrins,  et,  depuis  quinze 
jours,  Lisbeth  savait  qu'elle  éprouvait  les  premières  inquiétudes 
que  le  manque  d'argent  cause  aux  gens  probes,  aux  jeunes  fem- 
mes à  qui  la  vie  a  toujours  souri  et  qui  déguisent  leurs  an- 
goisses. Aussi,  dès  le  premier  moment,  la  cousine  Bette  devi- 
na-t-elle  que  la  mère  n'avait  rien  donné  à  si^  fille.  La  délicate 
Adeline  était  donc  descendue  aux  fallacieuses  paroles  que  le  be- 
soin suggère  aux  emprunteurs.  La  préoccupation  d'Hortense, 
celle  de  son  frère,  la  profonde  mélancolie  de  la  baronne  rendirent 
le  dîner  triste,  surtout  si  l'on  se  représente  le  froid  que  jetait 
déjà  la  surdite  du  vieux  maréchal.  Trois  personnes  animaient 
la  scène,  Lisbeth,  Gélestine  et  Wenceslas.  L'amour  d'Hortense 
avait  développé  chez  l'artiste  l'animation  polonaise,  cette  viva- 
cité d'esprit  gascon,  cette  aimable  turbulence  qui  distingue  ces 
Français  du  Nord.  Sa  situation  d'esprit,  sa  physionomie  disaient 
assez  qu'il  croyait  en  lui-même,  et  que  la  pauvre  Hortense,  fidèle 
aux  conseils  de  sa  mère,  lui  cachait  tous  les  tourments  do- 
mestiques. 

—  Tu  dois  être  bien  heureuse ,  dit  Lisbeth  à  sa  petite  cou^ 
sine  en  sortant  de  table,  ta  maman  t'a  tirée  d'affaire  en  te  don- 
nant  son  argent. 

—  i^laman  !  répondit  Hortense  étonnée.  Oh  t  pauvre  maman, 
moi  qui  pour  elle  voudrais  en  faire ,  de  l'argent  !  Tu  ne  sais 
pas,  Lisbeth,  eh  bien!  j'ai  le  soupçon  affreux  qu'elle  travaille 
eu  secret. 

On  traversait  alors  le  grand  salon  obscur,  sans  flambeaux, 
en  svivant  Mariette  qui  portait  la  lampe  de  la  salle  h  manger 
dans  la  chambre  à   coucher  d'Adeline.  En  ce  moment,  Victorin 
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toucha  le  bras  de  Lisbeth  et  d'Hortense  ;  toutes  deux,  compre- 
nant la  signification  de  ce  geste,  lais^rent  Wenceslas,  Célestine, 
le  maréchal  et  ta  baronne  aller  dans  la  chambre  à  coucher,  .«t 
restèrent  groupés  à  Tembrasure  d'une  fenêtre. 

—  Qu'y  a-t-il,  Victorin?  dit  Lisbeth.  Je  parie  que  c'ert  quel- 
que désastre  causé  par  ton  père. 

—  Hélas  /  oui,  répondit  Victorin.  Un  usurier,  nommé  Vau- 
\inet,  a  pour  soixante  mille  francs  de  lettres  de  change  de  mon 
père,  et  veut  le  poursuivre!  J'ai  voulu  parler  de  cette  déplorable 
affaire  à  mon  père  à  la  Chambre,  il  n'a  pas  vtulu  me  com- 
prendre, il  m'apresque  évité.  Faut -il  prévenir  notre  mère? 

—  Non,  non,  dit  Lisbeth,  elle  a  trop  de  chagrins,  tu  lui 
donnerais  le  coup  de  la  mort,  il  faut  la  ménager.  Vous  ne  savez 
pas  où  elle  en  est;  sans  votre  oncle,  vous  n'eussiez  pas  trouvé 
le  diner  ici  aujourd'hui. 

—  Ah  1  mon  Dieu  1  Victorin,  nous  sommes  oes  monstres,  dit 
Hortense  à  son  frère;  Lisbeth  nous  apprend  ce  que  nous  aurions 
dû  deviner.  Mon  dîner  m'étouffe  I 

Hortense  n'acheva  pas,  elle  mit  son  mouchoir  sur  sa  bouche 
pour  prévenir  l'éclat  d'un  sanglot,  elle  pleurait. 

—  J'ai  dit  à  ce  Vauvinet  de  venir  me  voir  demain,  reprit  Vic- 
torin en  continuant;  mais  se  contenter  a-t-il  de  ma  garantie 
hypothécaire?  Je  ne  le  crois  pas.  Ces  gens-là  veulent  de  l'argent 
comptant  pour  en  faire  suer  des  escomptes  usuraires. 

^  Vendons  notre  rente,  dit  Lisbeth  à  Hortense. 

—  Qu'est-ce  que  ce  serait?  quinze  ou  seize  mille  francs, 
répliqua  Victorin,  il  en  faut  soixante. 

—  Chère  cousine!  s'écria  Hortense  en  embrassant  Lisbeth 
avec  l'enthousiasme  d'un  cœur  pur. 

—  Non,  Lisbeth,  gardez  votre  petite  fortune,  dit  Victorin 
après  avoir  serré  la  main  de  la  Lorraine.  Je  verrai  demain  ce 
que  cet  homme  a  dans  son  sac.  Si  ma  femme  y  consent,  je  saurai 
empêcher,  retarder  les  poursuites  ;  car,  voir  attaquer  la  consi' 
dération  de  mon  père!...  ce  serait  affireox.  Que  dirait  le  ministre 
de  la  guerre?  Les  appointements  de  mon  père,  engsgés  depuis 
trois  ans,  ne  seront  libres  qu'au  mois  de  décembre;  on  nepeue 
donc  pas  les  offrir  en  garantie.  Ce  Vauvinet  a  renouvelé, onze 
fois  les  lettres  de  change  ;  ainsi  jugez  des  sommes  que:  méo 
père  a  payées  en  intérêts  !  Il  faut  fermer  ce  gouffre. 
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*^  Si  madame  Maraefie  pouvait  le  quitter,  dit  Hortense  a?ec 
smertume. 

—^  Ah  !  Dieu  nous  en  préserve  !  dit  Victorin.  Mon  père  irait 
peut-être  ailleurs,  et  là,  les  frais  les  plus  dispendieux  sont  déjà 
faits. 

Quel  changement  chez  ces  enfants  naguère  si  respectueux, 
et  que  la  nt^re  avait  maintenus  si  longtemps  dans  une  adora- 
tion absolue  de  leur  pèrel  ils  Pavaient  déjà  jugé. 

—  Sans  moi,  reprit  Lisbeth,  votre  père  serait  encore  plus 
ruiné  qu'il  ne  Test. 

—  Rentrons,  dit  Hortense,  mamaa  est  fine,  et  v<îlle  se  doute- 
rait de  quelque  chose,  et,  comme  dit  notre  bonne  Lisbeth,  ca- 
chons-lui tout,  soyons  gais  ! 

—  Victorin,  vous  ne  savez  pas  où  vous  conduira  votre  père 
avec  son  goût  pour  les  femmes,  dit  Lisbeth.  Pensez  à  vous 
assurer  des  revenus  en  me  mariant  avec  le  maréchal;  vous 
devriez  lui  en  parler  ce  soir,  je  partirai  de  bonne  heure  exprès. 

l^ctorin  entra  dans  la  chambre. 

—  Eh  bien  1  ma  pauvre  petite,  dit  Lisbeth  tout  bas  à  sa  petite 
cousine,  et  toi  comment  feras-tu? 

—  Viens  dîner  avec  nous  demain,  nous  causerons,  répondit 
Hortense.  Je  ne  sais  où  donner  de  la  tête  ;  toi,  tu  te  connais 
aux  difficultés  de  la  vie,  tu  me  conseilleras. 

Pendant  que  toute  la  famille  réunie  essayait  de  prêcher  le 
mariage  au  maréchal,  et  que  Lisbeth  revenait  rue  Vanneau,  il 
y  arrivait  un  de  ces  événements  qui  stimulent  chez  les  femmes 
comme  madame  Marneffe  Ténergie  du  vice  en  les  obligeant  à 
déployer  toutes  les  ressources  de  la  perversité.  Reconnaissons 
au  moins  ce  fait  constant  :  à  Paris,  la  vie  est  trop  occupée  pour 
que  les  gens  vicieux  fassent  le  mal  par  instinct;  ils  se  défendent 
àTaide  du  vice  contre  les  agressions,  voilà  tout. 

CHAPITRE  XVIII 

Un  revenant  à  reYenus. 

Madame  Mameffe,  dont  le  salon  était  rempH  de  ses  fidèles, 
avait  mis  les  parties  de  whi^t  en  train,  lorsque  le  valet  de 
chambre,  un  militaire   retraité   racolé  par  le   baron,  annonça  : 
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—  Monsieur  lé  baron  Montés  de  Montéjanos.  Valérie  reçut  an 
eœur  une  violente  commotion,  mais  elle  s'élança  vivement  vers 
la  porte  en  criant:  —  Mon  cousin  !...  Et,  arrivée  au  Brésilien, 
elle  lui  glissa  dans  Toreille  ce  mot  :  —  Sois  mon  parent,  où 
tout  est  fini  entre  nous  ! 

—  Eh  bien  !  reprit-elle  à  haute  voix  en  amenant  le  Brésilien 
i  'M.  cheminée,  tu  n'as  donc  pas  fait  naufrage  comme  on  me  Ta 
dit,  je  t'ai  pleuré  trois  ans... 

—  Bonjour,  mon  ami,  dit  monsieur  Mameffe  en  tendant  la 
main  au  Brésilien,  dont  la  tenue  était  celle  d'un  vrai  Brésilien 
millionnaire. 

Monsieur  le  baron  Henri  Montés  de  Montéjanos,  doué  par  le 
climat  équatorial  du  physique  et  de  la  couleur  que  nous  prétons 
tous  à  rOthello  du  théâtre,  effrayait  par  un  air  sombre,  effet 
purement  plastique  ;  car  son  caractère,  plein  de  douceur  et  de 
tendresse,  le  prédestinait  à  l'exploitation  que  les  faibles  femmes 
pratiquent  sur  les  hommes  forts.  Le  dédain  qu'exprimait  sa 
figure,  la  puissance  musculaire  dont  témo^ait  sa  taille  bien 
prise,  toutes  ses  forces  ne  se  déployaient  qu'envers  les  hommes, 
flatterie  adressée  aux  femmes  et  qu'elles  savourent  avec  tant 
d'ivresse  que  les  gens  qui  donnent  le  bras  à  leurs  maîtresses 
ont  tous  des  airs  de  matamore  tout  à  fait  réjouissants.  Super- 
bement dessiné  par  un  habit  bleu  à  boutons  en  or  massif,  par 
son  pantalon  noir,  chaussé  de  bottes  fines  d'un  vernis  irrépro- 
chable, ganté  selon  l'ordonnance,  le  baron  n'avait  de  brésilien 
qu'un  gros  diamant  d'environ  cent  mille  francs  qui  brillait 
comme  une  étoile  sur  une  somptueuse  cravate  de  soie  bleue> 
encadrée  par  un  gilet  blanc  entr'ouvert  de  manière  à  laisser  voir 
une  chemise  de  toile  d'une  finesse  fabuleuse.  Le  front,  busqué 
comme  celui  d'un  satyre,  signe  d'entêtement  dans  la  passion, 
était  surmonté  d*une  chevelure  de  jais,  touffue  comme  une  forêt 
vierge,  sous  laquelle  scintillaient  deux  yeux  clairs,  fauves  à  faire 
croire  que  la  mère  du  baron  avait  eu  peur,  étant  grosse  de  lui, 
de  quelque  jaguar. 

Ce  magnifique  exemplaire  de  la  race  portugaise  au  Brésil  se 
campa  le  dos  à  la  cheminée  dans  une  pose  qui  décelait  des  ha- 
bitudes parisiennes  ;  et,  le  chapeau  d'un  main,  le  bras  appuyé 
sur  le  velours  de  la  tablette,  il  se  pencha  vers  madame  Mameffe 
;«oar  causer  à  voix  basse  avec  elle,  en  se  souciant  fort  peu  des 
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affreux  bourgeois  qui,  dans  son  idée,  encombraient  mal  i  pro- 
pos le  salon. 

Cette  entrée  en  scène,  cette  pose  et  Fair  du  Brésilien  déter- 
minèrent deux  mouvements  de  curiosité  mêlée  d'angoisse,  iden- 
tiquement pareils  chez  Grevel  et  chez  le  baron.  Ce  ûit  chez  tous 
deux  la  même  expression,  le  même  pressentiment.  Aussi  la  ma- 
nœuvre inspirée  à  ces  deux  passions  réelles  devint-elle  si  co- 
mique par  la  simultanéité  de  cette  gymnastique,  qu*elle  fit  sou* 
nre  les  gens  d'assez  d'esprit  pour  y  voir  une  révélation.  Crevel, 
toujours  bourgeois  et  boutiquier  en  diable,  quoique  maire  de 
Paris,  resta  malheureusement  en  position  plus  longtemps  que 
son  collaborateur,  et  le  baron  put  saisir  au  passage  la  révélation 
involontaire  de  Crevel.  Ce  fut  un  trait  de  plus  dans  le  cœur  du 
vieillard  amoureux  qui  résolut  d*avoir  une  explication  avec  Va- 
lérie. 

—  Ce  soir,  se  dit  également  Crevel  en  arrangeant  ses  cartes^ 
il  faut  en  €nir.,. 

—  Vous  avez  du  cour  /...  lui  cria  Mameffe,  et  vous  venei 
d'y  renoncer. 

—  Ah  1  pardon,  répondit  Crevel  en  voulant  reprendre  sa 
carte.  Ce  baron-là  me  semble  de  trop,  continuait-il  en  se  par- 
lant à  lui-même.  Que  Valérie  vive  avec  mon  baron  à  moi,  c'est 
ma  vengeance,  et  je  sais  le  moyen  de  m'en  débarrasser  ;  mais 
ee  cousin-là  !...  c'est  un  baron  de  trop,  je  ne  veux  pas  être  jo- 
barde, je  veux  savoir  de  quelle  manière  il  est  son  parent  ! 

Ce  soir- là,  par  un  de  ces  bonheurs  qui  n'arrivent  qu'aux 
jolies  fem>^(3s,  Valérie  était  dél  icieusement  mise.  Sa  blanche 
poitrine  étincelait  serrée  dans  une  guipure  dont  les  tons  roux 
faisaient  valoir  le  satin  mat  de  ces  belles  épaules  des  Parisien- 
nes, qui  savent  (par  quels  procédés,  on  l'ignore  !)  avoir  de  belles 
chairs  et  rester  sveltes.  Vêtue  d'une  robe  de  velours  noir  qui 
semblait  à  enaque  instant  près  de  quitter  ses  épaules,  elle  était 
coiffée  en  dentelle  mêlée  à  des  fleurs  h  grappes.  Ses  bras,  à  la 
fois  mignons  et  potelés,  sortaient  de  manches  à  sabots  fourrées 
de  dentelles.  Elle  ressemblait  à  ces  beaux  fruits  coquettement 
irrangés  dans  une  belle  assiette  et  qui  donnent  des  démangeai- 
'>or  s  à  l'acier  du  c{M  teau. 

—  Valérie,  dis9'  le  Brésilien  à  l'oreille  de  la  jeune  femme. 
Je  te  reviens  fidèl»    mon  oncle  est  mort,  et  je  suis  deux  fois 
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plus  riche  que  je  ne  Tétais  à  mon  départ.  Je  veux  vivre  et  mou- 
rir à  Paris,  près  de  toi  et  pour  toi. 

—  Plus  bas,  Henri  I  de  grâce  ! 

—  Ah  bah  !  dussé-je  jeter  tout  ce  monde  par  la  croisée,  je 
veux  te  parler  ce  soir,  surtout  après  avoir  passé  deux  jours  à  te 
chercher.  Je  resterai  le  dernier,  n'est-ce  pas? 

Valérie  sourit  à  son  prétendu  cousin  et  lui  dit  :  —  Songez 
que  vous  devez  être  le  fils  d'une  sœur  à  ma  mère  qui,  pendant 
la  campagne  de  Junot  en  Portugal,  aurait  épousé  votre  père. 

—  Moi,  Montés  de  Montéjanos,  arrière-petit-fils  d'un  des 
conquérants  du  Brésil,  mentir  ! 

—  Plus  bas,  ou  nous  ne  nous  reverrons  jamais... 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Mameffe  a  pris,  comme  les  mourants  qui  chaussent  tous  un 
dernier  désir,  une  passion  pour  moi... 

—  Ce  laquais  ?...  dit  le  Brésilien  qui  connaissait  son  Mameffe, 
je  le  payerai... 

-—  Quelle  violence... 

—  Ah  ça  !  d'où  te  vient  ce  luxe?...  dit  le  Brésilien,  qui  finit 
par  apercevoir  les  somptuosités  du  salon. 

Elle  se  mit  à  rire. 

—  Quel  mauvais  ton,  Henri  ?  dit-elle. 

Elle  venait  de  recevoir  deux  regards  enflammés  de  jalousie 
qui  l'avaient  atteinte  au  point  de  l'obliger  à  regarder  les  deux 
âmes  en  peine.  Crevel,  qui  jouait  contre  le  baron  et  monsieur 
Coquet,  avait  pour  partenaire  Marneffe.  La  partie  fut  égale  à  cause 
des  distractions  respectives  de  Crevel  et  du  baron,  qui  accumu- 
lèrent fautes  sur  fautes.  Ces  deux  vieillards  amoureux  avouè- 
rent, en  un  moment,  la  passion  que  Valérie  avait  réussi  à  leur 
faire  cacher  depuis  trois  ans  ;  mais  elle  n'avait  pas  su  non  plus 
éteindre  dans  ses  yeux  le  bonheur  de  revoir  l'homme  qui,  le 
premier,  lui  avait  fait  battre  le  cœur,  l'objet  de  son  premier 
amour.  Les  droits  de  ces  heureux  mortels  vivent  autant  que  k 
femme  sur  laquelle  ils  les  ont  pris. 

Entre  ces  trois  passions  absolues^  Tune  appuyée  suf  Tinso- 
lence  de  fargent,  l'antre  sur  le  droit  de  possession,  la  dernière 
sur  la  jeunesse,  la  force,  la  fortune  et  la  primauté,  madame  Mar- 
neffe resla  calme  et  l'esprit  libre,  comme  le  fut  le  général  Bona- 
parte, lorsqu'au  siège  de  Mantoue  il  eut  à  répondre  à  deux  ar- 
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méescri  voulant  continuer  le  blocus  de  la  place.  La  jalousie,  «iij 
jouant  dans  la  figure  de  Hulot,  le  rendit  aussi  terrible  que  feu 
le  marécha?  Montcornet  partant  pour  une  charge  de  cavalerie 
sur  un  carré  russe.  En  sa  qualité  de  bel  homme,  le  conseiller 
d'État  n^avait  jamais  connu  la  jalousie,  de  même  que  Murât 
ignorait  le  sentiment  de  la  peur.  Il  s'était  toujours  cru  certain 
du  triomphe.  Son  échec  auprès  de  Josépha,  le  premier  de  sa  vie, 
il  l'attribuait  à  la  soif  de  l'argent  ;  il  se  disait  vaincu  par  un  mil- 
lion, et  non  par  un  avorton,  en  parlant  du  duc  d'Hérouville.  Les 
philtres  et  les  vertiges  que  verse  à  torrents  ce  sentiment  fou 
venaient  de  couler  dans  son  cœur  en  un  instant.  Il  se  retournait' 
de  sa  table  de  whist  vers  la  cheminée  par  des  mouvements  à  la 
Mirabeau,  et  quand  il  laissait  ses  cartes  pour  embrasser  par  un 
regard  provocateur  le  Brésilien  et  Valérie,  les  h  abitués  du  salon 
éprouvaient  cette  crainte  mêlée  de  curiosité  qu'inspire  une  vio- 
lence menaçant  d'éclater  de  moments  en  moments.  Le  faux  cou- 
sin regardait  le  conseiller  d'État  comme  il  eût  examiné  quelque 
grosse  potiche  chinoise.  Cette  situation  ne  pouvait  durer  sans 
aboutir  à  un  éclat  affreux.  Mameffe  craignait  le  baron  Hulot,  au- 
tant que  Grevel  i^edoutait  Marnefife,  car  il  ne  se  souciait  pas  de 
mourir  sous- chef.  Les  moribonds  croient  à  la  vie  comme  les 
forçats  à  la  liberté.  Cet  homme  voulait  être  chef  de  bureau  à 
tout  prix.  Justement  effrayé  de  la  pantomime  de  Crevel  et  du 
conseiller  d^État,  il  se  leva,  dit  un  mot  à  l'oreille  de  sa  femme; 
et,  au  grand  étonnement  de  l'assemblée»  Valérie  passa  dans  sa 
chambre  à  coucher  avec  le  Brésilien  et  son  mari. 

—  Madame  Marneffe  vous  a-t-elle  jamais  parlé  de  ce  cousin- 
là?  demanda  Crevel  au  baron  Hulot. 

—  Jamais!  répondit  le  baron  en  se  levant.  Assez  pour  ce 
soir,  ajouta-t-il,  je  perds  deux  louis,  les  voici. 

Il  jeta  deux  pièces  d'or  sur  la  table  et  alla  s'asseoir  sur  le 
divan  d'un  air  que  tout  le  monde  interpréta  comme  un  avis  de 
s'en  aller.  Monsieur  et  madame  Coquet,  après  avoir  échangé 
deux  mots,  quittèrent  le  salon,  et  Claude  Vjgnon,  au  désespoir, 
les  imita»  Ces  jdeux  sorties  entraînèrent  les  personnes  intelii- 
tjentes  qui  se  virent  de  trop.  Le  baron  et  Crevel  restèrent  seuls, 
sans  se  dire  un  mot.  Hulot,  qui  finit  par  ne  plus  apercevoir  Cre- 
vel, alla  sur  la  pointe  du  pied  écouter  à  la  porte  de  la  chambre, 
et  il  fit  un  bond  prodigj  eux  en  arrière,  car  monsieur  Marneffe, 
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ouvrit  la  porte,  se  montra  le  front  serein  et  parut  étonné  de  ne 
trouver  que  deux  personnes. 

—  Et  le  thé  !  dit-il. 

—  Où  donc  est  Valérie  ?  répondit  le  baron  furieux. 

—  Ma  femme,  répliqua  Mameffe  ;  mais  elle  est  montée  chei 
madmoiseîîe  votre  cousine,  elle  va  revenir. 

—  £t  pourquoi  nous  a-t-elle  plantés  là  pour  cette  stupide 
chèvre?... 

—  Mais,  dit  Mameffe,  mademoiselle  Lisbeth  est  arrivée  de 
chez  madame  la  baronne  votre  femme  avec  une  espèce  d'indi- 
gestion, et  Malhurine  a  demandé  du  thé  à  Valérie,  qui  vient 
d'aller  voir  ce  qu'a  mademoiselle  votre  cousine, 

—  Et  le  cousin?... 

—  Il  est  parti  I 

—  Vous  croyez  cela?  dit  le  baron. 

—  Je  rai  mis  en  voiture  !  répondit  Mameffe  avec  un  affreux 
sowurire. 

Le  roulement  d'une  voiture  se  fit  entendre  dans  la  rue  Van- 
neau. Le  baron,  comptant  Marneffe  pour  zéro,  sortit  et  monta 
chez  Lisbeth.  11  lui  passait  dans  la  cervelle  une  de  ces  idées 
qu'y  envoie  le  cœur  quand  il  est  incendié  par  la  jalousie.  La 
bassesse  do  Mameffe  lui  était  si  connue,  qu'il  supposa  d'ignobles 
connivences^  entre  la  femme  et  le  mari. 

—  Que  sont  donc  devenus  ces  messieurs  et  ces  dames?  de- 
manda Mameffe  en  se  voyant  seul  avec  Crevel. 

—  Quand  le  soleil  se  couche ,  la  basse-cour  en  fait  autant, 
répondit  Crevel;  madame  Marneffe  a  disparu,  ses  adorateurs 
sont  partis.  Je  vous  propose  un  piquet,  ajouta  Crevel  qui  voulait 
rester. 

Lui  aussi,  il  croyait  le  Brésilien  dans  la  maison.  Monsieur 
Mameffe  accepta.  La  maire  était  aussi  fin  que  le  baron  :  il  pou- 
vait demeurer  au  logis  indéfiniment  en  jouant  avec  le  mari,  qui, 
depuis  la  suppression  des  jeux  publics,  se  contentait  du  jeu 
rétréci,  m^'squin,  du  monde. 

Le  baron  Hulot  monta  rapidement  chez  sa  cousine  Bette  ; 
mais  il  trouva  la  porte  fermée,  et  les  demandes  d'usage  à  tra- 
vers la  porte  employèrent  assez  de  temps  pour  permettre  à  des 
femmes  alertes  et  rusées  de  disposer  le  spectacle  d'une  indiges- 
tion gorgée  de  thé  LisWtU  souffrait  tant,  qu'elle  inspirait  les 
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craintes  les  plus  Tives  à  Valérie  ;  aussi  Valérie  fit-elle  à  peine 
attention  à  la  rageuse  entrée  du  baron.  La  maladie  est  un  des 
paravents  que  les  femmes  mettent  le  plus  souvent  entre  elles 
et  Forage  d'une  querelle.  Hulot  regarda  partout  à  la  dérobée, 
et  il  n'aperçut  dans  la  chambre  à  ooucher  de  la  cousine  Bette 
aucun  endroit  propre  à  cacher  un  Brésilien. 

—  Ton  indigestion ,  Bette ,  fait  honneur  au  dîner  de  ma 
femme,  dit-il  en  examinant  la  vieille  fille  qui  se  portait  à  mer- 
veille, et  qui  tâchait  d'imiter  le  râle  des  convulsions  d'estomac 
eh  buvant  du  thé. 

—  Voyez  comme  il  est  heureux  que  notre  chère  Bette  soit 
logée  dans  ma  maison  1  Sans  moi,  la  pauvre  fille  exphrait...  dit 
madame  Mameife. 

—  Vous  aviz  l'air  de  me  crohre  au  mieux ,  reprit  Usbeth  en 
s'adressant  au  baron,  et  ce  serait  une  infamie... 

—  Pourquoi?  demanda  le  baron,  vous  savez  donc  la  raison 
de  ma  visite? 

Et  il  guignait  la  porte  d'un  cabinet  de  toilette  d'oik  la  clef 
était  retirée. 

—  Parlez-vous  grec?...  répondit  madame  Marneffe  avec  une 
expression  déchirante  de  tendresse  et  de^ïïdélité  méconnues. 

—  Mais  c'est  pour  vous,  mon  cher  cousin,  oui ,  c'est  par 
votre  faute  que  je  suis  dans  l'état  où  vous  me  voyez,  dit  Lisbeth 
avec  énergie. 

Ce  cri  détourna  Tattention  du  baron,  qui  regarda  le  vieille 
ûlle  dans  un  étonnement  profond. 

—  Vous  savez  si  je  vous  aime,  reprit  Lisbeth,  je  suis  ici, 
c'est  tout  dire.  J'y  use  les  dernières  forces  de  ma  vie  à  veiller  à 
vos  intérêts  en  veillant  à  ceux  de  notre  chère  Valérie.  Sa  mai- 
son lui  coûte  dix  fois  moins  cher  qu'une  autre  maison  qu'on 
voudrait  tenir  comme  la  sienne.  Sans  moi,  mon  cousin,  au  lieu 
de  deux  mille  francs  par  mois,  vous  seriez  forcé  d'en  donner 
trois  ou  quatre  mille. 

—  Je  sais  tout  cela,  répondit  le  baron  impatienté;  vous  nous 
protégez  de  bien  des  manières,  ajouta-t-il  en  revenant  auprès 
de  madame  Marneffe,  et  la  prenant  par  le  cou»  n'est-ce  pas, 
ma  chère  petite  belle?... 

—  Ma  parole,  dit  Valérie,  je  vous  crois  fouî... 

—  l!lh  bien  l  vous  ne  doutez  pas  de  mon  attachemen/^  reprit 
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Lisbeth  ;  mais  j'aime  aussi  ma  cousine  Adeline ,  «t  je  l'ai  trouvée 
en  larmes.  Elle  ne  vous  a  pas  vu  depuis  un  mois.  Non,  cela  n'est 
pas  permis.  Vous  laissez  ma  pauvre  Adeline  sans  argent.  Votre 
fille  Hortense  a  failli  mourir  en  apprenant  que  c'est  grâce  à 
votre  ffére  que  nous  avons  pu  dîner  !  U  n'y  avait  pas  de  pain 
chez  vous  aujourd'hui.  Adeline  a  prib  la  résolution  héroïque  de 
se  suffire  à  elle-même.  Elle  m'a  dif^'t  Je  ferai  comme  tof!  • 
Ce  mot  m'a  si  fort  serré  le  cœur,  après  dîner,  qu'en  pensant  à 
ce  que  ma  cousine  était  en  1811  et  ce  qu'elle  est  en  1841. 
trente  ans  après!  j'ai  eu  ma  digestion  arrêtée...  j'ai  voulu 
vaincre  le  mal;  mais,  arrivée  ici,  j'ai  cru  mourir... 

—  Vous  voyez,  Valérie,  dit  le  baron,  jusqu'où  me  mène  mon 
adoration  pour  vous!...  à  commettre  des  crimes  domestiques... 

—  Oh  l  j'ai  eu  raison  de  rester  fille  !  s'écria  Lisbeth  avec 
une  joie  sauvage.  Vous  êtes  un  bon  et  excellent  homme,  Ade^ 
line  est  un  ange,  et  voilà  la  récompense  d'un  dévouement 
aveugle. 

—  Un  vieil  ange!  dit  doucement  madame  Manieffe  en  jetant 
un  regard  moitié  tendre,  moitié  rieur  à  son  Hector,  qui  la 
contemplait  comme  un  juge  d'instruction  examine  un  prévenu. 

—  Pauvre  femme  !  dit  le  baron.  Voilà  plus  de  neuf  mois  que 
je  ne  lui  ai  remis  d'argent,  et  j'en  trouve  pour  vous,  Valérie, 
et  à  quel  prix  !  Vous  ne  serez  jamais  aimée  ainsi  par  personne, 
et  quels  chagrins  vous  me  donnez  en  retour! 

—  Des  chagrins?  reprit-elle.  Qu'appelez-vous  doncle  bonheur t 

—  Je  ne  sais  pas  encore  quelles  ont  été  vos  relations  avec 
ce  prétendu  cousin,  de  qui  vous  ne  m'avez  jamais  parlé, 
reprit  le  baron  sans  faire  attention  aux  mots  jetés  par  Valéri^ 
Mais,  quand  il  est  entré,  j'ai  reçu  comme  un  djup  de  canif  dans 
le  cœur.  Quelque  aveuglé  que  je  sois ,  je  ne  suis  pas  aveugle. 
J'ai  lu  dans  vos  yeux  et  dans  les  siens.  Enfin,  il  s'échappait 
par  les  paupières  de  ce  singe  des  étincelles  qui  rejaillissaient 
sur  vous,  dont  le  regard...  Oh!  vous  ne  m'avez  jamais  regardé 
ainsi,  jamais!  Quant  à  ce  mystère,  galerie,  il  se  dévoilera... 
Vous  êtes  la  seule  femme  qui  m'ayez  fait  connaître  le  senti- 
ment de  la  jalousie,  ainsi  ne  vous  étonnez  pas  de  ce  que  je  vous 
dis...  Mais  un  autre  mystère  qui  a  crevé  son  nuage,  et  qui  me 
semble  une  infamie... 

—  Allez!  allez!  dit  Valérie. 
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—  C'est  que  Crevel,  ce  cube  de  chair  et  de  bêtise,  vous 
aime,  et  que  vous  accueillez  ses  galanteries  assez  bien  pour  que 
ce  niais  ait  laissé  voir  sa  passion  à  tout  le  monde... 

—  Et  de  trois  1  vous  n'en  apercevez  pas  d'autres?  demanda 
madame  Mameffe 

—  Peut-être  y  en  a-t-il?  dit  le  baron. 

—  Que  monsieur  Crevel  m'aime ,  il  est  dans  son  droit 
d'homme  ;  que  je  sois  favorable  à  sa  passion ,  ce  serait  le  fait 
d'une  coquette  ou  d'une  femme  à  qui  vous  laisseriez  beaucoup 
de  choses  à  désirer...  Eh  bien  1  aimez-moi  avez  mes  défauts,  ou 
laissez-moi.  Si  vous  me  rendez  ma  liberté,  ni  vous,  ni  monsieur 
Crevel,  vous  ne  reviendrez  ici,  je  prendrai  mon  cousin,  pour  ne 
pas  perdre  les  charmantes  habitudes  que  vous  me  supposez. 
Adieu,  monsieur  le  baron  Hulot. 

Et  elle  se  leva  ;  mais  le  conseiller  d'État  la  saisit  par  le  bras 
et  la  fit  asseoir.  Le  vieillard  ne  pouvait  plus  remplacer  Valérie, 
elle  était  devenue  pour  lui  un  besoin  plus  impérieux  que  les 
nécessités  de  la  vie,  et  il  aima  mieux  rester  dans  l'incertitude 
que  d'acquérir  la  plus  légère  preuve  de  l'infidélité  de  Valérie. 

—  Ma  chère  Valérie,  dit-il,  ne  vois-tu  pas  ce  que  je  souffre  ? 
Je  ne  te  demande  que  de  te  justifier...  donne-moi  de  bonnes 
faisons... 

—  Eh  bien!  allez  m'attendre  en  bas,  car  vous  ne  voulez  pas 
assister,  je  croi$,  aux  différentes  cérémonies  que  nécessite 
l'état  de  votre  cousine? 

Hulot  se  retira  lentement. 

—  Vieux  libertin  1  s'écria  la  cousine  Bette,  vous  ne  me  de- 
mandez donc  pas  des  nouvelles  de  vos  enfants?...  Que  ferez* 
vous  pour  Adeline?  Moi,  d'abord,  je  lui  porte  demain  mes  éco- 
Bomies. 

—  On  doit  au  moins  le  pain  de  froment  à  sa  femme,  dit  en 
souriant  madame  Marneffe. 

Le  baron,  sans  s'ofi'enser  du  ton  de  Lisbeth  qui  le  régentait 
aussi  durement  que  Josépha,  s'en  alla  comme  un  homme  en^ 
:hanté  d'éviter  une  question  importune. 

Une  fois  le  verrou  mis,  le  Brésilien  quitta  le  cabinet  de  toi- 
lette où  il  attendait,  et  il  parut  les  yeux  pleins  de  larmes,  dans 
un  'Hat  à  Jdadre  pitié.  Montés  avait  évidemment  tout  entendu. 
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CHAPITRE  XIX 
Scènes  de  hante  comédie  féminine. 

•^  Tu  ne  m'aimes  plus,  Henri  l  je  le  vois,  dit  madame  Mar- 
neOe  en  se  cachant  le  front  dans  son  mouchoir  et  fondant  en 
larmes. 

C'était  le  cri  de  Tamour  vrai.  La  clameur  du  désespoir  de  la 
femme  est  si  persuasive,  qu'elle  arrache  le  pardon  qui  se  trouve 
au  fond  du  cœur  de  tous  les  amoureux,  quand  la  femme  est 
jeune,  jolie  et  décolletée  à  sortir  par  le  haut  de  sa  robe  en  cos- 
tume d'Eve. 

—  Mais  pourquoi  ne  quittez-vous  pas  tout  pour  moi,  si  veus 
m'aimez?  demanda  le  Brésilien. 

Ce  naturel  de  rAmérique,  logique  comme  le  sont  tous  les 
hommes  nés  dans  la  nature,  reprit  aussitôt  la  conversfttion  au 
point  où  il  l'avait  laissée,  en  reprenant  la  taille  de  Valérie. 

—  Pourquoi?  dit- elle  en  relevant  la  tête  et  regardant  Henri 
qu'elle  domina  par  un  regard  chargé  d'amour.  Mais,  mon  petit 
chat,  je  suis  mariée  ;  mais  nous  sommes  à  Paris  et  non  dans  les 
savanes,  dans  les  pampas,  dans  les  solitudes  de  l'Amérique;  Mon 
bon  Henri,  mon  premier  et  mon  seul  amour,  écoute-moi  donc. 
Ce  mari,  simple  sous-chef  au  ministère  de  la  guerre,  veut  être 
chef  de  bureau  et  officier  de  la  Légion  d'honneur,  puis-je  l'em- 
pêcher d'avoir  de  l'ambition?  car,  pour  la  même  raison  qu'il 
nous  laissait  entièrement  libres  tous  les  deux  (il  y  a  bientôt 
quatre  ans,  t'en  souviens-tu,  méchant?),  aujourd'hui  Marneffe 
m'impose  monsieur  Hulot.  Je  ne  puis  me  défaire  de  cet  affreux 
administrateur  qui  souffle  comme  un  phoque,  qui  a  des  nageoires 
dans  les  narines,  qui  a  soixante -trois  ans,  qui  depuis  trois  ans 
s'est  vieilli  de  dix  ans  à  vouloir  être  jeune,  qui  m'est  odieuxi 
que  le  lendemain  du  jour  où  Marneffe  sera  chef  de  bureau  et 
oÛicier  de  la  Légion  d'honneur... 

—  Qu'est-ce  qu'il  aura  de  plus,  ton  mari? 

—  Mille  écus. 

—  Je  les  lui  donnerai  viagèrement,  reprit  le  baron  Montés, 
auittons  Paris  et  allons... 
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—  Où?  dit  Valérie  en  faisant  une  de  ces  jolies  moues  par  les- 
quelles les  femmes  narguent  les  hommes  dont  elles  sont  sûres. 
Pans  est  la  seule  \ille  où  nous  puissions  vivre  heureux.  Je  tiens 
trop  à  notre  amour  pour  le  voir  s'affaiblir  en  nous  trouvant  seuls 
dans  un  désert;  écoute,  Henri,  tu  es  le  seul  homme  aimé  de 
moi  dans  Tunivers,  écris  cela  sur  ton  crâne  de  tigre. 

Les  femmes  persuadent  toujours  aux  hommes  de  qui  elles  ont 
fait  d£S  moutons  qu'ils  sont  des  lions,  et  qu'ils  ont  un  caractère 
de  fer. 

—  Maintenant,  écoute-moi  bien  :  monsieur  Marneffe  n'a  pas 
cinq  ans  à  vivre,  il  est  gangrené  jusque  dans  la  moelle  de  ses  os  ; 
sur  douze  mois  de  Tannée,  il  en  passe  sept  à  boire  des  drogues, 
des  tisanes,  il  vit  dans  la  flanelle;  enfin,  il  est,  dit  le  médecin, 
sous  le  coup  de  la  faux  à  tout  moment,  la  maladie  la  plus  inno- 
''^nte  pour  un  homme  sain  sera  mortelle  pour  lui,  le  sang  est 
corrompu,  la  vie  est  attaqué  dans  son  principe.  Depuis  cinq  ans, 
je  n'ai  pas  voulu  qu'il  m'embrassât  une  seule  fois,  car  cet 
homme,  c'est  la  peste  !  Un  jour,  et  ce  jour  n'est  pas  éloigné,  je 
serai  veuve  ;  eh  bien  !  moi,  déjà  demandée  par  un  homme  qui 
possède  soixante  mille  francs  de  rente,  moi,  qui  suis  maîtresse 
de  cet  homme  comme  de  ce  morceau  de  sucre,  je  te  déclare  que 
tu  serais  pauvre  comme  Hulot,  lépreux  comme  Marneffe,  et  que 
si  tu  me  battais,  c'est  toi  que  je  veux  pour  mari ,  toi  seul  que 
j'aime,  de  qui  je  veuille  porter  le  nom.  Et  je  suis  prête  à  te 
donner  tous  les  gages  d'amour  que  tu  voudras... 

—  Eh  bien!  ce  soir... 

—  Mais,  enfant  de  Rio,  mon  beau  jaguar  sorti  pour  moi  des 
forêts  vierges  du  Brésil,  dit-elle  en  lui  prenant  la  main  et  la 
baisant  et  la  caressant,  respecte  donc  un  peu  la  créature  de  qui 
tu  veux  faire  ta  femme...  Serai-je  ta  femme,  Henri?... 

—  Oui,  dit  le  Brésilien,  vaincu  par  le  bavardage  effréné  de  la 
passien. 

£t  il  se  mit  à  genoux. 

—  Voyons,  Henri,  dit  Valérie  en  lui  prenant  les  deux  mains 
et  le  regardant  au  fond  des  yeux  avec  fixité,  tu  me  jure  ici,  en 
présence  de  Lisbeth,  ma  meilleure  et  ma  seule  amie,  ma  sœur, 
de  me  prendre  pour  femme  au  bout  de  mon  année  de  veuvage?... 

—  Je  le  jure 

—  Ce  n'est  pas  assez  !  jure  par  les  cendres  et  le  salut  éternel 
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de  ta  mère,  jure-le  par  la  vierge  Marie  et  par  tes  espérances  àe 
catholiques. 

Valérie  savait  bien  que  le  Brésilien  tiendrait  ce  serment,  quand 
même  elle  serait  tombée  au  fond  du  plus  sale  bourbier  social. 
Le  Brésilien  fit  ce  serment  solennel,  le  nez  presque  touchant  'é 
la  blanche  poitrine  de  Valérie,  et  les  yeux  fascinés  ;  il  était  ivre, 
comme  on  est  ivre  en  revoyant  une  femme  aimée,  après  une  tra- 
versée de  cent  vingt  jours  ! 

—  Eh  bien  I  maintenant,  sois  tranquille.  Respecte  bien  dans 
madame  Marneife  la  future  baronne  de  Montéjanos.  Ne  dépense 
pas  un  liard  pour  moi,  je  te  le  défends.  Reste  ici,  dans  la  pre- 
mière pièce,  couché  sur  le  petit  canapé,  je  viendrai  moi-même 
f avertir  quand  tu  pourras  quitter  ton  poste...  Demain  matin 
nous  de-eunerons  ensemble,  et  tu  t'en  iras  sur  les  une  heure, 
comme  si  tu  étais  venu  me  faire  une  visite  à  midi.  Ne  crains 
rien^  les  portiers  m'appartiennent  comme  s'ils  étaient  mon  père 
et  ma  mère...  Je  vais  descendre  chez  moi  servir  le  thé. 

Elle  fit  un  signe  à  Lisbeth  qui  l'accompagna  iusque  sur  le 
palier.  Là,  Valérie  dit  à  l'oreille  de  la  vieille  fille  : 

—  Ce  moricaud  est  venu  un  peu  trop  tôt  !  car  je  meurs  si  je 
ne  te  venge  d'Hortensel... 

—  Sois  tranquille,  mon  cher  gentil  petit  démon,  dit  la  vieille 
fille  en  l'embrassant  au  front,  l'amour  et  la  vengeance,  chassant 
de  compagnie,  n'auront  jamais  le  dessous.  Hortense  m'attend 
demam,  elle  est  dans  la  misère.  Pour  avoir  mille  francs,  Wen- 
ceslas  t'embrassera  mille  fois. 

En  quittant  Valérie,  Hulot  était  descendu  jusqu'à  la  loge,  et 
s'étant  montré  subitement  à  madame  Olivier  : 

—  Madame  Olivier?... 

En  entendant  cette  interrogation  impérieuse,  et  voyant  le  geste 
par  lequel  le  baron  la  commenta,  madame  Olivier  sortit  de  sa 
loge,  et  alla  dans  la  cour  à  l'endroit  où  le  baron  l'emmeua. 

—  Vous  savez  que  si  quelqu'un  peut  un  jour  Êiciliter  à  votre. 
fils  l'acquisition  d'une  étude,  c'est  moi ,  c'est  grâce  à  moi  que  le 
voici  troisième  clerc  de  notaire,  et  qu'il  achève  son  droit. 

—  Oui,  lU'jnsieur  le  baron  ;  aussi,  monsieur  le  baron  peut-il 
compter  sur  notre  reconnaissance.  Il  n'y  a  pas  de  jour  que  je  ne 
prii"  Dieu  pour  le  bonheur  de        sieur  le  baron... 
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—  Pas  tant  de  paroles,  ma  bonne  femme,  dit  Hulot,  mais 
des  preuves... 

—  Que  faut-il  faire? 

—  Un  homme  en  équipage  est  venu  ce  soir,  le  connaissea^ 
vous  ! 

Madame  Olivier  avait  bien  reconnu  le  Montés,  comment  Fau- 
rait-elle  oublié?  Montés  lui  glissait,  rue  du  Doyenné,  cent  sous 
dans  la  main  toutes  les  fois  qu'il  sortait  le  matin,  de  la  maison 
un  peu  trop  tôt.  Si  le  baron  s'était  adressé  à  monsieur  Olivier, 
peut-être  aurait-il  appris  tout.  Mais  Olivier  dormait.  Dans  les 
classes  inférieures,  la  femme  est  non-seulement  supérieure  à 
rhomme,  mais  encore  elle  le  gouverne  presque  toujours.  Depuis 
longtemps,  madame  Olivier  avait  pris  son  parti  dans  le  cas 
d'une  collision  entre  ses  deux  bienfaiteurs,  elle  regardait  ma- 
dame Mameffe  comme  la  plus  forte  de  ces  deux  puissances. 

—  Si  je  le  connais?...  répondit-elle,  non.  Ma  foi,  non,  je  ne 
Tai  jamais  vu!... 

—  Comment!  le  cousin  de  madame  Mameffe  ne  venait  jamais 
la  voir  quand  elle  demeurait  rue  du  Doyenné? 

—  Ah!  c'est  son  cousin!...  s'éci;ia  madame  Olivier.  Il  est 
peut-être  venu,  mais  je  ne  Tai  pas  reconnu.  La  première  fois, 
monsieur,  je  ferai  bien  attention... 

—  Il  va  descendre,  dit  Hulot  vivement  en  coupant  la  parole 
à  madame  Olivier. 

—  Mais  il  est  parti,  répliqua  madame  Olivier,  qui  comprit 
tout.  La  voiture  n'est  plus  là... 

—  Vous  Tavez  vu  partir  ? 

•—  Gomme  je  vous  vois.  Il  a  dit  à  son  domestique  :  A  l'am- 
bassade! 

Ce  ton,  cette  assurance,  arrachèrent  un  soupir  de  bonheur  au 
baron,  il  prit  la  main  à  madame  Olivier  et  la  lui  serra. 

—  Merci,  ma  chère  madame  Olivier  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  ! 
Et  monsieur  Crevel  ?. . . 

—  Monsieur  Crevel?  que  voulez-vous  dire?  Je  ne  comprends 
pas,  dit  madame  Olivier. 

—  Écoutez-moi I  il  aime  madame  Mameffe... 

—  Pas  possible  !  monsieur  le  baron,pas  possible!  dit-elle  en 
joignant  les  mains.  ; 

—  Il  awie  madame  Mameffe,   répéta  fort  impérativement  le 

Digitized  by  CjOOQIC 


174  LES  PARENTS  PAUVRES 

baron.  Comment  font-ils?  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  veux  le 
savoir  et  vous  le  saurez.  Si  vous  pouvez  me  mettre  sur  les 
traces  de  cette  intrigue,  votre  fils  sera  notaire. 

—  Monsieur  le  baron,  ne  vous  mangez  pas  les  sangs  comme 
ça,  reprit  madame  Olivier.  Madame  vous  aime  et  n'aime  que 
vous  ;  sa  femme  de  chambre  le  sait  bien,  et  nous  disons  comme 
cela  que  vous  êtes  Fhomme  le  plus  heureux  de  la  terre,  car 
vous  savez  tout  ce  que  vaut  madame...  Ah  I  c'est  une  perfec- 
tion... Elle  se  lève  à  dix  heures  tous  les  jours;  pour  lors,  elle 
déjeune,  bon.  Eh  bien,  elle  en  a  pour  une  heure  à  faire  sa  toilette, 
et  tout  ça  la  mène  à  deux  heures,  pour  lors  elle  vase  promener 
aux  Tuileries  au  vu  et  non  au  su  de  tout  le  monde  ;  elle  est 
toujours  rentrée  à  quatre  heures,  pour  Theure  de  votre  arrivée... 
Oh  !  c'est  réglé  comme  une  pendule.  Elle  n'a  pas  de  secrets  pour  sa 
femme  de  chambre.  Reine  n*en  a  pas  pour  moi,  allez  t  Reine  ne 
peut  pas  n'en  avoir,  rapport  à  mon  fils,  pour  qui  n'elle  a  des 
bontés...  Vous  voyez  bien  que  si  madame  avait  des  rapports 
avec  monsieur  Grevel,  nous  le  saurions. 

Le  baron  remonta  chez  madame  Mame£fe  le  visage  rayonnant, 
et  convaincu  d'être  le  seul  homme  aimé  de  cette  affreuse  cour- 
tisane, aussi  décevante,  mais  aussi  belle ,  aussi  gracieuse  qu'une 
sirène; 

Crevel  et  Marneffe  commençaient  un  second  piquet.  Grevel 
perdait  comme  perdent  tous  les  gens  qui  ne  sont  pas  à  leur  jeu. 
Marneffe,  qui  savait  la  cause  des  distractions  du  maire,  en  pro- 
fitait sans  scrupules  :  il  regardait  les  cartes  à  prendre,  il  écartait 
en  conséquence  ;  puis,  voyant  dans  le  jeu  de  son  adversaire, 
il  jouait  à  coup  sûr.  Le  prix  de  la  fiche  était  de  vingt  sous,  il 
avait  déjà  volé  trente  francs  au  maire  au  moment  où  le  baron 
rentrait. 

^-  Eh  bien,  dit  le  conseiller  d'État,  étonné  de  ne  trouver  per- 
sonne, vous  êtes  seuls!  où  sont-ils  tous? 

—  Votre  belle  humeur  a  mis  tout  le  monde  en  fuite!  répondit 
Crevel. 

.—  Non,  c'est  Tarrivée  du  cousin  de  ma  femme,  répliqua 
Marnefie.  Ces  dames  et  ces  messieurs  ont  pensé  que  Valérie  et 
Henri  devaient  avoir  quelque  chose  à  se  dire,  après  une  sépara- 
tion de  trois  années,  et  ils  se  sont  discrètement  retirés...  Si 
j'avais  étélV  je  les  aurais  retenus;  mais,  par  aventure,  j'aurais 
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mal  fait,  car  Tindisposition   de  Lisbeth,   (jui  sert  toujours  le 
thé,  sur  les  dix  heures  et  demie,  a  mis  tout  eu  déroute... 

—  lisbeth  est  donc  réellement  indisposée?  demanda  Crevci 
furieux. 

—  On  me  Ta  dit,  répliqua  Marneffe  avec  Timmorale  insou- 
ciance des  hommes  pour  qui  les  femmes  n'existent  plus. 

Le  maire  avait  regardé  la  pendule,  et  à  cette  estime,  le  baron 
paraissait  avoir  passé  quarante  minutes  chez  Lisbeth.  L'air 
joyeux  de  Hulot  incriminait  gravement  Hector,  Valérie  et 
Lisbeth. 

—  Je  viens  de  la  voir,  elle  souffre  horriblement ,  la  pauvre 
fille,  dit  le  baron. 

—  La  souffrance  des  autres  fait  donc  votre  joie,  mon  cher 
ami,  reprit  aigrement  Crevel ,  car  vous  nous  revenez  avec  une 
figure  où  la  jubilation  rayonne  !  Est-ce  que  Lisbeth  est  en  danger 
de  mort?  Vôtre  filie  hérite  d'elle,  dit-on.  Vous  ne  vous  ressem- 
blez plus,  vous  êtes  parti  avec  la  physionomie  du  More  de  Venise, 
et  vous  revenez  avec  celle  de  Saint-Preux  !...  Je  voudrais  bien 
voir  la  figure  de  madame  Marneffe. 

—  Qu'entendez-vous  par  ces  paroles  ?  demanda  monsieur 
Marneffe  à  Crevel  en  rassemblant  ses  cartes  et  les  posant 
devant  lui. 

Les  yeux  éteints  de  cet  homme  décrépit  à  quarante-sept  ans 
s'animèrent,  de  pâles  couleurs  nuancèrent  ses  joues  flasques  et 
froides,  il  entr'ouvrit  sa  bouche  démeublée  aux  lèvres  noires, 
BUT  lesquelles  il  vint  une  espèce  d'écume  blanche  comme  de  la 
craie,  et  caséiforme.  Cette  rage  d'un  homme  impuissant,  dont 
la  vie  tenait  à  un  fil,  et  qui,  dans  un  duel,  n'eût  rien  risqué  là 
où  Crevel  eût  eu  tout  à  perdre,  effraya  le  maire. 

—  Je  dis,  répondit  Crevel,  que  j^aimerais  à  voir  la  figure  de 
madame  Marneffe,  et  j*ai  d'autant  plus  raison,  que  la  vôtre  en  ce 
moment  est  fort  désagréable.  Parole  d'honneur ,  vous  êtes  hor* 
riblement  laid,  mon  cher  Marneffe. 

—  Savez-vous  que  vous  n*êtes  pas  poU? 

—  Un  homme  qui  gagne  trente  francs  en  quarante- cinq  mi- 
nâtes ne  me  paraît  jamais  beau. 

—  Ah!  si  vous  m'aviez  vu,  reprit  le  sous-chef,  il  y  a  dix-sept 

ans... 

^-  Vous  étiez  gentil?  répliqua  Crevel. 
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— »  G*est  ce  qui  m*a  perdu  ;  si  j*avais  été  comme  vous,  je 
serais  pair  et  maire. 

—  Oui,  dit  en  souriant  Crevel,  vous  avez  trop  fait  la  guerre, 
et,  de  deux  métaux  que  l'on  gagne  à  cultiver  le  dieu  du  commerce, 
vous  avez  pris  le  mauvais,  la  drogue  ! 

Et  Crevel  éclata  de  rire.  Si  Marneffe  se  fâchait  à  propos  de  son 
îionneuren  péril,  il  prenait  toujours  bien  ces  vulgaires  et  igno- 
bles plaisanteries;  elles  étaient  comme  la  petite  monnaie  delà 
conversation  entre  Crevel  et  lui. 

—  Eve  me  coûte  cher,  c'est  vrai  ;  mais,  ma  foi,  courte  et 
bonne,  voilà  ma  devise. 

—  J'aime  mieux  longue  et  heureuse,  répliqua  Crevel. 
Madame  Marneffe  entra,  vit  son  mari  jouant  avec  Crevel,  et 

le  baron,  tous  trois  seuls  dans  le  salon  ;  elle  comprit ,  au  seul 
aspect  de  la  figure  du  dignitaire  municipal,  toutes  les  pensées 
qui  l'avaient  agité,  son  parti  fut  aussitôt  pris. 

—  Marneffe  î  mon  chat  !  dit-elle  en  venant  s'appuyer  sur 
l'épaule  de  son  mari  et  passant  ses  jolis  doigts  dans  des  che- 
veux d'un  vilain  gris  sans  pouvoir  couvrir  la  tête  en  les  ramenant, 
il  est  bien  tard  pour  toi,  tu  devrais  t'aller  coucher.  Tu  sais  que 
•lemain  il  faut  te  purger,  le  docteur  l'a  dit ,  et  Reine  te  fera 
/«rendre  du  bouillon  aux  herbes  dès  sept  heures...  Si  tu  veux 
vivre^  laisse  là  ton  piquet... 

—  Faisons-le  en  cinq  marqués?  demanda  MarnefTe  à  Greve.L 

—  Bien...  j'en  ai  déjà  deux ,  répondit  Crevel. 

—  Combien  cela  durera-t-il  ?  demanda  Valérie. 

—  Dix  minutes,  répliqua  Marneffe. 

—  Il  est  déjà  onze  heures,  répondit  Valérie,  Et  vraiment, 
monsieur  Crevel,  on  dirait  que  vous  voulez  tuer  mon  mari.  Dé- 
péchez-vous  au  moins. 

Cette  rédaction  à  double  sens  fit  sourire  Crevel,  Hulot  et 
Marneffe  lui-même.  Valérie  alla  causer  avec  son  Hector. 

—  Sors,  mon  chéri,  dit  Valérie  à  Toreille  d'Hector,  promène- 
*oi  dans  la  rue  Vanneau ,  tu  reviendras  lorsque  tu  verras  sortir 
Crevel. 

—  J'aimerais  mieux  sortir  de  l'appartement  et  rentrer  dans 
ta  chambre  par  la  porte  du  cabinet  de  toilette;  tu  pourrais  dire 
à  Reine  de  me  l'ouvrir. 

—  Reine  est  là-haut  à  soigner  Lisbeth. 
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—  Eh  bien!  si  je  remontais  chez  Lisbeth? 

Tout  était  péril  pour  Valérie,  qui,  prévoyant  une  cxplicatiôa 
ftvec  Crevel,  ne  voulait  pas  Hulot  dans  sa  chambre ,  où  il  pour- 
rait tout  entendre.  Et  le  Brésilien  attendait  chez  Lisbeth. 

Vraiment,  vous  autres  hommes  dit  Valérie  à  Hulot,  quand 
vous  avez  une  fantaisie,  vous  brûleriez  les  maisons  pour  y  en- 
trer. Lisbeth  est  dans  un  état  à  ne  pas  vous  recevoir...  Graignez- 
vous  d'attrapper  un  rhume  dans  la  rue  !...  allez-y...  ou  bon- 
soir!... 

—  Adieu,  messieurs,  dit  le  baron  à  haute  voix. 

Une  fois  attaqué  dans  son  amour-propre  de  vieillard,  Hulot 
tint  à  prouver  qu'il, pouvait  faire  le  jeune  homme  en  attendant 
l'heure  du  berger  dans  la  rue,  et  il  sortit.     , 

Mameffe  dit  bonsoir  à  sa  femme,  à  qui,  par  une  démonstra- 
tion de  tendresse  apparente,  il  prit  les  mains.  Valérie  serra  d'une 
façon  significative  la  main  de  son  mari,  ce  qui  voulait  dire  :  — 
Débarrasse-moi  donc  de  Crevel. 

—  Bonne  nuit,  Crevel,  dit  alors  Mameffe,  j'espère  que  vous 
ne  resterez  pas  longtemps  avec  Valérie.  Ah  !  je  suis  jaloux...  ça 
m'a  pris  tard,  mais  ça  me  tient..,  et  je  vieudmi  voir  si  vous  êtes 
j^rti. 

—  Nous  avons  à  causer  d'affaires,  mais  je  ne  resterai  pas  long- 
temps, dit  Crevel. 

—  Parlez  bas!  —  que  me  voulez-vous?  dit  Valérie  sur  deux 
tons  en  regardant  Crevel  avec  un  air  où  la  hauteur  se  mêlait  au 
mépris. 

En  recevant  ce  regard  hautain,  Crevel,  qui  rendait  d'immenses 
services  à  Valérie  et  qui  voulait  s'en  targuer,  redevint  humble  et 
soumis. 

—  Ce  Brésilien... 

Crevel,  épouvanté  par  le  regard  fixe  et  méprisant  de  Valérie 
*'  arrêta. 

—  Après?...  dit-elle. 

—  Ce  cousin... 

—  Ce  n'est  pas  mon  cousin,  reprit-elle.  C'est  mon  cousfai 
pour  le  monde  et  pour  monsieur  Mameffe.  Ce  serait  mon  amant, 
que  vous  n'auriez  pas  un  mot  à  dire.  Un  boutiquier  qui  achète 
une  femme  pour  se  venger  d'un  homme  est  au-dessous,  dans 
mon  estime,  de  celui  qui  l'achète  par  amour.  Vous  n'étiez  pas) 

it 
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épris  de  moi,  vous  avez  vu  en  moi  la  mdtresse  de  monsieur  Ha- 
lot,  et  vous  m^avez  acquise  comme  on  achète  un  pistolet  pour 
tuer  son  adversaire.  J'avais  faim,  j'ai  consenti  ! 

—  Vous  n'avez  pas  exécuté  le  marché,  répondit  Crevel  rede- 
venu commerçant. 

—  Ah  !  vous  voulez  que  le  baron  Hulot  sache  bien  que  vous 
lui  prenez  sa  maîtresse,  pour  avoir  votre  revanche  de  renié- 
vement  de  Josépha...  Rien  ne  me  prouve  mieux  votre  bassesse. 
Vous  dites  aimer  une  femme,  vous  la  traitez  de  duchesse, 
et  vous  voulez  la  déshonorer  ?  Tenez,  mon  cher,  vous  avez  raison  : 
oette  femme  ne  vaut  pas  Josépha.  Cette  demoiselle  a  le  courage 
de  son  infamie,  tandis  que  moi  je  suis  un  hypocrite  qui  devrais 
être  fouettée  en  place  publique.  Hélas  !  Josépha  se  protège  par 
son  talent  et  par  sa  fortune.  Mon  seul  rapport,  à  moi,  c'est  mon 
honnêteté;  je  suis  encore  une  digne  et  vertueuse  bourgeoise; 
mais  si  vous  faites  un  éclat,  que  deviendrai-je?  Si  j'avais  la  for- 
tune, encore  passe  l  Mais  j'ai  maintenant  tout  au  plus  quinze 
mille  francs  de  rente,  n'est-ce? 

—  Beaucoup  plus,  dit  Crevel  ;  je  vous  ai  doublé  depuis  deux 
mois  vos  économies  dans  l'Orléans. 

—  Eh  bien  !  la  considération  à  Paris  commence  à  cinquante 
mille  francs  de  rente,  vous  n'avez  pas  à  me  donner  la  monnaie  de 
la  position  que  je  perdrai.  Que  voulais-je  ?  faire  nommer  Mameffe 
chef  de  bureau  ;  il  aurait  six  mille  firancs  d'appointements;  il  a 
vingt-sept  ans  de  service,  dans  trois  ans  j'aurais  droit  h  quinze 
cents  francs  de  pension,  s'il  mourait.  Vous,  comblé  de  bontés 
par  moi,  gorgé  de  bonheur,  vous  ne  savez  pas  attendre!  et  cela 
dit  aimer!  s'écria-t-elle. 

—  Si  j'ai  commencé  par  un  calcul,  dit  Crevel,  depuis  je  suis 
devenu  votre  toutou.  Vous  me  mettez  les  pieds  sur  le  cœur, 
vous  m'écrasez,  vous  m'abasourdissez,  et  je  vous  aime  comme 
je  n'ai  jamais  aimé.  Valérie,  je  vous  aime  autant  que  j'aime  Ce- 
lestine!  Pour  vous,  je  suis  capable  tout...  Tenez^  au  lieu  de 
venir  deux  fois  par  semaine  rue  du  Dauphin,  venez-y  trois. 

—  Rien  que  cela  !  Vous  rajeunissez,  mon  cher... 

-—  Laissez-moi  renvoyer  Hulot,  l'humilier,  vous  en  débar- 
rasser, dit  Crevel  sans  répondre  à  cette  insolence,  n'admettez 
plu^  ee  Brésilien,  soyez  toute  à  moi,  vous  ne  vous  en  repen- 
tirez pas.  D'abord,  je  vous  donnerai  une  inscription  de  huit  mille 
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livres   de   rente,  mais  viagère  ;   je  ne  vous  en  joindrai  la  nue 
oropriété  qu'après  cinq  ans  de  constance... 

—  Toujours  des  marchés!  les  bourgeois  n'apprendront  jamais 
adonner]  Vous  voulez  vous  faire  des  relais  d'amour  dans  la 
vie  avec  des  inscriptions  de  rentes?...  Ah  !  boutiquier,  mar- 
chand de  pommade  !  tu  étiquetes  tout  I  Hector  me  disait  que 
le  duc  d'Hérouville  avait  apporté  trente  mille  livre?  de  rente  k 
Josépha  dans  un  cornet  de  dragées  d'épicier  !  je  vaux  six  fois 
mieux  que  Josépha  l  Ah  I  être  aimée  1  dit-elle  en  refrisant  ses 
anglaises  et  allant  se  regarder  dans  la  glace.  Henri  m'aime,  il 
vous  tuerait  comme  une  mouche  à  un  signe  de  mes  yeux  l 
Hulot  m'aime,  il  met  sa  femme  sur  la  paille.  Allez,  soyez  bon 
père  de  famille,  mou  cher  !  Oh  !  vous  avez,  pour  faire  vos  fre- 
daines, trois  cent  mille  francs  en  dehors  de  votre  fortune,  un 
magot  enfin,  et  vous  ne  pensez  qu'à  l'augmenter. 

—  Pour  toi ,  Valérie,  car  je  t'en  offre  la  moitié  1  dit-il  en 
tombant  à  genoux. 

—  Eh  bien  !  vous  êtes  encore  là  !  s'écria  le  hideux  Marneffe 
en  robe  de  chambre.  Que  faites-vous  ? 

—  n  me  demande  pardon,  mon  ami ,  d'une  proposition  in- 
sultante qu'il  vient  de  m'adresser.  Ne  pouvant  rien  obtenir  de 
moi,  monsieur  inventait  de  m'acheter... 

Crevel  aurait  voulu  descendre  dans  la  cave  par  une  trappe, 
comme  cela  se  fait  au  théâtre. 

—  Relevez-vous,  mon  cher  Crevel,  dit  en  souriant  Marneffe, 
vous  êtes  ridicule.  Je  vois  à  l'air  de  Valérie  qu'il  n'y  a  pas  de 
danger  pour  moi. 

—  Va  te  coucher  et  dors  tranquille ,  dit  madame  Marneffe. 

—  Est-elle  spirituelle',  pensa  Crevel,  elle  est  adorable!  elle 
ue  sauve  ! 

Quand  Marneffe  fut  rentré  chez  lui,  le  maire  prit  les  mains 
de  Valérie  et  les  lui  baisa  en  y  laissant  la  trace  de  quelques 
larmes. 

—  Tout  en  ton  nom  !  dit-il. 

—  Voilà  aimer,  lui  répondit-elle  bas  à  l'oreille.  Eh  bien, 
amour  pour  amour.  Hulot  est  en  bas,  dans  la  rue.  Ce  pauvre 
vieux  attend,  pour  venir  ici,  que  je  place  une  bougie  à  l'une 
des  fenêtres  de  ma  chambre  à  coucher;  je  vous  permets  de  'ui 
dire  que  vous  êtes  le  seul  aimé  ;  jamais  il  ne  voudra  vous  croire: 
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emmenez-Ie  rue  du  Dauphin,  donnez-lui  des  preuves,  accablez- 
le;  je  vous  le  permets,  je  vous  Tordonne.  Ce  phoque  m'ennuie, 
il  m'excède.  Tenez  bien  votre  homme  rue  du  Dauphin  pendant 
toute  la  nuit,  dssassinez-Ie  à  petit  feu,  vengez- vous  de  l'enlè- 
vement de  Josépha.  Hulot  en  mourra  peut-être  ;  mais  nous 
sauverons  sa  femme  et  ses  enfants  d*une  ruine  effcîiyable.  Ma- 
dame Hulot  travaille  pour  vivrai... 

—  Oh  !  la  pauvre  dame  I  ma  foi,  c'est  atroce  !  s'écria  Crevel, 
chez  qui  les  bons  sentiments  naturels  revinrent^ 

—  Si  tu  m'aimes,  Célestin,  dit-elle  tout  bas  à  l'oreille  de 
Crevel  qu'elle  effleura  de  ses  lèvres,  retiens-le ,  ou  je  suis 
perdue.  Marneife  a  des  soupçons,  Hector  a  la  clef  de  la  porte 
cochère  et  compte  revenir  î 

Crevel  serra  madame  Mameffe  dans  ses  bras  et  sortit  au 
comble  du  bonheur;  Valérie  l'accompa^a  tendrement  jusqu'au 
palier;  puis,  comme  une  femme  magnétisée,  elle  descendit  jus- 
qu'au premier  étage,  et  alla  jusqu'au  bas  de  la  rampe. 

—  Ma  Valérie  !  remonte,  ne  te  compromets  pas  aux  yeux  des 
portiers...  Va,  ma  vie  et  ma  fortune,  tout  est  à  toi...  Rentre 
ma  duchesse  ! 

—  Madame  Olivier  !  cria  doucement  Valérie  lorsque  la  porte 
frappa. 

—  Comment  I  madame,  vous  icil  dit  madame  Olivier  stu- 
péfaite. 

—  Mettez  les  verrous  en  haut  et  en  bas  de  la  grande  porte» 
et  n'ouvrez  plus. 

—  Bien,  madame. 

Une  fois  les  verrous  tirés,  madame  Olivier  raconta  la  tentative 
de  corruption  que  s'était  permise  le  haut  fonctionnaire  à  son 
égard. 

—  Vous  vous  êtes  conduite  comme  un  ange,  machère  Olivier  ; 
mais  nous  causerons  de  cela  demain. 

Valérie  atteignit  le  troisième  ét^ge  avec  la  rapidité  d'une 
flèche,  frappa  trois  petits  coups  à  la  porte  de  Lisbeth,  et  revint 
chez  elle  où  elle  donna  ses  ordres  à  mademoiselle  Reine  ;  car 
jamais  une  femme  ne  manque  l'occasion  d'un  Montés  arrivant 
es  Brésil. 
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CHAPITRE   XX 

Deax  confrères  de  la  grande  confrérie  des  confrères. 

—  Nonl  saperlotte,  il  a*y  a  que  les  femmes  du  monde  p<HiY 
t^aToir  aimer  ainsi  I  se  disait  Grevai.  Comme  elle  descendait  Tes. 
calier  en  Téclairant  de  ses  regards,  je  l'entraînais  I  Jamais  José- 
pha  !  Josépha,  c'est  de  la  gfiognote  !  cria  l'ancien  commis  voya- 
geur. Qu*ai-je  dit  là?  gnognote...  Mon  Dieu  l  je  suis  capable  de 
lâcher  cela  quelque  jour  aux  Tuileries...  Non,  si  Valérie  ne  (ait 
pas  mon  éducation,  je  ne  puis  rien  être...  Moi  qui  tiens  tant  à 
paraître  grand  seigneur...  Ah!  quelle  femme I  elle  me  remue 
autant  qu'une  colique,  quand  elle  me  regarde  froidement... 
Quelle  grâce!  quel  esprit  t  Jamais  Josépha  ne  m'a  donné  de  pa- 
reilles émotions.  Et  quelles  perfections  inconnues  !  Ah  I  bien, 
voilà  mon  homme. 

Il  apercevait^  dans  les  ténèbres  de  la  rue  de  Babylone,  le  grand 
Hulot,  un  peu  voûté,  se  glissant  le  long  des  planches  d'une  mai- 
son en  construction,  et  il  alla  droit  à  lui. 

—  Bonjour,  baron,  car  il  est  prêt  de  minuit,  mon  cher  !  Que 
diable  faites-vous  là?...  Vous  vous  promenez  par  une  jolie  pe- 
tite pluie  fine.  A  nos  âges,  c'est  mauvais.  Voulez-vous  que  je 
vous  donne  un  bon  conseil?  revenons  chacun  chez  nous;  car, 
entre  nous,  vous  ne  verrez  pas  de  lumière  à  la  croisa... 

En  entendant  cette  dernière  phrase,  le  baron  sentit  qu'il  avait 
soixante-trois  ans,  et  que  son  manteau  était  mouillé. 

—  Qui  donc  a  pu  vous  dire  ?...  demanda-t-il. 

— Valérie!  parbleu,  notre  Valérie  qui  veut  être  uniquement  ma 
Valérie.  Nous  sommes  manche  à  manche,  baron,  nous  jouerons  la 
belle  quand  vous  voudrez.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  fâcher,  vous 
savez  que  le  droit  de  prendre  ma  revanche  a  toujours  été  stipulé, 
vous  avez  mis  trois  mois  à  m'enlever  Josépha,  m(»,  je  vous  ai 
pris  Valérie  en...  Ne  parlons  pas  de  cela,  xeprit-il.  Maintenant, 
je  la  veux  toute  à  moi.  Mais  nous  n'en  resterons  pas  moins 
bons  amis. 

—  Crevel,  ne  plaisante  pas,  répondit  le  baron  d'une  voix 
llouff^e  par  la  rage  ;  c'est  une  affaire  de  vie  ou  de  mort 
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—  Tiens  !  comme  vous  prenez  cela?...  Baron,  ne  vous  rappe- 
lez-vous plus  ce  que  vous  m'avez  dit  le  jour  du  mariage  d'Hor- 
îense  :  —  Est-ce  que  deux  roquentins  éomme  nous  doivent  se 
brouiller  pour  une  jupe?  C'est  épicier,  c'est  petites  gens... Nous 
sommes,  c'est  convenu,  ré^jencb,  justaucorps  bleu,  Pompadour, 
dix-huitième  siècle,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  maréchal  de  Ri- 
chelieu, rocaille,  et,  j'ose  le  dire,  liaisons  dangereuses  !... 

Crevel  aurait  pu  entasser  ses  mots  littéraires  pendant  long- 
temps, le  baron  écoutait  comme  écoutent  les  sour^ls  dans  le 
commencement  de  leur  surdité.  Voyant,  à  la  lueur  du  gaz,  le 
visage  de  son  ennemi  devenu  blanc,  le  vainqueur  s'arrêta.  C'é- 
tait un  coup  de  foudre  pour  le  baron,  après  les  déclarations  de 
madame  Olivie,  après  le  dernier  regard  de  Valérie. 

—  Mon  Dieu  l  il  y  avait  tant  d'autres  femmes  dans  Paris  L.. 
s'ccria-t-il  enfin. 

—  C'est  ce  que  je  t'ai  dit  quand  tu  m'as  pris  Josépha,  répli- 
qua Crevel. 

—  Tenez,  Crevel,  c'est  impossible...  Donnez-moi  des  preu- 
ves !...  avez-vous  une  clef  conîme  moi  pour  entrer? 

Et  le  baron,  arrivé  devant  la  maison,  fourra  une  clef  dans 
la  serrure  :  mais  il  trouva  la  porte  immobile,  et  il  essaya  vai- 
nement de  l'ébranler. 

—  Ne  faites  pas  de  tapage  nocturne,  dit  tranquillement  Cre- 
vel. Tenez,  baron,  j'ai,  moi,  de  meilleures  clefs  que  les  vôtres. 

—  Des  preuves  !  des  preuves  I  répéta  le  baron  exaspéré  par 
une  douleur  à  devenir  fou. 

—  Venez,  je  vais  vous  en  donner,  répondit  Crevel. 

Et  selon  les  instructions  de  Valérie,  il  entraîna  le  baron  vers 
le  quai,  par  la  rue  Hillerin-Bertin.  L'infortuné  conseiller  d'État 
allait  comme  vont  les  négociants  la  veille  du  jour  oii  ils  doivent 
déposer  leur  bilan  ;  il  se  perdait  en  conjectures  sur  les  raisons 
de  la  dépravation  cachée  au  fond  du  cœur  de  Valérie,  et  il  se 
croyait  la  dupe  de  quelque  mystification.  En  passant  sur  le  pont 
Royal,  il  vit  son  existence  si  vide^  si  bien  finie,  si  embrouillée 
par  ses  affaires  financières,  qu'il  fut  sur  le  point  de  céder  à  la 
mauvaise  pensée  qui  lui  vint  de  jeter  Crevel  à  la  rivière,  et  de 
s'y  jeter  après  lui. 

Arrivé  rue  du  Dauphin,  qui,  dans  ce  temps,  n'était  pas  en- 
core élargie,  Crevel  s'arrêta  devant  une  porte  bâtarde.  Cette 
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porte  ouYrait  sur  un  long  corridor  pavé  en  dalles  bhncbes  et 
noires,  formant  péristyle,  et  an  bout  duquel  se  trouvaient  un 
escalier  et  une  loge  de  concierge  éclairés  par  une  petite  cour 
iutérieure  comme  il  y  en  a  tant  à  Paris.  Cette  cour,  mitoyenne 
avec  la  propriété  voisine,  oflrait  la  singulière  particularité  d'un 
partage  inégal.  La  petite  maison  de  Crevel,  car  il  en  était  pro- 
priétaire, avait  un  appendice  à  toiture  vitrée,  bâti  sur  le  terrain 
voisin,  et  grevé  de  Tinterdiction  d'élever  cette  construction,  en- 
tièrement cachée  à  la  vue  par  la  loge  et  par  l'encorbellement  de 
l'escalier. 

Ce  local,  comme  on  en  voit  tant  à  Paris,  avait  longtemps 
servi  de  magasin,  d'arrière-boutique  et  de  cuisine  à  l'une  des 
deux  loutiques  situées  sur  la  rue.  Crevel  avait  détaché  do  la 
location  ces  trois  pièces  du  rez-de-chaussée,  et  Grindot  les 
avait  ti  ansformées  en  une  petite  maison  économique.  On  y  pé- 
nétrait de  deux  manières  :  d'abord  par  la  boutique  d'un  mar- 
chand de  meubles  à  qui  Crevel  la  louait  à  bas  prix  et  au  mois  afin 
de  pouvoir  le  punir  en  cas  d'indiscrétion;  puis  par  une  porte 
cachée  dans  le  mur  du  corridor  assez  habilement  pour  être  pres- 
que invisible.  Ce  petit  appartement,  composé  d'une  salle  à  man- 
ger, d  un  salon  et  d'une  chambre  à  coucher,  éclairé  par  en  haut, 
partie  chez  le  voisin,  partie  chez  Crevel,  était  donc  à  peu  près 
introuvable.  A  l'exception  du  marchand  de  meubles  d'occasion, 
les  locataires  ignoraient  l'existence  de  ce  petit  paradis.  La  por- 
tière, payée  pour  être  la  complice  de  Crevel,  était  une  excel- 
lente cuisinière.  Monsieur  le  maire  pouvait  donc  entrer  dans  sa 
petite  maison  économique  et  en  sortir  à  toute  heure  de  nuit 
sans  craindre  aucun  espionnage.  Le  jour,  une  femme  mise  comme 
se  mettent  les  Parisiennes  pour  aller  faire  des  emplettes  et  mu- 
nie d'une  clef,  ne  risquait  rien  à  venir  chez  Crevel  ;  elle  obser- 
vait les  marchandises  d'occasion,  elle  en  marchandait  ;  elle  en* 
trait  dans  la  boutique  et  la  quittait  sans  exciter  le  moindzi 
:»  oupçon  si  quelqu'un  la  rencontrait. 

Lorsque  Crevel  eut  allumé  les  candélabres  dans  le  boudoir, 
1  e  baron  fut  étonné  du  luxe  intelligent  et  coquet  déployé  là. 
l 'nnciçn  parfumeur  avait  donné  carte  blanche  à  Grindob,  et  le 
vieil  architecte  s'était  distingué  par  une  création  du  genre  Pom- 
padour,  qui,  d'ailleurs,  coûtait  soixante  mille  francs.  —  Je  veux, 
av-ût  dit  Crevel  à  Grindot,  qu'une  duchesse  entrant  là  soit  sur- 
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prise...  Il  avait  voulu  le  plus  bel  Éden  parisien  pour  y  possé&r 
son  Eve,  sa  femme  du  monde,  sa  Valérie,  sa  duchesse. 

Il  y  a  deux  lits,  dit  Crevel  à  Hulot  en  montrant  un  divan 
d'où  Ton  tirait  u«  lit  comme  l'on  tire  le  tiroir  d'une  commode. 
En  voici  un,  Vautre  est  dans  la  chambre.  Ainsi  nous  pouvons 
passer  ici  la  nuit  tous  les  deux. 

—  Les  preuves  !  dit  le  baron. 

Crevel  prit  un  bougeoir  et  mena  son  ami  dans  la  chambre  i 
coucher,  où,  sur  une  causeuse,  Hulot  vit  une  robe  de  chambre 
magnifique  appartenant  à  Valérie,  et  qu'elle  avait  porté  rue 
Vanneau,  pour  s'en  faire  honneur  avant  de  l'employer  à  la  pe- 
tite maison  Crevel.  Le  maire  fit  jouer  le  secret  d'un  joli  petit 
meuble  en  marqueterie  appelé  bonheur  du  jour,  y  fouUla,  sai- 
sit une  lettre  et  la  tendit  au  baron. 

—  Tiens,  lis.  ^ 

Le  conseiller  d'État  lut  ce  petit  billet  écrit  au  crayon  : 
c  Je  t'ai  vainement  attendu,  vieux  rat  1  Une  femme  comme 
moi  n'attend  jamais  un  ancien  parfumeur.  Il  n'y  avait  ni  dîner 
commandé,  ni  cigarettes.  Tu  me  payeras  tout  cela.  • 

—  Est-ce  bien  son  écriture? 

—  Mon  Dieu  !  dit  Hulot  en  s'asseyant  accablé.  Je  reconnais 
tout  ce  qui  lui  a  servi;  voilà  ses  bonnets  et  ses  pantoufles.  Ah 
çà,  voyons,  depuis  quand... 

Crevel  fit  signe  qu'il  comprenait,  et  empoigna  une  liasse  de 
mémoires  dans  le  petit  secrétaire  en  marqueterie. 

—  Vois  mon  vieux  1  j'ai  payé  les  entrepreneurs  en  décem- 
bre 1838.  En  octobre,  deux  mois  auparavant,  cette  délicieuse 
petite  maison  était  étrennée. 

Le  conseiller  d'État  baissa  la  tête. 

—  Comment  faites-vous  donc?  car  je  connais  remploi  de 
son  temps,  heure  par  heure. 

—  Et  la  promenade  aux  Tuileries...  dit  Crevel  en  se  frottant 
les  mains  et  jubilant. 

—  Eh  bien?...  dit  Hulot  hébété. 

—  Ta  soi-disant  maîtresse  vient  aux  Tuileries,  elle  est  censée 
s*y  prpmener  de  une  heure  à  quatre  heures  ;  mais,  crac  !  ei 
deux  temps  elle  est  ici.  Tu  connais  Molière?  Eh  bien,  baron 
il  n'y  a  rien  d'imaginé  dans  ton  intitulé. 

Hulot,  ne  pouvant  plus  douter  de  rien,  resta  dans  un  silence 
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sinistre.  Les  catastrophes  poussent  tous  les  hommes  forts  et 
intelligents  à  la  philosophie.  Le  baron  était,  moralement,  comme 
un  homme  qui  cherche  son  chemin  la  nuit  dans  une  forêt.  Ce 
silence  noome,  le  changement  qni  se  fit  sur.  cette  physionomie 
affaissée,  tout  inquiéta  Grevel  qui  ne  voulait  pas  la  mort  de  son 
collaborateur. 

—  Comme  je  te  disais,  mon  vieux,  nous  sommes  manche  à 
manche,  jouons  la  belle...  Veux-tu  jouer  la  belle,  voyons?  au 
plus  fin  ! 

—  Pourquoi,  se  dit  Hulot  en  se  parlant  à  lui-même,  sur  dix 
belles  femmes,  y  en  a-t-il  au  moins  sept  de  perverses  ? 

Le  baron  était  trop  en  désarroi  pour  trouver  la  solution  de  ce 
problème.  La  beauté,  c'est  le  plus  grand  des  pouvoirs  humains. 
Tout  pouvoir  sans  contre-poids,  sans  entraves,  autocratique, 
mène  à  Tabus,  à  la  folie.  L'arbitraire,  c*est  la  démence  du  pou- 
voir. Chez  la  femme,  l'arbitraire,  c'est  la  fantaisie. 

—  Tu  n*as  pas  à  te  plaindre,  mon  cher  confrère,  tu  as  la 
plus  belle  des  femmes,  et  elle  est  vertueuse. 

—Je  mérite  mon  sort,  se  dit  Hulot,  .j'ai  méconnu  ma  femme» 
je  la  fais  souffrir,  et  c'est  un  ange  !  Oh  !  ma  pauvre  Adeline,  tu 
es  bien  vengée  !  Elle  souffre,  seule,  en  silence,  elle  est  digne 
d'adoration,  elle  mérite  mon  amour,  je  devrais...  car  elle  est 
admirable  encore^  blanche  et  redevenue  jeune  fille...  Mais  a- 
t-on  jamais  vu  femme  plus  ignoble,  plus  infâme,  plus  scélérate 
que  cette  Valérie? 

—  G*est  une  vaurienne,  dit  Grevel,  une  coquine  à  fouetter  sur 
la  place  du  Châtelet  ;  mais,  mon  cher  Ganillac,  si  nous  sommes 
justaucorps  bleu,  maréchal  de  Richelieu ,  trumeau,  Pompadour, 
Dubarry,  roués  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dix-huitième  siècle, 
nous  n'avons  plus  de  lieutenant  de  police. 

—  Gomment  seùire  aimer?...  se  demandait  Hulot  sansécou* 
ter  Grevel. 

—  C'est  une  bêtise  à  nous  de  vouloir  être  aimés,  mon  cher, 
nous  ne  pouvons  être  que  supportés,  car  madame  Marneffe  est 
cent  fois  plus  rouée  que  Josépha... 

—  Et  avide!  elle  me  coûte  cent  quatre-vingt  douze  mille 
francs!...  s'écria  Hulot. 

—  Et  combien  de  centimes?  demanda  Grevel  avec  l'insolence 
du  financier  en  trouvant  la  somme  minime. 
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—  On  voit  bien  que  tu  ne  Taimes  pas,  dit  mélâncoHquement 
le  baron. 

—  Moi,  j'en  ai  assez,  répliqua  Crevel,  car  elle  a  plus  de  trois 
cenl  mille  francs  à  moi!... 

—  Où  est-ce  ?  où  tout  cela  passe-t-il?  dit  le  baron  en  se  pre- 
nant la  tête  entre  les  mains. 

—  Si  nous  nous  étions  entendus,  comme  ces  petits  jeunes 
gens  qui  se  cotisent  pour  entretenir  une  lorette  de  deux  sous, 
elle  nous  aurait  coûté  moins  cher... 

—  C'est  une  idée  !  repartit  le  baron  ;  mais  elle  nous  trompe- 
rait toujours,  car,  mon  gros  père,  que  penses-tu  de  ce  Brésilien? 

—  Ah  !  vieux  lapin,  tu  as  raison,  nous  sommes  joués  comme 
des...  des  actionnaires!...  dit  Crevel.  Toutes  ces  femmes-là 
sont  des  commandites  I 

—  C'est  donc  elle,  dit  le  baron,  qui  t'a  parlé  de  la  lumière 
sur  la  fenêtre?... 

—  Mon  bonhomme,  reprit  Crevel  en  se  mettant  en  position» 
nous  sommes  floués  \  Valérie  est  une...  Elle  m'a  dit  de  te  tenir 
ici...  J'y  vois  clair. ..  Elle  a  son  Brésilien. ..  Ah  !  je  renonce  à  elle, 
car  si  vous  lui  teniez  les  mains,  elle  trouverait  moyen  de  vous 
tromper  avec  les  pieds  !  Tiens,  c'est  une  infâme,  une  rouée  i 

—  Elle  est  au-dessous  des  prostituées,  dit  le  baron.  Jopépha, 
Jenny  Cadine  étaient  dans  leur  droit  en  nous  trompant,  elles 
font  métier  de  leurs  charmes,  elles  l 

—  Mais  elle  !  qui  fait  la  sainte,  la  prude,  dit  Crevel.  Tiens, 
Hulot,  retourne  à  ta  femme,  car  tu  n'es  pas  bien  dans  tes  af- 
faires, on  commence  à  causer  de  certaines  lettres  de  change 
souscrites  à  un  petit  usurier  dont  la  spécialité  consiste  à  prêter 
aux  lorettes,  un  certain  Vauvînet.  Quant  à  moi,  me  voilà  guéri 
des  femmes  comme  il  faut.  D'ailleurs,  à  nos  âges,  quel  besoin 
avons-nous  de  ces  drôlesses,  qui,  je  suis  franc,  ne  peuvent  pas 
ne  point  nous  tromper?  Tu  as  des  cheveux  blancs,  des  ùusses 
dents,  baron.  Moi,  j'ai  Tair  de  Silène.  Je  vais  me  mettre  à  amas- 
ser. L'argent  ne  trompe  point.  Si  le  trésor  s'ouvre  tous  les  six 
mois  pour  tout  le  monde,  il  vous  donne  au  moins  des  intérêts, 
et  cette  femme  en  coûte...  Avec  toi,  mon  cher  confrère,  Gubetta, 
mon  vieux  complice,  je  pourrais  accepter  une  situation  choc^ 
710S0...  non  philosophique;  mais  un  Brésilien  qui  peut-être  ap* 
porte  de  son  pays  des  denrées  coloniales  suspectes... 
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^^  La  femme,  dit  Hulot,  est  un  être  inexplicable. 

—  Je  l'explique,  dit  Grevel  :  nous  sommes  vieux,  le  Brési- 
lien est  jeune  et  beau... 

—  Oui,  c'est  vrai,  dit  Hulot,  je  l'avoue,  nous  vieillissons. 
Idais,  mon  ami,  comment  renoncer  à  voir  ces  belles  créatures  se 
déshabillant,  roulant  leurs  cheveux,  nous  regardant  avec  un  fin 
sourire  à  travers  leurs  doigts  quand  elles  mettent  leurs  papil- 
lotes, faisant  toutes  leurs  mines,  débitant  leurs  mensonges,  et  se 
disant  peu  aimées,  quand  elles  nous  voient  harassés  par  les  af- 
faires, et  nous  distrayant  malgré  tout  ! 

—  Oui,  ma  foi  I  c'est  la  seule  chose  agréable  de  la  vie... 
s'écria  Crevol.  Ah  !  quand  un  minois  vous  sourit,  et  qu'on  vous 
dit  :  f  Mon  bon  chéri,  sais-tu  combien  tu  es  aimable  !  Moi,  je 
suis  sans  doute  autrement  faite  que  les  autres  femmes  qui  se 
passionnent  pour  de  p^its  jeunes  gens  à  barbe  de  bouc,  des 
drôles  qui  fument,  et  grossiers  comme  des  laquais  1  car  leur 
jeunesse  leur  donne  une  insolence  !...  Enfin  ils  viennent,  ils  vous 
disent  bonjour  et  ils  s'en  vont...  Moi,  que  tu  soupçonnes  deco- 
quettei^ie,  je  préfère  à  ces  moutards  les  gens  de  cinquante  ans, 
on  garde  ça  longtemps  ;  c'est  dévoué,  ça  sait  qu'une  femme  se 
retrouve  difiicileraent,  et  ils  nous  apprécient...  Voilà  pourquoi  je 
t'aime,  grand  scélérat  !...  »  Et  elles  accompagnent  ces  espèces 
d'aveux  de  minauderies,  de  gentillesses,  de...  Ah!  c'est  faux 
comme  des  programmes  d'hôtel  de  ville... 

—  Le  mensonge  vaut  souvent  mieux  que  la  vérité,  dit  Hulot 
en  se  rappelant  quelques  scènes  charmantes  évoquées  par  la  pan- 
tomime de  Grevel  qui  singeait  Valérie.  On  est  forcé  de  travailler 
le  mensonge,  de  coudre  des  paillettes  à  ses  habits  de  théâtre,.. 

—  Et  puis  ea^n^  on  les  a,  ces  menteuses  !  dit  brutalement 
Crevel. 

—  *-  Valérie  est  une  fée,  cria  le  baron,  elle  vous  métamorphose 
un  vieillard  en  jeune  homme... 

— Ah  !  oui,  reprit  Crevel,  c'est  une  anguille  qui  vous  coule  entre 
les  mains;  mais  c'est  la  plus  jolie  des  anguilles...  blanche  et 
douce  comme  à\x  sucre  !  drôle  comme  Amal,  et  des  inven- 
tions !  Ah  1 

—  Oh  I  oui,  elle  est  bien  spirituelle  !  s'écria  le  baron,  ne  pen- 
sant plus  à  sa  femme. 

Les  deux  confrères  se  couchèrent  les  meilleurs  amis  du 
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monde,  en  se  rappelant  une  à  une  les  perfections  de  Valérie,  les 
intonations  de  sa  voix,  ses  chatteries,  ses  gestes,  ses  drôleries, 
les  saillies  de  son  esprit,  celles  de  son  cœur  ;  car  cette  artiste  en 
amour  avait  des  élans  admirables,  comme  les  ténors  qui  chan- 
tent un  air  mieux  un  jour  que  Tautre.  Et  tous  les  deux  ils  s'en- 
dormirent, bercés  par  ces  réminiscences  tentatrices  et  diabo- 
liques, éclairés  par  les  feux  de  Tenfer. 

Le  lendemain,  à  neuf  heures,  Hulot  parla  d'aller  au  minisa 
tère,  Crevel  avait  affaire  à  la  campagne.  Ils  sortirent  ensembl-^ 
et  Crevel  tendit  la  main  au  baron  en  lui  disant  :  —  Sans  rancune, 
n'est-ce  pas?  car  nous  ne  pensons  plus  ni  l'un  ni  l'autre  à  ma- 
dame MarnefFe. 

—  Oh  l  c'est  bien  fini  l  répondit  Hulot  en  exprimant  une 
sorte  d'horreur. 

A  dix  heures  et  demie,  Crevel  grimpait  quatre  à  quatre  l'es- 
calier de  madame  Marneffe.  Il  trouva  l'infâme  créature,  l'ado- 
rable enchanteresse  dans  le  déshabillé  le  plus  coquet  du  monde 
mangeant  un  joli  petit  déjeuner  fin  en  compagnie  du  baron 
Henri  Montés  de  Montéjanos  et  de  Lisbeth.  Malgré  le  coup  que 
lui  porta  la  vue  du  Brésilien,  Crevel  pria  madame  Marneffe  de 
lui  donner  deux  minutes  d'audience.  Valérie  passa  dans  le  salon 
avec  Crevel. 

—  Valérie,  mon  ange,  dit  l'amoureux  Crevel,  monsieur  Mar- 
neffe n'a  pas  longtemps  à  vivre  ;  si  tu  veux  m'être  fidèle,  à  sa 
mort  nous  nous  marierons.  Songes-y.  Je  t'ai  débarrassée  de  Hu- 
lot... Ainsi,  vois  si  ce  Brésilien  peut  valoir  un  maire  de  Paris, 
un  homme  qui,  pour  toi,  voudra  parvenir  aux  plus  hautes  di- 
gnités, et  qui  déjà,  possède  quatre-vingt  et  quelques  mille  livres 
de  rente. 

—  On  y  songera  dit-elle.  Je  serai  rue  du  Dauphin  à  deux 
heures,  et  nous  en  causerons  ;  mais  soyez  sage  !  et  n'oubliez 
pas  le  transfert  que  vous  m'avez  promis  hier. 

Elle  revint  dans  la  salle  à  manger,  suivie  de  Crevel,  qui  se 
flattait  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  posséder  à  lui  seul  Valérie  ; 
mais  il  aperçut  le  baron  Hulot,  qui,  pendant  cette  courte  <:on-r 
férence,  était  entré  pour  réaliser  le  même  dessein.  Le  conseille 
d'État  demanda,  comme  Crevel,  un  moment  d'audience.  Madame 
Marneffe  se  leva  pour  retourner  au  salon,  en  souriant  au  Brési- 
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Hen,  comme  pour  lui  dire  :  —  Us  sont  fous  !  fls  ne  te  voient 
donc  pas? 

—  Valérie,  dit  le  conseiller  d'État,  mon  enfant,  ce  cousin  est 
un  cousin  d'Ârméique... 

—  Oh!  assez!  s'écria- t-elle  en  interrompant  le  baron.  Mar- 
neffe  n'a  jamais  été,  ne  sera  plus,  ne  peut  plus  être  mon  mari. 
Le  premier,  le  seul  homme  que  j'aie  aimé  est  revenu  sans  être 
a!  tendu...  Ce  n'est  pas  ma  faute?  Mais  regardez  bien  Henri  et 
regardez-vous  ;  puis  demandez-vous  si  une  femme,  surtout  quand 
elle  aime,  peut  hésiter.  Mon  cher,  je  ne  suis  pas  une  femme 
entretenue,  k  compter  d'aujourd'hui,  je  ne  veux  plus  être  comme 
Suzanne  entre  deux  vieillards.  Si  vous  tenez  à  moi,  vous  serez, 
▼ous  et  Crevel,  nos  amis  ;  mais  tout  est  fini,  car  j'ai  vingt-six 
ans,  je  veux  être  à  l'avenir  une  sainte,  une  excellente  et  digne 
femme...  comme  la  vôtre. 

—  C'est  ains?  dit  Hulot.  Ah!  voilà  comment  vous  m'ac- 
cueillez, lorsque  je  venais  comme  un  pape,  les  mains  pleines 
^^indulgences  !...  Eh  bien!  votre  mari  ne  sera  jamais  chef  de 
bureau  ni  officier  de  la  Légion  d'honneur... 

—  C'est  ce  que  nous  verrons!  dit  madame  Marneffe  en  re 
gardant  Hulot  d'une  certaine  manière. 

—  Ne  nous  fâchons  pas,  reprit  Hulot  au  désespoir,  je  vien- 
drai ce  soir,  et  nous  nous  entendrons. 

—  Chez  Lisbeth,  oui  !^.. 

—  Eh  bien  !  dit  le  vieillard  amoureux,  chez  Lisbeth... 
Hulot  et  Crevel  descendirent  ensemble  sans  se  dire  un  mot 

Jusque  dans  la  rue;  mais  sur  le  trottoir,  ils  se  regardèrent  et  se 
£ï  jent  à  rire  tristement. 

—  Nous  sommes  deux  vieux  fous  !...  dit  Crevel. 

—  Je  les  ai  congédiés,  dit  madame  Marneffe  à  Lisbeth  en  se 
remettant  à  table.  Je  n'ai  jamais  aimé,  je  n'aime  et  n'aimerai 
jamais  que  mon  jaguar,  ajouta-t-elle  en  souriant  à  Henri  Mon- 
tés. Lisbeth,  ma  fille,  tu  ne  sais  pas?...  Henri  m'a  pardonné  les 
infamies  auxquelles  la  misère  ma  réduite. 

—  C'est  ma  faute,  dit  le  Brésilien,  j'aurais  dû  t'envoyer  cent 
mille- francs. 

—  Pauvre  enfant  !  s'écria  Valérie,  j'aurais  dû  travailler  pour 
vivre,  mais  je  n'ai  pas  les  doigts  faits  pour  cela...  dem^^'adeà 
Lisbeth. 
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Le  Brésilien  s'en  alla  Thomme  le  plus  heureux  de  Paris. 

Vers  les  raidi,  Valérie  et  Lisbeth  causaient  dans  la  magnifique 
chambre  à  coucher  où  cette  dangereuse  Parisienne  donnait  à  sa 
toilette  ces  dernières  façons  qu'une  femme  tient  à  donner  elle- 
même.  Les  verrous  mis,  les  portières  tirées,  Valérie  raconta 
dans  leurs  moindres  détails  tous  les  événements  de  la  soirée,  de 
la  nuit  et  de  la  matinée. 

—  Es-tu  contente,  mon  bijou?  dit-elle  à  Lisbeth  en  termi- 
nant. Que  dois-je  être  un  jour,  madame  Crevel  ou  madame 
Montés  ?  Quel  est  ton  avis? 

—  Crevel  n'a  pas  plus  de  dix  ans  à  vivre,  libertin  comme  il 
l'est,  répondit  Lisbeth,  et  Montés  est  jeune.  Crevel  te  laissera 
trente  mille  francs  de  rente  environ.  Que  Montés  attende,  il  sera 
assez  heureux  en  restant  le  Benjamin.  Ainsi,  vers  trente-trois 
ans,  tu  peux,  ma  chère  enfant,  en  te  conservant  belle,  épouser 
ton  Brésilien  et  jouer  un  grand  rôle  avec  soixante  mille  francs 
de  rente  à  toi,  sarioui  protégée  par  une  maréchale... 

—  Oui,  mais  Montés  est  Brésilien,  il  n'arrivera  jamais  à  rien, 
fit  observer  Valérie. 

—  Nous  sommes,  dit  Lisheth,  dans  un  temps  de  chemins  de 
fer,  où  les  étrangers  finissent  en  France  par  occuper  de  grandes 
positions. 

—  Nous  verrons,  reprit  Valérie»  quand  Marneffe  sera  mort, 
il  n'a  pas  lo  agtemps  à  souffrir. 

—  Ces  maladies  qui  lui  reviennent,  dit  Lisbeth,  sont  comme 
les  rémoras  du  physique.  Allons,  je  vais  chez  Hortense. 

—  Eh  bien  !  va,  mon  ange,  répondit  Valérie,  et  amène-moi 
mon  artiste  !  En  trois  ans  n'avoir  pas  encore  gagné  seulement 
un  pouce  de  terrain  !  C'est  notre  nonte  à  toutes  deux  1  Wen- 
ceslas  et  Henri,  voilà  mes  deux  seules  passions.  L'un,  c'est 
l'amour;  l'autre,  la  fantaisie. 

—  Es-tu  belle,  ce  matin,  dit  Lisbeth  en  venant  prendre  Va- 
lérie par  la  taille  et  la  baisant  au  front.  Je  jouis  de  tous  tes 
plaisirs,  de  ti  fortune,  de  ta  toilette...  Je  n'ai  vécu  que  r^epuis 
le  jour  où  nous  nous  sommes  faites  sœurs... 

—  Attends  l  ma  tigresse ,  dit  en  riant  Valérie,  ton  châle  est 
de  travers...  Tu  ne  sais  pas  encore  porter  un  châle,  malgré  mes 
leçons,  au  bout  de  trois  ans,  et  tu  veux  être  madame  la  maré- 
chale Hulot... 
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CHAPITRE  XXI 

Ce  qui  fait  les  grands  artistes. 

Chaussée  de  brodequins  en  prunelle,  de  bas  de  soie  gris,  ar- 
mée d'une  robe  en  magnifique  levantine,  les  cheveux  en  bandeau 
sous  une  très-jolie  capote  en  velours  noir  doublée  de  satin 
jaune,  Lisbeth  alla  rue  Saint-Dominique  par  le  boulevard  des 
Invalides ,  en  se  demandant  si  le  découragement  d'Hortense  lui 
livrerait  enfin  cette  âme  forte,  et  si  l'inconstance  sarmate, 
prise  à  Theure  où  tout  est  possible  à  ces  caractères,  ferait  fléchir 
l'amour  de  Wenceslas. 

Hortense  et  Wencelas  occupaient  le  rez-de-chaussée  d'une 
maison  située  à  l'endroit  où  la  rue  Saint-Dominique  aboutit  à 
l'esplanade  des  Invalides.  Cet  appartement,  jadis  en  harmonie 
avec  la  lune  de  miel,  offrait  en  ce  moment  un  aspect  à  moitié 
frais,  à  moitié  fané,  qu'il  faudrait  appeler  l'automne  du  mobi- 
lier. Les  nouveaux  mariés  sont  gâcheurs,  ils  gaspillent  sans  le 
savoir,  sans  le  vouloir,  les  choses  autour  d'eux ,  comme  ils 
abusent  de  Tamour.  Pleins  d'eux-mêmes,  ils  se  soucient  peu  de 
l'avenir  qui,  plus  tard,  préoccupe  la  mère  da  famille. 

Lisbeth  trouva  sa  cousine  Hortense  ayant  achevé  d'habiller 
elle-même  un  petit  Wenceslas  qui  venait  d'être  exporté  dans  le 
jardin. 

—  Bonjour,  Bette,  dit  Hortense  qui  vint  ouvrir  elle-même  la 
porte  à  sa  cousine. 

La  cuisinière  était  allée  au  marché,  la  femme  de  chambre,  à 
la  fois  bonne  d'enfant,  faisait  un  savonnage. 

—  Bonjour,  ma  chère  enfant,  répondit  Lisbeth  en  embrassant 
Hortense.  Eh  bien  !  lui  dit-elle  à  l'oreille,  Wenceslas  est-il  à 
son  atelier? 

—  Non,  il  cause  avec  Stidmann  et  Chanor  dans  le  salon. 

—  Pourrions-nous  être  seules?  demanda  Lisbeth. 

—  Viens  dans  ma  chambre. 

Cette  chambre,  tendue  de  perse  à  fleurs  roses  et  à  feuillages 
Terts  sur  fond  blanc,  sans  cesse  frappée  par  le  soleil  ain3i 
que  le  tapis,  avait  passé.  Depuis  longtemps,  les  rideaux  n'avaient 
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pas  été  blanchis.  On  y  sentait  la  fumée  du  cigare  de  Wences- 
îas,  qui,  devenu  grand  seigneur  de  l'art  et  né  gentilhomme, 
déposait  les  cendres  du  tabac  sur  les  bras  des  fauteuils,  sur  les 
plus  jolies  choses,  en  homme  aimé  de  qui  Ton  souffre  tout,  en 
homme  riche  qui  ne  prend  pas  de  soins  bourgeois. 

—  Eh  bien!  parlons  de  tes  affaires,  demanda  Lisbeth  en 
voyant  sa  belle  cousine  muette  dans  le  fauteuil  où  elle  s'était 
plongée.  Mais  qu'as-tu?  je  te  trouve  pâlotte,  ma  chère. 

—  Il  a  paru  deux  nouveaux  articles  où  mon  pauvre  Wences- 
las  est  abîmé;  je  les  ai  lus,  je  les  lui  cache,  car  il  se  décou 
ragerait  tout  à  fait.  Le  marbre  du  maréchal  Montcornet  est 
regardé  comme  tout  à  fait  mauvais.  On  fait  grâce  aux  bas- 
reliefs  pour  vanter  avec  une  atroce  perfidie  le  talent  d'orne- 
maniste de  Wenceslas,  et  afin  de  donner  plus  de  poids  à  cette 
opinion  que  Y  art  sévère  nous  est  interdit  !  Stidmann,  supplié 
par  moi  de  dire  la  vérité,  m'a  désespérée  en  m'avouant  que  son 
opinion  à  lui  s'accordait  avec  celle  de  tous  les  artistes,  des  cri- 
tiques et  du  public,  c  Si  Wenceslas,  m'a-t-il  dit,  là,  dans  le  jardin 
avant  le  déjeuner,  n'expose  pas ,  Tannée  prochaine ,  un  chef- 
d'œuvre,  il  doit  abandonner  la  grande  sculpture  et  s'en  tenir 
aux  idylles,  aux  figurines,  aux  œuvres  de  bijouterie  et  de  haute 
orfèvrerie  !  »  Cet  arrêt  m'a  causé  la  plus  vive  peine,  car  Wen- 
ceslas n*y  voudra  jamais  souscrire;  il  se  sent,  il  a  tant  de  belles 
idées... 

—  Ce  n'est  pas  avec  des  idées  qu'on  paye  ses  fournisseurs, 
fit  observer  Lisbeth,  je  me  tuais  à  lui  dire  cela...  C'est  avec 
de  l'argent.  L'argent  ne  s'obtient  que  par  des  choses  faites,  et 
qui  plaisent  assez  aux  bourgeois  pour  être  achetées.  Quand  il 
s'agit  dé  vivre,  il  vaut  mieux  que  le  sculpteur  ait  sur  son  établi 
le  modèle  d'un  flambeau,  d'un  garde-cendres,  d'une  table,  qu'un 
groupe  et  qu'une  statue,  car  tout  le  monde  a  besoin  de  tout 
cela,  tandis  que  l'amateur  de  groupes  et  son  argent  se  font  at- 
tendre pendant  des  mois  entiers... 

—  Tu  as  raison,  ma  bonne  Lisbeth!  dis-lui  donc  cela;  moi, 
Je  n'en  ai  pas  le  courage...  D'ailleurs,  comme  il  le  (Usait  à 
Stidmann,  s'il  se  remet  à  l'ornement,  à  la  petite  sculpture,  il 
faudra  renoncer  à  l'Institut,  aux  grandes  créations  de  l'art,  et 
nous  n'aurons  plus  les  trois  cent  mille  firancs  dé  travaux  que 
Versailles,  la  ville  de  Paris,  le  ministère  nous  tenaient  en  réserve. 
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Voilà  ce  qu^  nous  ôtent  ces  affreux  articles  dictés  par  les  coiw 
carrents  qui  voudraient  hériter  de  nos  commandes. 

—  Et  ce  n'est  pas  là  ce  que  tu  révais,  pauvre  petite  chatte; 
dit  Bette  en  baisant  Hortense  au  front,  tu  voulais  un  gentil- 
homme dominant  Tart,  à  la  tête  des  sculpteurs...  Mais  c'est  de 
la  poésie,  voistu...  Ce  rêve  exige  cinquante  mille  francs  de  rente, 
et  vous  n*en  avez  que  àeux  mille  quatre  cents,  tant  que  je  vi* 
vrai;  trois  mille  après  ma  mort. 

Quelques  larmes  vinrent  dans  les  yeux  d'Hortense ,  et  Bette 
les  lapa  du  regard  comme  une  chatte  boit  du  lait. 

Voici  r histoire  succincte  de  celte  lune  de  miel ,  le  récit  n'en 
sera  peut-être  pas  perdu  pour  les  artistes. 

Le  travail  moral»  la  chasse  dans  les  hautes  régions  de  Tiotel- 
ligence,  est  un  des  plus  grands  efforts  de  Thomme.  Ce  qui  doit 
mériter  la  gloire  dans  Tart,  car  il  faut  comprendre  sous  ce  mot 
toutes  les  créations  de  la  pensée,  c'est  surtout  le  courage,  un 
courage  dont  le  vulgaire  ne  se  doute  pas,  et  qui  peut-être  est 
expliqué  pour  la  première  fois  ici.  Poussé  par  la  terrible  pression 
de  la  misère,  maintenu  par  Bette  dans  la  situation  de  ces  che- 
vaux à  qui  l'on  met  des  œillères  pour  les  empêcher  de  voir  à 
droite  et  à  gauche  du  chemin,  fouetté  par  cette  dure  fille,  image 
de  la  nécessité,  cette  espèce  de  destin  subalterne,  Wenceslas,  né 
poète  et  rêveur,  avait  passé  de  la  conception  à  l'exécution,  en 
franchissant  sans  les  mesurer  les  abîmes  qui  séparent  ces  deux 
hémisphères  de  l'art.  Penser,  rêver,  concevoir  de  belles  œuvres, 
es^  une  occupation  déhcieuse.  C'est  fumer  des  cigares  enchantés, 
cVst  mener  la  vie  de  courtisane  occupée  à  sa  fantaisie.  L'œuvre 
apparaît  alors  dans  la  grâce  de  l'enfance,  dans  la  joie  folle  de  la 
génération,  avec  les  couleurs  embaumées  de  la  fleur  et  les  sucs 
rapides  du  fruit  dégusté  par  avance.  Telle  est  la  conception  et 
ses  plaisirs.  Celui  qui  peut  dessiner  son  plan  par  la  parole  passe 
déjà  pour  un  homme  extraordinaire.  Cette  faculté,  tous  les  ar- 
tistes et  les  écrivains  la  possèdent.  Mais  produire  !  mais  accou- 
cher 1  mais  élever  laborieusement  l'enfant,  le  coucher  gorgé  de 
lait  tous  les  soirs,  l'embrasser  tous  les  matins  avec  le  cœur 
inépuisé  de  ta  mère,  le  lécher  sale,  le  vêtir  cent  fois  des  plus 
belles  jaquettes  qu'il  déchire  incessamment  ;  mal<^  ne  pas  se  re- 
buter des  convulsions  de  cette  folle  via  et  en  faire  le  chef- 
d  œuvre  animé  qui  parle  à  tous  les  regards  #tt  sculpture,  à 
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toutes  les  inteUigences  en  littérature,  à  tous  les  souvenirs  en 
peinture,  à  tous  les  cœurs  en  musique,  c*est  Texécution  et  ses 
travaux.  La  main  doit  s'avancer  à  tout  moment,  prête  à  tout 
moment  à  obéira  la  tête.  Or,  la  tête  n*a  pas  plus  les  dispositions 
créatrices  .  commandement,  que  l'amour  n'est  continu. 

Cette  habitude  de  la  création,  cet  amour  infatigable  de  la  ma- 
ternité qui  fait  la  mèie  (ce  chef-d'œuvre  naturel  si  bien  compris 
de  Raphaël),  enfin  cette  maternité  cérébrale  si  difficile  à  con- 
quérir, se  perd  avec  une  facilité  prodigieuse.  LMnspiration,  c'est 
Foccasion  du  génie.  Elle  court  non  pas  sur  un  rasoir,  elle  est 
dans  les  airs  et  s'envole  avec  la  défiance  des  corbeaux,  elle  n*a 
pas  d'écharpe  par  où  le  poète  la  puisse  prendre,  sa  chevelure  est 
une  flamme,  elle  se  sauve,  comme  ces  beaux  flamants  blancs 
et  roses,  le  désespoir  des  chasseurs.  Aussi  le  travail  est-il  une 
lutte  lassante  que  redoutent  et  que  chérissent  les  belles  et  puis- 
santes organisations  qui  souvent  s'y  brisent.  Un  grand  poëte  de 
ce  temps  d  disait  en  parlant  de  ce  labeur  effrayant  :  •  Je  m'y 
mets  avec  désespoir  et  je  le  quitte  avec  chagrin.  •  Que  les  igno« 
rants  le  sachent  !  Si  l'artiste  ne  se  précipite  pas  dans  son  œuvre, 
comme  Curtius  dans  le  gouffre,  comme  le  soldat  dans  la  redoute, 
sans  réfléchir  ;  Pt  si,  dans  ce  cratère,  il  ne  travaille  pas  comme 
le  mineur  enfoui  sous  un  éboulement  ;  s'il  contemple  enfin  les 
difficultés  au  lieu  de  les  vaincre  une  à  une,  à  l'exemple  de  ces 
amoureux  des  féeries,  qui,  pour  obtenir  leurs  princesses,  com~ 
battaient  des  enchantements  renaissants,  l'œuvre  reste  inache- 
vée, elle  périt  au  fond  de  l'atelier,  où  la  production  devient 
impossible,  et  l'artiste  assiste  au  suicide  de  son  talent.  Rossini, 
ce  génie  frère  de  Raphaël,  en  offre  un  exemple  frappant,  dans 
sa  jeunesse  indigente  superposée  à  son  âge  mûr  opulent.  Telle 
est  la  raison  de  la  récompense  pareille,  du  pareil  triomphe,  dH 
même  laurier  accordé  aux  grands  poètes  et  aux  grands  gé- 
néraux. 

Wenceslas,  nature  rêveuse,  avait  dépensé  tant  d'énergie  à 
produire,  à  s'instruire,  à  travailler  sous  la  direction  despotique 
de  Lisbeth,  que  l'amour  et  le  bonheur  amenèrent  une  réaction. 
Le  vrai  caractère  reparut.  La  paresse  et  la  nonchalance,  la  mol- 
lesse du  Sarmate,  revinrent  occuper  dans  son  âme  les  sillons 
complaisants  d'où  la  verge  du  maître  d'école  les  avait  chassées. 
L'artiste»  peudant  les  premiers  mois»  aima  sa  fenunt;.  HortenM 
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et  Wenœslas  se  livrèrent  aux  adorables  enfantiUages  de  la  pas- 
sion  légitime,  heureuse,  insensée.  Hortense  fut  alors  la  première 
à  dispenser  Wenceslas  de  tout  travail ,  orgueilleuse  d»  triom* 
pher  ainsi  de  sa  rivale,  la  sculpture.  Les  caresses  d'u.ie  femme, 
d'ailleurs,  font  alors  évanouir  la  muse,  et  fléchir  la  force,  la 
brutale  fermeté  du  travailleur.  Six  à  sept  mois  passèrent,  les 
doigts  du  sculpteur  désapprirent  à  tenir  Tébauchoir.  Quand  la 
nécessité  de  travailler  se  fit  sentir,  quand  le  prince  de  Wissem- 
bourg,  président  du  comité  de  souscription,  voulut  voir  la  statue, 
Wenceslas  prononça  le  mot  suprême  des  flâneurs  :  c  Je  vais  m'j 
mettre  l  Et  il  berça  sa  chère  Hortense  de  fallacieuses  paroles, 
des  magnifiques  plans  de  Tartistc  fumeur.  Hortense  redoubla 
d'amour  pour  son  poète,  elle  entrevoyait  une  sublime  statue 
du  maréchal  Montcornet.  Montcornet  devait  être  Tidéalisation  de 
de  l'intrépidité,  le  type  de  la  cavalerie,  le  courage  à  la  Murât. 
Ah  bah  !  Ton  devait,  à  Taspect  de  cette  statue,  concevoir  toutes 
les  victoires  de  Fempereur.  Et  quelle  exécution!  Le  crayon 
était  bien  complaisant,  il  suivait  la  parole. 

En  fait  de  statue,  il  vint  un  petit  Wenceslas  charmant. 

Dès  qu'il  s*a|issait  d'aller  à  l'atelier  du  Gros-Caiilou  manier 
la  glaise  et  réaliser  la  maquette,  tantôt  la  pendule  du  prince  exi- 
geait la  présence  de  Wenceslas  à  Tatelier  de  Floren.  et  de  Cha- 
Dor,  où  les  figures  se  ciselaient;  tantôt  le  jour  était  gris  et 
sombre  ;  aujourd'hui  des  courses  d'affaires,  demain  un  dîner  de 
famille,  sans  compter  les  malaises  du  talent  et  ceux  du  corps, 
et  enfin  les  jours  oCi  Ton  batifolle  avec  une  femme  adorée.  Le 
maréchal  prince  de  Wissem bourg  fut  obligé  de  se  fâcher  poiy 
obtenir  le  modèle,  et  de  dire  qu'il  reviendrait  sur  sa  décision. 
Ce  fut  après  mille  reproches  et  force  grosses  paroles  que  le  co- 
mité des  souscripteurs  put  voir  le  plâtre.  Chaque  jour  de  tra- 
vail, Steinbock  revenait  visiblement  fatigué,  se  plaignant  de  ce 
labeur  de  maçon,  de  sa  faiblesse  physique.  Durant  cette  pre- 
mière année,  le  ménage  jouissait  d'une  certaine  aisance.  La 
comtesse  Steinbock,  folle  de  son  mari,  dans  les  joies  de  l'amour 
satisfait,  iuaudissait  le  ministre  de  la  guerre  ;  elle  alla  le  voir, 
et  lui  dit  que  le^  grandes  œuvres  ne  se  fabriquaient  pas  comme 
des  canons,  et  que  l'État  devait  être,  comme  Loui»  XIV,  Fran- 
çois le'  et  Léoi  X,  aux  ordres  du  génie.  La  pauvre  Hortense, 
croyant  tenir  ua  Phidias  dans  ses  bras,  avait  pour  son  Weo* 
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teslas  la  lâcheté  materoelle  d'ane  femme  qui  pousse  l'amour 
hisqu'à  ^'idolâtrie.  —  Ne  te  presse  pas,  dit-elle  à  son  mari,  tout 
lotre  avenir  est  d:uis  cette  statue,  prends  ton  temps,  £ùs  un 
ihef-d'œuvre.  —  Elle  venait  à  Tatelier.  Steinbeck,  amoureux, 
perdait  avec  sa  femme  cinq  heures  sur  sept  àluid^^rire  sa  sta- 
tue an  lieu  de  la  faire.  Il  mit  ainsi  dix-huit  mois  à  terminer 
cette  œuvre  pour  lui  capitale. 

Quand  le  plâtre  fut  coulé,  que  le  modèle  exista,  la  pauvre 
Hortense,  après  avoir  assisté  aux  énormes  efforts  de  son  mari, 
dont  la  santé  souffrit  de  ces  lassitudes  qui  brisent  le  corps,  les 
bras  et  la  main  des  sculpteurs,  Hortense  trouva  l'œuvre  admi- 
rable. Son  père^  ignorant  en  sculpture,  la  baronne,  non  moins 
ignorante,  crièrent  au  chef-d'œuvre  ;  le  ministre  de  la  guerre 
vint  alors,  amené  par  eux,  et,  séduit  par  eux,  il  fut  content  de 
ce  plâtre  isolé,  mis  dans  son  jour,  et  bien  présenté  devant  une 
toile  verte.  Hélas!  à  l'exposition  de  1841,  le  blâme  unanime 
dégénéra,  dans  la  bouche  des  gens  irrités  d'une  idole  si  promp- 
tement  élevée  sur  son  piédestal,  en  huées  et  en  moqueries. 
Stidmann  voulut  éclairer  son  ami  Wenceslas,  il  fut  accusé  de 
jalousie.  Les  articles  de  journaux  furent  pour  Itortense  les  cris 
de  l'envie.  Stidmann,  ce  digue  garçon,  obtint  des  articles  où  les 
critiques  furent  combattues,  où  i'ou  fit  observer  que  les  sculp- 
teurs modifiaient  tellement  leurs  œuvres  entre  le  plâtre  et  le 
marbre,  qu'on  exposait  le  marbre.  —  Entre  le  projet  en  plâtre 
et  la  statue  exécutée  en  marbre,  on  pouvait,  disait  Claude  Vi- 
gnon,  défigurer  un  chef-d'œuvre  ou  faire  une  grande  chose  d'une 
mauvaise.  Le  plâtre  est  le  manuscrit,  le  marbre  est  le  livre. 

En  deux  ans  et  demi,  Steinbeck  fit  une  statue  et  un  enfant. 
L'enfant  était  sublime  de  beauté,  la  statue  fut  détestable, 

La  pendule  du  prince  et  la  statue  payèrent  les  dettes  du  jeune 
ménage.  Steinbeck  avait  alors  contracté  l'habitude  d'aller  dans 
le  monde,  au  spectacle,  aux  Italiens;  il  parlait  admirablement 
sur  l'art,  il  se  mainlenait,  aux  yeux  des  gens  du  monde,  grand 
artiste  par  la  parole,  par  ses  explications  critiques.  D  y  a  des 
gens  de  génie  à  Paris  qui  passent  leur  vie  à  se  parler,  et  qui 
se  contentent  (**une  espèce  de  gloire  de  salon.  Steinbock,  en 
imitant  ces  charmants  eunuques,  contractait  une  aversion  crois- 
sante de  jour  en  jour  pour  le  travail.  Il  apercevait  toutes  le: 
diilicullés  de  l'œuvre  en  voulant  la  commenrer.  et  le  découra- 
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gement  qui  s^ensuivait  faisait  mollir  chez  lui  la  volonté.  L'in- 
spiration, cette  folie  de  la  génération  intellectuelle,  ^'enfuyait  à 
tire-d'aile  à  Taspect  de  cet  enfant  malade. 

La  sculpture  est  comme  Fart  dramatique,  à  la  fois  le  plus  dif- 
ficile et  le  plus  facile  de  tous  les  arts.  Copiez  un  modèle,  et 
Fœuvre  est  accomplie;  mais  y  imprimer  une  âme,  faire  un  type 
en  représentant  un  homme  ou  une  femme,  c'est  le  péché  de 
Prométhée.  On  compte  ce  succès  dans  les  annales  de  la  sculp- 
ture, comme  on  compte  les  poètes  dans  l'humanité.  Michel- 
Ange,  Michel  Columb,  Jean  Goujon,  Phidias,  Praxitèle,  Poly- 
clète,  Puget,  Canova,  Albert  Durer,  sont  les  frères  de  Milton, 
de  Virgile,  de  Dante,  de  Shakspeare,  du  Tasse,  d'Homère  et 
.  de  Molière.  Cette  œuvre  est  si  grandiose,  qu'une  statue  suffit 'à 
l'immortalité  d'un  homme,  comme  celle  de  Figaro,  de  Lovelace, 
de  Manon  Lescaut,  suffirent  à  immortaliser  Beaumarchais,  Ri- 
cbardson  et  l'abbé  Prévost.  Les  gens  superficiels  (les  artistes  en 
comptent  beaucoup  trop  dans  leur  sein)  ont  dit  que  la  sculpture 
existait  par  le  pu  seulement,  qu'elle  (''tail  niurte  avec  la  Grèce, 
et  que  le  vêtement  moderne  la  rendait  impossible.  D'abord,  les 
anciens  ont  fait  de  sublimes  statues  entièrement  voilées,  comme 
la  Polyrnnie,la  Julie,  etc.,  et  nous  n'avons  pas  trouvé  la  dixième 
partie  de  leurs  œuvres.  Puis,  que  les  vrais  amants  de  l'art 
aillent  voir  à  Florence  le  Penseur  de  Michel -Ange,  et  dans  la 
cathédrale  de  Mayence  la  vierge  d'Albert  Durer,  qui  a  fuit,  en 
ébène,  une  femme  vivante  sous  ses  triples  robes,  et  la  cheve- 
lure la  plus  ondoyante,  la  plus  maniable  que  jamais  femme  de 
chambre  ait  peignée;  que  les  ignorants  y  courent,  et  tous  re- 
connaîtront que  le  génie  peut  imprégner  l'habit,  l'armure,  la 
robe,  d'une  pensée  et  y  mettre  un  corps,  tout  aussi  bien  que 
l'homme  imprime  son  caractère  et  les  habitudes  de  sa  vie  à  sor 
enveloppe.  La  sculpture  est  la  réalisation  continuelle  du  fait 
qui  s'est  appelé,  pour  la  seule  et  unique  fois  dans  la  peinture  î 
Raphaël  î  La  solution  de  ce  terrible  problème  ne  se  trouve  que 
dans  un  travail  constant,  soutenu  ;  car  les  difficultés  matériellet 
doivent  être  tellement  vaincues,  la  main  doit  être  si  châtiée,  g^ 
prête  et  obéissante,  que  le  sculpteur  puisse  lutter  âme  à  âme 
avec  cette  insaisissable  nature  morale  qu'il  faut  transfigurer  en  la 
matérialisant.  Si  Paganini,  qui  faisait  raconter  son  âme  par  les 
tordes  de  sou  violon,  avait  passé  trois  jours  sans  étudier,  il 
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serait  devenu  soudain  un  violoniste  ordinaire.  Le  travail  constan! 
'est  la  loi  de  Tart  comme  celle  de  la  vie;  car  Part,  c'est  la  créa- 
tion idéalisée.  Aussi  les  grands  artistes,  les  poètes  complets, 
n*attendent-ils  ni  les  commandes,  ni  les  chalands  ;  ils  enfan- 
tent aujourd'hui,  demain,  toujours.  Il  en  résulte  cette  habitude  . 
du  labeur,  cette  perpétuelle  connaissance  des  difficultés  qui  les 
maintient  en  concubinage  avec  la  muse,  avec  ses  forces  créa- 
trices. Canova  vivait  dans  son  atelier,  comme  Voltaire  à  vécu 
dans  son  cabinet.  Homère  et  Phidias  ont  dû  vivre  ainsi. 

Wenceslas  Steinbock  était  sur  la  route  aride  parcourue  par 
ces  grands  hommes,  et  qui  mène  aux  Alpes  de  la  gloire,  quand 
Lisbeth  Tavait  enchaîné  dans  sa  mansarde.  Le  bonheur,  sous  la 
figure  d'Horlense,  avait  rendu  le  poêle  à  la  paresse,  état  nor- 
mal  de  tous  les  artistes,  car  leur  paresse,  à  eux,  est  occupée.  * 
C'est  le  plaisir  des  pachas  au  sérail  :  ils  caressent  des  idées,  ils 
s'enivrent  aux  sources  de  Tintelligence.  De  grands  artistes,  tels 
que  Steinbock,  dévorés  par  la  rêverie,  ont  été  justement  nom- 
més des  rêveurs.  Ces  mangeurs  d'opium  tombent  tous  dans  la 
misère  ;  tandis  que,  maintenus  par  rinflt-xibililé  des  circon- 
stances, ils  eussent  été  de  grands  hommes  Cev  demi-artiste» 
sont  d'ailleurs  charmants,  les  hommes  les  aiment  et  les  enivrent 
de  louanges  ;  ils  paraissent  supérieurs  aux  véritables  artistes 
taxés  de  personnalité,  de  sauvagerie,  de  rébellion  aux  lois  du 
monde.  Voici  pourquoi.  Les  grands  hommes  appartiennent  à  leurs 
œuvres.  Leur  détachement  de  toutes  choses,  leur  dévouement 
au  travail,  les  constituent  égoïstes  aux  yeux  des  niais  ;  car  on 
les  veut  vêtus  des  mêmes  habits  que  le  dandy,  accomplissant  les 
évolutions  sociales  appelées  devoirs  du  monde.  On  voudrait  les 
lions  de  l'Atlas  peignés  et  parfumés  comme  des  bichons  de  mar- 
quise. Ces  hommes,  qui  comptent  peu  de  pairs  et  qui  les  ren- 
contrent rarement,  tombent  dans  l'exclusivité  de  la  solitude  ;  ils 
deviennent  inexplicables  pour  la  majorité,  composée,  comme 
on  le  sait,  de  sots,  d'envieux,  d'ignorants  et  de  gens  superficiels. 
Gomprenez-v<)us  maintenant  le  rôle  d'une,  femme  auprès  de  ces 
grandioses  exceptions?  Une  femme  doit  être  à  la  fois  ce  qu'avait 
été  Lisbeth  pendant  cinq  ans,  et  offrir  de  plus  l'amour,  l'amour 
humble,  discret,  toujours  prêt,  toujours  souriant. 
Hortense,  éclairée   par  ses  souffrances  de  mère,  pressée  par 

f  affreuses  nécessités,  s'apercevait  trop  tard  des  fautes  que  son 
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«xeessif  amour  hii  avait  fait  involontairement  commettre  ;  mais, 
en  digne  fille  de  sa  mère,  sov  cœur  se  brisait  à  l'idée  de  tour- 
menter  Wenceslas  ;  elle  aimait  trop  pour  se  faire  le  bourreau  de 
son  chei  poète,  et  elle  voyait  arriver  le  moment  oi  la  misère 
allait  Tatteindre,  elle,  son  fils  et  son  mari. 

—  Ah  çà  !  voyons,  ma  petite,  dit  Bette  en  vopnt  rouler  des 
larmes  dans  les  beaux  yeux  de  sa  petite  cousine,  il  ne  faut  pas 
cfésespérer.  Un  verre  plein  de  tes  larmes  ne  payerait  pas  une 
assiettée  de  soupe!  Que  vous  faut -il  f 

—  Mais  cinq  à  six  mille  francs. 

—  Je  n'ai  que  trois  mille  francs  au  plus,  dit  Lisbeth.  Et  que 
fait  en  ce  momeut  Wenceslas? 

—  On  lui  propose  d'entreprendre  pour  six  mille  francs,  de 
■compagnie  avec  Stidraann,  un  dessert  pour  le  duc  d'Hérouville. 

Monsieur  Chanor  se  chargerait  alors  de  payer  quatre  mille  francs 
dus  à  messieurs  L«éon  de  Lora  et  Bridau,  une  dette  d'honneur. 

—  Comment!  vous  avez  reçu  le  prix  de  la  statue  et  des  bas- 
reliefs  du  «nonument  élevé  au  maréchal  Montcornet,  et  vous 
n*avez  pas  payé  cela  ! 

—  Mais,  dit  Hortense,  depuis  trois  ans  nous  dépensons  douze 
mille  francs  par  an,  et  j'ai  cent  louis  de  revenu.  Le  monument 
du  maréchal,  tout  frais  payés,  n*a  pas  donné  plus  de  seize  mille 
francs.  En  vérité,  si  Wenceslas  ne  travaille  pas,  je  ne  sais  ce 
que  nous  allons  devenir.  Ah  <  si  je  pouvais  apprendre  à  faire 
des  statues,  comme  je  remuerais  la  glaise  1  dit-elle  en  tendant 
ses  beaux  bras. 

On  voyait  que  la  femme  tenait  les  promesses  de  la  jeune  fille. 
L'œil  d'Hortense  étincelait;  il  coulait  dans  ses  veines  un  sang 
chargé  de  fer,  impétueux  ;  elle  déplorait  d'employer  son  énergie 
i  t^nir  son  enfant. 

— Ah!  ma  chère  petite  bichette,  une  fille  sage  ne  doit 
épouser  un  artiste  qu'au  moment  oi!i  il  a  sa  fortune  faite,  et  non 
quand  elle  est  à  faire. 

En  ce  moment,  on  entendit  le  bruit  des  pas  et  des  voix  de 
Stidmann  et  de  Wenceslas  qui  reconduisaient  Chanor;  puis  bien- 
tôt Wenceslas  vint  avec  Stidmann.  Stidm.'inn,  artiste  lancé  dans 
le  monde  des  journalistes  et  des  illustres  actrices,  des  lorettes 
célèbres,  était  un  jeune  homme  élégant  que  Valérie  voulait  avoir 
ChM  elle,  et  que  Claude  Vignpti  lui  avait  déjà  présenté.  Stidmann 
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venait  de  voir  finir  sesrelations  avec  la  ùmeuse  madame  Sfihontz» 
marié»  depuis  quelques  mois  et  partie  en  province,  Valérie  et 
Lisbeth,  qui  avaient  su  cette  rupture  par  Claude  Vignon,  jugè- 
rent nécessaire  d'attirer  rue  Vanneau  Tami  de  Wenceslas. 
Gomme  Stidmann,  par  discrétion,  visitait  peu  les  Steinbeck,  et 
que  Lisbeth  n'avait  pas  été  témoin  de  sa  présentation  récente 
par  Claude  Vignon,  elle  le  voyait  pour  la  première  fois.  En 
examinant  ce  célèbre  artiste,  elle  surprit  quelques  regards  jetés 
par  lui  sur  Hortense,  qui  lui  firent  entrevoir  la  possibilité  de  le 
donner  pour  consolation  à  la  comtesse  de  Steinbock,  si  Wen- 
ceslas la  trahissait.  Stidmann  pensait  en  effet  que  si  Wenceslas 
n  était  pas  son  camarade,  Hortense,  cette  jeune  et  magnifique 
comtesse,  ferait  une  adorable  maîtresse  ;  mais  ce  désir,  contenu 
par  Thonneur,  Téloignait  de  cette  maison.  Lisbeth  remarqua  cet 
embarras  significatif  qui  gêne  les  hommes  en  présence  d'une 
femme  avec  laquelle  ils  se  sont  interdit  de  coqueter. 

—  D  est  très-bien,  ce  jeune  homme,  dit-elle  à  l'oreille  d'Hor- 
tense. 

—  Ah  !  tu  trouves?  répondit-elle,  je  ne  l'ai  jamais  remarqué. .. 

—  Stidmann,  mon  brave,  dit  Wenceslas  à  Toreille  de  son 
camarade,  nous  ne  nous  gênons  point  entre  nous,  eh  bien  !  nous 
avons  à  causer  d'affaires  avec  cette  vieille  fille. 

Stidmann  salua  les  deux  cousines  et  partit. 

—  C'est  fini,  dit  Wenceslas  en  revenant  après  avoir  reconduit 
Stidmann  ;  mais  ce  travail-là  demandera  six  mois,  et  il  faut 
pouvoir  vivre  pendant  tout  ce  temps-là. 

—  J'ai  mes  diamants,  s'écria  la  jeune  comtesse  de  Steinbock 
avec  le  sublime  élan  des  femmes  qui  aiment. 

Une  larme  vint  aux  yeux  de  Wenceslas. 

—  Oh  I  je  vais  travailler,  répondit-il  en  venant  s'asseoir  m- 
près  de  sa  femme,  qu'il  prit  sur  ses  genoux.  Je  vais  faire  Ses 
brocantes,  une  corbeille  de  mariage,  des  groupes  en  bronze... 

—  Mais,  mes  chers  enfants,  dit  Lisbeth,  car  vous  savez  que 
vous  êtes  mes  héritiers,  et  je  vous  laisserai,  croyez-le»  un  joli 
magot,  surtout  si  vous  m'aidez  à  épouser  le  maréchal  ;  si  nous 
réussissions  promptement,  je  vous  prendrais  en  pension  chez  moi, 
vous  et  Adeline.  Ah  !  nous  pourrions  vivre  bien  heureux  en- 
semble. Pour  le  moment,  écoutez  ma  vieille  expérience.  Ne  re- 
courez pas  au  mont-de-piété,  c'est  la  perte  de  l'emprunteur.  J'ai 
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toujours  VU  les  nécessiteux  manquant,  lors  du  renouvellement, 
de  l'argent  nécessaire  au  service  de  l'intérêt,  et  tout  est  perdu. 
Je  puis  vous  faire  prêter  de  Targent  à  cinq  pour  cent  seulement 
sur  billet. 

—  Ah  !  nous  serions  sauvés,  dit  Hortense. 

—  Eh  bien  !  ma  petite,  que  Wenceslas  vienne  chez  la  per- 
sonne qui  l'obligerait  à  ma  prière.  C'est  madame  Mameffe;  en  la 
flattant,  car  elle  est  vaniteuse  comme  une  parvenue,  elle  vous 
tirera  d'embarras  de  la  façon  la  plus  obligeante.  Viens  dans 
cette  maison-là,  ma  chère  Hortense. 

Hortense  regarda  Wenceslas  de  l'air  que  doivent  avoir  les 
i^ondamnés  à  mort  en  montant  à  i'échafaud. 

—  Claude  Vignon  a  présenté  là  Stidmann,  répondit  Wences- 
las. C'est  une  maison  très-agréable. 

Hortense  baissa  la  tête.  Ce  qu'elle  éprouvait,  un  seul  mot 
peut  le  faire  comprendre  :  ce  n'était  pas  une  douleur,  mais  une 
maladie. 

—  Mais,  ma  chère  Hortense,  apprends  donc  la  vie  !  s'écria 
Lisbeth  en  comprenant  l'éloquence  du  mouvement  d'Hortense; 
sinon,  tu  seras,  comme  ta  mère^  déportée  dans  une  chambre  dé- 
serte où  tu  pleureras  comme  Calypso  après  le  départ  d'Ulysse, 
i  un  âge  où  il  n'y  a  plus  de  Télémaque  ! ...  ajouta-t-elle  en  ré- 
pétant une  raillerie  de  madame  Marnetfe.  II  faut  considérer  les 
gens  dans  le  monde  comme  des  ustensiles  dont  on  se  sert,  qu'on 
prend,  qu'on  laisse  selon  leur  utilité.  Servez-vous,  mes  chers 
enfants,  de  madame  Marneffe,  et  quittez-la  plus  tard.  As-tu 
peur  que  Wenceslas,  qui  t'adore,  se  prenne  de  passion  pour  une 
femme  de  quatre  ou  cinq  ans  plus  âgée  que  toi,  fanée  comme 
une  botte  de  luzerne,  et... 

—  J'aime  mieux  mettre  mes  diamants  en  gage,  dit  Hortense. 
Oh  !  ne  va  Jamais  là,  Wenceslas!...  c'est  l'enfer  ! 

—  Hortense  a  raison!  dit  Wenceslas  en  embrassant  sa 
femme. 

—  Merci,  mon  ami,  répondit  la  jeune  femme  au  comble  du 
bonheur.  Vois-tu,  Lisbeth,  mon  mari  est  un  ange  :  il  ne  joue 
pas,  nous  allons  partout  ensemble,  et  s'il  pouvait  se  mettre  au 
travail,  nou,  je  serais  trop   heureuse.  Pourquoi  nous  montrer 

hez  la  maîtresse  de  notre  père,  chez  une  femme  qui  le  ruine  et 
i  cause  les  chagrins  dont  se  meurt  notre  héroïque  maman?.., 
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—  Mon  enfant,  la  ruine  de  ton  père  m  ttMt  pas  de  là  ; 
c*e8t  sa  cantatrice  qui  Ta  ruiné,  puis  ton  mariage  !  répondit  la 
cousine  Bette.  Mon  Dieu  !  madame  Mame£fe  lui  est  bien  utile, 
?al...  mais  je  ne  dois  rien  dire... 

— '  Tu  défends  tout  le  monde,  chère  Bette... 
Hortense  (ut  appelée  au  jardin  par  les  cris  de  son  entant,  et 
lisbeth  resta  seule  avec  Wenceslas. 

—  Vous  avez  un  ange  pour  femme,  Wenceslas  !  dit  la  cousine 
Bette;  aimez-la  bien,  ne  lui  faites  jamais  de  chagrin. 

—  Oui,  je  Faime  tant,  que  je  lui  cache  notre  situation,  ré- 
pondit Wenceslas  ;  mais  à  vous,  Lisbeth,  je  puis  vous  en  parler... 
Eh  bien  !  en  mettant  les  diamants  de  ma  femme  au  mont-de- 
piété,  nous  ne  serions  pas  plus  avancés. 

—  Eh  bien!  empruntez  à  madame  Mameffe...  dit  Lisbeth. 
Décidez  Hortense,  Wenceslas,  à  vous  y  laisser  venir,  ou,  ma 
foi,  allez-y  sans  qu'elle  s'en  doute  ! 

T-  C'est  à  quoi  je  pensais,  répondit  Wenceslas,  au  moment 
où  je  refusait  d'y  aller  pour  ne  pas  affliger  Hortense. 

—  Écoutez,  Wenceslas,  je  vous  aime  trop  tous  les  deux  pour 
ne  pas  vous  prévenir  du  danger.  Si  vous  venez-là,  tenez  votre 
cœur  à  deux  mains,  car  cette  femme  est  un  démon  ;  tous  ceux 
qui  la  voient  l'adorent;  elle  est  si  vicieuse,  si  affriolante!...  elle 
fascine  comme  un  chef-d'œuvre.  Empruntez-lui  son  argent,  et 
ne  laissez  pas  votre  âme  en  gage  t  Je  ne  me  consolerais  pas  si 
ma  cousine  devait  être  trahie.  La  voici!  s'écria  LisMb;  ne  di- 
sons plus  rien,  j'arrangerai  votre  affaire. 

—  Embrasse  Lisbeth,  mon  ange,  dit  Wenceslas  à  sa  femme, 
elle  nous  tirera  d'embarras  en  nous  prêtant  ses  économies. 

—  J'espère  alors  que  tu  travailleras,  mon  chérubin  î  dit  Hor- 
tense. 

—  Ah  !  répondit  l'artiste,  dès  demain. 

—  C'est  ce  demain  qui  nous  ruine,  dit  Hortense  en  lui  sou- 
riant. 

—  Ah!  ma  chère  enfant,  dis  toi-même  si  chaque  jour  il  ne 
s'est  pas  rencontré  des  empêchements,  dos  obstacles,  des 
affaires  ? 

—  Gui,  tu  as  raison,  mon  amour. 

— J'ai  là,  reprit  Steinbocken  se  frappant  lotiront,  des  idées  L«. 
ah  f  mais  je  Yeux  étonner  tous  mes  ennemis.  Je  yeux  faire  qn 
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service  de  table  clans  le  genre  allemand  du  sehîèroe  siècle,  le 
genre  rêveur!  Je  tortillerai  des  feuilles  pleines  d'insectes  ;  j'y 
coucherai  des  enfants,  j'y  mêlerai  des  chimères  nouvelles,  de 
vraies  chimères,  les  corps  de  nos  rôv^s  !...  je  les  tiens!  Ce  sera 
fouillé,  léger  et  touffu  tout  à  la  fois.  Ohanor  est  sorti  tout  émer- 
veillé... J'avais  besoin  d'être  encouragé,  car  le  dernier  article 
Êdt  sur  le  monument  de  Montconiet  m'avait  bien  effondré. 

Pendant  un  moment  de  la  journée  où  Lisbeth  et  Wenceslas 
furent  seuls,  l'artiste  convint  avec  la  vieille  fille  de  venir  le  len- 
demain voir  madame  Marneffe,  car,  ou  sa  femme  le  lui  aurait 
permis,  oui!  irait  secrètement. 


CHAPITRE  XXII 
Artiste,  jeane  et  Polosais^  que  vonUez-vons  qnMI  fttf 


Valérie,  instruite  le  soir  même  de  ce  triomphe,  exigea  du 
baron  Hulot  qu'il  allât  inviter  h  dîner  Stidmann,  Claude  Vignon 
et  Sieinbock  ;  car  elle  commençait  à  le  tyranniser  comme  ces 
sortes  de  femmes  savent  tyranniser  les  vieillards  qui  trottent  par 
la  ville  et  vont  supplier  quiconque  est  nécessaire  aux  intérêts, 
aux  vanités  de  ces  dures  maîtresses. 

Le  lendemain,  Valérie  se  mit  sous  les  armes  en  faisant  une 
de  ces  toilettes  que  les  Parisiennes  inventent  quand  elles  veu- 
lent jouir  de  tous  leurs  avantages.  Elle  s'étudia  dans  cette  oeuvre, 
comme  un  homme  qui  va  se  battre  repasse  ses  feintes  et  ses 
rompus.  Pas  un  pli,  pas  une  ride.  Valérie  avait  sa  plus  belle 
blancheur,  sa  mollesse,  sa  finesse.  Enfin  ses  mouches  attiraient 
insensiblement  le  regard.  On  croit  les  mouches  du  dix-huitième 
siècle  perdues  ou  supprimées;  on  se  trompe.  Aujourd'hui  les 
femmes,  plus  habiles  que  celles  du  temps  passé,  mendient  le 
coup  de  lorgnette  par  d'audacieux  stratagèmes  Telle  découvre, 
la  première,  cette  cocarde  de  rubans,  au  centre  de  laquelle  on 
met  un  diamant,  et  elle  accapare  les  regards  pendant  toute  unt 
soirée  ;  telle  auire  ressuscite  la  résille  ou  se  plante  un  poignard 
daas  les  cheveux  pour  faire  penser  à  sa  jarretière;  celle-d  se 
met  des  poignets  en  velours  noir;  celle-là  reparaît  arec  des 


dby  Google 


204  LES  PARENTS  PAUVRES 

barbes.  Ces  sublimes  efforts,  ces  Austerlitz  de  la  coquetterie  ou 
de  l'amour  deviennent  alors  des  modes  pour  les  sphères  infé- 
rieures, au  moment  où  les  heureuses  créatures  en  cherchent 
d'autres.  Pour  cette  soirée,  où  Valérie  voulait  réussi:^  elle  se 
posa  trois  mouches.  Elle  s'était  fait  peigner  avec  une  eau  qui 
changea  pour  quelques  jours,  ses  cheveux  blonds  en  cheveux 
cendrés.  Madame  Steinbock  étant  d'un  blond  ardent,  elle  voulut 
ne  lui  ressembler  en  rien.  Cette  couleur  nouvelle  donna  quelque 
chose  de  piquant  et  d'étrange  à  Valérie  qui  préoccupa  ses  fidèles 
à  tel  point,  que  Montés  lui  dit  :  —  Qu'avez-vous  donc  ce  soir?.. .. 
—  Puis  elle  se  mit  un  collier  de  velours  noir  assez  large  qui  fît 
ressortir  la  blanclipur  de  sa  poitrine.  La  troisième  mouche  pou- 
vait se  comparer  à  l' ex -assassine  de  nos  grand'mères.  Valérie  se 
planta  le  plus  joli  bouton  de  rose  au  milieu  de  son  corsage,  en 
haut  du  buse,  dans  le  creux  le  plus  mignon.  C'était  à  faire  bais 
scr  tes  regards  de  tous  les  hommes  au-dessous  de  trente  anc. 

—  Je  suis  à  croquer  1  se  dit-elle  en  repassant  ses  attitudes 
dans  la  glace,  absolument  comme  une  danseuse  fait  ses  plies, 

Lisbelh  était  allée  à  la  halle,  et  le  dîner  devait  être  un  de  ces 
dîners  superfins  que  Mathurine  cuisinait  pour  son  évêque  quand 
il  traitait  le  prélat  du  diocèse  voisin. 

Stidmann,  Claude  Vignon  et  le  comte  de  Steinbock  arrivèrent 
presque  à  la  fois,  vers  six  heures.  Une  femme  vulgaire  ou  na- 
turelle, si  vous  voulez,  serait  accourue  au  norn  de  l'élre  si  ar- 
demment désiré;  mais  Valérie,  qui,  depuis  cinq  heures,  atten- 
dait dans  sa  chambre,  laissa  ses  trois  convives  ensemble,  cer- 
taine d'être  l'objet  de  leur  conversation  ou  de  leurs  pensées 
Eecrètes.  Elle-même,  en  dirigeant  l'arrangement  de  son  salon, 
die  avait  mis  en  évidence  ces  délicieuses  babioles  que  produit 
Paris,  et  que  nulle  autre  ville  ne  pourra  produire,  qui  révèicut 
la  femme  et  Tannoncent  pour  ainsi  dire  .  des  souvenirs  reliés  en 
émail  et  brodés  de  perles,  de  coupes  pleines  de  bagues  char- 
mantes, des  chefs-d'œuvre  de  Sèvres  ou  de  Saxe  montés  avec 
un  goûl  exguis  par  Florent  et  Chanor,  enfin  des  statuettes  et 
des  albums,  tous  ces  colifichets  qui  valent  des  sommes  folles,  et 
que  commande  aux  fabricants  la  passion  dans  son  premier  dé- 
lire ou  pour  son  dernier  raccommodement.  Valérie  «se  trouvait 
d'ailleurs  sous  le  coup  de  Tivresse  que  cause  le  succès;  elle 
avait  promis  i  Crevel  d'être  sa  femme,  si  Marneffe  mourait.  Or, 

Digitized  by  CjOOQ IC 


LA  COUSINE   BETTE  205 

raraoureox  Crevel  avait  fait  opérer  au  nom  de  Valérie  Fortin  le 
translert  de  dix  mille  francs  de  rente,  somme  de  ses  gains  dans 
les  affaires  de  chemins  de  fer  depuis  trois  ans,  tout  ce  que  lui 
avait  rapporté  ce  capital  de  cent  mille  écus  offert  à  la  baronne 
Hulot.  Ainsi  Valérie  possédait  trente-deux  mille  francs  de  rente. 
Crevel  venait  de  lâcher  une  promesse  bien  autrement  impor- 
tante  que  le  don  de  ses  profits.  Dans  le  paroxysme  de  passion 
où  sa  duchesse  Tavait  plongé  de  deux  heures  à  quatre  (il  don-    » 
nait  ce  surnom  à  madame  de  Marneffe  pour  compléter  ses  illii-    i 
sions),  car  Valérie  s'était  surpassée  rue  du  Dauphin,  il  crut  de-    ^ 
voir  encourager  la  fidélité  promise  en  offrant  la  perspective  d'un 
joli  petit  hôtel  qu'un  imprudent  entrepreneur  s'était  bâti  rue 
Barbette  et  qu'on  allait  vendre.  Valérie  se  voyait  dans  cette 
charmante  maison  entre  cour  et  jardin,  avec  voiture  t 

—  Quelle  est  la  vie  honnête  qui  peut  donner  tout  cela  en  si 
peu  de  temps  et  si  facilement?  avait-elle  dit  à  Lisbeth  en  ache- 
vant sa  toilette. 

Lisbeth  dînait  ce  Jour-là  chez  Valérie,  afin  d'en  pouvoir  dire 
i  Steinbeck  ce  que  personne  ne  peut  dire  de  soi-même  de  soi. 
Madame  Marneffe,  la  figure  radieuse  de  bonheur,  fit  son  entrée 
dans  le  salon  avec  une  grâce  modeste,  suivie  de  Bette,  qui,  mise 
tout  en  noir  et  jaune,  lui  servait  de  repoussoir,  en  terme  d'atelier. 

—  Bonjour,  Claude,  dit-elle  en  tendant  la  main  à  Faucien 
critique  si  célèbre. 

Claude  Vignon  était  devenu,  comme  tant  d'autres,  an  homme 
politique,  nouveau  mot  pris  pour  désigner  un  ambitieux  à  la 
première  étape  de  son  chemin.  L'homme  politique  de  1840 
est  en  quelque  sorte  Vabbé  du  dix-huitième  siècle.  Aucun  salon 
ne  serait  complet,  sans  son  homme  politique. 

—  Ma  chère,  voilà  mon  petit  cousin  le  comte  de  Steinbeck, 
dit  Lisbeth  en  présentant  Wenceslas  que  Valérie  paraissait  ne 
pas  apercevoir. 

—  J'ai  bien  reconnu  monsieur  le  comte,  répondit  Valérie  en 
faisant  un  gracieux  salut  de  tête  à  l'artiste.  Je  vou&  voyais  sou- 
lent  rue  du  Doyenné;  j'ai  eu  le  plaisir  d'assister  d  votre  ma- 
riage. Ma  chère,  dit-eÛe  à  Lisbeth,  il  est  difficile  d'oublier  ton 
ex-enfant,  ne  l'eût-on  vu  qu'une  fois.  —  Monsieur  Stidmann  est 
bien  bon,  reprit-elle  en  saluant  le  sculpteur,  d'avoir  accepté  mon 
invitation  à  si   court  délai  ;  mais  nécessité  n'a  pas  de  foi  !  Je 
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Yous  savais  l'ami  de  ces  deux  messieurs.  Rien  n'est  plus  froid, 
plus  maussade  qu'un  dîner  où  les  convives  sont  inconnus  les 
uns  aux  autres,  et  j(  vous  ai  racolé  pour  leur  compte  ;  mais 
vous  viendrez  une  autre  fois  pour  le  mien,  n'est-ce  pas?... 
dites:  oui!... 

Et  elle  se  promena  pendant  quelques  instants  avec  Stidmanii, 
en  paraissant  uciquement  occupée  de  lui.  On  annonça  successif 
vement  Crevel,  le  baron  Hulot,  et  un  député  nommé  Beauvisage, 
Ce  personnage,  un  Crevel  de  province,  un  de  ces  gens  mis  au 
monde  pour  faire  foule,  votait  sous  la  bannière  de  Giraud,  con- 
seiller d'État,  et  de  Victorin  Hulot.  Ces  deux  hommes  politiques 
voulaient  faire  un  noyau  de  progressistes  dans  la  grande  pha- 
lange des  conservateurs.  Giraud  venait  quelquefois  le  soir  chez 
madame  Marneffe,  qui  se  flattait  d'avoir  aussi  Yictonn  Hulot  ; 
mais  Tavocat  puritain  avait  jusqu'alors  trouvé  des  prétextes 
pour  résister  à  son  beau  -père.  Se  montrer  chez  la  femme  qui 
disait  couler  les  larmes  de  sa  mère  lui  paraissait  un  crime.  Vic- 
torin Hulot  était  aux  puritains  de  la  politique  ce  qu'une  femme 
pieuse  est  aux  dévotes.  Beauvisage,  ancien  bonnetier  d'Arcis, 
voulait  prendre  le  genre  de  Paris,  Cet  homme,  une  deg 
bornes  de  la  chambre,  se  formait  chez  la  délicieuse,  la  ravis- 
sante madame  Marneffe,  où,  séduit  par  Crevel,  il  l'avait  accepté 
de  Valérie  pour  modèle  et  pour  maître  ;  il  le  consultait  en  tout, 
il  lui  demandait  l'adresse  de  son  tailleur,  il  l'imitait,  il  essayait 
de  se  mettre  en  position  comme  lui  ;  enfin  Crevel  était  son  grand 
homme.  Valérie,  entourée  de  ces  personnages  et  des  trois  ar- 
tistes, bien  accompagnée  par  Lisbeth,  apparut  d'autant  plus  à 
Wenceslas  comme  une  femme  supérieure,  que  Claude  Vignon 
lui  fit  l'éloge  de  mad  ime  Marneffe  en  homme  épris. 

—  C'est  madame  de  Maintenon  dans  la  jupe  de  Ninon  !  dit 
Fancien  critique.  Lui  plaire,  c'est  l'affaire  d'une  soirée  où  l'on  a 
de  l'esprit;  mais  être  aimé  d'elle,  c'est  un  triomphe  qui  peut 
suffire  î  l'orgueil  d'un  homme  et  en  remplir  la  vie. 

Valérie,  en  apparence  froide  et  insouciante  pour  son  ancien 
voisin,  en  attaqua  la  vanité,  sans  le  savoir  d'ailleurs,  car  elle 
ignorait  \t  caractère  polonais,  il  y  a  chez  le  Slave  un  côté  en- 
fant, comme  chez  tous  les  peuples  primitivement  sauvages,  et 
qui  ont  plutôt  fait  irruption  chez  les  nations  civilisées  qu'ils  ne 
se  sont  réellement  civilisés.  Cette  race  s'est  répandue  comme 
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une  inondation,  et  a  couirert  une  immense  sarfaee  dit  gtobe* 
Elle  y  habite  des  déserts  où  les  espaces  sont  si  vastes,  qu'elle 
s'y  trouve  à  Taise  ;  on  ne  s'y  coudoie  pas,  comme  en  Europe, 
et  la  civilisation  est  impossible  sans  le  frottement  continuel  des 
esprits  et  des  intérêts.  L'Ukraine,  la  Russie ,  les  plaines  du 
Danube,  le  peuple  Slave  enfin,  c'est  un  trait  d'union  entre  l'Eu- 
rope et  TAsie,  entre  la  civilisation  et  la  barbarie.  Aussi  le  Polo- 
nais, la  plus  riche  fraction  du  peuple  slave,  a*t-il  dans  le  ca- 
ractère les  enfantillages  et  l'inconstance  des  nations  imberbes. 
U  possède  le  courage,  l'esprit  et  la  force  ;  mais,  frappés  d'in- 
consistance, ce  courage  et  cette  force,  cet  esprit  n*ont  ni  mé- 
thode ni  esprit,  car  le  Polonais  offre  une  mobilité  semblable  k 
celle  du  vent  qui  règne  sur  cette  immense  plaine  coupée  de 
marécages  ;  s'il  a  l'impétuosité  des  chasse-neiges,  qui  tordent 
et  emportent  des  maisons,  de  même  que  ces  terribles  avalanches 
aériennes,  il  va  se  perdre  dans  le  premier  étang  venu,  dissous 
en  eau.  L'homme  prend  toujours  quelque  chose  des  milieux  où 
il  vit.  Sans  cesse  en  guerre  avec  les  Turcs,  les  Polonais  en  ont 
reçu  le  goût  des  magnificences  orientales  ;*ils  sacrifient  souveni 
le  nécessaire  pour  briller,  ils  se  parent  comme  des  femmes,  et 
cependant  le  climat  leur  a  donné  la  dure  constitution  des  Arabes. 
Aussi,  le  Polonais,  sublime  dans  la  douleur,  a-t-il  fatigué  le 
bras  de  ses  oppresseurs  à  force  de  se  faire  assommer,  en  re- 
commençant ainsi,  au  dix-neuvième  siècle,  le  spectacle  qu'ont 
offert  les  premiers  chrétiens.  Introduisez  dix  pour  cent  de  sour- 
noiserie anglaise  dans  le  caractère  polonais,  si  franc,  si  ouvert, 
et  le  généreux  aigle  blanc  régnerait  aujourd'hui  partout  où  se 
glisse  l'aigle  à  deux  têtes.  Un  peu  de  machiavélisme  eût  empê- 
ché la  Pologne  de  sauver  l'Autriche  qui  Ta  partagée,  d'emprun- 
ter &  la  Prusse,  son  usurière,  qui  l'a  minée,  et  de  se  diviser 
au  moment  du  premier  partage.  Au  baptême  de  la  Pologne  une 
fée  Carabosse  oubliée  par  les  génies  qui  dotaient  cette  sédui- 
sante nation  des  plus  brillautes  qualités,  est  sans  doute  venue 
dire  :  c  Garde  tous  les  dons  que  mes  soeurs  t'ont  dispensés, 
mais  tu  ne  sauras  jamais  ce  que  tu  voudras  !  >  Si,  dans  son 
duel  héroïque  avec  la  Russie,  la  Pologne  avait  triomphé ,  les 
Polonais  se  battraieut  entre  eux  aujourd'hui  comme  autrefois 
dans  leurs  diètes  pour  s'empêcher  les  uns  les  autres  d'être  roi. 
Le  jour  où  cette  nation,  uniqu«iaent  composée  de  courages  san- 
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pias,  aura  le  bon  sens  de  chercher  un  Louis  XI  dans  ses  eo- 
trailles,  d'en  accepter  la  tyrannie  et  la  dynastie,  elle  sera  sauvée. 
Ce  que  la  Pologne  fut  en  politique,  la  plupart  des  Polonais  le 
sont  dans  leur  vie  privée,  surtout  lorsque  les  désastres  arrivent. 
Aiusi,  Wenceslas  Steinbock,  qui  depuis  trois  ans  adorait  sa 
femme,  et  qui  se  savait  un  dieu  pour  elle,  fut  tellement  piqué  de 
se  voira  peine  remarqué  par  madame  Mameffe,  qu'il  se  fit  us 
point  d'honneur  en  lui-même  d'en  obtenir  quelque  attention 
£n  comparant  Valérie  à  sa  femme,  il  donna  l'avantage  à  la  pre- 
mière. Hortense  était  une  belle  chair,  comme  le  disait  Valérie  à 
Lisbeth  ;  mais  il  y  avait  en  madame  Mameffe  l'esprit  dans  la 
forme  et  le  piquant  du  vice.  Le  dévouement  d'Hortense  est  un 
sentiment  qui,  pour  un  mari,  lui  semble  dû  ;  la  conscience  de 
l'immense  valeur  d'un  amour  absolu  se  perd  bientôt,  comme  le 
débiteur  se  figure,  au  bout  de  quelque  temps,  que  le  prêt  est  à 
lui.  Cette  loyauté  sublime  devient  en  quelque  sorte  le  pain  quoti- 
dien de  l'âme,  et  l'infidélité  séduit  comme  une  friandise.  La 
femme  dédaigneuse,  une  femme  dangereuse  surtout,  irrite  la 
curiosité,  comme  les  (pices  relèvent  la  bonne  chère.  Le  inépris, 
si  bien  joué  par  Valé''ie,  était  d'ailleurs  une  nouveauté  pour 
Wenceslas,  après  trois  ans  de  plaisirs  faciles.  Hortense  fut  la 
femme  et  Valérie  fut  la  maîtresse.  Beaucoup  d'hommes  veulent 
avoir  ces  deux  éditions  du  même  ouvrage,  quoique  ce  soit  une 
immense  preuve  d'infériorité  chez  un  homme  que  de  ne  pas 
savoir  Cadre  île  sa  femme  sa  maîtresse.  La  variété  dans  ce  genre 
est  une  preuve  d'impuissance.  La  constance  sera  toujours  le 
génie  de  l'amour,  l'indice  d'une  force  immense,  celle  qui  con- 
stitue le  poète  !  On  doit  avoir  toutes  les  femmes  dans  la  sienne, 
comme  les  poètes  crottés  du  dix-septième  siècle  faisaient  de 
leurs  Manons  des  Iris  et  des  Chloés. 

—  Eh  bien  !  dit  Lisbeth  à  son  petit  cousin  au  montent  oà 
elle  le  vit  Cetsciné,  comment  trouvez-vous  Valérie? 

—  Trop  charmante  !  répondit  Wenceslas. 

—Vous  n'avez  pas  voulu  m'écouter,  repartit  la  cousine  Bette. 
Ah  !  mon  petit  Wenceslas,  si  nous  étions  restés  ensemble,  vous 
auriez  été  l'amant  de  cette  sirène-là;  vous  l'auriez  épousée  dès 
qu*elle  serait  devenue  veuve,  et  vous  auriez  eu  les  quaranta 
mille  livres  de  rente  qu'elle  a  l 

—  Vraiment  !i.. 
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—  Mais  oui,  répondit  Lisbeth,  Allons,  prenez  garde  à  ?ous; 
je  vous  ai  bien  prévenu  du  danger,  ne  vous  brûlez  pas  à  la 
bougie  !  Donnez -moi  le  bras,  Cm  a  servi. 

Aucun  discours  n'était  plus  démoralisant  que  celui-là,  car 
montrez  un  précipice  à  un  Polonais,  il  s*y  jette  aussitôt.  Ce 
peuple  a  surtout  le  gén.e  de  la  cavalerie  ;  il  croit  pouvoir  en> 
foncer  tous  les  obstacles  et  en  sortir  victorieux.  Ce  coup  d'épe- 
ron par  lequel  Lisbetb  labourait  la  vanité  de  son  cousin  fut  ap« 
puyé  par  le  spectacle  de  la  salle  à  manger,  où  brillait  une 
magnifique  argenterie,  oi!i  Steinbeck  aperçut  toutes  les  délica- 
tesses et  les  recherches  du  luxe  parisien. 

—  J'aurais  mieux  fait,  se  dit-il  en  lui-même,  d*épouser  Géli- 
mëne. 

Pendant  ce  dîner,  Hulot,  content  de  voir  là  son  gendre,  et 
plus  satisfait  encore  de  la  certitude  d  un  raccommodement  avec 
Valérie,  qu'il  se  flattait  de  rendre  fidèle  par  la  promesse  de  la 
succession  Coquet,  fut  charmant.  Stidmann  répondit  à  l'amabi- 
lité du  baron  par  les  gerbes  de  la  plaisanterie  parisienne  et  par 
sa  verve  d'artiste.  Steinbeck  ne  voulut  pas  se  laisser  éclipser 
par  son  camarade,  il  déploya  son  esprit,  il  eut  des  saillies,  il  fit 
de  l'effet,  il  fut  content  de  lui  ;  madame  Marneffe  lui  sourit  à 
plusieurs  reprises  en  lui  montrant  qu'elle  le  comprenait  bien. 
La  bonne  chère,  les  vins  capiteux  achevèrent  de  plonger  Wen- 
ceslas  tlans  ce  qu'il  faut  appeler  le  bourbier  du  plaisir.  Animé 
par  une  pointe  de  vin,  il  s'étendit,  après  le  dîner,  sur  un  divan, 
en  proie  à  un  bonheur  à  la  fois  physique  et  spirituel,  que  ma- 
dame Marneffe  mit  au  comble  en  venant  se  poser  près  de  lui, 
légère,  parfumée,  belle  à  damner  les  anges.  Elle  s'inclina  vers 
Wencesias,  elle  effleura  presque  son  oreille  pour  lui  parler  tout 
bas. 

—  Ce  n'est  pas  ce  soir  que  nous  pouvons  causer  d'affaires,  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  rester  le  dernier.  Entre  vous,  Lis- 
beth  et  moi,  nous  arrangerions  les  choses  à  votre  convenance... 

—  Ah  !  vous  êtes  un  ange,  madame  !  dit  Wencesias  en  lui 
répondani  de  la  même  mauière.  J'ai  Mi  une  fameuse  sottise  de 
ne  pumt  écouter  Lisbeth... 

—  Que  vjus  disdii-eile?... 

Elle  prétendait,  rue  du  Doyenné,  que  vous  m*aimiez!... 
Madame  Marneffe  regarda  Wencesias*  eut  l'air  d'être  connue 

ii 
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et  se  leva  bra^^uement.  Une  femme,  jeune  et  jolie,  n'a  jamais 
impunément  m  iWé  chez  un  homme  Tidée  d'un  succès  immédiat. 
Ce  mouvement  de  femme  vertueuse,  réprimant  une  passion 
gardée  ^u  fond  du  cœur,  était  plus  éloquent  mille  fois  que  la 
déclaration  la  plus  passionnt^e. 

Aussi  le  désir  fut-il  si  vivement  irrité  chex  Wenceslas,  qu'i^. 
redoubla  d'attentions  pour  Valéne.  Femme  en  vue,  femme  sou- 
haitée !  De  là  vient  la  terrible  puissance  des  actrices.  Madame 
Marneffe,  se  sachant  étudiée,  se  comporta  comme  une  actric* 
applaudie.  Elle  fut  charmante  et  obtint  un  triomphe  complet. 

—  Les  folies  de  mon  beau-père  ne  m^étonnent  plus,  dit  Wen- 
ceslas à  Lisbeth. 

—  Si  «vous  parlez  ainsi,  Wenceslas,  répondit  la  cousine,  je 
me  repentirai  toute  ma  vie  de  vous  avoir  fait  prêter  ces  dix 
mille  francs.  Seriez-vous  donc  comme  eux  tous,  dit-elle  en 
montrant  les  convives,  amoureux  fou  de  cette  créature?  Songez 
donc  que  vous  seriez  le  rival  de  votre  beau-père.  Enfin  pensez  à 
tout  le  chagrin  que  vous  causeriez  à  Hortense. 

—  C'est  vrai,  dit  Wenceslas,  Hortense  est  un  ange,  je  serais 
un  monstre  1 

—  Il  y  en  a  bien  assex  d'un  dans  la  famille,  répliqua  Lis- 
beth. 

—  Les  artistes  ne  devraient  jamais  se  marier  !  s'écria  Stein- 
bocL 

—  Ah  I  c'est  ce  que  je  vous  disais  rue  du  Doyenné.  Vos 
enfants,  à  vous,  ce  sont  vos  groupes,  vos  statues,  vos  chefs- 
d'œuvre. 

—  Que  dites-vous  donc  là?  vint  demander  Valérie  en  se  joi- 
gnant à  Lisbeth.  Sers  le  thé,  cousine. 

Sttinbock,  par  une  forfanterie  polonaise,  voulut  paraître  fa- 
milier avec  cette  fée  du  salon.  Après  avoir  insulté  Slidmann» 
Claude  Vignon,  Crevel,  par  un  regard,  il  prit  Valérie  par  la 
main  et  la  força  de  s'asseoir  à  côté  de  lui  sur  le  divan. 

—  Vous  êtes  par  trop  grand  seigneur,  comte  Steinbeck  !  oit 
elle  en  résistant  un  peu. 

Et  elle  se  mit  à  rire  en  tombant  près  de  lui.  non  saus  lut 
montrer  le  petit  bouton  de  rose  qui  paraît  son  corsage. 

-.  Hélas  !  si  j'étais  grand  seigneur,  je  nu  viendrais  pas  ici, 
dit  il,  en  emprunteur. 
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—  Pauvre  enfant  !  je  me  souviens  de  vos  nuits  de  travail  à 
la  rue  du  Doyenné.  Vous  avez  été  un  peu  bêta.  Vous  vous  êtes 
marié,  comme  un  affamé  se  jette  sur  du  pain.  Vous  ne  con- 
naissez point  Paris  !  Voyez  où  vous  en  êtes  !  Mais  vous  avez 
fait  la  sourde  oreille  au  dévouement  de  la  Bette  comme  à 
Tamour  de  la  Parisienne,  qui  savait  son  Paris  par  cœur. 

—  Ne  me  dites  plus  rien,  s'écria  Steinbock,  je  suis  bâté. 

—  Vous  aurez  vos  dix  mille  francs,  mon  cher  Wenceslas, 
mais  à  une  condition,  dit-elle  en  jouant  avec  ses  admirables 
rouleaux  de  cheveux. 

—  Laquelle?... 

—  Eh  bien  I  je  ne  veux  pas  d^intéréts... 

—  Madame!... 

—  Oh!  ne  vous  fàcLftz  pas;  vous  me  les  remplacerez  par  un 
groupe  en  bronze.  Vous  avez  commencé  Thistoire  de  Samson,' 
achevez-la...  Faites  Dalila  coupant  les  cneveux  à  T Hercule 
juif!...  Mais  vous  qui  sen^z,  si  vous  voulez  m'écouter,  un  grand 
artiste,  j'espère  que  vous  comprendrez  le  sujet.  Il  s*agit  d'ex- 
primer la  puissance  de  la  femme.  Samson  n'est  rien,  là  ;  c'est 
le  cadavre  de  la  force;  Dalila,  c'est  la  passion  qui  ruine  tout. 
Gomme  cette  réplique,..  Est-ce  comme  cela  que  vous  dites?... 
ajouta-t-elle  finement  en  voyant  Claude  Vignon  et  Stidmann  qui 
s'approc&èrent  d'eux  en  voyant  qu'il  s'agissait  de  sculpture; 
comme  cette  réplique  d'Hercule  aux  pieds  d'Omphale  est  bien 
plus  belle  que  le  mythe  grec  I  Est-ce  la  Grèce  qui  a  copié  la 
Judée  ?  est-ce  la  Judée  qui  a  pris  à  la  Grèce  ce  symbole  ? 

—  Ah!  vous  soulevez  là,  madame,  une  grave  question?  celle 
des  époques  auxquelles  auraient  été  composés  les  différents  li- 
vres de  la  Bible.  Le  grand  et  immortel  Spinosa,  si  niaisement 
rangé  parmi  les  athées,  et  qui  a  mathématiquement  prouvé  Dieu^ 
prétendait  que  la  Genèse  et  la  partie  poUtique,  pour  ainsi  dire, 
de  la  Bible  est  du  temps  de  Moïse,  et  il  démontrait  les  interpo- 
lations par  des  preuves  philologiques.  Aussi  a-t-il  reçu  trois 
coups  de  couteaux  à  l'entrée  de  la  synagogue. 

—  Je  ne  me  savais  pas  si  savante,  dit  Valérie  ennuyée  de 
voir  son  téte-à  tête  inteprompu. 

—  Les  femmes  savent  tout  par  instinct,  répliqua  Claude 
Vignon. 

—  Eh   bienl  aie  promettez-vous?  dit-elle  à  Stcinbockne 
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lui  prenant  la  main  avec  une  précaution  de  jeune  fille  amou 
reuse. 

—  Vous  êtes  assez  heureux,  mon  cher,  s'écria  Stidmann, 
pour  que  madame  vous  demande  quelque  chose? 

—  Qu'est-ce  ?  dit  Claude  Vignon. 

—  Un  petit  groupe  en  bronze,  répondit  Steinbeck,  Dalila 
coupant  les  cheveux  à  Samson. 

—  C'est  difficile,  fit  observer  Claude  Vignon,  à  cause  du 
lit... 

C'est  au  contraire  excessivement  facile,  répliqua  Valérie  en 
souriant. 

—  Ah  !  faites  nous  de  la  sculpture  !  dit  Stidmann. 

—  Madame  est  la  chose  à  sculpter?  répliqua  Claude  Vignon 
en  jetant  un  regard  fin  à  Valérie. 

—  Eh  bien  !  reprit-elle,  voilà  comment  je  comprends  la 
composition.  Samson  s'est  réveillé  sans  cheveux,  comme  beau- 
coup de  dandies  à  faux  toupets.  Le  héros  est  là  sur  le  bord  du 
lit,  vous  n'avez  donc  qu  à  en  figurer  la  base,  cachée  par  des 
linges,  par  des  draperies.  Il  est  (à  comme  Marius  sur  les  ruines 
de  Garthage,  les  bras  croisés,  la  tête  rasée,  Napoléon  à  S.:inle- 
Ilélène,  quoi  !  Dalila  est  à  genoux,  à  peu  près  comme  la  Made- 
leine de  Canova.  Quand  une  fille  a  ruiné  son  homme,  elle  l'a- 
dore. Selon  moi,  la  Juive  a  eu  peur  de  Samson,  terrible, 
puissant,  mais  elle  a  dû  aimer  Samson  devenu  petit  garçon. 
Donc,  Dalila  déplore  sa  faute,  elle  voudrait  rendre  à  son  amant 
ses  cheveux,  elle  n'ose  pas  le  regarder,  et  elle  le  regarde  en 
souriant,  car  elle  aperçoit  son  pardon  dans  la  faiblesse  de  Sam- 
son. Ce  groupe  et  celui  de  la  farouche  Judith,  seraient  la  femme 
expliquée.  La  vertu  coupe  la  tête,  le  vice  ne  coupe  que  les 
cheveux   Prenez  garde  à  vos  toupets,  messieurs! 

Et  elle  laissa  les  deux  artistes  confondus,  qui  firent,  avec 
le  critique,  un  concert  de  louanges  en  son  honneur. 

—  On  n  est  pas  plus  délicieuse  !  s'écria  Stidmann. 

—  Oh!  c  est,  dit  Claude  Vignon,  la  femme  la  plus  intelligente 
et  la  plus  désirable  que  j'aie  vue.  Réunir  Tesprit  et  la  beauté, 
c'est  si  rare  ! 

—  Si  vous,  qui  avez  eu  l'honneur  de  connaitre  intimement 
Camille  Maupin,  vous  lancez  de  parJls  arrêts,  féi)ondit  Stid- 
mann, que  devons-nous  penser? 
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—  Si  VOUS  Toulez  faire  de  Dalila,  mon  cher  comte,  un  por- 
trait de  Valérie,  dit  Crevel  qui  venait  de  quitter  le  jeu  pour  un 
moment  et  qui  avait  tout  entendu,  je  vous  paye  un  exemplaire 
de  ce  groupe  mille  écus.  Oh!  oui,  sapristi!  mille  écus,  je  me 
fends  !, 

—  Je  me  fends  \  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  demanda 
Beauvisage  à  Claude  Vignon. 

—  II  faudrait  que  madame  daignât  poser...  dit  Steinbeck  en 
montrant  Valérie  à  Crevel.  Demandez-lui. 

En  ce  moment,  Valérie  apportait  elle-même  à  Steinbeck  une 
tasse  de  thé.  C'était  plus  qu'une  distinction,  c'était  une  faveur. 
Il  y  a,  dans  la  manière  dont  une  femme  s'acquitte  de  cette 
fonction,  un  langage  ;  mais  les  femmes  le  savent  bien  ;  aussi 
est-ce  une  étude  curieuse  à  faire  que  celle  de  leurs  mouvements, 
de  leurs  gestes,  de  leurs  regards,  de  leur  ton,  de  leur  accent, 
quand  elles  accomplissent  cet  acte  de  politesse  en  apparence  si 
simple.  Depuis  la  demande  :  Prenez-vous  du  thé?  — Voulez- vims 
du  thé?  —  Une  tasse  de  thé?  froidement  formulée,  de  Tordre 
d'en  apporter  donné  à  la  nymphe  qui  tient  l'urne,  jusqu'à  Té- 
norme  poème  de  Todalisque  venant  de  la  table  à  thé,  la  tasse  à 
la  main,  jusqu'au  pacha  du  cœur  et  la  lui  présentant  d'un  air 
soumis,  Toffrant  d  une  voix  caressante,  avec  un  regard  plein  de 
promesses  voluptueuses,  un  physiologiste  peut  observer  tous  les 
sentiments  féminins,  depuis  Taversion,  depuis  l'indifférence, 
jusqu'à  la  déclaration  de  Phèdre  à  Hippolyte.  Les  femmes 
peuvent  là  se  faire,  à  volonté,  méprisantes  jusqu'à  l'insulte, 
humbles  jusqu'à  Tesclavage  de  TOrient.  Valérie  fut  plus  qu'une 
femme,  elle  fut  le  serpent  fait  femme,  elle  acheva  sou  œuvre 
diabolique  en  marchant  jusqu'à  Steinbeck,  une  tasse  de  thé  à  la. 
main. 

—  Je  prendrai,  dit  Tartiste  à  l'oreille  de  Valérie  en  se  levant 
et  effleurant  de  ses  doigts  les  doigts  de  Valérie,  autant  de  tasses 
de  thé  que  vous  voudrez  m'en  offrir,  pour  me  les  voir  présenter 
ainsi!... 

—  Que  parlez-vous  de  poser?  demanda- t-elle  sans  paraître 
Avoir  reçu  en  plein  cœur  cette  explosion  si  rageusement  attendue. 

—  Le  père  Crevel  m'achète  un  exemplaire  d^  votre  groupe 
mille  écus. 

—  Mille  écus,  lui,  un  groupe  ? 
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—  Oui,  si  VOUS  voulez  poser  en  Dalila,  dit  Steinbock. 

—  Il  n'y  sera  pas,  j*espère,  reprit-elle,  le  groupe  vaudrai 
.  alors  plus  que  sa  fortune,  car  Dalila  doit-être  un  peu  décolletée. 

De  même  que  Crevel  se  mettait  en  position,  toutes  les  femmes 
ont  une  attitude  victorieuse^  une  pose  étudiée,  où  elles  se  font 
irrésistiblement  admirer.  On  en  voit  qui,  dans  les  salons,  pas- 
sent leur  vie  à  regarder  la  dentelle  de  leurs  chemisettes  et  à 
remettre  en  place  les  épaulettes  de  leurs  robes,  ou  bien  à  faire 
jouer  les  brillants  de  leur  prunelle  en  contemplant  les  corniches. 
Madame  Mameffe,  elle,  ne  triomphait  pas  en  face  comme  toutes 
les  autres.  Elle  se  retourna  brusquement  pour  aller  à  la  table  à 
thé  retrouver  Lisbeth.  Ce  mouvement  de  danseuse  agitant  sa 
robe,  par  lequel  elle  avait  conquis  Hulot  fascina  Steinbock. 

—  Ta  vengeance  est  complète,  dit  Valérie  à  Foreille  de  Lis- 
beth, Hortense  pleurera  toutes  ses  larmes  et  maudira  le  jour  où 
elle  t'a  pris  Wenceslas. 

—  Tant  que  je  ne  serai  pas  madame  la  maréchale,  je  n'aurai 
rien  fait,  répondit  la  Lorraine  ;  mais  1/5  commencent  à  le  vouloir 
tous...  Ce  matin,  je  suis  allée  chez  Victoriu.  J  ai  oublié  de  te 
raconter  cela.  Les  Hulot  jeune  ont  racheté  les  *ettres  de  change 
du  baron  à  Vauvinet,  ils  souscrivent  demain  une  obligation  de 
soixante-douze  mille  francs  à  cinq  pour  cent  d'intérêts  rem- 
boursables en  trois  ans,  avec  hypothèque  sur  leur  maison.  Voilà 
les  Hulot  jeune  dans  la  gêne  pour  trois  ans,  il  leur  serait  im- 
possible de  trouver  maintenant  de  l'argent  jsur  cette  propriété. 
Victorin  est  d'une  tristesse  affreuse,  il  a  compris  son  père.  Enfin 
Crevel  est  capable  de  ne  plus  voir  ses  enfants,  tant  il  sera  cour- 
roucé de  ce  dévouement. 

—  Le  baron  doit  maintenant  être  sans  ressources?  dit  Valérie 
à  l'oreille  de  Lisbeth  en  souriant  à  Hulot. 

—  Je  ne  lui  vois  plus  rien  ;  mais  il  rentre  dans  son  traite- 
ment au  mois  de  septembre 

—  Et  il  a  sa  police  d'assurance,  M  Ta  renouvelée  !  Allons,  î] 
est  temps  qu'il  fasse  Mameffe  chef  de  bureau,  je  vais  l'assassi- 
ner ce  soir. 

—  Mon  petit  cousin,  alla  dire  Lisbeth  à  Wenceslas,  retirez- 
vous,  je  vou?  en  prie.  Vous  êtes  ridicule,  vous  regardez  Valérie 
de  façon  à  la  compromettre,  et  son  mari  est  d'une  jalousie  ef- 
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hén^e.  N*îmitez  pas  votre  beau-père  et  retournez  chez  tous,  je 
suis  sûre  qu'Hortense  vous  attend... 

—  Madame  MarnefFe  ip'a  dit  de  rester  le  dernier,  pour  arran- 
ger notre  petite  affaire  entre  nous  trois,  répondit  Wenceslas. 

—  Non,  dit  Lisbeth,  je  vais  vous  remettre  les  dix  mille  francs, 
car  son  mari  a  les  yeux  sur  vous,  il  serait  imprudent  i  vous  de 
rester.  Demain,  à  neuf  heures,  apportez  la  lettre  de  change  ;  à 
cette  heure-là  ce  Chinois  de  Marneffe  est  à  son  bureau,  Valérie 
^t  tranquille...  Vous  lui  avez  donc  demandé  de  poser  pour  un 
groupe?...  Entrez  d'abord  chez  moi.  Ah!  je  savais  bien,  dit 
Lisbeth  en  surprenant  le  regard  par  lequel  Steinbeck  salua  Va- 
lérie, que  vous  étiez  un  libertin  en  herbe.  Valérie  est  bien  belle» 
mais  tâchez  de  ne  pas  faire  de  chagrin  à  Hortense  1 

Rien  n'irrite  les  gens  mariés  autant  que  de  rencontrer,  à  tout 
propos,  leur  femme  entre  eux  et  un  désir,  iût-il  passager. 


CHAPITRE    XXIII 
La  première  qaerclle  de  la  vie  eonjogale. 

Wenceslas  revint  chez  lui  vers  une  heure  du  matin,  Hortense 
Fattendait  depuis  environ  neuf  heures  et  demie.  De  neuf  jicuras 
et  demie  à  dix  heures  elle  écouta  le  bruit  des  voitures  en  se  di- 
sant que  jamais  W^enceslas,  quand  il  dînait  sans  elle  chez  Cha- 
nor  et  Florent,  n'était  rentré  si  tard.  Elle  cousait  auprès  du 
berceau  de  son  filfS,  car  elle  commençait  à  épargner  la  journée 
d'une  ouvrière  en  faisant  elle-mênie  certains  raccommodages. 
De  dix  heures  à  dix  heures  et  demie,  elle  eut  une  pensée  de 
défiance,  elle  se  demanda  :  —  Mais  il  est  allé  dîner,  comme  il 
jae  Ta  dit  chez  Chanor  et  Florent?  Il  a  voulu,  pour  s'habiller  sa 
plus  belle  cravate,  sa  plus  belle  épingle.  Il  a  mis  à  sa  toilette 
autant  de  temps  qu'une  femme  qui  veut  paraître  encore  mieux 
qu'elle  n'est.  Je  suis  folle  !  i*  m'aime.  Le  voici  d'ailleurs.  —  Au 
lieu  d'arrêter,  la  voiture  que  la  jeune  femme  entendait  passa.  De 
onze  heures  à  minuit,  Hortense  fut  livrée  à  des  terreurs  inouïes, 
causées  par  la  solitude  de  son  quartier.  —  S'il  est  revenu  à  pied, 
se  dit-elle,  il  peut  lui  arriver  quelque  accident!...  On  se  tue  en 
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rencontrant  un  bont  de  trottoir  ou  en  ne  s'attendant  pas  à  des 
lacunes.  Les  artistes  sont  si  distraits  1...  Si  des  voleurs  Pavaient 
arrêté  !...  Voici  la  première  fois  qu'il  me  laisse  seule  ici,  pendant 
six  heures  et  demie.  Pourquoi  me  tourmenter?  il  n'aime  que 
moi.  Les  hommes  devraient  être  fidèles  aux  femmes  qui  les 
aiment,  ne  fût-ce  qu'à  cause  des  miracles  perpétuels  produits 
par  le  véritable  amour  dans  le  monde  sublime  appelé  le  monde 
spirituel.  Une  femme  aimante  est,  par  rapport  à  Thomme  aimé, 
dans  la  situation  d'une  somnambule  à  qui  le  magnétiseur  don* 
nerait  le  triste  pouvoir,  en  cessant  d'être  le  miroir  du  monde, 
d'avoir  conscience,  comme  femme,  de  ce  qu'elle  aperçoit  comme 
somnambule.  La  passion  fait  arriver  les  forces  nerveuses  de  la 
femme  à  cet  état  extatique  où  le  pressentiment  équivaut  à  la 
fision  des  voyajrtts.  Une  femme  se  sait  trahie,  elle  ne  s'écoute 
pas,  elle  doute,  dmt  elle  aime  !  et  elle  dément  le  cri  de  sa  puis- 
sance de  pythonisse.  Ce  paroxysme  de  J'amour  devrait  obtenir 
un  culte.  Chez  les  esprits  nobles,  l'admiration  de  ce  divin  phé- 
nomène sera  toujours  une  barrière  qui  les  séparera  de  l'infidéhté. 
Comment  ne  pas  adorer  une  belle,  une  spirituelle  créature  dont 
l'âme  arrive  à  de  pareilles  manifestations?...  A  une  heure  du 
matin,  Hortense  avait  atteint  à  un  tel  degré  d'angoisse,  qu'elle 
se  précipita  vers  la  porte  en  reconnaissant  Wenceslas  à  sa  ma- 
nière de  sonner,  elle  le  prit  dans  ses  bras  en  l'y  serrant  mater- 
nellement. 

—  Enfin,  te  voilà!...  dit-elle  en  recouvrant  l'usage  de  la  pa- 
role Mon  ami,  désormais  j'irai  partout  oii  tu  iras,  car  je  neveux 
pas  éprouviîr  une  seconde  fois  la  torture  d'une  pareille  attente... 
Je  t'ai  vu  heurtant  contre  un  trottoir  et  la  tête  fracassée  !  tué 
par  des  voleurs '....Non,  une  autre  fois  je  sens  que  je  deviendrais 
folle.  Tu  t'es  donc  bien  anuisé...  sans  moi  ?  vilain! 

—  Que  veux-tu,  mon  bon  petit  anije,  il  y  avait  là  Bixiou  qui 
nous  a  fait  de  nouvelles  charges,  Léon  de  Lora  dont  Tesprit  n*a 
pas  tari,  Claude  Vignon  à  qui  je  dois  le  seul  article  consolant 
qu'on  ait  écrit  sur  le  monument  du  maréchal  Montcornet.  Il  j 
avait... 

—  U  n'y  avait  pas  de  femmes?...  demanda  vivement  Hortense. 

—  La  respectable  madame  Florent... 

—  Tu  m'avais  dit  que  c'était  au  Rocher  de  Cancale,  Cùalt 
donc  chez  eux? 
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—  Oui,  ehez  eux,  je  me  suis  trompé. .. 

—  Tu  n*es  pas  venu  en  voiture? 

—  Non! 

—  Et  tu  arrives  à  pied  de  la  rue  des  Tournellest 

—  Stidmann  et  Blxiou  m'ont  reconduit  par  les  boulevards 
jusqu'à  la  Madeleine,  tout  en  causant. 

—  Il  fait  donc  bien  sec  sur  les  boulevards,  sur  la  place  de  la 
Concorde  et  la  rue  de  Bourgogne,  tu  n'es  pas  crotté,  dit  Hor- 
tense  en  examinant  les  bottes  vernies  de  son  mrri. 

Il  avait  plu  ;  mais  de  la  rue  Vanneau  à  la  rue  Saint-Dominique, 
Wenceslas  n'avait  pu  souiller  ses  bottes. 

—  Tiens,  voilà  cinq  mille  francs  que  Chanor  m'a  généreuse- 
ment prêtés  dit  Wenceslas  pour  couper  court  à  ces  interrogations 
quasi  judiciaires. 

U  avait  fait  deux  pacniets  de  ses  dix  billets  de  mille  francs,  un 
pour  Hortense  et  un  pour  lui-même,  car  il  avait  pour  cinq 
mille  francs  de  dettes  ignorées  d'Hortense.  Il  devait  à  son  pra- 
ticien et  à  ses  ouvriers. 

—  Te  voilà  sans  inquiétude,  ma  chère,  dit-il  en  embrassant 
sa  femme.  Je  vais,  dès  demian,  me  mettre  à  l'ouvrage  '  Oh  t 
demain,  je  décampe  à  huit  heures  et  demie,  et  je  vais  à  l'atelier. 
Ainsi,  je  me  couche  tout  de  suite  pour  être  levé  de  bonne  heure, 
tu  me  le  permets,  ma  minette? 

Le  soupçon  en^ré  dans  le  cœur  d'Hortense  disparut  ;  elle  fut 
1  mille  lieues  de  la  vérité.  Madame  Marne (fe  !  elle  n'y  pensait 
pas.  Elle  craignait  pour  son  Wenceslas  la  société  des  lorettes. 
Les  noms  de  Bixiou,  de  Léon  de  Lora,  deux  artistes  connus 
pour  leur  vie  effrénée,  l'avaient  inquiétée. 

Le  lendemain  elle  vit  partir  Wenceslas  à  neuf  heures,  en- 
tièrement rassurée.  —  Le  voilà  maintenant  à  l'ouvrage,  se  disait" 
elle  en  procédant  à  l'habillement  de  son  enfant.  Oh  !  je  le  vois, 
il  est  en  train  !  Eh  bien  I  si  nous  n'avons  pas  la  gloire  de  Michel- 
Ange^  nous  aurons  celle  de  Benvenuto  Cellini!  Bercée  elle-i 
même  par  ses  propres  espérances  Hortense  croyait  à  un  heureux  ' 
avenir;  et  elle  parlait  à  son  fils,  âgé  de  vingt  mois,  ce  langage 
tout  pn  onomatopées  qui  fait  sourire  les  enfants,  quand  vers 
onze  heures,  la  cuisinière  qui  n'avait  pas  vu  sortir  Wenceslas, 
introduisit  Stidmann. 
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—  Pardon^  madame,  dit  Tartistd.  Commeat  !  Wenueslas  est 

déjà  parti? 

—  Il  est  à  sou  atelier. 

—  Je  venais  m'entendre  avec  lui  pour  nos  travaux. 

—  Je  vais  l'envoyer  chercher,  dit  Hortense  en  faisant  signe  k 
Stidmann  de  s'asseoir. 

La  jeune  femme,  rendant  grâce  en  elle-même  au  ciel  de  ce 
hasard,  voulut  garder  Stidmann,  afin  d'avoir  des  détails  sur  la 
soirée  de  la  veille.  Stidmann  s'inclina  pour  remercier  la  comtesse 
de  cette  faveur.  Madame  Steinbeck  sonna,  la  cuisinière  vint,  elle 
lui  donna  Tordre  d'aller  chercher  monsieur  à  l'atelier. 

—  Vous  êtes- vous  bien  amusé  hier,  dit  Hortense,  car  Wences- 
las  n'est  revenu  qu'après  une  heure  du  matin. 

'^  Amusé?...  pas  précisément,  répondit  l'artiste,  qui  la  veille 
avait  voulu  faire  madame  Marneffe.  On  ne  s*amuse  dans  le 
monde  que  lorsque  l'on  y  a  des  intérêts.  Cette  petite  madame 
Marneffe  est  excessivement  spirituelle,  mais  elle  est  coquette... 

—  Et  comment  Wenceslas  l'a-t-il  trouvée?  demanda  la  pau- 
vre Hortense  en  essayant  de  rester  calme,  il  ne  m'en  a  rien  dit. 

—  Je  ne  vous  en  dirai  qu'une  seule  chose,  répondît  Stidmann, 
c'est  que  je  la  crois  bien  dangereuse. 

Hortense  devint  pâle  comme  une  accouckêe. 

—  Ainsi  cest  bien...  chez  madame  Marneffe...  et  non  pas... 
chez  Chanor  que  vous  avez 'dîné...  dit-elle,  hier...  avec  Wen- 
ceslas, et  il... 

Stidmann,  sans  savoir  quel  malheur  il  iaisait,  devina  qu'il  en 
causait  un.  La  comtesse  n*acheva  pas  sa  phrase,  elle  s'évanouit 
complètement.  L'artiste  sonna,  la  femme  de  chambre  vint.  Quand 
Louise  essaya  d'emporter  la  comtesse  Sleinbock  dans  sa  cham- 
bre, une  attaque  nerveuse  de  la  plus  grande  gravité  se  déclara 
par  d'horribles  convulsions.  Stidmann,  comme  tous  ceux  dont 
une  involontaire  indiscrétion  détruit  l'échafaudage  élevé  par  le 
mensonge  d'un  mari  dans  son  intérieur,  ne  pouvait  croire  à  sa 
parole  une  pareille  portée;  il  pensa  que  la  eomtesse  se  trouvait 
dans  cet  état  maladif  oîi  la  plus  légère  contrariété  devient  un 
danger.  TA  cuisinière  vint  annoncer,  malheureusement  à  haute* 
voix,  ope  motisieur  n'était  pas  à  son  atelier.  Au  milieu  de  sa 
crise,  la  comtesse  entendit  cette  réponse,  les  convulsions  re^ 
tommencèrent. 
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•^  Aller  chercher  kmère  de  madame  I...  dit  Louise  à  la  cui- 
sinière; courez! 

—  Si  je  savais  où  se  trouve  Wenceslas,  j'irais  l'avertir  dit 
Stidmann  au  désespoir. 

—  Il  est  chez  cette  femme!...  cria  la  pauvre  Horlense.  Il  s'est 
hahillé  bien  autrement  que  pour  Aller  à  son  atelier. 

otidmann  courut  chez  madame  Marneife  en  reconnaissant 
cet  aperçu  dû  à  la  seconde  vue  des  passions.  En  ce  moment 
Valérie  posait  en  Dalila.  Trop  fin  pour  demander  madame  Mar- 
neffé,  Stidmann  passa  roide  devant  la  loge,  monta  rapidement 
au  second,  en  se  faisant  ce  raisonnement  :  —  Si  je  demande 
madame  Mameffe,  elle  n'y  sera  pas.  Si  je  demande  bêtement 
Steinbeck,  on  me  rira  au  nez...  Brisons  les  vitres  !  Au  coup  de 
éonnelte,  Reine  arriva. 

—  Dites  à  monsieur  le  comte  de  Steinbeck  de  venir,  sa 
femme  se  meurt!... 

Reine,  aussi  spirituelle  que  Stidmann,  le  ^arda  d'un  air 
passablement  stupide. 

—  Mais,  monsieur;  je  ne  sais  pas...  ce  que  vous... 

—  Je  vous  dis  que  mon  ami  Steinbeck  est  ici ,  sa  femme  se 
meurt,  la  chose  vaut  bien  la  peine  que  vous  dérangiez  votre 
maîtresse. 

Et  Stidmann  s'en  alla.  —  Oh  1  il  y  est,  se  dit-il.  En  effet, 
Stidmann,  qui  resta  quelques  instants  rue  «Vanneau,  vit  sortir 
Wenceslas,  et  lui  fit  signe  de  venir  promptement.  Après  avoir 
raconté  la  tragédie  qui  se  jouait  rue  Saint-Dominique,  Stidmann 
gronda  Steinbeck  de  ne  pas  l'avoir  prévenu  de  garder  le  secret 
sur  le  dîner  de  la  veille. 

—  Je  suis  perdu,  lui  répondit  Wenceslas,  mais  je  te  pardonne. 
J'ai  tout  à  fait  oublié  notre  rendez-vous  ce  matin,  et  j'ai  commis 
la  faute  de  ne  pas  te  dire  que  nous  devions  avoir  dîné  chez  Flo- 
rent. Que  veux-tu?  cette  Valérie  m'a  rendu  fou  ;  mais,  mon 
cher,  elle  vaut  la  gloire,  elle  vaut  le  malheur...  Ah!  c'est... 
Mon  Dieu  !  me  voilà  dans  un  terrible  bmbarras  !  Gonseille*moi. 
Que  diret  Comment  me  justifier? 

—  Te  conseiller?  je  ne  sais  rien,  répondit  Stidmann.  Mais  tu 
es  aimé  de  ta  femme,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  !  elle  croira  tout. 
Dis-lui  surtout  que  tu  venais  chez  moi,  pendant  que  j'allais  chez 
toi;  tu  sauveras  toujours  ainsi  ta  pose  de  ce  matin.  Adieu! 
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Au  coin  de  la  rue  Hillerin-Bertin,  Lisbeth,  avertie  par  Reîfee 
et  qui  courait  après  Steinbeck,  le  rejoignit;  car  elle  craignait  sa 
nmeié  polonaise.  Ne  voulant  pas  être  compromise,  elle  dit 
quelques  mots  à  Wenceslas  qui,  dans  sa  joie,  Tembrassa  en 
pleine  rae.  Elle  avait  tendu  sans  doute  à  l'artiste  une  planche 
pour  passer  ce  détroit  de  la  vie  conjugale. 

A  la  vue  de  sa  mère,  arrivée  en  toute  hâte,  Hortense  avait 
versé  des  torrents  de  larmes.  Aussi,  la  crise  nerveuse  changea 
fort  heureusement  d'aspect. 

—  Trahie  !  ma  chère  «jaman,  lui  dit-elle.  Wenceslas,  après 
m'avoir  donné  sa  parole  d'honneur  de  ne  pas  aller  chez  madame 
Mameffe,  y  a  dîné  hier,  et  n'est  rentré  qu'à  une  heure  un  quart 
du  matin  !...  Si  tu  savais,  la  veille,  nous  avions  eu,  non  pas  une 
querelle,  mais  une  explication.  Je  lui  avais  dit  des  choses  si 
touchantes:  c  J'étais  jalouse,  une  infidélité  me  ferait  mourir; 
j'étais  ombrageuse,  il  devait  respecter  mes  faiblesses,  puisqu'elles 
venaient  de  mon  amour  pour  lui,  j'avais  dans  les  veines  autant 
du  sang  de  mon  père  que  du  tien  ;  dans  le  premier  moment  d'une 
trahison,  je  serais  folle  à  faire  des  folies,  à  me  venger,  à  nous 
déshonorer  tous,  lui,  son  fils  et  moi  ;  qu'enfin  je  pourrais  le  tuer 
et  me  tuer  après  !  »  etc.  Et  il  y  est  allé,  et  iJ  y  est  !  Cette 
femme  a  entrepris  de  nous  désoler  tous  !  Hier,  mon  frère  et  Gé- 
lestin  se  sont  engagés  pour  retirer  soixante-douze  mille  francs 
de  lettres  de  change  souscrites  pour  cette  vaurienne...  Oui,  ma- 
man, on  allait  poursuivre  mon  père  et  le  mettre  en  prison.  Cette 
horrible  femme  n'a -t- elle  pas  assez  de  mon  père  et  de  tes  lar- 
mes! Pourquoi  méprendre  Wenceslas!...  J'irai  chez  elle,  je  la 
poignarderai  ! 

Madame  Hulot  atteinte  au  cœur  par  l'afFreuse  confidence  que 
dans  sa  rage  Hortense  lui  faisait  sans  le  savoir,  dompta  sa  dou- 
leur par  un  de  ces  héroïques  efforts  dont  sont  capables  les 
grandes  mères,  et  elle  prit  la  tête  de  sa  fille  sur  son  sein  pour 
la  couvrir  de  baisers. 

—  Attends  Wenceslas,  mon  enfant,  et  tout  s'expliquera.  Le 
mal  ne  doit  pas  être  aussi  grand  que  tu  le  penses  !  J'ai  été  trahie 
aussi,  moi  !  ma  chère  Hortense.  Tu  me  trouves  belle,  je  suis 
vertueuse,  je  suis  cependant  abandonnée  depuis  vingt-trois  ans, 
pour  des  Jenny  Gadine,  des  Josépha,  des  Marnefi'e  !...  le  savais- 
tu  t-, 
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—  Toi,  maman,  toi  l...  lu  souffres  cela  depuis  vingt,.. 
Elle  s'arrêta  devant  ses  propres  idées. 

—  Imite-moi,  mon  enfant,  reprit  la  mère.  Sois  douce  et 
bonne,  tu  auras  la  conscienœ  paisible.  Et  au  lit  de  mort,  un 
homme  se  dit  :  c  '  Ma  femme  ne  m'a  jamais  causé  la  moindre 
peine  L  »  Et  Dieu,  qui  entend  ces  derniers  soupirs-là,  nous 
les  compte.  Si  je  m'étais  livrée  à  des  fureurs,  comme  toi,  que 
serait-il  arrivé?...  Ton  père  se  serait  aigri,  peut-être  m'aurait-il 
quittée,  et  il  n'aurait  pas  été  retenu  par  la  crainte  de  m'affliger; 
notre  ruine,  aujourd'hui  consommée,  l'eût  été  dix  ans  plus  tôt, 
nous  auri)ns  offert  le  spectacle  d'un  mari  et  d'une  femme  vi- 
vant chacun  de  son  côté,  scandale  affreux,  désolant,  car  c'est  la 
mort  de  la  famille.  Ni  ton  frère,  ni  toi,  vous  n'eussiez  pu  vous 
établir...  Je  me  suis  sacrifiée,  et  si  courageusement  que,  sans 
cette  dernière  liaison  de  ton  père,  le  monde  me  croirait  encore 
heureuse.  Mon  officieux  et  bien  courageux  mensonge  a  jusqu'à 
présent  protégé  Hector  ;  il  est  encore  considéré  ;  seulement  cette 
passion  de  vieillard  l'entraîne  trop  loin,  je  le  vois.  Sa  folie,  je  le 
crains,  crèvera  le  paravent  que  je  mettais  entre  le  monde  et 
nous...  Mais  je  l'ai  tenu  pendant  vingt-trois  ans,  te  rideau, 
derrière  lequel  je  pl«>urais,  sans  mère,  sans  confident,  sans  autre 
secours  que  celui  de  la  religion,  et  j'ai  procuré  vingt-trois  ans 
d'honneur  à  la  famille. 

Hortense  écoutait  sa  mère,  les  yeux  fixes.  La  voix  calme  et  la 
résignation  de  cette  suprême  douleur  fit  taire  l'irritation  de  la 
première  blessure  chez  la  jeune  femme  ;  les  larmes  la  gagnèrent, 
elles  revinrent  à  torrents.  Dans  un  accès  de  piété  filiale,  écrasée 
par  la  subhmité  de  sa  mère,  elle  se  mit  à  genoux  devant  elle, 
saisit  le  bas  de  sa  robe  et  la  baisa,  comme  de  pieux  catholiques 
baisent  les  saintes  reliques  d'un  martyr. 

—  Lève-toi,  mon  Hortense,  dit  la  baronne,  un  pareil  témoi- 
gnage de  ma  fille  efface  de  bien  mauvais  souvenirs  !  Viens  sur 
mon  cœur,  oppressé  de  «ton  chagrin  seulement.  Le  désespoir  de 
ma  pauvre  petite  fille,  dont  la  joie  était  ma  seule  joie«a  brisé  le 
cachet  sépulcral  que  rien  ne  devait  lever  de  ma  lèvre  Oui,  je 
voulais  emporter  mes  douleurs  au  tombeau,  comme  un  suaire  de 
plus.  Pour  calmer  ta  fureur,  j'ai  parlé...  Dieu  me  pardonnera! 
Oh!  si  ma  vie  devait  être  ta  vie,  que  ne  ferais- je  pas!...  Les 
humaies,  /b  monde,  le  hasard,  la  nature^  Dieu,  je  crois,  nous 
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vendent  ramour  au  prix  des  plus  cruelles  tortures,  h  payerai 
de  vingt -quatre  années  de  désespoir,  de  chagrins  incessants, 
d'amertumes,  dix  années  heureuses... 

—  Tu  as  eu  dix  ans,  chère  maman,  et  moi  trois  ans  seule- 
ment !...  dit  régoîste  amoureuse. 

—  Rien  n'est  perdu,  ma  petite,  attends  Wenceslas. 

—  Ma  mère,  dit-elle,  il  a  menti!  il  m'a  trompée  i...  il  m'a  dit: 
fl  Je  n'irai  pas,  »  et  il  y  est  ailé.  Et  cela  devant  le  berceau  de 
son  enfant. 

—  Pour  leur  plaisir,  les  hommes,  mon  ange,  commettent  les 
plus  grandes  lâchetés,  des  infamies,  des  crimes  ;  c'est,  à  ce 
qu'il  paraît,  dans  leur  nature.  Nous  autres  femmes,  nous  sommes 
vouées  au  sacrifice.  Je  croyais  mes  malheurs  achevés,  et  ils 
commencent,  car  je  ne  m'attendais  pas  à  souffirir  doublement  en 
souffrant  dans  ma  fille.  Courage  et  silence  l...  Mon  Hortense, 
jure-moi  de  ne  parler  qu'à  moi  de  tes  chagrins,  de  n'en  rien 
laisser  voir  devant  des  tiers...  Oh!  sois  aussi  lière  que  ta 
mèrel 

En  ce  moment,  Hortense  tressaillit,  elle  entendit  le  pas  de  son 
mari. 

—  Il  paraît,  dit  Wenceslas  en  entrant,  que  Stidmann  est  venu 
penaant  que  j'étais  allé  chez  lui. 

—  Vraiment!...  s'écria  la  pauvre  Hortense  avec  la  sauvage 
ironie  d'une  femme  offensée  qui  se  sert  de  la  parole  conmie  d'un 
poignard. 

—  Mais  oui,  nous  venons  de  nous  lencontrer,  répondit  Wen- 
ceslas en  jouant  l'étonnement. 

—  Mais,  hier?...  reprit  Hortense. 

—  Eh  bien  I  je  t'ai  trompée,  mon  cher  amour,  et  ta  mère  va 
nous  juger... 

Cette  franchise  desserra  le  cœur  d'Hortense.  Toutes  les  femmes 
vraiment  nobles  préfèrent  la  vérité  au  mensonge.  Elles  ne  veu- 
lent pas  voir  leur  idole  dégradée,  elles  veulent  être  fiôres  de  m 
domination  qu'elles  acceptent. 

U  y  a  de  ce  sentiment  chez  les  Russes,  à  propos  d^.  leur 
czar. 

—  Écoutez,  chère  mère...  dit  Wenceslas.  j'aime  tantmabonn( 
et  douce  Hortense,  que  je  lui  ai  caché  l'étendue  de  notre  dé- 
tresse. Que  voulez- vous!...  elle  nourrissait  encore,  et  des  cha- 
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grins  lui  auraient  f^t  bien  du  mal.  Vous  savez  tout  ce  que  risque 
alors  une  femme.  Sa  beauté,  sa  fraîcheur,  sa  santé  sont  en  dan- 
ger. Est-c^  un  tort  T.. .  Elle  croit  que  nous  ne  devons*  que  cinq 
mille  francs,  mais  feo  dois  cinq  mille  autres...  Avant-hier,  nous 
étions  au  désespoir)...  Personne  au  monde  ne  prête  aux  artistes. 
On  se  défie  de  nos  talents  tout  autant  que  de  nos  fantaisies.  J'ai 
frappé  vainement  i  toutes  les  portes.  Lisbeth  nous  a  offert  ses 
économiei. 

—  Pauvre  ûlld!  dit  Hortense. 

—  Pauvre  fille  !  dit  la  baronne. 

—  Mais  les  deux  mille  francs  de  Lisbeth,  qu'est-ce  t.. .  tout 
pour  elle,  rien  pour  nous.  Alors  la  cousine  nous  a  parlé,  tu  sais, 
Hortense,  de  madame  Marneffe,  qui,  par  amour-propre,  devant 
tout  au  baron,  ne  prendrait  pas  le  moindre  intérêt...  Hortense  a 
voulu  mettre  ses  diamants  au  mont-de-piété.  Nous  aurions  eu 
quelques  milliers  de  francs,  et  il  nous  en  fallait  dix  mille.  Ces 
dix  mille  francs  se  trouvaient  là,  sans  intérêt,  pour  un  an!... 
Je  me  suis  dit:  —  Hortense  n*en  saura  rien,  allons  les  prendre. 
Cette  femme  m'a  fait  inviter  par  mon  beau-père  à  dîner  hier, 
en  me  donnant  à  entendre  que  Lisbeth  avait  parlé,  que  j'aurais 
de  l'argent.  Entre  le  désespoir  d'Hortense  et  ce  dîner,  je  n'ai  pas 
hésité.  Voilà  tout.  Comment  Hortense,  à  vingt-quatre  ans,  fraî- 
che, pure  et  ^vertueuse,  elle  qui  est  tout  mon  bonheur  et  ma 
gloire,  que  je  n'ai  pas  quittée  depuis  notre  mariage,  peut-elle 
imaginer  que  je  lui  préférerai,  quoi?...  une  femme  tannée,  fanée, 
panée,  dit-il  en  employant  une  atroce  expression  de  l'argot  des 
ateliers  pour  faire  croire  à  son  mépris»  par  une  de  ces  exagéra- 
tions qui  plaisent  aux  femmes. 

—  Ab  I  si  ton  père  m'avait  parlé  comme  cela  1  s'écria  la  ba- 
ronne. 

Hortense  se  jeta  gracieusement  au  cou  àt  son  mari. 

—  Oui,  voilà  ce  que  j'aurais  ùit,  dit  Adeline.  Wenceslas, 
mon  ami,  votre  femme  a  failli  mourir,  reprit-elle  gravement. 
Vous  vovex  combien  elle  vous  aime  Elle  est  à  vous,  hélas  !  Et 
elle  soupira  profondément.  —  U  peut  en  faire  une  martyre  ou 
une  femme  heureuse,  se  dit-elle  à  elit-méme  eii  pensant  ^^e  que 
pense.it  toutes  les  mères  lors  du  mariage  de  leurs  filles.  —  11 
me  semble,  ajouta-t-elle  à  haute  voix,  que  je  soufifre  assez  pour 
voir  mes  enfants  heureux. 
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—  Soyez  tranquille,  chère  maman,  dit  WencesîidS,  au  comble 
du  bonheur  de  voir  cette  crise  heureusement  terminée.  Dans 
deux  mois,  J'aurai  rendu  l'argent  à  cette  horrible  femme.  Que 
voulez- vous ^  reprit-il  en  répétant  ce  mot  essentiellement  polo- 
nais avec  la  grâce  polonaise,  il  y  a  des  moments  oi^  Ton  em- 
prunterait au  diable.  C'est  après  tout,  Targent  de  la  famille.  Et 
une  fois  invité,  Taurais-je  eu,  cet  argent  qui  nous  coûte  si  <iher, 
si  j'avais  répondu  par  des  grossièretés  à  une  politesse  ? 

—  Oh  !  maman,  quel  mal  nous  fait  papa  !  s*écria  Hortense. 
La  baronne  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres,  et  Hortense  regretta 

cette  plainte,  le  premier  blâme  qu'elle  laissait  échapper  sur  un 
père  si  héroïquement  protégé  par  un  subhme  silence. 

•—  Adieu,  mes  enfants,  dit  madame  Hulot,  voilà  le  beau  temps 
revenu.  Mais  ne  vous  fâchez  plus. 

Quand,  après  avoir  reconduit  la  baronne,  Wenceslas  et  sa 
femme  furent  revenus  dans  leur  chambre,  Hortense  dit  à  sou 
mari  :  —  Raconte-moi  ta  soirée?  Et  elle  épia  le  visage  de  Wen- 
ceslas pendant  ce  récit,  entrecoupé  de  ces  questions  qui  se 
pressent  sur  les  lèvres  d'une  femme  en  pareil  cas.  Ce  récit  ren- 
dit Hortense  songeuse,  elle  entrevoyait  les  diaboliques  amuse- 
ments que  des  artistes  devaient  trouver  dans  cette  vicieuse 
société. 

—  Sois  franc,  mon  Wenceslas!...  D  y  avait  là  Stidmann, 
Claude  Vignon,  Vernisset,  qui  encore?  Enfin,  tu  t'es  amusé?... 

—  Moi?...  je  ne  pensais  qu'à  nos  dix  mille  francs,  et  je  me 
disais  :  —  Mon  Hortense  sera  sans  inquiétudes  I 

Cet  interrogatoire  fatiguait  énormément  le  Livonien,  et  il  saisit 
un  moment  de  gaieté  pour  dire  à  Hortense:  —  Et  toi,  mon  ange, 
qu'aurais-tu  fait,  si  ton  artiste  s'était  trouvé  coupable?... 

—  Moi,  dit-elle  d'un  petit  air  décidé,  j'aurds  pris  Stidmann, 
mois  sans  l'aimer,  bien  entendu  ! 

—  Hortense  !  s'écria  Steinbeck  en  se  levant  avec  brusquerie 
et  par  un  mouvement  théâtral,  tu  n'en  aurais  pas  eu  le  temps, 
je  t'aurais  tuée  ! 

Hortense  se  jeta  sur  son  mari,  Tembrassa  à  l'étouffer,  le  cou- 
vrit de  caresses  et  lui  dit  :  —  Ah  !  tu  m'aimes  l  Wenceslas  !  va, 
je  ne  criiins  rien!  Mais  pluo  de  Marneffe.  Ne  te  plonge  plus 
jamais  dans  de  paieils  bourbiers... 
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—  Je  te  juf«,  ma  chère  Hortense,  que  je  n'y  retournerai  que 
pour  retirer  mon  billet... 

£lie  bouda  mais  comme  boudent  les  femmes  aimantes  qui 
veulent  les  bénv'fices  d'une  pareille  bouderie.  Wenceslas,  fatigué 
d*UQe  pareille  matinée,  laissa  bouder  sa  femme  et  partit  pour  son 
atelier  y  faift)  la  maquette  du  groupe  de  Samson  et  Dalila,  dont 
le  dessein  éta\^  jans  sa  poche/ Hortense,  inquiète  de  sa  bouderie, 
et  croyant  Wenceslas  fâché,  vint  à  Taielier  au  moment  où  son 
mari  finissait  de  fouiller  sa  glaise  avec  cette  rage  qui  pousse  les 
artistes  en  puissance  de  fantaisie.  A  1*  aspect  de  sa  femme,  il  jeta 
vivement  un  linge  mouillé  sur  le  groupe  ébauché  et  prit  Hortense 
dans  ses  bras  en  lui  disant:  —  Ah  !  nous  ne  sommes  pas  fâchés, 
n'est-ce  pas,  ma  Ninette  ? 

Hortense  avait  vu  le  groupe,  le  linge  jeté  dessus,  elle  ne  dit 
rien  ;  mais,  avant  de  quitter  l'atelier,  elle  se  retourna,  saisit  ie 
chiffon,  regarda  l'esquisse  et  demanda  : 

—  Qu'est-ce  que  cela? 

—  Uu  groupe  dont  Tidée  m'est  venue. 

—  Et  pourquoi  me  Tas-tu  caché? 

—  Je  voulais  ne  te  le  montrer  que  fini. 

—  La  femme  est  bien  johe  I  dit  Hortense. 

Et  mille  soupçons  poussèrent  dans  son  âme  comme  poussent, 
dans  les  Indes  ces  végétations ,  grandes  et  touffues,  du  jour  au 
lendemain. 


CHAPITRE   XXIV 

Les  cinq  pères  de  l'église  Mameffe. 


Au  bout  de  trois  semaines  environ,  madame  Mameffe  fut  pro. 
fondement  irritée  contre  Hortense.  Les  femmes  de  cette  espèce 
ont  leur  amour-propre,  elles  veulent  qu'on  baise  l'ergot  du 
diable,  elles  ne  pardonnent  jamais  à  la  vertu  qui  ne  redoute  pas 
leur  puissance  ou  qui  lutte  avec  elles.  Or,  Wenceslas  n'avait 
pas  fait  une  seule  visite  rue  Vaimeau,  pas  même  celle  qu'exi- 
geait la  simple  politesse  après  la  pose  d'une  femme  en  Dahla. 
Chaque  fois  que  Lisheth  était  aliée  chez  les  Steinbeck,  elle  n'a- 
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vait  trouvé  personne  au  logis,  monsieur,  et  madame  vivaient  à 
î  atelier.  Lisbeth,  qui  relança  les  deux  tourtereaux  jusque  dans 
leur  nid  du  Gros-Caillou,  vit  Wenceslas  travaillant  a\ec  ardeur, 
et  apprit  par  la  cuisinière  que  madame  ne  quittai/  yamais  mon- 
sieur. Wenceslas  subissait  Ip  despotisme  de  lamour.  Valérie 
épousa  <ionc  pour  son  compte  la  haine  de  Lisbeth  envers  Hor- 
tense.  Les  femmes  tiennent  autant  aux  amants  qu*on  leur  dis-, 
pute,  que  les  hommes  tiennent  aux  femmes  qui  sont  désirées 
par  plusieurs  fats.  Aussi,  les  réflexions  faites  à  propos  de  ma- 
dame Marneffe  s*appliquent-elies  parfaitement  aux  hommes  à 
bonnes  fortunes  qui  sont  des  espèces  de  courtisanes-hommes. 
Le  caprice  de  Valérie  fut  une  rage;  elle  voulait  avoir  surtout 
son  groupe,  et  elle  se  proposait,  un  matin,  d'aller  à  Tatelier 
voir  Wenceslas,  quand  survint  un  de  ces  événements  graves  qui 
peuvent  s'appeler,  pour  ces  sortes  de  femmes,  fructus  bellû 
Voici  comment  Valérie  donna  la  nouvelle  de  ce  fait,  entièrement 
personnel.  Elle  d^eunait  avec  Lisbeth  et  monsieur  Marneffe. 

—  Dis  donc,  Marneffe,  te  doutes -tu  d*étre  pèrt>  pour  b 
deuxième  fois? 

—  Vraiment,  tu  serais  grosse?...  0ht  laisse-moi  ^embras- 
ser... 

11  se  leva,  fit  le  tour  de  la  table ,  et  sa  femme  lui  tendit  le 
firent  de  manière  que  le  baiser  glissa  sur  les  cheveux. 

—  De  ce  coup- là,  reprit-il,  je  suis  chef  de  bureau  et  officier 
de  la  Légion  d'hoimeur  !  Ah  ça!  ma  petite,  Je  ne  veux  pas  que 
Stanislas  soit  ruiné  !  pauvre  petit  !... 

—  Pauvre  petit  1...  s'écria  Lisbeth.  Il  y  a  sept  mois  que  vous 
ne  Tavez  vu  ;  je  passe  à  la  pension  pour  être  sa  mère,  car  je 
suis  la  seule  de  la  maison  qui  s'occupe  de  lui!... 

—  Un  enfant  qui  nous  coûte  cent  écus  tous  les  trois  mois  !... 
dit  Valérie.  D'ailleurs,  c'est  ton  enfant,  celui-là,  Marneffe  !  tu 
devrais  bien  payer  sa  pension  sur  tes  appointements...  Le  non- 
veau^  loin  de  produire  des  mémoires  de  marchands  de  soupe, 
BOUS  sauvera  de  la  misère... 

—  Valérie,  répondit  Marseffe  en  imitant  Crevel  en  position, 
j'espère  que  monsieur  le  baron  Hulot  aura  soin  de  son  fils,  et 
qu'il  n'en  chargera  pas  un  pauvre  employé  ;  je  compte  me  mou- 
Irer  très-exigeant  avec  lui.  Aussi,  prenez  vos  sûretés,  ma<1amel 
Tâchez  d'avoir  de  lui  des  lettres  où  il  vous  parle  de  aon  boa- 
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heur,  car  il  se  fait  un  peu  trop  tirer  Foreille  pour  ma  nomina- 
tion... 

Et  Marneffe  parfit  pour  le  ministère,  oili  la  précieuse  amitié 
de  son  directeur  lui  permettait  d'aller  à  son  bureau  vers  onze 
heures  ;  il  y  faisait  d'ailleurs  peu  de  besogne,  vu  son  incapacité 
notoire  et  son  aversion  pour  le  travail. 

Une  fois  seules,  Lisbeth  et  Valérie  se  regardèrent  pendant  un 
moment  comme  des  augures,  et  partirent  ensemble  d'un  im- 
mense éclat  de  rire. 

—  Voyons,  Valérie,  est-ce  vrai?  dit  Lisbeth,  ou  n'estH» 
qu'une  fausse  comédie  ? 

—  C'est  une  vérité  physique!  répondit  Valérie.  Hortense 
m'embête!  £t  cette  nuit,  je  pensais  à  lancer  cet  enfant  comme 
une  bombe  dans  le  ménage  de  Wenceslas. 

Valérie  rentra  dans  sa  chambre,  suivie  de  Lisbeth,  et  lui  mon- 
tra tout  écrite  la  lettre  suivante  : 

f  Wenceslas,  mon  ami,  je  crois  encore  à  ton  amour,  quoique 
je  ne  t'aie  pas  vu  depuis  bientôt  vingt  jours.  Est-ce  du  dédain? 
Dalila  ne  saurait  le  penser.  N'est-ce  pas  plutôt  un  effet  de  la 
tyrannie  d'une  femme  que  tu  m'as  dit  ne  pouvoir  plus  aimer? 
Wenceslas,  tu  es  un  trop  grand  artiste  pour  te  laisser  ainsi  do- 
miner. Le  ménage  est  le  tombeau  de  la  gloire...  Vois  si  tu 
ressembles  au  Wenceslas  de  la  rue  du  Doyenné.  Tu  as  raté  le 
monument  de  mon  père  ;  mais  chez  toi  l'amant  est  bien  supé- 
rieur à  Kartiste,  tu  es  plus  heureux  avec  la  fille  :  tu  es  père, 
mon  adoré  Wenceslas.  Si  tu  ne  venais  pas  me  voir  dans  l'état 
où  je  suis,  tu  passerais  pour  un  bien  mauvais  homme  aux  yeux 
de  tes  amis  ;  mais  je  le  sens,  je  t'aime  si  fol'ement,  que  je 
n'aurai  jamais  la  force  de  te  maudire.  Puis-je  me  dire  tou  • 
jours 

»  Ta  Valérie?  » 

—  Qne  dis-tu  de  mon  projet  d'envoyer  cette  lettre  à  l'atefiei 
au  moment  où  notre  chère  Hortense  y  sera  seule?  demanda 
Valérie  à  Lisbeth.  Hier  au  soir,  j'ai  su  par  Stidmann  que  Wen- 
ceslas doit  l'aller  prendre  h  onze  heures  chez  Chanor  ;  ainsi 
cette  gaupe  d'Hortense  sera  seule. 
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-r-  Après  un  tour  semblable,  répond  Lisbeth,  je  ne  pourrai 
plus  rester  ostensiblement  ton  amie,  et  il  faudra  que  je  te 
donne  congé,  que  je  sois  censée  ne  plus  te  voir,  ni  même  te 
parler. 

—  Évidemment,  dit  Valérie;  mais... 

—  Oh  !  sois  tranquille,  répondit  Lisbeth.  Nous  noui  rever- 
rons quand  je  serai  madame  la  maréchale  ;  ils  le  veulent  main- 
tenant tous,  le  baron  seul  ignore  ce  projet;  mais  tu  le  dé« 
dderas. 

—  Mais,  répondit  Valérie,  il  est  possible  que  je  sois  bientôt 
en  délicatesse  avec  le  baron. 

—  Madame  Olivier  est  la  seule  qui  puisse  se  faire  bien  sur- 
prendre la  lettre  par  Hortense,  dit  Lisbeth  !  il  faut  l'envoyer 
d'abord  rue  Saint-Dominique  avant  d'aller  à  l'atelier. 

—  Oh  !  notre  petite  bellotte  sera  chez  elle,  répondit  madame 
Marneffe  en  sonnant  Reine  pour  faire  demander  madame 
Olivier. 

Dix  minutes  après  Tenvoi  de  cette  fatale  lettre,  le  baron  Hulot 
vint.  Madame  Marneffe  s'élança,  par  un  mouvement  de  chatte, 
au  cou  du  vieillard. 

—  Hector,  tu  es  père  !  lui  dit-elle  à  l'oreille.  Voilà  ce  que 
c'est  de  se  brouiller  et  de  se  raccommoder... 

En  voyant  un  certain  étonnement  que  le  baron  ne  dissimula  pas 
assez  prom{)tement,  Valérie  prit  un  air  Iroid  qui  désespéra  le 
conseiller  d'État.  Elle  se  fit  arracher  les  preuves  les  plus  déci- 
sives, une  à  une.  Lorsque  la  conviction,  que  la  vanité  pAt  dou- 
cement par  la  main,  fut  entrée  dans  l'esprit  du  vieillard,  elle  lui 
parla  de  la  fureur  de  monsieur  Marneffe. 

—  Mon  vieux  grognard,  lui  dit-elle,  il  t'est  bien  difficile  de 
ne  pas  taire  nommer  ton  éditeur  responsable,  notre  gérant,  si 
tu  veux,  chef  de  bureau  et  officier  de  la  Légion  d'honneur,  car 
tu  l'as  ruiné,  cet  homme;  il  adore  son  Stanislas,  ce  petit 
monstnco  qui  tient  de  lui,  et  que  je  ne  puis  souffrir.  A  moins 
que  tu  ne  préfères  donner  une  rente  de  douze  cents  francs  à 
Stanislas,  en  nue  propriété  bien  entendu,  l'usufruit  en  mon  - 
nom. 

—  Mais  si  je  fais  des  rentes,  je  préfère  que  ce  soit  au  nom  d« 
mon  fils,  et  non  au  monstrico  !  dit  le  baron. 
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Cette  phrase  imprudente,  où  le  mot  de  mon  fils  passa  grc$ 
comme  un  fleuve  débordant,  fut  transformée,  au  bout  d  une 
heure  de  conversation,  en  une  promesse  formelle  de  faire  douze 
cents  francs  de  rente  à  1  enfant  à  venir.  Puis  cette  promesse  fut, 
sur  la  langue  et  la  physionomie  de  Valérie,  ce  qu*est  un  tambour 
entre  les  mains  d'un  marmot^  elle  devait  en  jouer  pendant  vingt 
jours. 

Au  moment  où  le  baron  Hulot,  heureux  comme  le  marié 
d*un  an  qui  désire  un  héritier,  sortait  de  la  rue  Vanneau,  ma- 
dame Olivier  s*étail  fait  arracher,  par  Hortense ,  la  lettre  qu'elle 
devait  remettre  à  monsieur  le  comte  en  mains  propres  La  jeune 
femme  paya  cette  lettre  d  une  pièce  de  vingt  francs.  Le  suicide 
paye  son  opium,  son  pistolet ,  son  charbon.  Hortense  lut  la 
lettre,  elle  là  relut  ;  elle  ne  voyait  que  ce  papier  blanc  bariolé 
de  lignes  noires;  il  n'y  avait  que  ce  papier  dans  la  nature,  tout 
était  noir  autour  d'elle.  La  lueur  de  l'incendie  qui  dévorait  Tédi- 
fîce  de  son  bonheur  éclairait  le  papier,  car  la  nuit  la  plus  pro- 
fonde régnait  autour  d'elle.  Les  cris  de  son  petit  Wenceslas, 
qui  jouait,  parvenaient  à  son  oreille  comme  s'il  eût  été  dans  le 
fond  d'un  vallon,  et  qu'elle  eût  été  sur  uu  sommet.  Outragée  à 
vingt-quatre  ans^  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté  parée  d'un 
amour  pur  et  dévoué,  c'était  non  pas  un  coup  de  poignard, 
mais  la  mort.  La  première  attaque  avait  été  purement  ner- 
veuse, le  corps  s'était  tordu  sous  l'étreinte  de  la  jalousie  ;  mais 
la  certitude  attaqua  Tâme,  le  corps  fut  anéanti.  Hortense  de- 
meura pendant  dix  minutes  environ  sous  cette  oppression.  Le 
Êintôme  de  sa  mère  lui  apparut  et  lui  fit  une  révolution  ;  elle 
devint  calme  et  froide ,  elle  recouvra  sa  raison.  £lle  sonna. 

—  Que  Louise,  ma  chère,  dit-elle  à  la  cuisinière,  vous  aide. 
Vous  allez  faire,  le  plus  tôt  possible,  des  paquets  de  tout  ce  qui 
est  à  moi  ici,  et  de  tout  ce  qui  regarde  mon  fils.  Je  vous  donne 
une  heure.  Quand  tout  sera  prêt,  allez  chercher  sur  la  place  une 
voiture ,  et  prévenez-moi.  Pas  d'observations  1  Je  quitte  la 
maison  et  j'emmène  Louise.  Vous  resterez,  vous,  avec  mon- 
.sieur;  ayez  bien  soin  de  lui... 

Elle  passa  dans  sa  chatnbre,  se  mit  à  sa  table,  et  écrivit  1» 
lettre  suivante  : 
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fl  Monsieur  le  comte,      , 

>  La  lettre  jointe  à  la  mienne  vous  expliquera  la  cause  de  la 
résolution  que  j*aiprise, 

»  Quand  vous  lirez  ces  lignes,  j'aurai  quitté  votre  maison,  et 
je  me  serai  retirée  auprès  de  ma  mère  avec  notre  enfant. 

»  Ne  comptez  pas  que  je  revienne  jamais  sur  ce  parti.  Ne 
croyez  pas  à  Temportement  de  la  jeunesse,  à  son  irréflexion,  à 
la  vivacité  de  Tamour  jeune  offensé,  vous  vous  tromperiez  étran- 
gement. 

•  J*ai  prodigieusement  pensé,  depuis  quinze  jours,  à  la  vie, 
à  Tamour;  à  notre  union,  à  nos  devoirs  mutuels.  J'ai  connu 
dans  son  entier  le  dévouement  de  ma  mère;  elle  m'a  dit  ses 
douleurs?  Elle  est  héroïque  tous  les  jours  ,  depuis  vingt-trois 
ans  ;  mas  jene  me  sens  pas  la  force  de  Timiter,  non  que  je  vous 
aie  aimé  moins  qu'elle  aime  mon  père,  mais  par  des  raisons 
tirées  de  mon  caractère.  Notre  intérieur  deviendrait  un  enfer, 
et  je  pourrais  perdre  la  tète  au  point  de  vous  déshonorer,  de  me 
déshonorer,  de  déshonorer  notre  enfant.  Je  ne  veux  pas  être 
une  madame  Marneffe  ;  et  dans  cette  carrière ,  une  femme  de  ma 
trempe  ne  s'arrêterait  peut-être  pas.  Je  suis,  malheureusement 
pour  moi,  une  Bulot  et  non  pas  une  Fischer. 

•  Seule  et  loin  du  spectacle  de  vos  désordres,  Je  réponds  de 
moi,  surtout  occupée  de  notre  enfant,  près  de  ma  forte  et  su- 
blime mère,  dont  la  vie  agira  sur  les  mouvements  tumultueux 
de  mon  cœur.  Là  je  puis  être  une  bonne  mère,  bien  élever  notre 
fils  et  vivre.  Chez  vous  la  femme  tuerait  la  mère ,  et  des  que- 
relles incessantes  aigriraient  mon  caractère. 

»  J'accepterais  la  mort  d'un  coup  ;  mais  je  ne  veux  pas  être 
malade  pendant  vîngt-cinq  ans  comme  ma  mère.  Si  vous  m  avez  ■ 
trahie  après  trois  ans  d'un  amour  absolu,  continu,  pour  la  mai- 
tresse  de  votre  beau -père,  quelles  rivales  ne  me  donneriez- vous 
pas  plus  tard?  Àh!  monsieur,  vous  commencez  bien  plus  tôt  que 
mon  père  cette  carrière  de  libertinage,  de  prodigalité  qui  désho- 
nore un  père  de  famille,  qui  diminue  le  respect  des  entants,  el 
au  tdUi  de  laqu(^lle  se  trouvent  la  Lonte  et  le  désespoir. 

,»  Je  ne  suis  point  implacable.  Des  sentiments,  inflexibles  ne 
conviennent  point  à  des  êtres  faibles  qui  vivent  sous  l'œil  Je 
Dieu.  Si  vous  conquérez  gloire  et  fortune  par  des  travaux  sou*' 
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tenus,  si  vous  renoncez  aux  courtisanes ,  aux  sentiers  ignobles 
et  bourbeux,  vous  retrouverez  une  femme  digne  de  vous. 

•  Je  vous  crois  trop  gentilhomme  pour  recourir  à  la  loi. 
Vous  respecterez  ma  volonté,  monsieur  le  comte,  eh  me  lais- 
sant chez  ma  mère  ;  et  surtout  ne  vous  y  présentes  jamais.  Je 
vous  a;  laissé  tout  l'argent  que  vous  a  prêté  cette  odieuse 
femme.  Adieu! 

•  HORTENSE  HOIOT:  • 

Cette  lettre  fut  péniblement  écrite,  Hortense  s^abandonuait 
aux  pleurs,  aux  cris  de  la  passion  égorgée.  Elle  quittait  et  re- 
prenait la  plume  pour  exprimer  simplement  ce  que  Tamour  dé- 
clame originairement  dans  ces  lettres  testamentaires.  Le  cœur 
s'exhalait  en  interjections,  en  plaintes,  en  pleurs  ;  mais  la  raison 
dictait. 

La  jeune  femme,  avertie  par  Louise  que  tout  était  prêt,  par- 
courut lentement  le  jardinet,  la  chambre,  le  salon,  y  regarda 
tout  pour  la  dernière  fois.  Puis  elle  fil  à  la  cuisinière  les  re- 
commandations les  plus  vives  pour  qu'elle  veillât  au  bien-être 
de  monsieur,  en  lui  promettant  de  la  récompenser  si  elle  vou- 
lait être  honnête.  Enfin  elle  monta  dans  la  voiture  pour  se 
rendre  chez  sa  mère,  le  cœur  brisé,  pleurant  à  faire  peine  à  sa 
femme  de  chambre,  et  couvrant  le  petit  Wenceslas  de  baisers 
avec  une  joie  délirante  qui  trahissait  encore  bien  de  Tamour 
pour  le  ()ère. 

La  baronne  savait  déjà  par  Lisbeth  que  le  beau-père  était 
pour  beaucoup  dans  la  faute  du  gendre,  elle  ne  fut  pas  surprise 
de  voir  arriver  sa  fille,  elle  l'approuva  et  consentit  à  la  garder 
près  d'elle  Adeline,  en  voyant  que  la  douceur  et  le  dévouement 
n'avaient  jamais  arrêté  son  Hector,  pour  qui  son  estime  com- 
mençait à  diminuer,  trouva  que  sa  fille  avait  raison  de  prendre 
une  autre  voie.  En  vingt  jours,  la  pauvre  mère  venait  Je  rece- 
voir deu>  blessures  dont  les  soufl*rances  surpassaient  outes  ses 
tortures  passées  Le  baron  avait  mis  Victorin  et  sa  femme  dans 
la  gêne  ;  puis  il  était  la  cause,  «uivant  Lisbeth,  d"  dérangement 
de  Wenceslas,  il  avait  dépravé  4:on  gendre.  La  maj  sté  de  ce 
^re  de  fumille,  mainti^nue  pe  daiit  si  longtemps  par  des  «sacri- 
fices insensés,  était  dé,^radée.  Sans  regretter  leur  argent,  les 
Hulot  jeunes  concevaient  à  la  fois  de  la  défiance  et  des  inquié- 
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tudes  à  regard  du  baron.  Ce  sentiment  assez  visible  affligeait 
profondément  Adeline,  elle  pressentait  la  dissolution  de  la  famille. 
1^  baronne  logea  sa  fiilé  dans  la  salle  à  manger,  qui  fut 
promptement  transformée  en  chambre  à  coucher,  grâce  à  l'ar- 
gent du  maréchal  ;  et  Tantichambre  devint,  comme  dans  beau- 
coup de  ménages,  la  salle  à  manger. 

Quand  Wenceslas  revint  chez  lui,  quand  il  eut  achevé  de  lire 
les  deux  lettres,  il  éprouva  comme  un  sentiment  de  joie  mêlé 
de  tristesse.  Gardé  pour  ainsi  dire  à  vue  par  sa  femme,  il  s'était 
intérieurement  rebellé  contre  ce  nouvel  emprisonnement  à  la 
Lisbeth.  Gorgé  d'amour  depuis  trois  ans,  il  avait,  lui  aussi, 
réfléchi  pendant  ces  derniers  quinze  jours,  et  il  trouvait  la  &- 
mille  lourde  à  porter.  Il  venait  de  s'entendre  féliciter  par  Stid- 
mann  sur  la  passion  qu'il  inspirait  à  Valérie;  car  Stidmann,  dans 
une  arrière  pensée  assez  concevable,  jugeait  à  propos  de  flatter 
la  vanité  du  mari  d'Hortense  en  espérant  consoler  la  victime. 
Wenceslas  fut  donc  heureux  de  pouvoir  retourner  chez  madame 
Marneffe.  Mais  il  se  rappela  le  bonheur  entier  et  pur  dont  il 
avait  joui,  les  perfections  d'Hortense,  sa  sagesse,  son  innocent 
et  naïf  amour,  et  il  la  regretta  vivement.  Il  voulut  courir  chez 
sa  belJe-nière  y  obtenir  son  pardon,  mais  il  fit  comme  Hulot  et 
Crevel,  il  alla  voir  madame  Marneffe  à  laquelle  il  apporta  la  let- 
tre  de  sa  femme  pour  lui  montrer  le  désastre  dont  elle  était  la 
cause,  et,  pour  ainsi  dire,  escompter  ce  malheur,  en  deman- 
dant en  retour  des  plaisirs  à  sa  maîtresse.  Il  trouva  Crevel  chez 
Valérie.  Le  maire,  bouffi  d'orgueil,  allait  et  venait  dans  le  sa- 
lon comme  un  homme  agité  par  des  sentiments  tumultueux.  Il 
se  mettait  en  position  comme  s'il  voulait  parler,  et  il  n'osait.  Sa 
physionomie  resplendissait,  et  il  courait  à  la  croisée  tambouri 
uer  de  ses  doigts  sur  les  vitres.  Il  regardait  Valérie  d  un  air 
touché,  attendri.  Heureusement  pour  Crevel  Lisbeth  entra. 

—  Cousine,  lui  dit-il  à  l'oreille,  vous  savez  la  nouvelle?  je 
suis  père  l  il  me  semble  que  j'aime  moins  ma  pauvre  Célestine  ! 
Oh!  ce  que  c'est  que  d  avoir  un  çnfant  d'une  femme  qu'on 
idolâtre  !  Joindre  la  paternité  du  cœur  à  la  paternité  du  sang  ; 
Oh  !  voyez  vous,  dites-le  à  Valérie  1  je  vais  travaille^  pour  cet 
enfant,  je  le  veux  riche  l  Elle  m'a  dit  qu'elle  croyait,  à  certains 
indices,  que  ce  serait  un  garçon  !  Si  c'est  un  garçon,  je  veux 
qu'il  se  nomme  Crevel  :  je  consulterai  mon  notaire. 
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—  Je  sais  e^mbien  elle  vous  aime,  dit  Lisbeth  ;  mais  au  nom 
de  Totre  avenir  et  du  sieu,  contenez- vous,  ne  vous  frottez  pas 
ies  mains  ^  tout  moment. 

Pendant  que  Crevel  faisait  cet  aparté  avec  Crevel ,  Valérie 
avait  redemandé  sa  lettre  à  Wenceslas,  et  elle  lui  tenait  à  To- 
eille  des  propos  qui  dissipaient  sa  tristesse. 

—  Te  voilà  libre,  mon  ami,  dit-elle.  Est-ce  que  les  grands 
artistes  devraient  se  marier?  Vous  n'existez  que  par  la  fantaisie 
2t  par  la  liberté!  Va,  je  t'aimerai  tant,  mon  cher  poète,  que  tu 
ne  regretteras  jamais  ta  femme.  Mais  cependant,  si  comme 
beaucoup  de  gens,  tu  veux  garder  le  décorum,  je  me  charge  de 
faire  revenir  Hortense  chez  toi,  dans  peu  de  temps... 

—  Oh  l  si  c'était  possible  ! 

—  J'en  suis  sûre,  dit  Valérie  piquée.  Ton  pauvre  beau-père 
est  un  homme  fini  sous  tous  les  rapports,  qui  par  amour-pro- 
pre veut  avoir  Pair  d'être  aimé,  veut  faire  croire  qu'il  a  une 
maîtresse,  et  il  a  tant  de  vanité  sur  cet  article  que  je  le  gou- 
verne entièrement.  La  baronne  aime  encore  tant  son  vieil  Hec- 
tor (il  me  semble  toujours  parler  de  l'Iliade),  que  les  deux 
vieux  obtiendront  d'Hortense  un  raccommodement.  Seulement, 
si  tu  ne  veux  pas  avoir  des  orages  chez  toi,  ne  reste  pas  vingt 
jours  sans  venir  voir  ta  maîtresse...  Je  me  mourrais.  Moa  petit, 
on  doit  des  égards,  quand  on  est  gentilhomme,  à  une  famme 
qu'on  a  compromise  au  point  oii  je  le  suis,  surtout  quand  cette 
femme  a  bien  des  ménagements  à  prendre  pour  sa  réputation... 
Reste  à  dîner,  mon  ange...  et  songe  que  je  dois  être  d'autani 
plus  froide  avec  toi,  que  tu  es  l'auteur  de  cette  trop  visible 
faute. 

Ou  annonça  le  baron  Montés,  Valérie  se  leva,  courut  à  sa 
rencontre,  lui  parla  pendant  quelques  instants  à  l'oreille,  et  fit 
avec  lui  les  mêmes  réserves  pour  son  maintien  qu'elle  venait  de 
faire  avec  Wenceslas,  cai  le  Brésilien  eut  une  contenance  di- 
plomatique appropriée  à  la  grande  nouvelle  qui  le  comblait  de 
joie,  il  était  certain  de  sa  paternité,  lui!... 

Grâce  à  cette  stratégie  basée  sur  1  amour-propre  de  l'homme 
à  l'état  d'amant,  Valérie  eut  à  sa  table,  tous  joyeux,  animés, 
charmés,  quatre  hommes  se  croyant  adorés,  et  que  Marneffe 
nomma  plaisamment  à  Lisbeth,  en  s'y  ccmpreu^iut,  ies  cinq 
ptîfeb  lie  i'Êjjlise. 
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Le  baron  Hulot  seul  montua  d'abord  une  figure  soucieose. 
Voici  pourquoi  :  au  moment  de  quitter  son  cabinet,  il  était  veua 
voir  le  directeur  du  personnel,  un  général,  son  camarade  depuis 
trente  ans,  et  lui  avait  parlé  de  nommer  Marneffe  à  la  place  de 
Coquet,  qui  consentait  à  donner  sa  démission. 

—  Mon  cher  ami,  lui  dit-il,  je  ne  voudrais  pas  demander 
cette  faveur  au  maréchal  sans  que  nous  soyons  d'accord  et  que 
j'aie  eu  votre  agrément. 

—  Mon  cher  ami,  lui  répondit  le  directeur  du  personnel, 
permettez-moi  de  vous  faire  observer  que,  pour  vous-même, 
vous  ne  devriez  pas  insister  sur  cette  nomination.  Je  vous  ai 
déjà  dit  mon  opinion.  Ce  serait  un  scandale  dans  les  bureaux, 
où  Ton  s'occupe  déjà  beaucoup  trop  de  vous  et  de  madame 
Marneffe.  Ceci  bien  entre  nous.  Je  ne  veux  pas  attaquer  votre 
endroit  sensible,  ni  vous  désobliger  en  quoi  que  ce  soit,  je  vais 
vous  en  donner  la  preuve.  Si  vous  y  tenez  absolument,  si  vous 
voulez  demander  la  place  de  monsieur  Coquet,  qui  sera  vraiment 
une  perte  pour  les  bureaux  de  la  guerre  (il  y  est  depuis  1809), 

.je  partirai  pour  quinze  jours  à  la  campagne,  afin  de  vous  laisser 
le  clianip  hbre  auprès  du  maréchal  qui  vous  aime  comme  son 
fils.  Je  ne  serai  donc  ni  pour  ni  contre,  et  je  n'aurai  rien  fait 
contre  ma  conscience  d'administrateur. 

—  Je  vous  remercie,  répondit  le  baron,  je  réfléchirai  à  ce 
que  vous  venez  de  me  dire. 

— •  Si  je  me  permets  cette  observation,  mon  cher  ami,  c'est 
qu'il  y  va  beaucoup  plus  de  votre  intérêt  personnel  que  de  mon 
affaire  ou  de  mon  amour-propre.  Le  maréchal  est  le  maître, 
d'abord.  Puis,  mon  cher,  on  nous  reproche  tant  de  choses, 
qu'une  de  plus  ou  de  moins  !  nous  n'en  sommes  pas  à  notre 
virginilé  en  fait  de  critiques  Sous  la  Restauration,  on  a  nommé 
des  gens  pour  leur  donner  des  appointements  et  sans  s'embar- 
rasser du  service...  Nous  sommes  de  vieux  camarades... 

—  Oui,  répondit  le  baron,  et  c'est  bien  pour  ne  pas  altérer 
notre  vieille  et  précieuse  amitié.que  je... 

—  Allons,  reprit  le  directeur  du  personnel,  en  voyant  Tera- 
barras  peint  sur  la  figure  de  Hulot,  je  voyagerai,  mon  vieux... 
Mais  prenez  garde  î  vous  avez  des  ennemis,  c'est-à-dire  des  gens 
qui  convoitent  votre  magnifique  traitement,  et  vous  n'êtes  amarri 
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que  sur  une  ancre.  Ah  !  û  vous  étiez  député  comme  moi,  vous 
ne  craindriez  rien  ;  aussi  tenez-vous  bien... 

Ce  discours,  plein  d'amitié,  fit  une  vive  impression  sur  le 
conseiller  d'État. 

—  Mais  enfin,  Roger,  qu'y  d-t-il?  Ne  faites  pas  le  mystérieux 
avec  moi! 

Le  personnage  que  Hulot  nommait  Roger  regarda  Hulot,  lui 
prit  la  main,,  la  lui  serra. 

—  Nous  sommes  de  trop  vieux  amis  pour  que  je  ne  vous 
donne  pas  un  avis.  Si  vous  voulez  rester,  il  faudrait  vous  faire 
votre  Ut  de  repos  vous-même.  Ainsi,  dans  votre  position,  au 
lieu  de  demander  au  juaréchal  la  place  de  monsieur  Coquet  pour 
monsieur  Marneffe,  je  le  prierais  d'user  de  sdn  influence  pour 
me  réserver  le  conseil  d'État  en  service  ordinaire,  où  je  mourrais 
tranquille;  et,  comme  le  castor,  y  abandonnerais  ma  direction 
générale  aux  chasseurs. 

—  Comment!  le  maréchal  oublierait... 

-^  Mon  vieux,  le  maréchal  vous  a  si  bien  défendu  en  conseil' 
des  ministres,  qu'on  ne  songe  plus  à  vous  dégommer  ;  mais  il 
en  a  été  question  1  Ain^i,  ne  donnez  pas  de  prétextes...  Je  ne 
veux  pas  vous  en  dire  davantage  En  ce  moment,  vous  pouvez 
faire  vos  conditions,  être  conseiller  d'État  et  pair  de  France.  Si 
vous  attendez  trop,  si  vous  donnez  prise  sur  vous,  je  ne  réponds' 
de  rien...  Dois-je  voyager?... 

—  Attendez,  je  verrai  le  maréchal,  répondit  Hulot,  et  j'enver- 
rai mon  frère  sonder  le  terrain  près  du  patron. 

On  peut  comprendre  en  quelle  humeur  revint  le  baron  chez 
madame  Marueffe,  il  avait  presque  oublié  qu'il  était  père,  car 
Roger  venait  de  faire  acte  de  vraie  et  bonne  camaraderie,  en  lui 
éclairant  sa  position  Néanmoins,  telle  était  TinHuence  de  Valé- 
rie, qu'au  milieu  du  dîner,  le  baron  se  mita  l'unisscin,  et  devint 
d'autant  plus  gai  qu'il  avait  plus  de  soucis  à  éloulfer;  mais  le 
malheureux  ne  se  doutait  pas  que,  dans  cette  soirée,  il  allait  se 
trouver  entre  son  bonheur  et  le  'danger  signalé  par  le  directeur 
du  personnel,  c'est-à  dire  forcé  d'opter  entre  madame  Marneiïe  et 
sa  position. 
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CHAPITRE  XXV 

Résumé  de  Thistoire  des  favorites. 


Vers  onze  heures,  au  moment  où  la  soirée  atteignait  à  son 
apogée  d^animation,  car  le  salon  était  plein  de  monde,  Valérie 
prit  avec  elle  Hector  dans  un  coin  de  son  divan. 

—  Mon  bon  vieux,  lui  dit-elle  à  Toreillc,  ta  fille  s'est  si  fort 
irritée  de  ce  que  Wenceslas  vient  ici,  qu'elle  l'a  planté  là.  C'est 
une  mauvaise  tête  qu'Hortense.  Demande  à  Wenceslas  de  voir  la 
lettre  que  cette  petite  sotte  lui  a  écrite.  Cette  séparation  de  deux 
amoureux  dont  on  veut  que  je  sois  la  cause,  peut  me  faire  un 
tort  inouï,  car  voilà  la  manière  dont  s'attaquent  entre  elles  les 
femmes  vertueuses.  C'est  un  scandale  que  de  jouer  à  la  victime, 
pour  jeter  le  blâme  sur  une  femme  qui  n'a  d'autres  torts  que 
d'avoir  une  maison  agréable.  Si  tu  m'aunes,  tu  me  disculperas 
en  rapatriant  les  deux  tourtereaux.  Je  ne  tiens  cas  du  tout, 
d  ailleurs,  à  recevoir  ton  gendre,  c'est  toi  qui  me  l'as  amené, 
remporte-le?  Si  tu  as  lie  l'autorité  dans  ta  famille,  il  me  semble 
que  tu  pourrais  bien  exiger  de  ta  femme  qu'elle  fît  ce  raccommo- 
dement. Dis-lui  de  ma  part,  à  cette  bonne  vieille,  que  si  Ton 
me  donne  injustement  le  tort  d'avoir  brouillé  un  jeune  ménage, 
de  troubler  l'union  d'une  famille,  et  de  prendre  à  la  fois  le  père; 
et  le  gendre,  je  mériterai  ma  réputation  en  les  tracassant  à  n^  a 
façon!  Ne  voilà-t-il  pasLisbeth  qui  parle  de  me  quitter?...  Elle 
me  préfère  sa  famille,  je  ne  veux  pas  l'en  blâmer.  Elle  ne  reste 
ici,  m'a-t-elle  dit,  que  si  les  jeunes  gens  se  raccommodent. 
Nous  voilà  propres,  la  dépense  sera  triplée  ici!... 

—  Oh  !  quant  à  cela,  dit  le  baron  en  apprenant  l'esclandre  de 
sa  fille,  j'y  mettrai  bon  ordre. 

—  Eh  bien  !  reprit  Valérie,  à  autre  chose.  Et  la  place  àt  Co- 
quet?... 

—  Ceci,  répondit  Hector  en  baissant  les  yeux,  est  plus  diOi- 
eile,  pour  ne  pas  dire  impossible!... 

—  Impossible  !  mon  cher  Hector,  dit  madame  Maroeffe  à 
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Toreille  do  baron  ;  mais  tu  ne  sais  pas  à  quelles  extrémités  va  se 
porter  Marneffe  ;  je  suis  en  son  pouvoir  ;  il  est  immoral,  dans 
son  ihtérêt,  comme  la  plupart  des  hommes,  mais  il  est  excessi- 
vement vindicatif  à  la  façon  des  petits  esprits,  des  impuissants. 
Dans  la  situation  où  tu  m*as  mise,  je  suis  à  sa  discrétion.  Obli- 
gée de  me  remettre  avec  lui  pour  quelques  jours,  il  est  capable 
de  ne  plus  quitter  ma  chambre. 

Hulot  fit  un  prodigieux  haut-le-corps. 

—  U  me  laissait  tranquille  à  la  eonditioq  d'être  chef  de  bureau. 
C'est  infâme,  mais  c'est  logique. 

—  Valérie,  m'aimes-tuî... 

—  Cette  question,  dans  Tétat  où  je  suis,  est,  mon  cher,  une 
injustice  de  laquais... 

—  Eh  bien!  si  je  veux  tenter,  seulement  tenter,  de  demander 
au  maréchal  une  place  pour  Marneffe^  je  ne  suis  plus  rien  et 
Marneffe  est  destitué. 

—  Je  croyais  que  le  prince  et  toi,  vous  étiez  deux  amis  in- 
times. 

—  Certes,  il  me  Ta  bien  prouvé;  mais,  mou  enfant,  au- 
dessus  du  maréchal,  il  y  a  quelqu'un,  il  y  a  encore  tout  le 
conseil  des  ministres,  par  exemple...  Avec  un  peu  de  temps,  en 
louvoyant,  nous  arriverons.  Pour  réussir  il  faut  attendre  le  mo- 
ment où  Ton  me  demandera  quelque  service  à  moi.  Je  pourrai 
dire  alors  :  Je  vous  passe  la  casse,  passez-moi  le  séné... 

—  Si  je  dis  cela,  mon  pauvre  Hector,  à  Marneffe,  il  nous 
jouera  quelque  méchant  tour.  Tiens,  dis-lui  toi-même  qu'il  faut 
attendre,  je  ne  m'en  charge  pas.  Oh  !  je  connais  mon  sort,  il 
sait  comment  me  punir,  il  ne  quittera  pas  ma  chambre...  N'ou- 
blie pas  les  douze  cents  francs  de  rente  pour  le  petit. 

Hulot  prit  monsieur  Marneffe  à  part,  en  se  sentant  menacé 
dans  son  plaisir  ;  et,  pour  la  première  fois,  il  quitta  le  ton  hau- 
tain qu'il  avait  gardé  jusqu'alors,  tant  il  était  effrayé  par  la 
perspective  de  cet  agonisant  dans  la  chambre  de  cette  jolie 
femme. 

—  Marneffe,  mon  cher  ami,  dit-il,  il  a  été  question  de  vous 
aujourd'hui  !  Mais  vous  ne  serez  pas  chef  de  bureau  d'emblée... 
Il  nous  faut  du  temps. 

—  Je  le  serai,  monsieur  le  baron,  répliqua  nettement  Ma 
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—  Mais,  mon  cher... 

—  Je  le  serai,  monsieur  le  baron,  répéta  froidement  Mameffe 
en  regardant  alternativement  le  baron  et  Valérie.  Vous  avez  mis 
ma  femme  dans  la  nécessité  de  se  raccommoder  avec  moi,  je  la 
garde;  car,  mon  cher  ami,  die  est  charmante,  ajouta-t-il  avec 
une  épouvantable  ironie,  le  suis  le  maître  ici,  plus  que  vous  ee 
Têtes  au  ministère. 

Le  baron  sentit  en  lui-même  une  de  ces  douleurs  qui  pro- 
duisent dans  le  cœur  Teffet  d'une  rage  de  dents,  et  il  faillit  lais- 
ser voir  des  larmes  dans  ses  yeux.  Pendant  cette  courte  scène, 
Valérie  notifiait  à  roreille  de  Henri  Montés  la  prétendue  volonté 
de  Marneffe,  et  se  débarrassait  ainsi  de  lui  pour  quelque  temps. 

Des  quatre  fidèles,  Crevel  seul,  possesseur  de  sa  petite  maison 
économique,  était  excepté  de  cette  mesure  ;  aussi  montrait-il  sur 
sa  physionomie  un  air  de  béatitude  vraiment  insolent,  malgré  les 
espèces  de  réprimandes  que  lui  adressait  Valérie  par  des  fronce- 
ments de  sourcils  et  des  mines  significatives  ;  mais  sa  radieuse 
paternité  se  jouait  dans  tous  ses  traits.  A  un  mot  de  reproche 
que  Valérie  alla  lui  jeter  à  Toreille,  il  la  saisit  par  la  main  et  lui 
répondit: 

—  Demain,  ma  duchesse,  tu  auras  ton  petit  hôtel  î...  C'est 
demain  Tadjudication  définitive. 

—  Et  le  mobilier  ?  répondit-elle  en  souriant. 

—  J'ai  mille  actions  de  Versailles  rive  gauche,  achetées  à 
cent  vingt- cinq  francs,  et  elles  iront  à  trois  cents  à  cause  d'une 
fusion  de  deux  chemins,  dans  le  secret  de  laquelle  j'ai  été  mis. 
Tu  seras  meublée  comme  une  reine  !...  Mais  tu  ne  seras  plus 
qu'à  moi,  n'est-ce  pas?... 

—  Oui,  gros  maire,  dit  en  souriant  cette  madame  de  Merteuil 
bourgeoise;  mais  de  la  tenue!  respecte  la  future  madame 
Crevel. 

—  Mon  cher  cousin,  dit  Lisbeth  au  baron,  je  serai  demain 
chez  Adeline  de  bonne  heure,  car,  vous  comprenez,  je  ne  peux 
décemment  rester  ici.  Tirai  tenir  le  ménage  de  votre  frère  le 
maréchal. 

—  Je  retourne  ce  soir  chez  moi,  dit  le  baron. 

—  Eh  bien  !  j'y  viendrai  déjeuner  demain  répondit  ïisbeth 
en  souriant. 

Elle  comprit  combien  sa  présence  était  nécessaire  à  la  scène 
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de  famille  qui  deyait  avoir  lieu  le  letidemain.  Aussi,  dès  le  ma- 
tin, afla-t-elle  chez  Victohn  àqui  elle  apprit  la  séparation  d*Hor- 
tense  et  de  Wencesias, 

Lorsque  le  baron  entra  chez  lui,  vers  dix  heures  et  demie  du 
soir,  Mariette  et  Louise,  dont  la  journée  avait  été  laborieuse, 
fermaient  la  porte  de  Tappartement,  Hulot  n'eut  donc  pas  besoin 
lie  sonner.  Le  mari,  très-contrarié  d  être  vertueux,  alla  droit  à 
la  chambre  de  sa  femme  ;  et,  par  la  porte  entrouverte,  il  la  vit 
prosternée  devant  son  crucifix,  abîmée  dans  ia  prière,  et  dans 
nnfi  de  ces  poses  expressives  qui  font  la  gloire  des  peintres  ou 
des  sculpteurs  assez  heureux  pour  les  bien  rendre  après  les  avoir 
trouvées.  Adeline,  emportée  par  Texaltation,  'disait  à  haute  voix  : 
«  Mon  Dieu  !  faites -nous  la  grâce  de  Téclaircr  !...  t  Ainsi  la  ba- 
ronne priait  Dieu  pour  son  Hector.  A  ce  spectacle,  si  diiTérent 
de  celui  qu'il  quittait,  en  entendant  cette  phrase  dictée  par  Té- 
Ténement  de  cette  journée,  le  baron  attendri  laissa  partir  un 
soupir.  Adeline  se  retourna,  le  visage  couvert  de  larmes.  Elle 
crut  si  bien  sa  prière  exaucée  qu'elle  fit  un  bond,  et  saisit  son 
Hector  avec  la  force  que  donne  la  passion  heureuse.  Adeline 
avait  dépouillé  tout  intérêt  de  femme,  la  douleur  éteignait  jus- 
qu'au souvenir.  Il  n'y  avait  plus  en  elle  que  maternité,  honneur 
de  famille,  et  l'attachement  le  plus  pur  d'une  épouse  chrétienne 
pour  un  mari  fourvoyé,  cette  sainte  tendresse  qui  survit  à  tout 
dans  le  cœur  de  la  femme ,  Tout  cela  se  devinait. 

—  Hector!  dit-elle  enfin,  nous  reviendrais-tu?  Dieu  pren- 
drait-il en  pitié  notre  famille  ? 

—  Chère  Adeline  !  reprit  le  baron  en  entrant  et  asseyant  sa 
femme  sur  un  fauteuil  à  côté  de  lui,  tu  es  la  plus  sainte  créature 
que  je  connaisse,  et  il  y  a  longtemps  que  je  ne  me  trouve  plus 
dipe  de  toi. 

—  Tu  aurais  peu  de  choses  à  faire,  mon  ami,  dit-elle  en 
tenant  la  main  de  Huiot,  et  tremblant  si  fort  qu'elle  semblait 
avoir  un  tic  nerveux,  bien  peu  de  chose  pour  rétablir  l'ordre... 

Elle  n'osa  poursuivre,  elle  sentit  que  chaque  mot  serait  un 
blâme,  et  elle  ne  voulait  pas  troubler  le  bonheur  que  cette  en- 
trevue lui  versait  à  torrents  dans  l'âme. 

—  Hortense  m'amène  ici,  reprit  Hulot.  Cette  petite  fille  peut 
nous  faire  plus  de  mal  par  sa  démarche  précipitée  que  ne  nous 
en  a  fait  mon  absurde  passion  pour  Valérie.  Mais  nous  cause- 
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rons  de  tout  cela  demain  matin.  Hortense  dort,  m*a  dit  Heo 
nette,  laissons-la  tranquille. 

—  Oui,  dit  madame  Hulot  envahie  soudin  par  une  profonde 
tristesse. 

Elle  devina  que  le  baron  revenait  chez  lui,  ramené  moins  pai 
le  désir  de  voir  sa  famille,  que  par  un  intérêt  étranger. 

—  Laissons-la  tranquille  encore  demain,  car  la  pauvre  enfant 
est  dans  un  état  déplorable,  elle  a  pleuré  pendant  toute  la  jour- 
née, dit  la  baronne. 

Le  lendemain,  à  neuf  heures  Qu  matin,  le  baron,  en  atten- 
dant sa  fille  à  laquelle  il  avait  fait  dire  de  venir,  se  promenait 
dans  rimmense  salon  inhabité,  cherchant  des  raisons  à  donner 
pour  vaincre  Tentêtement  le  plus  difficile  à  dompter,  celui  d'une 
feune  femme  offensée  et  implacable,  comme  Test  la  jeunesse 
irréprochable,  à  qui  les  honteux  ménagements  du  monde  sont 
inconnus,  parce  qu'elle  en  ignore  les  passions  et  les  intérêts. 

—  Me  voici,  papa!  dit  d'une  voix  tremblante  Hortense  que 
ses  souffrances  avaient  pâlie. 

Hulot,  assis  sur  une  chaise^  prit  sa  fille  par  la  taille  et  la 
força  de  se  mettre  sur  ses  genoux. 

^  Eh  bien!  mon  enfant,  dit- il  en  Tembrassant  au  firent,  il 
y  a  donc  de  la  brouille  dans  le  ménage,  et  nous  avons  fait  un 
coup  de  tête?...  Ce  n*est  pas  d'une  fille  bien  élevée.  Mon  Hor- 
tense ne  devait  pas  prendre  à  elle  seule  un  parti  décisif,  comme 
celui  de  quitter  sa  maison,  d'abandonner  son  mari,  sans  con- 
sulter ses  parents.  Si  ma  chère  Hortense  était  venue  voir  sa 
bonne  et  excellente  mère,  elle  ne  m'aurait  pas  causé  le  violent 
chagrin  que  je  ressens!...  Tu  ne  connais  pas  le  monde,  il  est 
bien  méchant.  On  peut  dire  que  c'est  ton  mari  qui  t'a  ren- 
voyée à  tes  fcarents.  Les  enfaiits  élevés,  comme  vous,  dans  le 
giron  maternel,  restent  plus  longtemps  enfants  que  les  autres, 
ils  ne  savent  pas  la  vie  !  La  passion  naïve  et  fraîche,  comme 
celle  que  tu  as  pour  Wenceslas,  ne  calcule  malheureusement 
rien,  elle  est  toute  à  ses  premiers  mouvements.  Notre  petit 
cœur  part,  la  tête  suit.  On  brûlerait  Paris  pour  se  venger,  sans 
penser  à  la  cour  d'assises  !  Quand  ton  vieux  pèr<r  vient  te  dire 
tQue  tu  n'as  pas  gardé  les  convenances ,  tu  peux  le  croire,  et  je 
ne  te  parle  pas  encore  de  la  profonde  douleur  que  j^ai  ressentie, 
elle  est  bien  amère,  car  tu  jettes  le  bliune  sur  une  femme  dont 
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le  cœùrne  t'est  pas  connu,  dont  Finimifié  peut  devenir  terrible... 
Hélas!  toi,  si  pleine  de  candeur,  d'innocence,  de  pureté,  tu  ne 
doutes  de  rien  :  tu  peux  être  salie,  calomniée.  D  ailleurs,  mon 
cher  petit  ange,  tu  as  pris  au  sérieux  une  plaisanterie^  et  je 
puis,  moi ,  te  garantir  Tinnocence  de  ton  mari.  Madame  Mar- 
BefTe... 

Jusque-là  le  baron,  comme  un  artiste  en  diplomatie,  modu- 
lait admirablement  bien  ses  remontrances.  11  avait.,  comme  on 
le  voit, supérieurement  ménagé  Tintroduction  de  ce  nom;  mais, 
en  Fentendant,  Hortense  fit  le  geste  d'une  personne  blessée  au 
vif. 

—  Écoutez-moi ,  j'ai  de  l'expérience  et  j'ai  tout  observé ,  re- 
prit le  père  en  empêchant  sa  fille  de  parier.  Celte  dame  traite 
ton  mari  très-froidement.  Oui,  tu  as  été  Tobjel  d'une  mystifica- 
tion, je  vais  t'en  donner  les  preuves.  Tiens,  hier  Wenceslas  était 
à  dîner... 

—  Il  y  dînait?.!,  demanda  la  jeune  femme  en  se  dressant  sur 
ses  pieds  et  regardant  son  père  avec  l'horreur  peinte  sur  son 
visage.  Hier!  après  avoir  lu  ma  lettre?...  Oh  !  mon  Dieu  !  Pour- 
quoi ne  suis-je  pas  entrée  dans  un  couvent,  au  lieu  de  me  ma- 
rier !  Ma  vie  n'est  plus  à  moi  !  j'ai  un  enfant  !  ajouta-t-eiie  en 
sanglotant. 

Ces  larmes  atteignirent  madame  Hulot  au  cœur,  elle  sortit 
de  sa  chambre,  elle  courut  à  sa  fille,  la  prit  dans  ses  bras,  et 
lui  fît  de  ces  questions  stupides  de  douleur,  les  premières  qui 
viennent  sur  les  lèvres. 

—  Voilà  les  larmes  !  se  disait  le  baron,  tout  allait  si  bien  i 
Maintenant  que  faire  avec  des  femmes  qui  pleurent?... 

—  Mon  enfant,  dit  la  baronne  à  Hortense,  écoute  ton  père! 
il  nous  aime,  va... 

—  Voyons,  Hortense,  ma  chère  petite  fille,  ne  pleure  pas,  tu 
deviens  trop  laide,  dit  le  baron.  Voyons!  un  peu  de  raison. 
Reviens  sagement  dans  ton  ménage,  et  je  te  promets  que  Wen- 
ceslas ne  mettra  jamais  les  pieds  dans  cette  maison.  Je  te  de- 
mande cts  sacrifice,  si  c'est  un  furifice  que  de  pardonner  la 
plus  l<^gère  des  fautes  à  un  mari  qu'on  aime  !  je  te  le  demande 
par  mes  cheveux  blancs,  par  l'amour  que  tu  portes  à  ta  mère... 
Tu  ne  veux  pas  remplir  mes  vieux  jours  d'amertume  et  de 
chagrin?... 

M 
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Hortensese  Jeta,  eomme  une  folle,  aux  pieds  de  son  père  par 
un  mouvement  si  désespéré,  que  ses  cheveux  se  dénouèrent, 
et  elle  lui  tendit  les  mains  avec  un  geste  où  se  peignait  son 
désespoir. 

—  Mon  père,  toqs  me  demandez  ma  vie  1  dit- elle,  prenez* 
las!  TOUS  voulez;  mais  au  moins  prenez-la  pure  et  sans  tache, 
je  vous  Tabandonnerai  certes  avec  plaisir.  Ne  me  demandez  pas 
de  mourir  déshonorée,  criminelle!  Je  ne  ressemble  pas  à  ma 
mère  !  je  ne  dévorerai  pas  d'outrages  !  Si  je  rentre  sous  le  toit 
conjugal,  je  puis  étouffer  Wenceslas  dans  un  accès  de  jalousie, 
ou  faire  pis  encore.  N'exigez  pas  do  moi  des  choses  au-dessus 
de  mes  forces.  Ne  me  pleurez  pas  vivante!  car,  le  moins  pour 
moi,  c'est  de  devenir  folie...  Je  sens  la  folie  à  deux  pas  de  moi! 
Hier!  hier!  il  dînait  chez  cette  femme  après  avoir  lu  ma 
lettre!...  Les  autres  hommes  sont-ils  ainsi  faits?...  Je  vous 
donne  ma  vie,  mais  que  la  mort  ne  soit  pas  iiînoroinieuse!... 
Sa  faute?...  l(^gère!...  Avoir  un  enfant  de  cette  femme ^ 

—  Un  enfant?  dit  Hulot  en  faisant  deux  pas  en  arrière. 
Allons!  c'est  bien  certainement  une  plaisanterie. 

En  ce  moment,  Victorin  et  la  cousine  Bette  entrèrent,  et 
restèrent  hébétés  de  ce  spectacle.  La  fille  était  prosternée  aux 
pieds  de  son  père.  La  baronne,  muette  et  prise  entre  le  senti- 
ment maternel  et  le  sentiment  conjugal,  offrait  un  visage  bou- 
leversé, couvert  de  larmes. 

—  Lisbeth,  dit  le  baron  en  saisissant  la  vieille  fille  par  la 
main  et  lui  montrant  Hortense ,  tu  peux  me  venir  en  aide.  Ma 
pauvre  Hortense  a  la  tête  tournée,  elle  croit  son  Wenceslas 
aimé  de  madame  Mameffe,  tandis  qu'elle  a  voulu  tout  bonne- 
ment avoir  un  groupe  de  lui. 

—  Dalila  !  cria  la  jeune  femme ,  la  seule  chose  qu'il  ait  faite 
en  un  moment  depuis  notre  mariage.  Ce  monsieur  ne  pouvait 
pas  travailler  pour  moi,  pour  son  fils,  et  il  a  travaillé  pour 
cette  vaurienne  avec  une  ardeur...  Oh  !  achevez-moi,  mon  père, 
car  chacune  de  vos  paroles  est  un  coup  de  poignard. 

En  s' adressant  à  la  baronne  et  à  Victorin,  Lisbeth  haussa  les 
épaules  pr  un  geste  de  pitié  en  leur  montrant  le  baron  qui  ne 
pouvait  la  voir. 

• — Écoutez,  mon  cousin,  dit  LisAethJe  nesavais  pas  ce  qu'étai 
madame  Mameffe  quand  vous  m'avez  prié  d'aller  me  loger  au 
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dessus  de  chez  elle  et  de  tenir  sa  maison  ;  mais,  en  trois  ans, 
on  apprend  bien  des  choses.  Cette  créature  est  une^//e!  et  une 
niie  d'une  dépravation  qui  ne  peut  se  comparer  qu'à  celle  de 
son  infâme  et  hideux  mari.  Vous  êtes  la  dupe,  le  milord  PoU 
ou- feu  de  ces  gens-là,  tous  serez  mené  par  eux  plus  loin  que 
Yous  ne  pensez  !  Il  faut  vous  parler  clairement,  car  vous  êtes  au 
'ond  d'un  abîme. 

en  entendant  parler  ainsi  Lisbeth ,  la  baronne  et  sa  fille  lui 
jetàrent  des  regards  semblables  à  ceux  des  dévots  remerciant 
une  madone  de  leur  avoir  sauvé,  la  vie. 

—  Elle  a  voulu,  cette  horrible  femme,  brouiller  le  ménage 
de  votre  gendre,  dans  quel  intérêt?  je  n'en  sais  rien,  car  mou 
mtelligence  est  trop  faible  pour  que  je  puisse  voir  clair  dans 
ces  ténébreuses  intrigues,  si  perverses,  ignobles,  infâmes. 
Votre  madame  Mameffe  n'aime  pas  votre  gendre,  mais  elle  le 
veut  à  ses  genoux  par  vengeance.  Je  viens  de  traiter  cette  mi- 
sérable comme  elle  le  méritait.  C'est  une  courtisane  sans  pu- 
deur, je  lui  ai  déclaré  que  je  quittais  sa  maison ,  que  je  voulais 
dégager  mon  honneur  de  ce  bourbier...  Je  suis  de  ma  famille 
avant  tout.  J'ai  su  que  ma  petite  cousine  avait  quitté  Wenceslas, 
et  je  viens!  Votre  Valérie,  que  vous  prenez  pour  une  sainte,  est 
la  cause  de  celte  cruelle  séparation;  puis-je  rester  chez  une  pa- 
reille femme?  Noire  petite  chère  Hortense,  dit-elle  en  touchant 
le  bras  du  baron  d'une  ipanière  significative,  est  peut-être  la 
dupe  d'un  désir  de  ces  sortes  de  femmes  qui,  pour  avoir 
un  bijou,  sacrifieraient  une  famille.  Je  ne  crois  pas  Wences- 
lis  coupable,  mais  je  le  crois  faible,  et  je  ne  dis  pas  qu'il  ne 
succomberait  point  à  des  coquetteries  si  rafiinées.  Ma  résolu- 
lion  est  prise.  Cette  femme  vous  €«t  funeste ,  elle  vous  mettra 
sur  la  paille.  Je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de  tremper  dans  la 
ruine  de  ma  famille,  moi  qui  ne  suis  là  depuis  trois  ans  que 
pour  l'empêcher.  Vous  vous  êtes  trompé,  mon  cousin.  Dites 
bien  fermement  que  vous  ne  vous  mêlerez  pas  de  la  nomina- 
tion de  cet  ignoble  monsieur  Mameffe,  et  vous  verrez  ce  qui  ar- 
rivera !  L'on  vous  taille  de  fameuses  étrivières  pour  ce  c^s-  là, 

Lisbeth  releva  sa  petite  cousine  et  l'embrassa  passionémmt. 

— to  chère  Hortense,  tiens  bon,  lui  dit-elle  à  l'oreille. 

La  baronne  embrassa  sa  cousine  Bette  avec  l'enthousiasme 
d'une  femme  qui  se  voit  venfée.  La  famille  tout  entière  gardait 
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un  silence  profond  autour  de  ce  père,  assez  spiri.tuel  pour  savoir 
ce  que  dénotait  ce  silence.  Une  formidable  colère  passa  çur  son 
front  et  sur  son  visage  en  signés  évidents  ;  toutes  les  veines 
grossirent,  les  yeux  s'injectèrent  de  sang,  le  teint  se  marbra. 
Adeline  se  jeta  vivement  à  genoux  devant  lui,  lui  prit  les  mains: 
—  Mon  ami,  mon  ami,  grâce  ! 

—  Je  vous  suis  odieux  !  dit  le  baron  en  laissant  échapper  le 
cri  de  sa  conscience. 

Nous  sommes  tous,  dans  le  secret  de  nos  torts.  Nous  suppo- 
sons presque  toujours  à  nos  victimes  les  sentiments  haineux 
que  la  vengeance  doit  leur  inspirer  ;  et,  malgré  les  efforts  de 
rhypocrisie,  notre  langage  ou  notre  figure  avoue  au  milieu  d'une 
torture  imprévue,  comme  avouait  jadis  le  criminel  entre  les 
mains  du  bourreau. 

—  Nos  enfants,  dit-4l  pour  revenir  sur  son  aveu,  finissent 
par  devenir  nos  ennemis.' 

—  Mon  père...  dit  Victorin. 

—  Vous  interrompez  votre  père  !...  reprit  d'une  voix  fou- 
droyante le  baron  en  regardant  son  fils. 

—  Mon  père,  écoutez,  dit  Victorin  d'une  voix  ferme  et  nette, 
la  voix  d'un  député  puritain.  Je  connais  trop  le  respect  que  je 
vous  dois  pour  en  manquer  jamais,  et  vous  aurez  certainement 
toujours  en  moi  le  fils  le  plus  soumis  et  le  plus  obéissant 

Tous  ceux  qui  assistent  aux  séances  des  chambres  reconnaî- 
tront les  habitudes  de  la  lutte  pariementaire  dans  ces  phrases 
filandreuses  avec  lesquelles  on  calme  les  irritations  en  gagnant 
du  temps. 

—  Nous  sommes  loin  d'être  vos  ennemis,  dit  Victorin  ;  je 
me  suis  brouillé  avec  mon  beau-père,  monsieur  Crevel,  pour 
avoir  retiré  les  soixante  mille  firancs  de  lettres  de  change  de 
Vauvinet,  et  certes,  cet  argent  est  dans  les  mains  de  madame 
Marneffe.  Oh!  je  ne  vous  blâme  point,  mon  père,  a'outa-t-il, 
à  un  geste  du  baron  ;  mais  je  veux  seulement  joindre  ma  voix 
à  celle  de  la  cousine  Lisbelh,  et  vous  faire  observer  que  si  mor 
dévouement  pour  vous  est  aveugle,  mon  père,  et  sans  bornes, 
mon  bon  père,  malheureusement  nos  ressources  pécuniaires 
sont  bornées, 

.—  De  Targent!  dit  en  tombant  sur  une  chaise  ^e  passionné 
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tieîllard  écrasé  par  ce  raisonnement.  Et  c*est  mon  fils  I  On  vous 
le  rendra,  monsieur,  dit-il,  en  se  levant. 
U  marcha  vers  la  porte. 

—  Hector! 

Ce  cri  fit  retourner  le  baron,  et  il  montra  soudain  un  visage 
inondé  de  larmes  à  sa  femme,  qui  l'entoura  de  ses  bras  avec 
la  force  du  désespoir. 

—  Ne  f  en  va  pas  ainsi...  ne  nous  quitte  pas  en  colère.  Je 
ne  t*ai  rien  dit,  moi!... 

A  ce  cri  sublime  les  enfants  se  jetèrent  aux  genoux  de  leur 
père. 

—  Nous  vous  aimons  tous,  dit  Hortense. 

Lisbeth,  immobile  comme  une  statue,  observait  ce  groupe 
avec  un  sourire  superbe  sur  les  lèvres.  En  ce  moment  le  maré- 
chal Hulot  entra  dans  Tantichambre  et  sa  voix  se  fit  entendre. 
La  famille  comprit  l'importance  du  secret,  et  la  scène  changea 
subitement  d'aspect.  Les  deux  enfants  se  relevèrent,  et  chacun 
essaya  de  cacher  son  émotion. 

Une  querelle  s'élevait  à  la  porte  entre  Mariette  et  un  soldai 
^ui  devint  si  pressant,  que  la  cuisinière  entra  au  salon. 

—  Monsieur,  un  fourrier  de  régiment  qui  revient  de  VAlgère 
veut  absolument  vous  parler. 

—  Qu'il  attende. 

—  Monsieur,  dit  Mariette  à  l'oreille  de  son  maître,  il  m'a  dit 
de  vous  dire  tout  bas  qu'il  s'agissait  de  monsieur  votre  oncle. 

Le  baron  tressailht,  iJ  crut  à  l'envoi  des  fonds  qu'il  avait  se- 
crètement demandés  depuis  deux  mois  pour  payer  ses  lettres 
de  change,  il  laissa  sa  famille,  et  courut  dans  l'antichambre.  Il 
aperçut  une  figure  alsacienne. 

—  Est-ce  à  monsieur  la  par  on  liiloUef 

—  Oui. 

—  Lui-même? 

—  Lui-même. 

Le  fourrier,  qui  fouillait  dans  la  doublure  de  son  képi  pen- 
dant ce  colloque,  en  tira  une  lettre  que  le  baron  décacheta  vive- 
ment, et  il  lut  ce  qui  suit  : 

<  Mon  neveu,  loin  de  pouvoir  vous  envoyer  les  cent  mille 
francs  que  vous  me  demandez,  ma  position  n'est  pas  tena!ble,  si 
tous  ne  prenez  pas  des  mesures  énergiques  pour  me  sauver. 
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Nous  avons  sur  le  dos  un  procureur  du  roi,  qui  parle  morale 
et  baragouine  des  bêtises  sur  l'administration.  Impossible 
ie  faire  taire  ce  pékin-là.  Si  le  ministère  de  la  guerre  se 
iaiisse  manger  dans  la  main  par  les  habits  noirs,  je  suis  mort. 
Je  suis  sûr  du  porteur,  fâchez  de  Tavancer,  car  il  nous  a  rendu 
service.  Ne  me  laissez  pas  aux  corbeaux  î  » 

Celte  lettre  lut  un  coup  de  foudre,  le  baron  y  voyait  éclore 
les  déchirements  intestins  qui  tiraillent  encore  aujourd'hui  ie 
gouvernement  de  T Algérie  entre  le  civil  et  le  militaire,  et  il  de- 
vait inventer  sur-le-champ  des  palliatifs  à  la  plaie  qui  se  décla- 
rait. H  dit  au  soldat  de  revenir  le  lendemain  ;  et  après  lavoir 
congédié  non  sans  de  belles  promesses  d'avancement,  il  rentra 
dans  le  salon. 

T-  Bonjour,  et  adieu,  mon  frère!  dit-il  au  maréchal.  Adieu, 
mes  enfants,  adieu,  ma  bonne  Adeline.  £t  que  vas-tu  devenir, 
Lisbeth  ?  dit-il. 

—  Moi,  je  vais  tenir  le  ménage  du  maréchal,  car  il  faut  que 
j'achève  ma  carrière  en  vous  rendant  toujours  service  aux  uns 
ou  aux  autres. 

—  Ne  quitte  pas  Valérie  que  je  t*aie  vue,  dit  Hulot  à  l'oreille 
de  sa  cousine.  Adieu,  Horiense,  ma  petite  insubordonnée,  tâche 
d'être  bien  raisonnable,  il  me  survient  des  affaires  graves,  nous 
reprendrons  la  i]ueslion  de  ton  raccommodement.  Penses-y,  ma 
bonne  petite  chatte,  dit-il  en  l'embrassant. 

Il  quitta  sa  femme  et  ses  enfants  si  manifestement  troublé, 
qu'ils  demeurèrent  en  proie  aux  plus  vives  appréhensions. 

—  Lisbeth,  dit  la  baronne,  il  faut  savoir  ce  que  peut  avoir 
Hector,  jamais  je  ne  l'ai  vu  dans  un  pareil  état  ;  reste  encore 
deux  ou  trois  jours  chez  cette  femme;  il  lui  dit  tout,  à  elle,  et 
nous  apprendrons  ainsi  ce  qui  l'a  si  subitement  changé.  Sois 
tranquille,  nous  allons  arranger  ton  mariage  avec  le  maréchal, 
car  ce  mariage  est  bien  nécessaire. 

—  Je  n'oublierai  jamais  le  courage  que  tu  as  eu  dans  celte 
matinée,  dit  Hortense  en  embrassant  Lisbeth. 

—  Tu  as  vengé  notre  pauvre  mère,  dit  Victoria. 

Le  maréchal  observait  d'un  air  curieux  les  témoignages  d*af- 
ection  prodigués  à  Lisbeth,  qui  levint  raconter  cette  scène  a 
/alérie. 
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Cette  esquisse  permet  aux  âmes  innocentes  de  deviner  les 
différents  ravages  que  les  madame  Marneffe  exercent  dans  les 
familles,  èi  par  quels  moyens  elles  atteignent  de  pauvres  fem- 
mes vertueuses  en  apparence  si  loin  d'elles.  Mais  si  Ton  veut 
transporter  par  la  pensée  ces  troubles  à  l'étage  supérieur  de  la 
société,  près  du  trône,  en  voyant  ce  que  doivent  avoir  coûté 
les  maîtresses  des  rois,  on  mesure  l'étendue  des  obligations  du 
peuple  envers  se»  souverains  quand  ils  donnent  l'exempls  des 
bonnes  mœurs  et  de  la  vie  de  famille 

CHAPITRE    XXVI 
Sommation  sans  frais  et  avee  dépens. 


A  Paris,  chaque  ministère  est  une  petite  ville  d'oi!i  les  femmes 
sont  bannies  ;  mais  il  s'y  fait  des  commérages  et  des  noirceurs 
comme  si  la  population  féminine  s'y  trouvait.  Après  trois  ans, 
la  position  de  monsieur  Marneffe  avait  été  pour  ainsi  dire  éclai* 
fée,  mise  à  jour,  et  l'on  se  demandait  dans  les  bureaux  :  Mon- 
sieur Marneffe  sera-t  il  ou  ne  sera-t-il  pas  le  successeur  de 
monsieur  Coquet?  absolument  comme  à  la  Chambre  on  se  de- 
mandait naguère  :La  dotation  passera-t-elle  ou  ne  passera  t-elle 
pas  1  On  observait  les  moindres  mouvements  à  la  direction  du 
personnel,  on  scrutait  tout  dans  la  division  du  baron  Hulot.  Le 
^n  conseiller  d'État  avait  mis  dans  son  parti  la  victime  de  la 
promotion  de  Marneffe,  un  travailleur  capable,  en  lui  disant 
que,  s'il  voulait  faire  la  besogne  de  Marneffe,  il  en  serait  infail- 
liblement le  successeur,  il  le  lui  avait  montré  mourant.  Cet 
employé  cabalait  pour  Marneffe. 

Quant  Hulot  traversa  son  salon  d'audience,  rempli  de  visi- 
teurs, il  y  vit  dans  un  coin  la  figure  blême  de  Marneffe,  et  Mar- 
neffe fut  le  premier  appelé. 

—  Qu'avei-vous  à  me  demander,  mon  cher,  dit  le  baron  eu 
cachant  son  inquiétude. 

—  Monsieur  le  directeur,  on  se  moque  de  moi  dans  les  bu« 
reaux,  car  on  vient  d'apprendre  que  monsieur  le  directeur  du 
personnel  est  parti  ce  matin  en  congé  pour  raison  d«  santé;  son 
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voyage  sera  d^enTiron  un  mois.  Attendre  un  mois,  on  sait  cm 
que  cela  veut  dire.  Vous  me  livrez  à  la  risée  de  mes  ennemis, 
et  c'est  assez  d'être  tambouriné  d'un  cdté  ;  des  deux  à  la  fois, 
monsieur  \e  directeur,  la  caissf  peut  crever. 

—  Mon  cher  Manieffe,  il  faut  beaucoup  de  patience  pour  ar- 
river à  son  but.  Vous  ne  pouvez  pas  être  chef  de  bureau,  si  vous 
Têtes  jamais,  avant  deux  mois  d'ici  Ce  n'est  pas  au  moment  où 
je  vais  être  obligé  de  consolider  ma  position,  que  je  puis  de- 
mander un  avancement  scandaleux. 

—  Si  vous  sautez,  je  ne  serai  j  amais  chef  de  bureau,  dit 
froidement  monsieur  Marneffe;  faites-moi  nommer,  il  n*en  sera 
ni  plus  ni  moins. 

—  Ainsi  je  dois  me  sacrifier  à  vous  ?  demanda  le  baron. 

—  S'il  en  était  autrement,  je  perdrais  bien  des  illusions  sur 

TOUS. 

—  Vous  êtes  par  trop  Marneffe,  monsieur  Marneffe  !...  dit  le 
baron  en  se  levant  et  montrant  la  porte  au  sous-chef. 

—  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  monsieur  le  baron,  répondit 
humblement  Marneffe. 

—  Quel  infâme  drôle  I  se  dit  le  baron.  Ceci  ressemble  assez 
à  une  sommation  de  payer  dans  les  vingt-quatre  heures,  sous 
peine  d'expropriation.* 

Deux  heures  après,  au  moment  où  le  baron  achevait  d'en- 
doctriner Claude  Vignon,  qu'il  voulait  envoyer  au  ministère  de 
la  justice  prendre  des  renseignements  sur  les  autorités  judi- 
ciaires dans  la  circonscription  desquelles  se  trouvait  Johann 
Fischer,  Reine  ouvrit  le  cabinet  de  monsieur  le  directeur,  et 
vint  lui  remettre  une  petite  lettre  en  demandant  la  réponse. 

—  Envoyer  Reine!  se  dit  le  baron.  Valérie  est  folle,  elle  nous 
compromet  tous,  et  compromet  la  nomination  de  cet  abomi- 
nable Marneffe  ! 

Il  congédia  le  secrétaire  particulier  du  ministre  et  lut  ce  qui 
suit: 

f  Ah  !  mon  ami,  quelle  scène  je  viens  de  subir  ;  si  tv  m'as 
donné  le  bonheur  depuis  trois  ans,  je  l'ai  bien  payé  !  Il  est  ren- 
tré de  son  bureau  dans  un  état  de  fureur  à  faire  frissonner,  it 
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le  eomaissab  Inen  laid,  je  Tai  vu  monstrueux.  Ses  quatre  véri- 
tables dents  tremblaient,  et  il  m'a  menacée  de  son  odieuse  corn- 
pagme,  si  je  continuais  à  te  recevoir.  Mon  pauvre  ch?\,  hélas  ! 
notre  porte  sera  fermée  pour  toi  désormais.  Tu  vds  me»  Vmes, 
elles  tombent  sur  mon  papier,  elles  le  trempent  !  poUk las-tu 
me  lire,  mon  cher  Hector?  Âhl  ne  plus  te  voir,  renoncer  à 
toi,  quand  j'ai  eu  un  peu  de  ta  vie  comme  je  crois  avoir  ton 
cœur,  c'est  à  en  mourir.  Songe  à  notre  petit  Hector  I  ne  m*a- 
bandonne  pas;  mais  ne  te  déshonore  pas  pour  Marneffe,  ne 
cède  pas  à  ses  menaces!  Âh!  je  t'aime  comme  je  n'ai  jamais 
aimé  I  Je  me  suis  rappelé  tous  les  sacrifices  que  tu  as  fait 
pour  ta  Valérie,  elle  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  ingrate  :  tu  es, 
ta  seras  mon  seul  mari  Ne  pense  plus  aux  douze  cents  francs 
de  rente  que  je  te  demande  pour  ce  cher  petit  Hector  qui  vien« 
dra  dans  quelques  mois...  Je  ne  \  eux  plus  rien  te  coûter.  D'ail- 
leurs, ma  fortune  sera  toujours  la  tienne. 

»  Abl  si  tu  m'aimais  autant  que  je  t'aime,  mon  Hector,  tu 
prendrais  ta  retraite,  nous  laisserions  là  chacun  nos  familles,  nos 
ennuis,  nos  entourages  où  il  y  a  tant  de  haine,  et  nous  irions 
vivre  avec  Lisbeth  dans  un  joli  pays,  en  Bretagne,  où  tu  voudras. 
Là  nous  ne  verrions  personne,  et  nous  serions  heureux,  loin  de 
tout  ce  monde.  Ta  pension  de  retraite,  et  le  peu  que  j'ai,  en 
mon  nom,  nous  suffira.  Tu  deviens  jaloux,  eb  bien  (  tu  verrais 
ta  Valérie  occupée  uniquement  de  son  Hector,  et  tu  n'aurais  ja- 
mais à  faire  ta  grosse  voix  comme  l'autre  jour.  Je  n'aurai  jamais 
qu'un  enfant,  ce  sera  le  ndtre,  sois-en  bien  sûr,  mon  vieux  gro- 
gnard aimé.  Non,  tu  ne  peux  pas  te  figurer  ma  rage,  car  il  faut 
savoir  comment  il  m'a  traitée,  et  les  grossièretés  qu'il  a  vomies 
sur  ta  Valérie  1  ces  mots  là  saliraient  ce  papier;  mais  une  femme 
comme  moi,  la  fille  de  Montcornet,  n'aurait  jamais  dû  dans  toute 
sa  vie  en  entendre  un  seul.  Oh  I  je  t'aurais  voulu  là  pour  le  pu- 
nir par  le  spectacle  de  la  passion  insensée  qui  me  prenait  pour 
toi.  Mon  père  aurait  sabré  ce  misérable,  moi  je  ne  peux  que  ce 
que  peut  une  femme  :  t'aimer  avec  frénésie!  Aussi,  mon  amour, 
dans  l'état  d'exaspération  où  je  suis,  m'est-il  impossible  de  re- 
noncer à  te  voir.  Oui  !  je  veux  te  voir  en  secret,  tous  les  jours  ! 
Nous  sommes  ainsi,  nous  autres  femmes  :  j'épouse  ton  ressenti- 
ment. De  grâce,  si  tu  m'aimes,  ne  le  fais  pas  chef  de  bureau, 
qu'il  crève  sous-chef  ! ...  £ii  ce  moment,  je  n'ai  plus  la  tête  à 
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moi,  j^entends  encore  ses  injures.  Bette,  qui  voulait  me  quitter, 
a  eu  pitié  de  moi,  elle  resté  pourquelques  jours. 

»  Mon  bon  chéri,  je  ne  sais  encore  que  faire.  Je  ne  vois  que 
la  fuite.  J'ai  toujours  adoré  la  campagne,  la  Bretagne,  le  Lan- 
guedoc, tout  ce  que  tu  voudras,  pourvu  que  je  puisse  t'airaer  en 
liberté.  Pauvre  chat,  comme  Je  te  plains  !  te  voilà  forcé  de  re- 
venir à  ta  vieille  Adeline,  à  cette  urne  lacrymale,  car  il  a  dû  te 
le  dire,  le  monstre,  il  veillera  jour  et  nuit  sur  moi;  il  a  parlé  de 
commissaire  de  police!  Ne  viens  pasl  je  comprends  qu'il  est 
capable  de  tout,  du  moment  où  il  faisait  de  moi  la  plus  ignoble 
des  spéculations.  Aussi  voudrais-je  pouvoir  te  rendre  tout  ce  que 
je  tiens  de  tes  générosités.  Ah  î  mon  bon  Hector,  j'ai  pu  coque- 
ter,  te  paraître  lé^i^ère,  mais  tu  ne  connaissais  pas  ta  Valérie  ;  elle 
aimait  à  te  tourmenter,  mais  elle  te  préfère  à  tout  le  monde.  On 
ne  peut  pas  t'empêcher  de  voir  ta  cousine,  je  vais  combiner  avec 
elle  les  moyens  de  nous  parler.  Mon  bon  chat,  écris-moi  de  grâce 
un  petit  mot  pour  me  rassurer,  à  défaut  de  ta  chère  présence... 
(Olil  je  donnerais  une  main  pour  te  tenir  sur  notre  divan.)  Une 
lettre  me  fera  l'efFet  d'un  talisman  ;  écris-moi  quelque  chose  où 
soit  toute  ta  belle  âme;  ie  te  rendrai  ta  lettre,  car  il  faut  être 
prudent,  je  ne  sauraiij  où  la  cacher,  il  fouille  partout.  Enfin, 
rassure  ta  Valérie,  t^  femme,  la  mère  de  toa  enfant.  Être  obligée 
le  l'écrire,  moi  qui  te  voyais  tous  les  jours.  Aussi  dis-je  à  Lis- 
beth  :  Je  ne  connaissais  pas  mon  bonheur.  Mille  caresses^  mon 
chat.  Aime  j^ien 

•  Ta  Valérie.  • 

—  Et  des  larmes  t.. .  se  dit  Hulot  en  achevant  cette  lettre, 
des  larmes  qui  rendent  son  nom  iudéchiffirable.  —  Gomment  va- 
t-elle?  dit-il  à  Reine. 

—  Madame  est  au  lit,  elle  a  des  convulsions,  répondit  Reine. 
L'attaque  de  nerfs  a  tordu  madame  comme  un  hen  de  fagot,  ça 
Fa  pri:;e  après  avoir  écrit.  Oh  I  c'est  d'avoir  pleuré...  L'on  enten- 
dait la  voix  de  monsieur  dans  les  escaliers. 

Le  baron,  dans  son  trouble,  écrivit  la  lettre  suivante  sur  son 
papier  oûiciel,  à  tête  imprimée  : 

c  Sois  tranquille,  mon  ange,  il  crèvera  sous-chef  1  Ton  idée 
est  excellente,  nous  nous  en  irons  vivre  loin  de  Paris,  nous  se- 
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rons  heureux  avee  notre  petit  Hector  ;  je  prendrai  ma  retraite, 
je  saurai  trouver  une  belle  place  dans  quelque  chemin  de  fer* 
Ah  !  mon  aimable  amie,  je  me  sens  rajeuni  par  ta  lettre  !  Oh  !  je 
recommencerai  la  vie^  et  je  ferai,  tu  le  verras,  une  fortine  à 
notre  cher  petit.  Eu  lisant  ta  lettre,  mille  fois  plus  brûlante  que 
celles  de  la  Nouvelle  Héloïse,  elle  a  fait  un  miracle  :  je  ne  croyais 
pas  que  mon  amour  pour  toi  pût  augmenter.  Tu  verras  ce  soir 
chez  Lisbelb 

•  Ton  Hector  pour  la  vie  !  • 

Reine  emporta  cette  réponse,  la  première  lettre  que  le  baron 
écrivait  à  son  aimable  amie  1  De  semblables  émotions  formaient 
un  contre-poids  aux  désordres  qui  grondaient  à  T horizon  ;  mais 
eu  ce  moment,  le  baron,  se  croyant  sûr  de  parer  les  coups  portés 
à  son  oncle  Johann  Fischer,  ne  se  préoccupait  que  du  déficit. 

Une  des  particularités  du  caractère  bonapartiste,  c*est  la  foi 
dans  la  puissance  du  sabre,  la  certitude  de  la  prééminence  du 
militaire  sur  le  civil.  Hulot  se  moquait  du  procureur  du  roi  de 
TAlgérie,  où  règne  le  ministre  de  la  guerre.  L'homme  reste  ce 
qu'il  a  été  Comment  les  officiers  de  la  garde  impériale  peuvent- 
ils  oublier  d'avoir  vu  les  maires  des  bonnes  villes  de  Tempire, 
les  préfets  de  Tempereur,  ces  empereurs  au  petit  pied,  venant 
recevoir  la  garde  impériale,  la  complimenter  à  la  limite  des  dé- 
partements qu'elle  traversait,  et  lui  rendre  enfin  des  honneurs 
souverains? 

A  quatre  heures  et  demie,  le  baron  alla  droit  chez  madame 
Marnel-re  !  le  cœur  lui  battait  en  montant  l'escalier,  comme  à  un 
jeune  homme,  car  il  s'adressait  cette  question  mentale:  «  La 
verrai-je?  ne  la  verrai-je  pas?  •  Comment  pouvait-il  ge  souve- 
nir de  la  scène  du  matin  où  sa  famille  en  larmes  gisait  à  ses 
pieds?  La  lettre  de  Valérie,  mise  pour  toujours  dans  un  mince 
portefeuille  sur  son  cœur,  ne  lui  prouvait-elle  pas  qu'il  était  plus 
aimé  que  le  plus  aimable  des  jeunes  gens?  Après  avoir  sonné, 
l'infortuné  baron  entendit  la  traînerie  des  chaussons  et  l'exécra- 
ble tousserie  de  l'invalide  MarnefTe.  Marneffe  ouvrit  /a  porte, 
mais  pour  se  mettre  en  position  et  pour  indiquer  l'escalier  à 
Hulot  par  un  geste  exactement  semblable  à  celui  par  lequel  Hulot 
lui  avait  montré  la  porte  de  son  cabinet. 
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—  Vous  êtes  par  trop  Hulot,  monsieur  Hulot  !...  dit-fl. 

Le  baron  voulut  passer,  Maraeffe  tira  un  pistolet  de  sa  pothe 
et  farma. 

—  Monsieur  le  conseiller  d'État,  quand  un  homme  est  aussi 
vil  que  moi,  car  vous  me  croyez  bien  vil,  n'est-ce  pas?  ce  serait 
le  dernier  des  forçats,  s'il  n'avait  pas  tous  les  béni^fices  de  son 
honneur  vendu.  Vous  voulez  la  guerre,  elle  sera  vive  et  sans 
quartier  Ne  revenez  plus,  et  n'essayez  point  de  passer  :  j'ai  pré- 
venu le  commissaire  de  police  de  ma  situation  envers  vous. 

Et  profitant  de  la  stupéfaction  de  Hulot,  il  le  poussa  dehors  et 
ferma  la  porte. 

—  Quel  profond  scélérat  !  se  dit  Hulot  en  montant  chez  Lis- 
beth.  Oh  !  je  comprends  maintenant  la  lettre.  Valérie  et  moi 
nous  quitterons  Paris.  Valérie  est  à  moi  pour  le  reste  de  mes 
jours  ;  elle  me  fermera  les  yeux. 

Lisbeth  n'était  pas  chez  elle.  Madame  Olivier  apprit  à  Hulot 
qu'elle  était  allée  chez  madame  la  baronne  en  pensant  y  trouver 
monsieur  le  baron. 

—  Pauvre  fille  !  je  ne  l'aurais  pas  crue  si  fine  qu'elle  l'a  été 
ce  matin,  se  dit  le  baron  qui  se  rappela  la  conduite  de  Lisbeth 
en  faisant  le  chemin  de  la  rue  Vanneau  à  la  rue  Plumet.  Au  dé- 
tour de  la  rue  Vanneau  et  de  la  rue  de  Babylone,  il  regarda 
l'Éden  d'où  l'hymen  le  bannissait  l'épée  de  la  loi  à  la  main. 
Valérie,  à  sa  fenêtre,  suivait  Hulot  des  yeux  ;  quand  il  leva  la 
tête,  elle  agita  son  mouchoir  ;  mais  l'infâme  Marneife  souffleta  le 
bonnet  de  sa  femme  et  la  retira  violemment  de  la  fenêtre.  Une 
larme  vint  aux  yeux  du  conseiller  d  État.  —  Être  aimé  ainsi  ! 
Toir  maltraiter  une  femme,  et  avoir  bientôt  soixante-dix  ans  ! 
se  dit-il. 

Lisbeth  était  venue  annoncer  à  la  famille  la  bonne  nouvelle. 
Adeline  et  Hortense  savaient  déjà  que  le  baron,  ne  voulant  pas 
se  déshonorer  aux  yeux  de  toute  l'administration  en  nouimant 
Marneffe  chef  de  bureau,  serait  congédié  par  ce  mari  devenu 
Hulotphobe.  Aussi  l'heureuse  Adeline  avait-elle  commandé  son 
dîner  de  manière  que  son  Hector  le  trouvât  meilleur  que  chez 
Valérie,  et  la  dévouée  Lisbeth  aida  Mariette  à  obtenir  ce  difiicile 
résultat.  La  cousine  Bette  était  à  l'état  d'idole;  la  mère  et  la 
fiUe  lui  baisaient  les  mains,  et  lui  avaient  appris  avec  une  joie 
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touchante  que  le  maréchal  consentait  à  faire  d*elle  sa  ména- 
gère. 

—  El  de  là,  ma  chère,  à  devenir  sa  femme,  il  n'y  a  qu'un 
pas,  dit  Adelme. 

—  Enûn,  il  n'a  pas  dit  non,  quana  Victorin  lui  en  a  parlé, 
ajouta  la  comtesse  de  Steinbeck. 

Le  baron  fut  accueiHi  dans  sa  famille  avec  des  témoignages 
d'affection  si  gracieux ,  si  touchants  et  où  débordait  tant  d'a- 
mour, qu'il  fut  obligé  de  dissimuler  son  chagrin.  Le  maréchal 
vint  dîner.  Après  le  dîner,  Hulot  ne  s'en  alla  pas.  Victorin  et  sa 
femme  vinrent.  On  fit  un  whist. 

—  Il  y  a  longtemps.  Hector,  dit  gravement  le  maréchal,  que 
tu  ne  nom  as  donné  pareille  soirée  I... 

Ce  mot,  chez  le  vieux  soldat,  qui  gâtait  son  frère  et  qui  le 
blâmait  implicitement  ainsi ,  fit  une  impression  profonde.  On  y 
reconnut  les  larges  et  longues  lésions  du  cœur  où  toutes  les 
douleurs  devinées  avaient  eu  leur  éclio.  A  huit  heures,  le  baron 
voulut  reconduire  Lisbeth  lui-même,  en  promettant  de  revenir* 

—  Eh  bien!  Lisbeth,  il  la  maltraite  I  lui  dit-il  dans  la  rue. 
Ah  I  je  ne  l'ai  jamais  tant  aimée  ! 

'  —  Ah  !  je  n'aurais  pas  cru  que  Valérie  vous  aimât  tant!  ré- 
pondit Lisbeth.  Elle  est  légère,  elle  est  coquette,  elle  aime  à  se 
voir  courtisée,  à  ce  qu'on  lui  joue  la  comédie  de  l'amour, 
comme  elle  dit  ;  mais  vous  êtes  son  seul  attachement. 

—  Que  t'a-t-elie  dit  pour  moi? 

—  Voilà,  reprit  Lisbeth.  Elle  a,  vous  le  savez,  eu  des  bontés 
pour  Crevel  ;  il  ne  faut  pas  lui  en  vouloir,  car  c'est  ce  qui  l'a 
mise  à  l'abri  de  la  misère  pour  le  reste  de  ses  jours  ;  mais  elle 
le  déteste,  et  c'est  à  peu  près  fini.  Eh  bien  !  elle  a  gardé  la  clef 
d'un  appanement. 

—  Rue  du  Dauphin  l  s'écria  le  bienheureux  Hulot.  Rien  que 
pour  cela,  je  lui  passerai  Crevel...  J'y  suis  allé,  je  sais... 

—  Cette  clef,  la  voici,  dit  Lisbeth,  faites-en  faire  une  pa- 
reille demain  dans  la  journée,  deux  si  vous  pouvez. 

—  Après?...  dit  avidement  Hulot. 

—  Eh  bien!  je  reviendrai  dîner  encore  demain  avec  vous, 
vous  me  rendrez  la  clef  de  Valérie  (car  le  père  Crevel  peut  lui 
^mander  celle  qu'il  a  donnée),  et  vous  irez  vous  voir  après- 
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demain;  là  Vius  conviendrez  de  vos  faits.  Vous  serez  bien  en 
sûreté,  car  i'  existe  deux  sorties.  Si,  par  hasard ,  Crevel ,  qui 
sans  doute  a  des  mœurs  de  régence,  comme  il  dit,  entrait  pra 
Tallée,  vous  sortiriez  par  la  boutique,  et  réciproquement.  Eh 
bien  1  vieux  scélérat,  c'est  à  moi  que  vous  devez  cela.  Que  fe- 
rez-vous  pour  moi?... 

—  Tout  ce  que  tu  voudras  1 

—  Eh  bien  !  ne  vous  opposez  pas  à  mon  mariage  avec  votre 
frère  ! 

—  Toi,  la  maréchale  Hulot!  toi,  comtesse  de  Forzheim  !  s'écria 
Hector  surpris. 

—  Adeline  est  bien  baronne!...  répliqua  d'un  ton  aigre  et 
formidable  Bette,  icoutez,  vieux  libertin,  vous  savez  oii  en 
sont  vos  affaires  !  votre  famille  peut  se  voir  sans  pain  et  dans 
la  boue... 

—  C'est  ma  terreur  !  dit  Hulot  saisi. 

—  Si  votre  frère  meurt,  qui  soutiendra  votre  femme,  votre 
fille?  La  veuve  d'un  maréchal  de  France  peut  obtenir  au  moins 
six  mille  francs  de  pension,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  je  ne  me 
marie  que  pour  assurer  du  pain  à  votre  fille  et  à  votre  femme, 
vieil  insensé! 

—  Je  n'apercevais  pas  ce  résultat  !  dit  le  baron.  Je  prêcherai 
mon  frère,  car  nous  sommes  sûrs  de  toi...  Dis  à  mon  ange  que 
ma  vie  est  à  elle! ,,. 

Et  le  baron,  après  avoir  vu  entrer  Lisbeth  rue  Vanneau,  re- 
vint faire  le  whist  et  resta  chez  lui.  La  baronne  fut  au  comble 
du  bonheur,  son  mari  paraissait  revenir  à  la  vie  de  famille  ; 
car,  pendant  quinze  jours  environ,  il  alla  le  matin  au  ministère 
à  neuf  heures,  il  était  de  retour  à  six  heures  pour  dîner,  et  il 
demeurait  le  soir  au  milieu  de  sa  famille.  11  mena  deux  fois 
Adeline  et  Hortense  au  spectacle.  La  mère  et  la  fille  firent 
dire  trois  messes  d'actions  de  grâces,  et  prièrent  Dieu  de  leur 
conserver  le  mari,  le  père  qu'il  leur  avait  rendu. 
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CHAPITRE   XXVII 

Son,  reconpe  et  recoupeltc. 


tfn  soir,  Vicloiin  Hulot,  en  voyant  son  père  aller  coucher,  dit 
à  sa  mère  :  —  Eh  bien  !  nous  sommes  heureux,  mon  père  nous 
est  revenu  ;  aussi  ne  regrettons-nous  pas,  ma  femme  et  moi, 
nos  capitaux,  si  cela  tient... 

—  Votre  père  a  soixante-dix  ansbisnt^t,  répondit  la  baronne, 
il  pense  ei*.ore  à  M™*  Mameffe,  je  m'en  suis  aperçue;  mais 
bientôt  il  n'y  ptnsera  plus  :  la  passion  dps  femmes  n'est  pas 
comme  le  jeu,  comme  la  spéculation,  ou  comme  Favarice,  on  y 
voit  un  terme. 

La  belle  Adeline,  car  cette  femme  était  toujours  belle,  en  dé- 
pîide  ses  cinquante  ans  et  de  ses  chagrins,  se  trompiit  en  ceci. 
Les  hbertins,  ces  gens  que  la  nature  a  doués  de  la  faculté  pré- 
cieuse d'aimer  au  delà  des  limites  qu'elle  fixe  à  l'amour,  n'ont 
presque  jamais  leur  âge.  Pendant  ce  laps  de  vertu,  le  baron  était 
allé  trois  fois  rue  du  Dauphin,  et  il  n'y  avait  jamais  eu  soixante- 
dix  ans.  La  passion  ranimée  le  rajeunissait,  et  il  eût  livré  son 
honneur  à  Valérie,  sa  famille,  tout,  sans  un  regret.  Mais  Valérie, 
entièrement  changée,  né  lui  parlait  jamais  ni  d'argent,  ni  des 
douze  cents  francs  de  rente  à  faire  à  leur  fils  ;  au  contraire,  elle 
lui  offrait  de  l'or,  elle  aimait  Hulot  comme  une  femme  de  trente- 
six  ans  aime  un  bel  étudiant  en  droit,  bien  pauvre,  bien  poéti- 
que, bien  amoureux.  Et  la  pauvre  Adeline  croyait  avoir  recon- 
quis son  cher  Hector  !  Le  quatrième  rendez-vous  des  deux  amants 
avait  été  pris,  au  dernier  moment  du  troisième,  absolument 
comme  autrefois  la  Comédie-italienne  annonçait,  à  la  fin  de  la 
représentation,  le  spectacle  du  lendemain.  L'heure  dite  était 
neuf  heures  du  matin.  Au  jour  de  l'échéance  de  ce  bonheur  dont 
l'espérance  faisait  accepter  au  passionné  vieillard  la  vie  de  fa- 
mille, 7ers  huit  heures.  Reine  fit  demander  le  baron.  Hulot, 
eraignant  une  catastrophe,  alla  parler  k  Reine,  qui  ne  voulut 
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pas  entrer  dans  rapparteroent.  La  fidèle  femme  de  chamLrer^il 
A  lettre  «livante  au  baron  : 

i  Mon  vieux  grognard,  ne  va  pas  rue  du  Dauphin,  notre  eau- 
chemar  est  malade,  et  je  dois  le  soigner;  mais  sois  là  ce  soir,  à 
neuf  heures.  Crevel  est  à  Corbeil,  chez  M.  Lebas,  je  suis  certaine 
qu'il  n'amènera  pas  de  princesse  à  sa  petite  maison.  Moi,  je  me 
suis  arrangée*  ici  pour  avoir  ma  nuit,  je  puis  être,  de  retour 
avant  que  Mameffe  ne  s'éveille.  RépOnds-moi  sur  tout  cela;  car- 
peut-être  ta  grande  élégie  de  femme  ne  te  laisse-t-elle  plus  ta  li- 
berté comme  autrefois.  On  la  dit  si  belle  encore,  que  tu  es  ca* 
pable  de  me  trahir,  tu  es  un  si  grand  libertin  1  Brûle  ma  lettre» 
je  me  défie  de  tout.  » 

Hulot  écrivit  ce  petit  bout  de  réponse  : 

c  Mon  amour,  jamais  ma  femme,  comme  je  te  Tai  dit,  n*a, 
depuis  vingt-cinq  ans,  gêné  mes  plaisirs.  Je  te  sacrifierais  cent 
Âdeline!  Je  serai  ce  soir,  à  neuf  heures,  dans  le  temple  Crevel, 
attendant  ma  divinité.  Puisse  le  sous-chef  crever  bientôt  1  nous 
ne  serions  plus  séparés;  voilà  le  plus  cher  des  vœux  de 

•  Ton  HECTOR.  » 

Le  soir,  le  baron  dit  à  sa  femme  qu'il  irait  travailler  avec  le 
ministre  à  Saint-Gloud,  qu'il  reviendrait  à  quatre  ou  cinq  heures 
du  matin,  et  il  alla  rue  du  Dauphin.  On  était  alors  à  la  fin  du 
mois  de  juin. 

Peu  d'hommes  ont  éprouvé  réellement  dans  leur  vie  la  sensa- 
tion terrible  d'aller  à  la  mort,  ceux  qui  reviennent  de  l'échafaud 
se  comptent;  mais  quelques  rêveurs  ont  vigoureusement  senti 
cette  agonie  en  rêve,  ils  ont  ressenti,  jusqu'au  couteau  qui  s'ap- 
plique sur  le  cou  dans  le  moment  où  le  réveil  arrive  avec  le 
jour  pour  les  déhvrer...  Ëh  bien  !  la  sensation  à  laquelle  le  con- 
seiller d'État  fut  en  proie  à  cinq  heures  du  matin,  dans  le  lit  élé- 
gant et  coquet  de  Crevel,  surpassa  de  beaucoup  celle  de  se  sen- 
tir appliqué  sur  la  fatale  bascule,  en  présence  de  d^x  mille  spec- 
tateurs qui  -ous  r«ja;deDl  pai  vingt  mille  rayon.-  de  flamme. 
Valérie  dormait  dans  une  pose  charmante.  Elle  était  belle  comme 
sont  belles  les  femmes  assez  belles  pour  être  belles  en  dormant. 
C*est  l'art  faisant  invasion  dans  la  nature,  c'est  enfin  le  tableau 
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réalisé.  Dans  da  position  horizontale,  le  baron  avait  les  yeux  à 
trois  pieds  du  sol;  ses  yeux,  égarés  au  hasard,  comme  ceux  de 
tout  homme  qui  s'éveille  et  qui  rappelle  ses  idées,  tombèrent 
sur  la  porte  couverte  de  fleurs  peintes  par  Jan,  un  artiste  qui  Êdt 
fi  de  la  gloire.  Le  baron  ne  vit  pas,  comme  le  ccmdamné  à  mort, 
vingt  mille  rayons  visuels,  il  n'en  vit  qu'un  seul  dont  le  regard 
est  véritablement  plus  poignant  que  les  dix  mille  de  la  place  pu- 
blique. Cette  sensation,  en  plein  plaisir,  beaucoup  plus  rare  qun 
celle  des  «ondamnés  à  mort,  certes  un  grand  nombre  d'Anglais 
splénétiqoes  les  payeraient  fort  cher.  Le  baron  resta  horizonta* 
lement,  exactement  baigné  dans  une  sueur  froide.  11  voulait 
douter  ;  mais  cet  œil  assassin  babillait  1  Un  murmure  de  vûix 
surtorrait  derrière  la  porte. 

«  Si  ce  n'était  que  Crevel  voulant  me  faire  une  plaisanterie!  • 
se  dit  le  baron  en  ne  pouvant  plus  douter  de  la  présence  d'une 
personne  dans  le  temple. 

La  porte  «'ouvrit.  La  majestueuse  loi  française,  qui  passe  sur 
les  affiches  après  la  royauté,  se  manifesta  sous  la  forme  d'un 
bon  petit  commissaire  de  police,  accompagné  d'un  long  juge  de 
paix,  amenés  tous  deux  par  le  sieur  Mamefife.  Le  commissaire 
de  police,  planté  sur  des  souliers  dont  les  oreilles  étaient  atta- 
chées avec  des  rubans  à  nœuds  barbotants,  se  terminait  par  utt 
crâne  jaune,  pauvre  en  cbeveilx,  qui  dénotait  un  matois  égril- 
lard, rieur,  et  pour  qui  la  vie  de  Paris  n'avait  plus  de  secrets. 
Ses  yeux,  doublés  de  lunettes,  perçaient  le  verre  par  des  regards 
fins  et  moqueurs.  Le  juge  de  paix,  ancien  avoué,  vieil  adorateui 
du  beau  sexe,  enviait  le  justiciable. 

—  Veuillei  excuser  la  rigueur  de  notre  ministère,  monsieur 
le  baron  t  dit  le  commissaire,  nous  sommes  requis  par  un  plai- 
gnant. Monsieur  le  juge  de  paix  assbte  à  l'ouverture  du  domi- 
ole.  Je  sais  qui  vous  ^tes,  et  qui  est  la  délinquante. 

Valérie  ouvrit  des  yeux  étonnés,  jeta  le  cri  perçant  que  les 
actrices  ont  mventé  pour  annoncer  la  tbiie  au  théâtre  ;  elle  se 
tordit  en  convulsions  sur  le  lit,  comme  une  démoniaque  m 
moyen  âge  dans  sa  chemise  de  soufre,  sur  un  lit  de  fagots. 

—  La  mortl...  mon  cher  Hector,  mais  la  police  correction- 
nelle! oh!  jamais I  Elle  bondit,  elle  passa  conune  un  nuage 
bâUnc  entre  les  trois  spectateurs,  et  alla  se  blottir  sous  le  boi»- 
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heur  du^our,  en  se  cachant  la  tête  dans  ses  mains.  — «  Perdue  1 
morte!...  cria-t-elle. 

—  Monsieur,  dit  Mameffe  à  Hulot^  si  madame  Mameffe  de- 
venait folle,  vous  seriez  plus  qu*un  libertin,  vous  seriez  un  as- 
sassin... 

Que  peut  faire,  que  peut  dire  un  homme  surpris  dans  un  lit 
qui  ne  lui  appartient  pas,  même  à  titre  de  location,  avec  une 
femme  qui  ne  lui  appartient  pas  davantage?  Voici. 

—  Monsieur  le  juge  de  paix,  monsieur  le  commissaire  de 
police,  dit  le  baron  avec  dignité,  veuillez  prendre  soin  de  la 
malheurei/se  femme  dont  la  raison  me  semble  en  danger...  et 
vous  verbaliserez  après.  Les  portes  sont  sans  doute  fermées, 
vous .  n*avez  pas  d'évasion  à  craindre  ni  de  sa  part,  ni  de  la 
mienne,  vu  Tétat  où  nous  sommes... 

Les  deux  fonctionnaires  obtempérèrent  à  Tinjonction  du  con^ 
seiller  d'État. 

—  Viens  me  parler,  misérable  laquais!..,  dit  Hulot  tout  bas 
à  Mameffe  en  lui  prenant  le  bras  et  ramenant  à  lui.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  serais  l'assassin  !  c\est  toi  !  Tu  veux  être  chef  de 
bureau  et  officier  de  la  Légion  d'honneur  ? 

—  Surtout,  mon  directeur,  répondit  Mameffe  en  inclinant  la 
t^te. 

—  Tu  seras  tout  cela  ;  rassure  ta  femme,  renvoie  ces  mes- 
sieurs. 

—  Nenni,  répliqua  spirituellement  Mameffe.  Il  faut  que  ces 
messieurs  dressent  le  procès-verbal  de  flagrant  délit  ;  car,  sans 
cette  pièce,  la  base  de  ma  plainte,  que  deviendrais-je?  La  haute 
administration  regorge  de  filouteries.  Vous  m'avez  volé  ma 
femme  et  ne  m'avez  pas  fait  chef  de  bureau.  Monsieur  le  baron, 
je  ne  vous  ionne  que  deux  jours  pour  vous  exécuter.  Voici  des 
lettres... 

—  Des  lettres  1...  cria  le  baron  en  interrompant  Mameffe. 

—  Oui,  des  lettres  qui  prouvent  que  l'enfant  que  ma  femme 
porte  en  ce  moment  dans  Son  sein  est  de  vous...  Vous  compre- 
nez? vous  devrez  constituer  à  mon  fils  une  rente  égale  à  la  por- 
tion que  ce  bâtard  lui  prend.  Mais  je  serai  modeste,  cela  ne 
me  regarde  point,  je  ne  suis  pas  ivre  de  paternité,  moi  !  Cen 
louis  de  rente  suffiront.  Je  serai  demain  matin  successeur  de 
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\  monsieur  Coquet,  et  porté  sur  la  liste  de  ceux  qui  vont  être 
I  promus  officiers,  à  propos  des  fêtes  de  juillet,  ou...  le  procès- 
'■   verbal  sera  déposé  avec  ma  plainte  au  parquet.  Je  suis  bon 

prince,  n'est-ce  pas? 
;      —  Mon  Dieu  !  la  jolie  femme  1  disait  le  juge  de  paix  au  com- 
1  missaire  de  police.  Quelle  perte  pour  legaonde  si  elle  devenait 
y  foUe! 

—  Elle  n'est  point  folle,  répondit  silencieusement  le  commis- 
saire  de  police. 

La  police  est  toujours  le  doute  incamé. 

—  Monsieur  le  baron  Hulot  a  donné  dans  un  piège,  ajouta  le 
commissaire  de  police  assez  haut  pour  être  entendu  de  Valérie. 

Valérie  lança  sur  le  commissaire  une  œillade  qui  Teût  tué,  si 
les  regards  pouvaient  communiquer  la  rage  qu'ils  expriment.  Le 
commissaire  sourit,  il  avait  tendu  son  piège  aussi,  la  femme  y 
tAnbait.  Marneffe  mvita  sa  femme  à  rentrer  dans  la  chambre  et 
à  s'y  revêtir  décemment,  car  il  s'était  entendu  sur  tous  les 
points  avec  le  baron,  qui  prit  une  robe  de  chambre  et  revint 
dans  la  première  pièce. 

—  Messieurs,  dit-il  aux  deux  fonctionnaires,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  demander  le  secret. 

Les  deux  magistrats  s'inclinèrent.  Le  commissaire  de  police 
frappa  deux  petits  coups  à  la  porte,  son  secrétaire  entra,  s'assit 
devant  le  petit  bonheur  du  jour,  et  se  mit  à  écrire  sous  la  dictée 
du  commissaire  de  police  qui  lui  parlait  à  voix  basse.  Valérie 
continuait  de  pleurer  à  chaudes  larmes.  Quand  elle  eut  fini  sa 
toilette,  Hulot  passa  dans  la  chambre  et  s'habilla.  Pendant  ce 
temps,  le  procès-verlal  se  fit.  Marneffe  voulut  alors  emmener 
sa  femme  ;  mais  Hulot,  en  croyant  la  voir  pour  la  dernière  fois, 
implora  par  un  geste  la  faveur  de  lui  parler. 

—  Monsieur,  madame  me  coûte  assez  cher  pour  que  vous 
me  permettiez  de  lui  dire  adieu»  bien  entendu,  en  présence  de 
tous. 

Valérie  vint,  et  Hulot  lui  dit  à  l'oreille:  —  Il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  fuir  ;  mais  comment  correspondre,  nous  avons  été 
trahis... 

—  Par  Reine!  répondit-elle.  Mais,  mon  bon  ami ,  après  cet 
éclat,  nous  ne  devons  plus  nous  revoir.  Je  suis  déshonorée. 
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D'ailleurs,  on  te  dira  des  infamies  de  moi,  et  tu  les  croi- 
ras... Le  baron  fit  un  mouvement  de  dénégation.  —  Tu  les  croi- 
ras, et  j'en  rends  grâce  au  ciel,  car  tu  ne  ma  regretteras 
peut-être  pas. 

—  Une  crèvera  pas  sous^chef  !  dit  Mameffe  à  l'oreille  du 
c  onseiller  d'État  en  revenant  prendre  sa  femme  à  laquelle  il  dit 
b  rusquement  :  —  Assez,  madame,  si  je  suis  faible  pour  vous, 
je  ne  veux  pas  être  un  sot  pour  les  autres. 

Valérie  quitta  la  petite  maison  Grevel,  en  jetant  au  baron  un 
dernier  regard  si  coquin  qu'il  se  crut  adoré.  Le  juge  de  paix 
donna  galamment  la  main  à  madame  Mameffe,  en  la  conduisant 
en  voiture.  Le  baron,  qui.devait  signer  le  procès-verbal,  restait 
là  tout  hébété,  seul  avec  le  commissaire  de  police.  Quand  le 
conseiller  d'État  eut  signé,  le  commissaire  de  police  le  regarda 
d'un  air  fin  par-dessus  ses  lunettes. 

—  Vous  aimez  beaucoup  cette  pelite  dame,  monsieur  le 
baron?... 

—  Pour  mon  malheur,  vous  le  voyez... 

—  Si  elle  ne  vous  aimait  pas  ?  reprit  le  commissaire,  si  elle 
vous  trompait?... 

—  Je  l'ai  déjà  su,  là,  monsieur,  à  cette  place...  Nous  nous 
le  sommes  dit,  monsieur  Grevel  et  moi... 

—  Ah  I  vous  savei  que  vous  êtes  id  dans  la  petite  maison  de 
monsieur  le  maire. 

—  Parfaitement. 

Le  commissaire  souleva  légèrement  son  chapeau  pour  saluer 
le  vieillard. 

—  Vous  êtes  bien  amoureux,  je  me  tais,  dit-il.  Je  respecte 
les  passions  invétérées,  autant  que  les  médecins  respectent  les 
naladiet  invé...  J'ai  vu  monsieur  de  Nuciugen,  le  banquier, 
atteint  d'une  passion  de  ce  genre-là... 

—  C'est  mon  ami,  reprit  le  baron.  J'ai  soupe  souvent  avec  la 
belle  Esther,  elle  valait  les  deux  millions  qu'elle  lui  a  coûté. 

—  Plus,  dit  le  commissaire.  Cette  fantaisie  du  vieux  finan- 
cier a  coûté  la  fie  à  quatre  personnes.  Ohl  cet  passions-làt 
c'est  comme  le  choléra... 

—  Qu'aviez-vous  à  me  dire?  demanda  le  conseiller  d'Étaî. 
qui  prit  .iial  cet  avis  indirect. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


-nr 


lA  COUSINE  BETTE  261 

—  Pourquoi  vous  ôteraiS'-je  vos  illusions?  répliqua  le  com- 
missaire de  police,  il  est  si  rare  d*en  conserver  à  votre  âge. 

—  Débarrassez-m*en  !  s'écria  le  conseiller  d'État. 

—  On  maudit  le  médecin  plus  tard,  répondit  le  commissaire 
en  souriant. 

—  De  grâce,  monsieur  le  commissaire?... 

—  Eh  bien!  cette  femme  était  d'accord  avec  son  mari... 

—  Oh!... 

—  Cela,  monsieur,  arrive  deux  fois  sur  dix.  Oh  t  nous  nous 
y  connaissons. 

—  Qpeile  preuve  avez-vous  de  cette  complicité  ? 

•—  Oh!  d'abord  le  mari!...  dit  le  fin  commissaire  de  police 
avec  le  calme  d'un  chirurgien  habitué  à  débrider  des  plaies.  La 
spéculation  est  écrite  sur  cette  plate  et  atroce  figure.  Mais,  ne 
deviez-vous  pas  beaucoup  tenir  à  certaine  lettre  écrite  par  cette 
femme  où  il  est  question  de  Tenfant... 

—  Je  tiens  tant  à  cette  lettre  que  je  la  porte  toujours  sur 
moi,  répondit  le  baron  Hulot  au  commissaire  de  poiic3  en  fouil- 
lant dans  sa  poche  de  côté  pour  prendre  le  petit  portefeuille 
qui  ne  le  quittait  jamais. 

—  Laissez  le  portefeuille  où  il  est,  dit  le  commissaire  fou- 
droyant'comme  un  réquisitoire,  voici  la  lettre.  Je  sais  mainte- 
nant tout  ce  que  je  voulais  savoir.  Madame  Marneffe  devait  être 
dans  la  confidence  de  ce  que  contenait  ce  portefeuille. 

—  Elle  seule  au  monde. 

—  C'est  ce  que  je  pensais...  Maintenant  voici  la  preuve  qu^ 
vous  me  demandez  de  la  complicité  de  cette  petite  femme. 

—  Voyons  !  dit  le  baron  encore  incrédule. 

—  Quand  nous  sommes  arrivés,  monsieur  le  baron,  reprit  le 
commissaire,  ce  misérable  Mamefie  a  passé  le  premier,  et  il  a 
pris  cette  lettre  que  sa  femme  avait  sans  doute  posée  sur  ce 
meuble,  dit-il  en  montrant  le  bonheur  du  jour.  Évidemment 
cette  place  avait  été  convenue  entre  la  femme  et  le  mari,  si 
toutefois  elle  parvenait  à  vous  dérober  la  lettre  pendant  votre 
sommeil  ;  car  la  lettre  que  cette  dame  vous  a  écrite  est,  avec 
c  elles  que  vous  ^li  ave?  adressées,  décisive  au  procès  correc- 
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Le  commissaire  fit  voir  à  Hulot  la  lettre  'que  le  baron  avait 
reçue  par  Reine  dans  son  cabinet  au  ministère. 

—  Elle  fait  partie  du  dossier,  dit  le  commissaire,  rendez-la- 
moi,  monsieur. 

^  Ëh  bien  1  monsieur,  dit  Hulot  dont  la  figure  se  décomposa^ 
cette  femme,  c*est  le  libertinage  en  coupes  réglées,  je  suis  cer- 
tain maintenant  qu'elle  a  trois  amants  1 

—  Ça  se  voit,  dit  le  commissaire  de  police.  Àb  !  elles  ne 
sont  pas  toutes  sur  le  trottoir.  Quand  on  fait  ce  métier-là, 
monsieur  le  baron,  en  équipage,  dans  les  salons,  ou  dans  son 
ménage,  il  ne  s'agit  plus  de  francs  ni  de  centimes.  Mademoi- 
selle Esther,  dont  vous  parlez,  et  qui  s*est  empoisonnée,  a  dé- 
voré des  millions.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  détellerez,  monsieur 
le  baron.  Celte  dernière  partie  vous  coûtera  cber.  Ce  gredin  de 
mari  a  pour  lui  la  loi...  Enfin,  sans  moi,  la  petite  fenune  vous 
repinçait  I 

—  Merci,  monsieur,  dit  le  conseiller  d'État  qui  tâcha  de 
garder  une  contenance  digne. 

—  Monsieur,  nous  allons  fermer  l'appartement,  la  farce  esi 
jouée,  et  vous  remettrez  la  clef  à  monsieur  le  maire. 

Hulot  revint  chez  lui  danà  un  état  d'abattement  voisin  de  la 
défaillance  et  perdu  dans  les  pensées  les  plus  sombres.  U  ré- 
veilla sa  noble,  sa  sainte  et  pure  femme,  et  il  lui  jeta  l'histoire 
de  ces  trois  années  dans  le  cœur,  en  sanglotant  comme  un  en- 
fant à  qui  Ton  ôte  un  jouet.  Cette  confession  d'un  vieillard 
jeune  de  cœùr>  cette  affreuse  et  navrante  épopée^  tout  en  atten- 
drissant intérieurement  Adeline,  lui  causa  la  joie  intérieure  la 
plus  vive,  elle  remercia  le  ciel  de  ce  dernier  coup,  car  elle  vit 
son  mari  fixé  pour  toujours  au  sein  de  la  famille. 

—  Usbeth  avait  raison!  dit  madame  Hulot  d'une  voix  douce 
et  sans  faire  de  remontrances  inutiles,  elle  nous  a  dit  cela  d'a- 
vance. 

—  Oui!  Ah!  si  je  l'avais  écoutée,  au  lieu  de  me  mettre  enco^ 
1ère,  le  jour  où  je  voulais  que  la  pauvre  Hortense  rentrât  dans  son 
ménage  pour  ne  pas  compromettre  la  réputation  de  cette...  Oh  1 
chère  Adeline,  il  fout  sauver  Wenceslks  i  il  est  dans  cette  fange 
jusqu'au  menton  !    . 

—  Mon  pauvre  ami,  la  petite  bourgeoise  ne  t'a  pas  mieux 
réussi  que  les  actrices,  dit  Adeline  en  souriant. 
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La*  baronne  était  ef rayée  du  changement  que  pressentait  son 
Hector;  quand  elle  le  voyait  malheureux,  souffrant,  courbé 
sous  le  poids  des  peines,  elle  était  tout  cœur,  tout  pitié,  tout 
amour,  elle  eût  donné  son  sang  pour  rendre  Hulot  heureux. 

—  Reste  avec  nous,  mon  cher  Hector.  Dis-moi  comment 
elles  font,  ces  femmes  pour  t*attacher  ainsi:  je  t'&cherai... 
pourquoi  né  m'as-tu  pas  formée  à  ton  usage?  est--ceque  je 
manque  d'intelligence?  on  me  trouve  encore  assez  belle  pour 
me  Caire  la  cour. 

Beaucoup  de  femmes  mariées,  attachées  &  leurs  devoirs  et  à 
leurs  maris  pourront  ici  se  demander  pourquoi  ces  hommes  &i 
forts  et  si  bons,  si  pitoyables  à  des  madame  Marneffe,  ne 
prennent  pas  leurs  femmes,  surtout  quand  elles  ressemblent  à 
la  baronne  Adeline  Hulot,  pour  Fobjet  de  leur  fantaisie  et  de 
leurs  passions.  Ceci  tient  aux  plus  profonds  mystères  de  Torga- 
nisation  humaine.  L'amour,  cette  immense  débauche  de  la  rai- 
son, ce  mâle  et  sévère  plaisir  des  grandes  âmes,  et  le  plaisir, 
cette  vulgarité  vendue  sur  la  place,  son^  deux  faces  différentes 
d'un  même  fait.  La  femme  qui  satisfait  ces  deux  vastes  appétits 
des  deux  natures  est  aussi  rare,  dans  le  sexe,  que  le  grand  général, 
le  grand  écrivain^  le  grand  artiste,  le  grand  inventeur,  le  sont 
dans  une  nation.  L'homme  supérieur  comme  Timbécile,  un  Hulot 
comme  un  Grevei,  ressentent  également  le  besoin  de  l'idéal  et 
celui  du  plaisir;  tous  vont  cherchant  ce  mystérieux  androgyne, 
cette  rareté,  qui,  la  plupart  du  temps,  se  trouve  être  un  ouvrage 
e&  deux  volumes.  Cette  recherche  est  une  dépravation  due  à  la 
société.  Certes,  le  mariage  doit  être  accepté  comme  une  tâche, 
il  est  la  vie  avec  ses  travaux  et  ses  durs  sacrifices  également 
faits  des  deux  côtés.  Les  libertins,  ces  chercheurs  de  trésors, 
sont  aussi  coupables  que  d'autres  malfaiteurs  plus  sévèrement 
punis  qu'eux.  Cette  réflexion  n'est  pas  un  placage  de  morale, 
elle  donne  la  raison  dé  bien  des  malheurs  incompris.  Cette 
scène  porte  d'ailleurs  avec  elle  ses  moralités  qui  sont  de  plut 
d'un  genre. 

Le  baron  alla  promptement  chei  lé  maréchal  prince  de  Wis- 
sembourg,  dont  la  haute  protection  était  sa  dernière  ressource. 
Protégé  par  le  vieux  guerrier  depuis  trente-cinq  ans,  il  avait 
ks  entrées  grandes  et  petites,  il  put  pénétrer  dans  les  apparte- 
ments à  l'iieure  du  Itver. 
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—  Efc  t  bonjour,  mon  cher  Hector,  dit  ce  grand  et  bon  ca- 
pitakie.  Qu'avez-vous  T  vous  paraissez  soucieux.  La  session  est 
finie,  cependant.  Encore  une  de  passée  !  je  parle  de  sek  main- 
tenant, comme  autrefois  de  nos  campagnes.  Je  crois,  ma  foi, 
que  les  journaux  appellent  aussi  les  sessions  des  campagnes 
parlementaires. 

—  Nous  avons  eu  du  mal,  en  effet,  maréchal  ;  mais  c'est  la 
misère  du  temps  !  dit  Hulot.  Que  voulez- vous  T  le  monde  est 
ainsi  fait.  Chaque  époque  a  ses  inconvénients.  Le  plus  grand 
malheur  de  l'an  1841,  c'est  que  ni  la  royauté  ni  les  ministres 
ne  sont  libres  dans  leur  action  comme  Tétait  TEmpereur. 

Le  maréchal  Jeta  sur  Hulot  un  de  ces  regards  d'aigle  dont  la 
fierté,  la  lucidité,  la  perspicacité  montraient  que,  malgré  les 
années,  cette  grande  âme  restait  toujours  ferme  et  vigoureuse. 

—  Tu  veux  quelque  chose  de  moi?  dit-il  en  prenant  un  air 
enjoué. 

—  Je  me  trouve  dans  la  nécessité  de  vous  demander,  comme 
une  grâce  personnelle,  la  promotion  d'un  de  mes  sous-chefs 
au  grade  de  chef  de  bureau,  et  sa  nomination  d'officier  dans  la 
Légion... 

—  Comment  se  nomme-t-ilT  dit  le  maréchal  en  lançant  au 
baron  un  regard  qui  fut  comme  un  éclair. 

—  Marneffel 

Il  3  une  jolie  femme,  jeTai  vue  au  mariage  de  ta  fille....  Si 
Kbger...  mais  Roger  n'est  plus  ici.  Hector,  mon  fils,  il  s'agit  de 
ton  plaisir.  Comment,  tu  t*en  donnes  encore.  Ah  !  tu  fais  hon- 
neur à  la  ?arde  impériaie!  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  appar- 
tenu à  rintendance,  tu  asd?s  réserves  l...  Laisse  là  cette  affaire, 
mon  cher  ^rçon,  elle  est  trop  galante  pour  devenir  administra- 
tive, 

—  Non,  maréchal,  c*est  une  mauvaise  affaire,  car  il  s'agit  de 
jia  police  correctionnelle;  voulez-vous  m'y  voir? 

—  Ah  t  diantre,  s'écria  le  maréchal  devenant  soucieux.  Gon 
tinue. 

—  Mais  vous  me  voyez  dans  l'état  d'un  renard  pris  au  piège... 
Vous  avez  toujours  été  si  bon  pour  moi,  que  vous  daignerex  me 
tirer  de  la  situation  honteuse  où  je  suis. 

Hulot  raconta  le  plus  spirituellement  et  le  plus  gaiement  poa<- 
sible  sa  mésaventure. 
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**  VouleS'^ous,  prince,  dit-il  en  terminant,  faire  mourir  de 
eliagrin  mon  frère  que  vous  aimez  tant,  et  laisser  déshonorer 
on  de  Yos  directeurs,  un  conseiller  d'État?  Mon  Mameffe  est  un 
misérable,  nous  le  mettrons  à  la  retraite  dans  deux  ou  trois 
ans. 

—  Comme  tu  parles  de  deux  ou  trois  ans,  mon  cher  amil  dit 
le  maréchal. 

—  Mais,  prince,  la  garde  impériale  est  immortelle. 

—Je  suis  maintenant  le  seul  maréchal  de  la  première  promotion, 
dit  le  ministre.  Écoute,  Hector  :  tu  ne  sais  pas  à  quel  point  je  te 
suis  attaché!  tu  vas  le  voirl  Le  jour  où  Je  quitterai  le  ministère, 
nous  le  quitterons  ensemble.  Ah!  tu  n'es  pas  député,  mon  ami. 
Beaucoup  de  gens  veulent  ta  place  ;  et,  sans  moi,  tu  n'y  serais 
plus.  Oui,  j'ai  rompu  bien  des  lances  pour  te  garder.. «  Eh  bien! 
je  racc<)rde  tes  deux  requêtes,  car  il  serait  par  trop  dur  de  te 
voir  assis  sur  la  sellette  à  ton  âge  et  dans  la  position  que  tu  oc- 
cupes. Mais  tu  fais  trop  de  brèches  à  ton  crédit.  Si  cette  nomina* 
tion  donne  lieu  à  quelque  tapage,  on  nous  en  voudra.  Moi,  je  m'en 
moque,  mais  c'est  une  épine  déplus  sous  ton  pied.  A  la  prochaine 
session,  tu  sauteras.  Ta  succession  est  présentée  comme  un  appât 
à  cinq  ou  six  personnes  inÛuentes,  et  tu  n'as  été  conservé  que 
par  la  subtilité  de  mon  raisonnement.  J'ai  dit  que  le  jour  où 
tu  prendrais  ta  retraite,  et  que  ta  place  serait  donnée,  nous 
aurions  cinq  mécontents  et  un  heureux;  tandis  qu'en  te  laissant 
branlant  dans  le  manche,  pendant  deux  ou  trois  ans,  nous 
aurions  nos  six  voix.  On  s'est  mis  à  rire  au  Conseil,  et  l'on  a 
trouvé  que  le  vieux  de  la  vieille ^  comme  l'on  dit,  devenait  assez 
fort  en  tactique  parlementaire...  Je  te  dis  cela  nettement.  D'îiil- 
leurs,  tu  grisonnes...  Es-tu  heureux  de  pouvoir  encore  te  mettre 
dans  des  embarras  pareils  1  Où  est  le  temps  Hk  le  sous  lieute- 
nant Cottin  avait  des  maîtresses  !  Le  maréchal  sonna.  —  Il  faut 
faire  déchirer  ce  procès-verbal!  ajouta-t-il. 

—  Vous  agissez,  monseigneur,  comme  un  père,  je  n'osais 
vous  parler  de  mon  anxiété. 

—  Je  veux  toujours  que  Roger  soit  ici,  s'écria  le  maréchal,  en 
voyant  entrei  Mitoutlet,  son  huissier,  et  j'allais  le  faire  deman* 
der.  Allez-vous-en,  Mitouflet.  Et  toi,  va,  mon  vieux  camarade, 
va  faire  préparer  cette  nomination,  je  la  signerai.  Mais  cet 
infâme  intrigant  ne  jouira  pas  pendant  longtemps  du  fruit  de 
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ses  crimes,  il  sera  surveillé,  et  cassé  en  tète  de  la  compagnie, 
à  là  moindre  faute.  Maintenant  que  te  voilà  sauvé,  mon  Hector, 
prends  garde  à  toi.  Ne  lasse  pas  tes  amis;  on  t^enverra  ta  nomi- 
nation ce  matin,  et  ton  homme  sera  officier  I.».  Quel  âge  as-tu 
maintenAHt? 

—  Soixante-dix  ans,  dans  trois  mois. 

—  Quel  gaillard  tu  fais  !  dit  le  maréchal  en  souriant.  C'est 
toi  qui  mériterais  une  promotion,  mais,  mille  boulets  !  nous  ne 
sommes  pas  sous  Louis  XV  ! 

Tel  est  l'effet  de  la  camaraderie  qui  lie  entre  eux  les  glorieux 
restes  de  la  phalange  napoléonienne,  ils  se  croient  toujours  au 
bivouac,  obligés  de  se  protéger  envers  et  contre  tous. 

—  Encore  une  faveur  comme  celle-là,  se  ditHulot  en  traver- 
sant la  cour,  et  je  suis  perdu. 

Le  malheureux  fonctionnaire  alla  chez  le  baron  de  Nucîngen 
auquel  il  ne  devait  plus  qu'une  somme  insignifiante;  il  réussit  à 
lui  emprunter  quarante  mille  francs  en  engageant  son  traite- 
ment pour  deux  années  de  plus  ;  mais  le  baron  stipula  que, 
dans  le  cas  de  la  mise  à  la  retraite  de  Hulot,  la  quotité  saisissâ* 
ble  de  sa  pension  serait  affectée  au  remboursement  de  cette 
somme,  jusqu'à  épuisement  des  intérêts  et  du  capital.  Cette 
nouvelle  affaire  fut  faite,  comme  la  première,  sous  le  nom  de 
Vauvinet,  à  qui  le  baron  souscrivit  pour  douze  mille  francs  de 
lettres  de  change.  Le  lendemain,  le  fatal  procès-verbal,  la  plainte  ' 
du  mari,  les  lettres,  tout  fut  anéanti.  Les  scadaleuses  promotions 
du  sieur  Manieffe,  à  peine  remarquées  dans  le  mouvement  des  ' 
fêtes  de  juillet,  ne  donnèrent  lieil  à  aucun  article  de  journal. 


CHAPITRE  XXVIII 

Une  conitisne  sublime. 

Lisbeth,  en  apparence  brouillée  avec  madame. llameffe,  s'in- 
stalla chez  le  maréchal  Hulot.  Dix  jours  après  ces  événements, 
on  pubha  le  premier  ban  de  mariage  de  la  vieille  fille  avec  Fil- 
lustre  vieillard  à  qui,  pour  obteilir  un  consentement,  Adeline 
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raconta  la  catastrophe  financière,  arrivée  h  son  Hector  en  le  priant 
de  ne  jamais  en  parler  au  baron,  qui,  dit^elle,  était  sombre, 
très- abattu,  tout  affaissé...  —  Hélas  !  il  a  son  âge  l  ajouta- 
t^lle.  Lisbeth  triomphait  donc  !  Elle  allait  atteindre  au  but  de  son 
ambition,  elle  allait  voir  son  plan  accompli^  sa  haine  satisfaite. 
Elle  jouissait  par  ayance  du  bonheur  de  régiier  sur  la  famille  qui 
Tavait  si  longtemps  méprisée.  Elle  se  promettait  d'être  la  protec* 
trice  de  ses  protecteurs,  l'ange  sauveur  qui  ferai»  vivre  la  fa- 
mille ruinée,  elle  s'appelait  elle-même  madame  (a  comtesse  on 
madame  la  maréchal  !  en  se  saluant  dans  la  glace.  Adeline  et 
Hortense  achèveraient  leurs  jours  dans  la  détresse,  en  combai 
tant  la  misère,  tandis  que  la  cousine  Bette,  admise  aux  Tuile- 
'  ries,  trônerait  dans  le  monde. 

Un  événement  terrible  renversa  la  vieille  fille  du  sommet  so- 
cial où  elle  se  posait  si  fièrement. 

Le  jour  môme  où  ce  premier  ban  fut  publié,  le  baron  reçut  un 
message  d'Afrique.  Un  second  Alsacien  se  présenta,  remit  une 
lettre  en  s'assurant  qu'il  la  donnait  au  baron  Hulot,  et  après  lui 
avoir  laissé  l'adresse  de  son  logement,  il  quitta  le  haut  fonc- 
tionnaire qu'il  laissa  foudroyé  à  la  lecture  des  premières  lignes 
de  cette  lettre. 

€  Mon  neveu,  vous  recevrez  cette  lettre,  d'après  mon  calcul, 
le  sept  août.  En  supposant  que  vous  employiez  trois  jours  pour 
nous  envoyer  le  secours  que  nous  réclamons,  et  qu'il  mette  quinze 
jours  à  venir  ici,  nous  atteignons  au  premier  septembre. 

»  Si  l'exécution  répond  à  ces  délais,  vous  aurez  isauvé  l'hon- 
neur et  la  vie  à  votre  dévoué  Johann  Fischer.  . 

»  Voici  ce  que  demande  l'employé  que  vous  m'avez  donné 
pour  complice  ;  car  je  suis,  à  ce  qu'il  paraît,  susceptible  d'aller 
en  cour  d'assises  ou  devant  un  conseil  de  guerre.  Vous  compre- 
nez que  jamais  on  ne  traînera  Johann  Fischer  devant  aucun  tri- 
bunal, il  ira  de  lui-même  à  celui  de  Dieu. 

»  Votre  employé  me  semble  être  un  mauvais  gars,  très-ca- 
pable de  vous  compromettre  ;  mais^  il  est  intelligent  comme  un 
fripon.  11  prétend  que  Vous  devez  crier  plus  fort  que  les  autres, 
et  nous  envoyer  un  inspecteur,  un  commissaire  spécial  chargé 
de  découvrir  les  coupables,  de  chercher  les  abus,  de  sévir  enfin. 
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mais  qui  s'interposera  d'abord  entre  nous  et  les  tribunaux,  en 
élevant  un  conflit. 

t  Si  votre  commissaire  arrive  ici  le  premier  septembre  et  qu'il 
ait  de  vous  le  mot  d'ordre  ;  si  vous  nous  envoyez  deux  cent 
mille  francs  pour  rétablir  en  magasin  les  quantités  que  nous  di- 
sons avoir  dans  les  localités  éloignées,  nous  serons  regardés 
comme  des  comptables  purs  et  sans  tacbe. 

9  Vous  pouvez  confier  au  soldat  qui  vous  remetlm  cette  lettre 
un  mandat  à  mon  ordre  sur  une  maison  d'Alger.  C'est  un 
homme  solide,  un  parent,  incapable  de  chercner  à  savoir  ce 
qu'il  porte.  J'ai  pris  des  mesures  pour  assurer  le  retour  de  ce 
garçon.  Si  vous  ne  pouvez  rien,  je  mourrai  volontiers  pour  celui 
à  qui  nous  devons  le  bonheur  de  notre  Adeline.  » 

Les  angoisses  et  les  plaisirs  de  la  passion,  la  catastrophe  qui 
venait  de  terminer  sa  carrière  galante  avaient  empêché  le  baron 
Hulot  de  penser  au  pauvre  Johann  Fischer,  dont  la  première 
lettre  annonçait  cependant  positivement  le  danger  djsvenu  main- 
tenant si  pressant.  Le  baron  quitta  la  salle  à  manger  dans  un 
tel  trouble,  qu'il  se  laissa  tomber  sur  le  canapé  du  salon.  Il 
était  anéanti,  perdu  dans  l'engourdissement  que  cause  une  chute 
fiolente.  Il  regardait  fixement  une  rosace  du  tapis  sans  s'aper- 
cevoir qu'il  tenait  à  la  main  la  fatale  lettre  de  Johann.  Adeleine 
entendit  de  sa  chambre  son  mari  se  jetant  sur  le  canapé  comme 
une  masse.  Ce  bruit  fut  si  singulier  qu'elle  crut  à  quelque  atta- 
que d'apoplexie.  Elle  regarda  par  la  porte  dans  la  glace,  en 
proie  à  cette  peur  qui  coupe  la  respiration,  qui  fait  rester  im- 
mobile, et  elle  vit  son  Hector  dans  la  posture  d'un  homme 
terrassé,  La  baronne  vint  sur  la  pointe  du  pied,  Hector  n'enten- 
dit rien,  eUe  put  s'approcher,  elle  aperçut  la  lettre,  elle  la  prit, 
la  lut.  et  trembla  de  tous  ses  membres.  Elle  éprouva  l'une  de 
ces  révolutions  nerveuses  si  violentes  que  le  corps  en  garde 
étemeUement  la  trace.  Elle  devint,  quelques  jours  après,  sujette 
à  un  tressaillement  continuel  ;  car,  ce  premier  moment  passé, 
la  nécessité  d'agir  lui  donna  cette  force  qui  Le  se  prend  qu'am 
sources  mêmes  de  la  puissance  vitale. 

—  Hector  I  viens  dans  ma  chambre,  dit-elle  d'une  voix  qui 
ressemblait  à  un  souffle^  que  ta  fille  ne  te  voie  pas  ainsi  I  viens* 
mon  ami.  viens. 
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—  Où  trouver  deux  cent  mille  francs?  je  puis  obtenir Tenvoi 
de  Claude  Vignon  comme  commissaire.  C'est  un  garçon  spiri- 
tuel, intelligent...  C*est  Taffaire  de  deux  jours...  Mais  deux 
cent  mille  francs,  mon  fils  ne  les  a  pas,  sa  maison  est  grevée 
de  trois  cent  mille  francs  d'hypothèques.  Mon  frère  a  tout  au 
plus  trente  mille  francs  d'économies.  Nucingen  se  moquerait  de 
moi!...  VauvinetT...  il  m'a  peu  gracieusement  accordé  dix 
mille  francs  pour  compléter  la  somme  donnée  pour  le  fils  de 
l'infâme  Mameffe.  Non,  tout  est  dit,  il  &ut  que  j'aille  me  jeter 
aux  pieds  du  maréchal,  lui  avouer  l'état  des  choses,  m'entendra 
dire  que  je  suis  une  canaille,  accepter  sa  bordée  afin  de  sombrer 
décemment. 

—  Mais,  Hector,  ce  n'est  plus  seulement  la  ruine,  c'est  le 
déshonneur,  dit  Adeline.  Mon  pauvre  oncle  se  tuera.  Ne  tuo 
que  nous,  tu  en  as  le  droit,  mais  ne  sois  pas  un  assassin  1  Re- 
prends courage,  il  y  a  de  la  ressource. 

—  Aucune  !  dit  le  baron,  Personne  dans  le  gouvernement 
ne  peut  trouver  deux  cent  mille  francs,  quand  même  il  s'agirait 
de  sauver  un  ministère  I  Oh  1  Napoléon,  où  est-il  ! 

—  Mon  onde  I  pauvre  homme  1  Hector»  on  ne'  peut  pas  le 
laisser  se  tuer  déshonoré... 

—  Il  y  aurait  bien  une  ressource,  dit-il;  mais...  c'est  bien 
chanceux...  Oui,  Crevel  est  à  couteaux  tirés  avec  sa  fille...  Ah! 
il  a  bien  de  l'argent,  lui  seul  pourrait... 

—  Tiens,  Hector,  il  vaut  mieux  que  ta  femme  périsse  que 
de  laisser  périr  notre  oncle,  ton  frère,  et  l'honneur  de  la  famille! 
dit  la  baronne  frappée  d'un  trait  de  lumière.  Oui,  je  puis  vous 
sauver  tous...  Oh  !  mon  Dieu  1  quelle  ignoble  pensée  1  comment 
a-t-elle  pu  me  venir  ? 

£lle  joignit  les  mains,  tomba  sur  ses  genoux,  et  fit  une 
prière.  £n  se  relevant  elle  vit  une  si  folle  expression  ëe  joie  sur 
la  figure  de  son  mari,  que  la  pensée  diabolique  revint,  et  abrs 
AdeUue  tomba  dans  la  tristesse  des  idiots. 

—  Va,  mon  ami,  cours  au  ministère ,  s'écria-t-elle  en  se 
réveillant  de  cette  torpeur,  tâche  d'envoyer  un  commissaire,  il 
\t  faut.  Entortille  le  maréchal!  et  à  ton  retour,  à  cinq  heures, 
tu  trouveras  peut-être...  oui!  tu  trouveras  deux  cent  mille 
francs.  Ta  famille,  ton  honneur  d'homme,  de  conseiller  d'Etat, 
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d'administrateur,  ta  probité,  ton  fils,  tout  sera  sauvé;  maistBB 
Âdeline  sera  perdue,  et  tu  ne  la  reverras  jamais.  Hector,  mon 
ami,  dit-ell«  en  s*agenouiliant,  lui  serrant  la  main  et  la  baisâftt, 
bénis-moi,  dis^noi  adieu  ! 

Ce  fut  si  déchirant  >n  prenant  sa  femme,  la  relevant  et 
Tembrassant,  Hulot  lui  lit:  —  Je  ne  te  comprends  pas! 

—  Si  tu  comprenais,  reprit-elle,  je  mourrais  de  honte,  ou 
je  n'aurais  plus  la  force  d'accomplir  ce  dernier  sacrifice. 

—  Madame  est  servie,  vint  dire  Mariette. 

Hortense  vint  souhaiter  le  bonjour  à  son  père  et  à  sa  mère. 
Il  fallut  aller  déjeuner  et  montrer  des  visages  menteurs. 

—  Allez  déjeuner  sans  moi,  je  vous  rejoindrai^  dit  la  ba- 
ronne. 

Et  elle  se  mit  à  sa  table  et  écrivit  la  lettre  suivante  : 

i  Mon  cher  monsieur  Crevel ,  j'ai  un  service  à  vous  demain 
der,  je  vous  attends  ce  matin,  et  je  compte  sur  votre  galanterie, 
qui  m'est  connue,  pour  que  vous  ne  fassiex  pas  attendre  trop 
longtemps 

>  Votre  dévouée  servante, 

»  ADELINE  HULOT.  • 

—  Louise,  dit-elle  à  la  femme  de  chambre  de  sa  fille,  qui 
servait,  descendez  cette  lettre  au  concierge ,  dites-lui  de  la 
porter  sur-le-champ  à  son  adresse  et  de  demander  une  ré- 
ponse. 

Le  baron,  qui  lisait  Ids  journaux,  tendit  un  journal  républi- 
cain à  sa  femme  ea  lui  désigni^nt  un  article  et  lui  disant  :  — 
Sera-t-il  temps?  Voici  l'article ,  un  de  ces  terribles  entre-filets 
avec  lesquels  les  journaux  nuancent  leurs  tartines  politiques. 


Un  de  nos  correspondants  nous  écrit  d'Alger  qu'il  s'est  ré- 
vélé de  tels  abus  dans  le  service  des  vivres  de  la  province  d'O* 
ran,  que'la  justice  informe.  Les  malversations  sont  évidentes, 
les  coupables  sont  connus.    Si  la  répression  n'est  pas  sévère, 
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nous  continuerons  à  perdre  plus  d*hommes  par  le  fait  des  con* 
eussions  qui  frappent  sur  leur  nourriture  que  par  le  fer  des 
Arabes  et  le  feu  du  climat.  Nous  attendrons  de  nouveaux  ren- 
seignements, avant  de  continuer  ce  déplorable  sujet. 

Nous  ne  nous  étonnons  plus  de  la  peur  que  cause  rétablis- 
sement en  Algérie  de  la  presse  comme  Ta  entendue  la  charte  de 
1830. 


—  Je  vais  m'habiller  et  aller  au  ministère,  dit  le  baron  en 
quittant  la  table,  le  temps  est  trop  précieux,  il  y  a  la  vie  d'un 
homme  dans  chaque  minute. 

—  Oh  1  maman,  je  n'ai  plus  d'espoir,  dit  Hortense. 

Et,  sans  pouvoir  retenir  ses  larmes ,  elle  tendit  à  sa  mère 
une  revue  des  beaux-arts.  Madame  Hulot  aperçut  une  gravure 
du  groupe  de  Dalila  par  le  comte  de  Steinbeck,  dessous  laquelle 
.  était  imprimé  :  Appartenant  à  madame  Marne ff^e.  Dès  les 
premières  lignes,  Tarticle  signé  d'un  V  révélait  le  talent  et  la 
complaisance  de  Claude  Vignon. 

—  Pauvre  petite.,,  dit  la  baronne. 

Effrayée  de  Taccent  presque  indifférent  de  sa  mère,  Hortense 
la  regarda  reconnut  l'expression  d'une  douleur  auprès  de  la- 
quelle la  sienne  devait  pâlir,  et  elle  vint  embrasser  sa  mère  à 
qui  elle  dit  ;  —  Qu'as-tu,  maman  ?  qu'arrive-t-il?  pouvons-nous 
être  plus  malheureuses  que  nous  ne  le  sommes  ? 

—  Mon  enfant,  il  me  semble,  en  comparaison  de  ce  que  je 
souffre  aujourd'hui,  que  mes  horribles  souffrances  ne  sont  rien. 
Quand  ne  souffrirai-je  plus  ? 

—  Au  ciel,  ma  mèrel  dit  gravement  Hortense. 

—  Viens,  mon  ange,  tu  m'aideras  à  m'habiller...  mais  non... 
Je  ne  veux  pàS  que  tu  t'occupes  de  cette  toilette.  Envoie-moi 
Louise. 

Adeline  rentrée  dans  sa  chambre,  alla  s'examiner  au  miroir. 
Elle  se  contempla  tristement  et  curieusement  en  se  demandant 
à  elle-même  :  —  Suis-je  encore  belle?...  peut-on  me  désirer 
encore?  Ai -je  des  rides?... 

Elle  souleva  ses  beaux  cheveux  blonds  et  se  découvrit  les 
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tempes  1  Là  tout  était  frais  comihe  cbez  une  jeuue  âlie.  Ade« 
Une  alla  plus  loin,  elle  se  découvrit  les  épaules  et  fut  satisfRÎte, 
elle  eut  un  mouvement  d'orgueil.  La  beauté  des  épaules  qui 
sont  beCes  est  celle  qui  s*en  va  la  dernière  chez  la  femme ^  sur- 
tout quand  la  vie  a  été  pure.  Adeline  choisit  avec  soin  les  élé« 
ments  de  sa  toilette;  mais  la  femme  pieuse  et  chaste  resta  chas- 
tement mise,  malgré  ses  petites  inventions  de  coquetterie.  A 
quoi  bon  des  bas  de  soie  gris  tout  neufs,  des  souliers  en  salin 
à  cothurnes,  puisqu'elle  ignorait  totalement  l'art  d'avancer,  au 
moment  décisif,  un  joli  pied  en  le  faisant  dépasser  de  quelques 
lignes  une  robe  à  demi  soulevée  pour  ouvrir  des  horizons  au 
désir  I  Elle  mit  bien  sa  plus  jolie  robe  de  mousseline  à  fleurs 
peintes,  décolletée  et  à  manches  courtes  ;  mais,  épouvantée  de 
ses  nudités,  elle  couvrit  ses  beaux  bras  de  manches  en  gaze 
claire,  elle  voilà  sa  poitrine  et  ses  épaules  d*un  fichu  brodé.  Sa 
coiffure  à  l'anglaise  lui  parut  être  trop  significative,  elle  en 
éteignit  l'entrain  par  un  très-joli  bonnet  ;  mais ,  avec  ou  sans 
bonnet,  eût-elle  su  jouer  avec  ses  rouleaux  dorés  pour  ùire  ad- 
mirer ses  mains  en  fuseau!...  Voici  quel  ftit  son  fard.  La  cer- 
titude de  sa  criminalité,  les  préparatifs  d'une  fiute  délibérée 
causèrent  à  cette  sainte  femme  une  violente  fièvre  qui  lui  ren- 
dit l'éclat  de  la  jeunesse  pour  un  moment.  Ses  yeox  brillèrent, 
son  teint  resplendit.  Au  Ûeu  de  se  donner  un  air  séduisant,  elle 
se  vit  en  quelque  sorte  un  air  dévergondé  qui  lui  fit  horreur. 
Lisbeth  avait,  à  la  prière  d' Adeline,  raconté  les  circonstances  de 
l'infidélité  de  Wenceslas,  et  la  baronne  avait  alors  appris,  à  son 
grand  étonnement,  qu'en  une  soirée,  en  un  moment,  madame 
Mameffe  s'était  rendue  maîtresse  de  i*artiste  ensorcelé.  — 
Gomment  font  ces  femmes?  avait  demandé  la  baronne  à  Lisbeth. 
Rien  n'égale  la  curiosité  des  femmes  vertueuses  à  ce  sujet,  elles 
voudraient  posséder  les  séductions  du  fice  et  rester  pures.  — - 
Mais  elfes  séduisent,  c'est  leur  état,  avait  répondu  la  cousine 
Bette.  Valérie  était  cesoir-là,  vois-tu,  ma  cbère,  à  faire  damner 
un  ange.  ^  Raconte-moi  donc  comment  «sUe  s'y  nt  prise? — 
Il  n'y  a  pas  de  théorie,  il  n  y  a  que  la  pi  jtique  dans  ce  métier, 
avait  dit  railleusement  Lisbeth.  La  baronne,  en  se  r  ippelanl 
cette  conversation,  aurait  voulu  consulter  la  cousiob  Bette; 
mais  le  temps  manquait.  Là  pauvre  Adeline,  hdcapable  d'inven- 
ter une  mouche,  de  se  poser  un  bouton  de  rose  dans  le  beau 
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milieu  du  corsage,  de  trouver  les  stratagèmes  de  toilette  destinés 
à  réveiller  chez  les  hommes  des  désirs  amortis,  ne  ait  que  soi- 
gneusement habillée^  N'est  pas  courtisane  qui  veut!  La 
femme  est  le  potage  de  l'homme,  a  dit  plaisamment  Molière  par 
la  bouche  du  judicieux  Gros-Réné.  Cette  comparaison  suppose 
une  sorte  de  science  culinaire  en  amour.  La  femme  vertueuse  et 
digue  serait  alors  le  repas  homérique,  la  chair  jetée  sur  les  char- 
bons ardents.  La  courtisane,  au  contraire,  serait  l'œuvre  de 
Carême  avec  ses  condiments,  avec  ses  épices  et  ses  recherches. 
La  baronne  ne  pouvait  pas,  ne  savait  pas  servir  sa  blanche 
poitrine  dans  un  magnifique  plat  de  guipure,  à  l'instar  de  ma- 
dame Marneffe.  Elle  ignorait  le  secret  de  certaines  attitudes, 
l'effet  de  certains  regards.  Enfin,  elle  n'avait  point  sa  botte  se« 
erète.  La  noble  femme  se  serait  bien  retournée  cent  fois,  elle 
n'aurait  rien  su  offrir  à  l'œil  savant  du  libertin.  Être  une  hon- 
nête et  prude  femme  pour  le  monde,  et  se  faire  courtisane  pour 
son  mari,  c'est  être  une  femme  de  génie,  et  il  y  en  a  peu.  Li 
est  le  secret  des  longs  attachements,  inexplicables  pour  les 
femmes  qui  sont  déshéritées  de  ces  doubles  et  magnifiques  k- 
cultes.  Supposez  madame  Marneffe  vertueuse!...  vous  avez  la 
marquise  de  Pescaire  1  Ces  grandes  et  illustres  femmes,  ces 
belles  Diane  de  Poitiers  vertueuses,  on  les  compte. 

La  scène  par  laquelle  commence  cette  sérieuse  et  terrible 
étude  de  mœurs  parisiennes  allait  donc  se  reproduire  avec  cette 
singulière  différence  que  iea  misères  prophétisées  par  le  capi> 
taine  de  la  milice  bourgeoise  y  changeaient  les  rôles.  Madame 
Hulot  attendait  Crevel  dans  les  intentions  qui  le  faisaient  venir 
en  souriant  aux  Parisiens  du  haut  de  son  milord,  trois  ans  au- 
paravant. Enfin,  chose  étrange  !  la  baronne  était  fidèle  à  elle- 
même,  à  son  amour,  en  se  livrant  à  la  plus  grossière  des  infi- 
délités aux  yeux  de  certains  juges.  —  Comment  faire  pour  être 
une  madame  Marneffe?  se  dit-elle  en  entendant  sonner.  Elle 
comprima  ses  larmes,  la  fièvre  anima  ses  traits,  elle  se  promit 
d'être  bien  courtisane,  iA  pauvre  et  noble  créature! 

—  Que  diable  me  veut  cette  br&ve  baronne  Hulot?  se  disait 
Crevel  en  montant  le  grand  escalier.  Ah  !  bah  !  elle  va  me  par- 
ler de  ma  querelle  avec  Célestine  et  Victoria  1...  En  entrant 
dans  le  salon,  où  il  suivait  Louise,  il  se  dit  en  regardant  la 
nudité  du  local  (style  Gre^)  :  «  Pauvre  femme!...  la  voiîà 
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eomme  ces  beaux  tableaux  mis  au  grenier  par  un  homme  qui 
ne  se  connaît  pas  en  peinture.  »  Grevel,  qui  voyait  le  comte 
Popinot,  ministre  du  commerce,  achetant  des  tableaux  et  des 
statues,  voulait  se  rendre  célèbre  parmi  les  Mécènes  parisien? 
dont  Tamour  pour  les  arts  consiste  à  chercher  des  pièces  d( 
vingt  francs  pour  des  pièces  de  vingt  sous.  Adeline  sourit  gra- 
cieusement à  Crevel  en  lui  montrant  une  chaise  devant  elle. 

—  Me  voici,  belle  dame,  à  vos  ordres,  dit  Crevel. 
Monsieur  le  maire,  devenu  homme  poUtique,  avait  adopté  k 

drap  noir.  Sa  figure  apparaissait  au-dessus  de  ce  vêtement 
comme  une  pleine  lune  dominant  un  ndeau  de  nuages  bruns. 
Sa  chemise,  étoilée  de  trois  grosses  perles  de  cinq  cents  francs 
chacune,  donnait  une  haute  idée  de  ses  capacités...  thoraciques, 
et  il  disait:  —  On  voit  en  moi  le  futur  athlète  de  la  tribune I 
Ses  larges  mains  roturières  portaient  le  gant  jaune  dès  le  matin. 
Ses  bottes  vernies  accusaient  le  petit  coupé  brun  à  un  cheval 
qui  Tavait  amené.  ï)epuis  trois  ans,  l'ambition  avait  modifié  la 
pose  de  Crevel.  Comme  les  grands  peintres,  il  en  était  à  sa  se- 
conde manière.  Dans  le  grand  monde,  quand  il  allait  chez  le 
prince  de  Wissembourg,  à  la  préfecture,  chez  le  comte  Popinot, 
etc.,  il  gardait  son  chapeau  à  la  main  d'une  façon  dégagée  que 
Valérie  lui  avait  apprise,  et  il  insérait  le  pouce  de  l'autre  maii. 
dans  Fentournure  de  son  gilet  d'un  air  coquet,  en  minaudant 
de  la  tête  et  des  yeux.  Cette  autre  mise  en  position  était  due  à 
la  railleuse  Valérie  qui,  sous  prétexte  de  rajeunir  son  maire» 
l'avait  doté  d'un  ridicule  de  plus. 

— ^  Je  vous  ai  prié  de  venir,  mon  bon  et  cher  monsieur  Cre- 
vel, dit  la  baronne  d'une  voix,  ifûiildiià^  aouk  une  affaire  de  la 
plus  haute  importance... 

—  Je  la  devine  madame,  dit  Crevel  d'un  air  fin  ;  mais  vous 
demandez  l'impossible...  Oh  !  je  ne  suis  pas  un  père  barbare^ 
un  homme  selon  le  mot  de  Napoléon,  carré  de  base  comme  de 
hauteur  dans  son  avarice.  Écoutez-moi,  belle  dame.  Si  mes 
rnfants  se  ruinaient  pour  eux,  je  viendrais  à  lew  secours  ;  mais 
larantir  votre  mari,  nadame  !..  c'est  vouloir  remplir  le  tonneau 
des  Danaldesl  Une  maison  hypothéquée  de  trois  ceits  mille 
francs  pour  un  père  incorrigible  1  Ils  n'ont  plus  rien,  les  misé- 
rables !  et  ils  ne  se  sont  pas  amusés  !  Us  auront  maintenant 
pour  vivre  ce  que  gagnera  Victoriu  au  Palais.  Qu'il  jaboie^ 
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monsieur  votre  filsl...  Ah!  il  devait  être  ministre,  ce  petit 
docteur  1  notre  espérance  à  tous.  Joli  remorqueur  qui  s*engrâve 
bêtement,  car,  s'il  empruntait  pour  parvenir,  8*il  s'endettait  pour 
avoir  festoyé  des  députés,  pour  obtenir  des  voix  et  augmenter 
ton  influence,  je  lui  dirais  :  —  Voilà  ma  bourse,  puise,  mon 
êttâl  Mais  payer  les  folies  dn  papa,  des  folies  que  je  vous  ai 
prédites  I  Ah  1  son  père  Fa  rejeté  loin  du  pouvoir...  C'est  mo- 
^ui  serai  ministre... 

—  Hélas  l  cher  Crevel,  U  ne  s^agii  pas  oe  nos  enÊints,  pau« 
vres  dévoués }...  Si  votre  cœur  se  ferme  pour  Victorin  et  Géles- 
tine,  je  les  aimerai  tant,  que  peutrêtre  pourrai-je  adoucir  Ta- 
mertume  que  met  dans  leurs  belles  âmes  votre  colère.  Vous 
punissez  vos  enfants  d'une  bonne  action  I 

—  Oui,  d'une  bonne  action  mal  faite  I  C'est  un  demi-crime  4 
dit  Crevel  très-content  de  ce  mot. 

—  Faire  le  bien,  mon  cher  Crevel,  reprit  la  baronne,  ce 
n'est  pas  prendre  l'argent  dans  une  bourse  qui  en  regorge!  c'est 
endurer  des  privations  à  cause  de  sa  générosité,  c'est  souffrir 
de  son  bienfait  I  c'est  s'attendre  à  l'ingratitude  1  La  charité  qui 
.%e  coûte  rien^  le  cid  l'ignore... 

—  Il  est  permis,  madame,  aux  saints  d'aller  à  l'hôpital,  ils 
savent  que  c'est,  pour  eux,  la  porte  du  ciel.  Moi,  je  suis  un  mon- 
dain, je  crains  Dieu,  mais  je  crains  encore  plus  l'enfer  de  la 
misé^.  Être  sans  le  sou,  c'est  le  dernier  degré  du  malheur 
dans  notre  ordre  social  actuel.  Je  suis  de  mon  temps,  j'honore 
l'argent  !... 

—  Vous  avez  raison,  dit  Adeline,  au  point  de  vue  du  monde. 
Elle  se  trouvait  à  cent  lieues  de  la  question,  et  elle  se  sentait, 

comme  saint  Lauvnt,  sur  un  gril,  en  pensant  à  son  oncle  ;  car 
elle  le  voyait  se  tirant  un  coup  de  pistolet  I  Elle  baissa  les  yeux, 
puis  elle  les  releva  sur  Crevel  pleins  d'une  angélique  douceur, 
et  non  de  cett»  provocante  luxjire^  si  spirituelle  chez  Valérie. 
Trois  ans  auparavant,  elle  eût  Êisciné  Crevel  par  cet  adorable 
r^ard. 

—  Je  vous  ai  connu,  dit^elle,  plus  généreux...  Vous  parliei 
de  trois  cent  mille  francs  comme  en  parlent  les  grands  sei- 
gneurs... 

Crevel  regarda  madame  Hulot,  il  la  vit  comme  un  lis  sur  la 
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fin  de  8a  floraison,  il  eut  de  vagues  idées  ;  mais  il  honorait 
tant  cette  sainte  créature.  qu*il  refoula  ces  soupçons  dans  le  côt^ 
libertin  de  son  cœur. 

—  Madame,  je  suis  toujours  le  même,  mais  un  ancien  nég«r 
ciaut  est  et  doit  être  grand  seigneur  avec  méthode,  avec  écono« 
mie,  il  porte  en  tout  ses  idées  d'ordre.  On  ouvre  un  compto 
aux  fredaines,  on  les  crédite,  on  consacre  à  ce  chapitre  certio]® 
bénéfiOpS,  mais  entamer  son  capital!...  ce  serait  une  folie.  Mè® 
enfants  auront  tout  leur  bien,  celui  de  leur  mère  et  le  mien  ; 
mais  ils  ne  veulent  sans  doute  pas  que  leur  père  s'ennuie,  se 
moinifie  et  se  momifie!...  Ma  vie  est  joyeuse!  Je  descends 
gaiement  le  fleuve.  Je  remplis  tous  les  devoirs  que  m'imposent 
la  loi,  le  cœur  et  la  famille,  de  même  que  j'acquittais  scrupu- 
leusement mes  billets  à  l'échéance.  Que  mes  enfants  se  com- 
portent comme  moi  dans  mon  ménage,  je  serai  content,  et, 
quant  au  présent,  pourvu  que  mes  folies,  car  j'en  fais,  ne  coû- 
tent rien  à  personne  qu'aux  gogos.,,  (pardon!  vous  ne  connais-* 
sez  pas  ce  mot  de  Bourse)  ils  n'auront  rien  à  me  reprocher,  et 
trouveront  encore  une  belle  fortune,  à  ma  mort.  Vos  enfants 
n'en  diront  pas  autant  de  leur  père,  qui  carambola  m  ruinant 
son  fils  et  ma  fille... 

Plus  elle  alk^,  plus  la  baronne  s'éloignait  de  son  but.. 

—  Vous  en  voulez  beaucoup  à  mon  mari,  mon  cher  CreveU 
et  vous  seriez  cependant  son  meilleur  ami,  si  vous  aviez  trouvé 
sa  femme  faible... 

Elle  lança  sur  Grevel  une  œillade  brûlante.  Mais  alors  elle  fit 
comme  Dubois  qui  donnait  trop  de  coups  de  pieds  au  régent, 
elle  se  déguisa  trop,  et  les  idées  libertines  revinrent  si  bien  an 
parfumeur  régence  qu'il  se  dit  :  —  Voudrait-elle  se  venger  de 
Hulot?...  Me  trouverait-elle  mieux  en  maire  qu'en  garde  natio- 
nal?... Les  femmes  sont  si  bizarres  !  Et  il  se  mit  en  positioi 
dans  sa  seconde  manière  en  regardant  la  baronne  d'un  air  ré- 
gence. 

—  On  dirait,  dit-elle  en  continuant,  que  vous  vous  vengei 
sur  lui  d'une  vertu  qui  vous  a  résisté,  d'une  femme  que  voue 
aimiez  assez...  pour...  l'acheter,  ajouta-t-elle  tout  bas. 

—  D'une  femme  di\ine,  reprit  Grevel  en  souriant  significatif 
vemcnt  à  la  baronne  dont  les  cils  se  mouillèrent;  car,  en  avez- 
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VOUS  avalé  des  couleuvres!...  depuis  trois,  ans!  bein?  ma  Mie  t 

—  Ne  parlons  pas  de  mes  souffrances,  cher  Crevel^  elles 
sont  au-dessus  des  forces  de  la  créature.  Ah  !  si  vous  m'aimiez 
encore,  vous  pourriez  me  retirer  du  gouffre  où  je  suis!  Oui,  je 
suis  dans  Venftf  !  Les  régicides  qu'on  tenaillait,  qu'on  tirait  à 
quatre  chevaux,  étaient  sur  des  roses,  comparés  à  moi,  car  on 
ne  leur  démembrait  que  le  corps,  et  j'ai  le  cœur  tiré  à  quatre 
chevaux  !••• 

La  main  de  Grevel  quitta  Tentoumure  du  gilet,  il  posa  son 
chapeau  sur  la  travailleuse,  il  rompit  sa  position,  il  souriait!  Ce 
sourire  fut  si  niais  que  la  baronne  s'y  méprit,  elle  crut  à  une 
expression  de  bonté. 

—  Vous  voyez  une  femme,  non  pas  au  désespoir,  mais  à  l'a- 
gonie de  l'honneur,  et  déterminée  à  tout,  mon  amt,  pour  em* 
pêcher  des  crimes...  Craignant  qu'Hortense  ne  vtnt,  elle  poussa 
le  verrou  de  sa  porte  ;  puis,  par  le  oiême  élan,  elle  se  mit  aux 
pieds  de  Crevel,  lui  prit  la  mam  et  la  lui  baisa.  —  Soyez,  dit- 
elle,  mon  sauveur  !  Elle  supposa  des  fibres  généreuses  dans  ce 
cœur  du  négociant,  et  fut  saisie  par  un  espoir,  qui  brilla  soudain, 
d'obtenir  les  deux  cent  mille  francs  sans  se  déshonorer.  — 
Achetez  un  âme,  vous  qui  vouliez  acheter  une  vertu!...  reprit- 
elle  en  lui  jetant  un  regard  fou.  Fiez-vous  à  ma  probité  de 
femme,  à  mon  honneur,  dont  la  solidité  vous  est  connue  !  Soyez 
mon  ami.  Sauvez  une  famille  entière  de  la  ruine,  de  la  honte, 
du  désespoir,  empéchez-la  de  rouler  dans  un  bourbier  où  la 
fange  se  fera  avec  du  sang  i  Oh!  ne  me  demandez  pas  d'explica- 
tion.!... fit-elle  à  un  mouvement  de  Crevel  qui  voulait  parler. 
Surtout,  ne  me  dites  pas:  t  Je  vous  l'avais  prédit!  »  comme 
les  amis  heureux  d'un  malheur.  Voyons  !...  obéissez  à  celle  que 
vous  aimiez,  à  une  femme  doiit  l'abaissement  à  vos  pieds  est 
peut-être  le  comble  delà  noblesse  ;  ne  lui  demandez  rien,  atten- 
dez tout  de  sa  reconnaissance!...  Non,  ne  donnez  rien;  mais 
prétez-moi,  prêtez  à  celle  que  vous  nommiez  Adeline  !... 

Ici  les  larmes  arrivèrent  avec  une  telle  abondance,  Adelroe 
sanglota  tellement  qu'elle  en  mouilla  les  gants  de  Crevel.  Ces 
mots  :  D  me  faut  deux  cent  mille  francs!...  furent  A  peine  dis- 
tinctibles  ians  le  torrent  de  pleurs,  de  même  que  les  pierrot, 
quelque  grosses  qu'elles  soient,  ne  marquent  point  dans  les  cas* 
cades  alpestres  enflées  à  la  fonte  des  neiges. 
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Telle  est  Tinexpérience  de  la  vertu  !  le  vice  ne  demande  rien, 
^mme  on  Ta  vu  par  madame  Marneffe,  il  se  fait  tout  offirir.  Ces 
jortcs  de  femmes  ne  devieinent  exigeantes  qu*au  moment  où 
)lles  se  sont  rendues  indispensables,  ou  quand  il  s'agit  d'exploi- 
ier  un  homme,  comme  on  exploite  une  carrière  où  le  plâtre 
levient  rare,  en  ruine,  disent  les  carriers.  En  entendant  ces 
mots .  ff  Deux  cent  mille  francs  !  i  Grevel  comprit  tout.  Il  re- 
leva galamment  la  baronne  en  lui  disant  cette  insolente  phrase  « 
—  Allons,  soyons  calmes,  ma  petite  mère^  que  dans  son  égare- 
ment Âdeline  n'entendit  pas.  La  scène  changeait  de  tieu^,  Crevel 
devenait  selon  son  mot,  maître  de  la  position 


CHAPITRE   XXIX 

Fin  de  la  vie  et  des  opinions  de  Célestin  Crerel. 


L'ènormité  de  la  somme  agit  tellement  sur  Grevel,  que  sa 
vive  émotion,  en  voyant  à  ses  pieds  cette  belle  femme  en  pleurs» 
se  dissipa.  Puis,  quelque  angélique  et  sainte  que  soit  une 
femme,  quand  elle  pleure  à  chaudes  larmes,  sa  beauté  disparait. 
Les  madame  Mahieffe,  comme  on  l'a  vu  pleurnichent  quelquefois, 
laissent  une  larme  glisser  le  long  de  leurs  joues  ;  mais  fondre 
en  larmes,  se  rougir  les  yeux  et  le  nez  !...  elles  ne  commettent 
jamais  cette  faute. 

—  Voyons,  mon  enfant,  du  calme,  sapristi  I  reprit  Grevel  en 
prenant  les  mains  de  la  belle  dame  Hulot  dans  ses  mains  et  k  9 
y  tapotant.  Pourquoi  me  demandez-vous  deux  cent  mille  franco  l 
|u*en  voulez-vous  faire?  pour  qui  est-ce? 

— ^N'exigez  de  moi,  répondit>elle,  aucune  explication,  donn^*> 
ies-moi  !...  Vous  aurez  sauvé  la  vie  à  trois  personnes  et  Tho^: 
oeur  à  vos  enfants.  t. 

—  £t  vous  croyez,  ma  petite  mère,  dit  Grevel,  que  vous  trou- 
verez dans  Paris  un  homme  qui,  sur  la  parole  d'une  femme  à 
peu  près  folle,  ira  chercher  hic  et  nunc,  dans  un  tiroir,  n'im- 
porte où,  deux  cent  mille  francs  (|ui  mijotent  là.  tout  douce- 
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ment,  en  attendant  qu'elle  daigne  les  écumert  Voilà  comment 
vous  connaissez  la  vie  !  les  affaires,  ma  belle!...  Vos  gens  sont 
bisn  malades,  envoyez-leur  les  sacrements;  car  personne  dans 
Paris,  exceptez  Son  Altesse  divine  madame  la  Banque,  Tillustre 
Nucingen  on  des  avares  insensés  amoureux  de  Tor,  comme 
nous  autres  nous  le  sommes  d'une  femme»  nepfut  accomplir  un 
pareil  miracle  !  La  liste  civile,  quelque  civile  qu*elle  soit,  la  liste 
civile  elle-même  vous  prierait  de  repasser  demain.  Tout  le 
monde  fait  valoir  son  argent  et  le  tripote  de  son  mieux.  Vous 
vous  abusez,  cher  ange,  si  vous  croyez  que  c'est  le  roi  LouiS' 
Philippe  qui  règne,et  il  ne  s'abuse  pas  là-dessus.  Il  sait  comme 
nous  tous,  qu'au-dessus  de  la  charte  il  y  a  la  sainte,  la  véné- 
rée, la  solide,  l'aimable,  la  gracieuse,  la  belle,  la  noble,  la  jeune, 
la  toute-puissante  pièce  de  cent  sous  !  Or,  mon  bel  ange,  l'ar- 
gent exige  des  intérêts,  et  il  est  toujours  occupé  à  les  percevoir! 
Dieu  des  juifs,  tu  l'emportes  !  a  dit  le  grand  Racine.  Enfin,  l'é- 
,  ^3melle  allégorie  du  veau  d'or  !  ..Du  temps  de  Moïse,  m  agiotait 
i  dans  le  désert  !  Nous  sommes  revenus  aux  temps  bibliques.  Le 
veau  d'or  a  été  le  premier  grand-livre  connu,  reprit-il.  Vous 
vivez  par  trop,  mon  Adeline,  rue  Plumet!  Les  Egyptiens  de- 
vaient des  emprunts  énormes  aux  Hébreux,  et  ils  ne  couraient 
pas  après  le  peuple  de  Dieu,  mais  après  des  capitaux.  Il  regarda 
la  baronne  d'un  air  qui  voulait  dire  :  —  Ai-je  de  l'esprit  !  — 
Vousjgnorez  l'amour  de  tous  les  citoyens  pour  leur  saint-frus- 
quin  1  reprit-il  après  cette  pause.  Pardon.  Écoutez-moi  bien  ! 
Saisissez  ce  raisonnement.  Vous  voulez  deux  cent  mille  francs?... 
personne  ne  peut  les  donner  sans  changer  des  placements  faits. 
Comptez  !. ..  Pour  avoir  deux  cent  mille  francs  émargent  vivant ^ 
il  faut  vendre  environ  sept  cent  mille  francs  de  rente  trois  pour 
cent  !  Eh  bien  I  vous  n'avez  votre  argent  qu'au  bout  de  àeux 
jours.  Voilà  la  voie  la  plus  prompte.  Pour  décider  quelqu'un  è 
se  dessaisir  d'une  fortune,  car  c'est  toute  la  fortune  de  bien  de? 
gens,  deux  cent  mille  francs  !  encore  doit-on  lui  dire  où  touc 
cela  va,  pour  quel  motif... 

—  IJ  s'agit,  mon  cher  Crevel,  de  la  vie  de  deux  hommes, 
dont  Fun  mourra  de  chagrin,  dont  l'autre  se  tuera  1  Enfin,  il 
s'agit  de  moi,  qui  deviendrai  folle  1  Ne  le  suis-je  pas  un  peu 
déjà? 

—  Pas  si  folle  !  dit-il  en  prenant  madame  Hulot  par  les  ge- 
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DOUX,  le  père  Gto^i  a  son  prix,  puisque  tu  as  daigné  penser 
à  lui,  mon  an^e. 

—  U  parait  qu*il  faut  se  laisser  prendre  les  genoux  !  pensa 
la  sainte  et  noble  femme  en  se  cachant  la  figure  dans  les  mains. 
Vous  m'offriez  jadis  une  fortune  1  dit-elle  en  rougissant. 

—  Ah  1  ma  petite  mère,  il  y  a  trois  ans  !  reprit  Crevel.  Oh  I 
vous  êtes  plus  belle  que  je  ne  vous  ai  jamais  vue!,.,  s'écria- 
t-il  en  saisissant  le  bras  de  la  baronne  et  le  serrant  contre  son 
ccBur.  Vous  avez  de  la  mémoire,  chère  enfant,  sapristi!  Eh 
bien  !  voyez,  comme  vous  avez  eu  tort  de  faire  la  bégueule  !  car 
les  trois  cent  mille  francs  eue  vous  avez  noblement  refusés 
sont  dans  retcarcclU  â  un  autre.  Je  vous  aimais  et  ie  vous  aime 
encore  ;  mais  repohuns-nous  à  trois  ans  a  ici.  UusLQd  je  vous 
disais  :  t  Je  vous  aurai  !  i  quel  était  mon  dessein  !  Je  voulais 
me  venger  de  ce  scélérat  de  Hulot.  Or,  votre  man,  ma  belle,  a 
pris  pour  maîtresse  un  bijou  de  femme,  une  perle,  une  petite 
fiAaude  alors  ^gée  de  vingt-trois  ans,  car  elle  a  vingt-six  ans 
aujourd'hui.  J'ai  trouvé  plus  drôle,  plus  complet,  plus  Louis  XV, 
-plus  maréchal  de  Richelieu,  plus  corsé  de  lui  souffler  cette 
charmante  créature,  qui  d'ailleurs  n'a  jamais  aimé  Hulot,  et  qui 
depuis  trois  ans  est  folle  de  votre  serviteur... 

En  disant  cela,  Crevel,  des  mains  de  qui  la  baronne  avait  re- 
tiré Ses  mains,  s'était  remis  en  position.  11  tenait  ses  entour- 
nures et  battait  son  torse  de  ses  deux  mains,  comme  par  deux 
ailes,  en  croyant  se  rendre  désirable  et  charmant.  Il  semblait 
dire  :  —  Voilà  l'homme  que  vous  avez  mis  à  la  porte  I 

— ^  Voilà,  ma  chère  enhmt  ;  je  suis  vengé,  votre  mari  l'a  su  ! 
Je  lui  ai  catégoriquement  démontré  qu  il  était  dindonné,  ce 
que  nous  appelons  refait  au  même,..  Madame  Marneffe  est  ma 
maîtresse,  et  si  le  sieur  Marneffe  crève,  elle  sera  ma  femme. 

.Madame  Hulot  regardait  Crevel  d'un  air  fixe  et  presque  égaré. 

—  Hector  a  su  cela  !  dit-elle. 

— -  Et  il  y  est  retourné  !  répondit  Crevel,  et  je  l'ai  souffert,  parce 
que  Valérie  voulait  être  la  ^emme  d'un  chef  de  bureau  !  mais 
elle  m'a  juré  d'arranger  les  choses  de  manière  à  ce  que  notre 
baron  fût  si  bien  roulé  qu'il  ne  reparût  plus.  Et  ma  petite  du- 
chesse (car  elle  est  née  duchesse,  cette  femme  là,  parole  d'hon- 
neur 1)  a  tenu  parole.  Elle  vous  a  rendu,  madame,  comme  elle 
'^itsi  spirituellement,  votre  Uocior  vertueux  à  perpétuité  L^ 
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La  leçon  a  été  bonne,  allez  !  le  baron  es  a  ta  de  sévères;  H 
n'entretiendra  plus  ni  danseuses,  ni  femmes  comme  il  faut  ;  il 
est  guén  radicalement,  car  il  est  rincé  comme  un  verre  à  bière. 
Si  yous  aviez  écouté  Crevel  au  lieu  de  Fhumilier,  de  le  jeter  à 
la  porte,  vous  auriez  quatre  cent  mille  ^ancs,  car  ma  vengeance 
me  coûte  bien  cette  somme-là.  Mais  je  retrouverai  ma  monnaie, 
je  réspère,  à  la  mort  de  Mameife...  J'ai  placé  sur  ma  future. 
£*est  là  le  secret  de  mes  prodigalités.  J*ai  résolu  le  problème 
d*étre  grand  seigneur  à  bon  marché. 

—  Vous  donnerez  une  pareille  belle-mère  à  votre  fille  T.». 
s*écria  madame  Hulot. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  Valérie,  madame,  reprit  gravement 
Crevel,  qui  se  mit  en  position  dans  sa  première  manière.  C'est 
à  ^  fois  une  femme  bien  née,  one  femme  comme  ij  laut  et  une 
femme  qui  ]ouit  de  la  plus  haute  considération.  Tenez,  hier,  le 
vicaire  de  la  paroisse  dînait  chez  elle.  Nous  avons  donné,  car 
elle  est  piense,  un  superbe  ostensoir  à  Téglise.  Oh  !  elle  est 
habile,  elle  est  spirituelle,  elle  est  délicieuse,  instruite,  elle  a 
tout  pour  elle.  Quant  à  moi,  chère  Adeline,  je  dois  tout  à  cette 
charmante  lemme  ;  elle  a  dégourdi  mon  esprit,  épuré,  comme 
vous  voyez,  mon  langage  ;  elle  corrige  mes  saillies,  elle  me 
donne  des  mots  et  des  idées.  Je  ne  dis  plus  rien  d'inconvenant. 
On  voit  de  grands  changements  en  moi,  vous  devez  les  avoir 
remarqués.  Enfin,  elle  a  réveillé  mon  ambition.  Je  serais  dé- 
puté, je  -ne  ferais  point  de  boulettes,  car  je  consulterais  mon 
Egérie  dans  les  moindres  choses.  Ces  grands  politiques.  Numa, 
notre  illustre  ministre  actuel,  ont  tous  eu  leur  sibylle  à'écume. 
Valérie  reçoit  une  vingtaine  de  députés,  elle  devient  très-influente, 
et  maintenant  qu'elle  va  se  trouver  dans  un  charmant  hôtel  avec 
voiture,  elle  sera  une  des  souveraines  occultes  de  Paris.  C'est 
une  fière  locomotive  qu*Une  pareille  femme  I  Ah  !  je  vous  ai  bien 
souvent  renierciée  de  votre  rigueur  t... 

—  Ceci  ferait  douter  de  la  vertu  de  Dieu,  dit  Adeline,  chez 
qui  rindigoation  avait  séché  les  larmes.  Mais  non,  la  justice 
divine  doit  planer  sur  cette  téte-là  I... 

—  Vous  ignorez  le  monde,  belle  damé,  reprit  le  grand  politi- 
que Crevel  profondément  blessé.  Le  monde,  mon  Adeline,  aime 
le  succès  !  Voyons  I  vient-  il  chercher  votre  sulrlime  vertu  dont 
)t  tarif  est  de  deux  cent  mille  francs? 
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Ce  mot  fit  frisf  onner  madame  Hulot,  qiii  fut  reprise  de  soi 
tremblement  nerveux.  Elle  comprit  que  le  parfumeur  retiré  s 
vengeait  d'elle  ignoblement,  comme  il  8*ëtait  vengé  de  Hulot 
le  dégoût  lui  souleva  le  cœur,  et  le  lui  crispa  si  bien  qu'elle  ea 
te  gosier  à  ne  pouvoir  parler. 

—  L'argent  I...  toujours  Targent  I...  dit-elle  enfin. 

—  Vous  m'avei  bien  ému,  reprit  Crevel,  ramené  pai  ce  mot 
rabaissement  de  cette  femme,  quand  je  vous  ai  vue  là  pleu- 
rant à  mes  pieds  î...  Tenez,  vous  ne  me  croirez  peut-être  pas? 
eh  bien  !  si  j'avais  eu  mon  porteuille,  il  était  à  vous.  Voyons,  il 
vous  faut  cette  somme  !... 

En  entendant  cette  phrase  grosse  de  deux  cent  mille  francs, 
Adeiine  oublia  les  abominables  injures  de  ce  grand  seigneur  à 
bon  marché,  devant  cet  allèchement  du  succès  si  machiavélique- 
ment  présenté  par  Crevel,  qui  voulait  seulement  pénétrer  les 
secrets  d' Adeiine  pour  en  rire  avec  Valérie. 

—  Ah  \  je  ferai  tout  !  s'écria  la  malheureuse  femme.  Mon- 
sieur, je  me  vendrai  ;  je  deviendrai,  s'il  le  faut,  une  Valérie. 

—  Cela  vous  serait  difficile,  répondit  Crevel.  Valérie  est  le 
sublime  du  genre.  Ma  petite  mère,  vingt-cinq  ans  de  vertu,  ça 
repousse  toujours,  comme  une  maladie  mal  soignée.  Et  votre 
vertu  a  bien  moisi  ici,  ma  chère  enfant.  Mais  vous  allez  voir  à 
quel  point  je  vous  aime.  Je  vais  vous  faire  avoir  vos  deux  cent 
mille  francs. 

Adeiine  saisit  la  main  de  Crevel,  la  prit,  la  mit  sur  son  cœur, 
sans  pouvoir  articuler  un  mot,  et  une  larme  de  joie  mouilla  ses 
paupières. 

—  Oh  !  attendez  !  il  y  aura  du  tirage  !  Moi,  je  suis  un  bon 
vivant,  un  bon  enfant,  sans  préjugés,  et  je  vais  vous  dire  tout 
boni  fil  cernent  les  choses.  Vous  voulez  faire  comme  Valérie,  bon. 
Cela  ne  suflit  pas,  il  faut  un  Gogo,  un  actionnaire,  un  Hulot 
le  connais  un  gros  épicier  retiré,  c*est  même  un  bonnetier.  C'est 
lourd,  épais,  sans  idées  ;  je  le  forme  et  je  ne  sais  pas  quand  il 
pourra  me  faire  honneur.  Mon  homme  est  député,  béte  et  vani- 
teux, conservé  par  la  tyrannie  d'une  espèce  de  femtuo  à  tnrban, 
au  fond  de  la  province,  dans  une  entière  virginité  sous  le  rapport 
du  luxe  et  des  plaisirs  de  la  vie  parisienne  ;  mais  Beauvisage  (ii 
se  nomme  Beauvisage)  est  millionnaire,  et  il  donnerait  comme 
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moi,  ma  chère  petite,  il  y  a  trois  ans,  ceat  mille  écus  pour  être 
aimé  d*uoe  femme  comme  il  faut...  Oui,  dit-il  en  croyant  avoir 
•bien  interprété  le  geste  que  fit  Âddine,  il  est  jaloux  de  moi, 
voyez-vous  t.. .  oui,  jaloux  de  mon  bonheur  avec  madame  Mar- 
neffe,  et  le  gars  est  homme  à  vendre  une  propriété  pour  être 
propriétaire  d^une... 

—  Assez  !  monsieur  Crevel,  dit  madame  Hulot  en  ne  dégui^ 
sant  plus  son  dégoût  et  laissant  paraître  toute  sa  honte  sur  son 
visage.  Je  suis  punie  maintenant  au  delà  de  mon  péché.  Ma  con- 
science, si  violemmeut  contenue  par  la  main  de  fer  de  la  néces- 
sité, me  crie  à  cette  dernière  insulte  que  de  tels  sacrifices  sont 
impossibles.  Je  n*ai  plus  de  fierté^  je  ne  me  courrouce  point 
comme  jadis,  je  ne  vous  dirai  pas  :  c  Sortez  !  i  après  avoir 
reçu  ce  coup  mortel.  J*en  ai  perdu  le  droit;  je  me  suis  offerte 
i  vous,  comme  une  pifostituée...  Oui,  reprit-elle  en  répondant  à 
nn  geste  de  dénégation,  j*ai  sali  ma  vie^  jusqu*ici  pure,  par  une 
intention  ignoble  ;  et...  je  suis  sans  excuse,  je  le  savais  I...  Je 
mérite  toutes  les  injures  dont  vous  m'accablez  !  Que  la  volonté 
de  Dieu  s'accomplisse  !  S'il  veut  la  mort  de  deux  êtres  dignes 
d*a]ler  à  lui,  qu'ils  meurent,  je  les  pleurerai,  je  prierai  pour 
pour  eux  !  S*il  veut  Thumiliation  de  notre  famille,  courbons- 
nous  sous  répée  vengeresse  et  baisons-la,  chrétiens  que  nous 
sommes  I  Je  sais  comment  expier  cette  honte  d'un  momeut  qui 
sera  le  tourment  de  tous  mes  derniers  jours.  Ce  n*est  plus  ma- 
dame Hulot,  monsieur,  qui  vous  parle,  c'est  la  pauvre,  l'hum- 
ble pécheresse,  la  chrétienne  dont  le  cœur  n'aura  plus  qu'un 
seul  sentiment,,  le  repentir,  et  qui  sera  toute  à  la  prière  et  à  la 
charité.  Je  ne  puis  être  que  la  dernière  des  ftemmes  et  la  pre- 
mière des  repenties  par  la  puissance  de  ma  faute.  Vous  avez  été 
rinstrument  de  mon  retour  à  la  raison,  à  la  voix  de  Dieu  qui 
maintenant  parle  en  moi  ;  je  vous  remercie  1... 

Elle  tremblait  de  ce  tremblement  qui,  depuis  ce  moment,  ne 
ia  quitta  plus.  Sa  voix  pleine  de  douceur  contrastait  avait  la 
fiévreuse  parole  de  la  femme  décidée  au  déshonneur  pour  sauver 
une  famille.  Le  sang  abandonna  ses  joues,  elle  devint  blanche  et 
ses  yeux  furent  secs. 

—  Je  jouais,  d'ailleurs,  bien  mal  mon  rôle,  n'est-ce  pas, 
reprit-elle  en  regardant  Crevel  avec  la  douceur  que  les  martyrs 
devaient  mettre  en  jetant  les  «yeux  sur  le  proconsul*  L'amour 
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trai,  famour  saint  et  dévoué  d'une  femme  a  d'antres  plaisin 
que  ceux  qui  s^achètent  au  marché  de  la  prostitution  !...  Pour- 
quoi ces  paroles  I  dit-elle  en  faisant  un  retour  sur  elle-même  et 
un  pas  de  plus  dans  la  voie  de  la  perfection,  elles  ressemblent 
à  de  rironie,  et  je  n'en  ai  point  !  pardonnez-les-moi.  D'ailleurs» 
monsieur,  peut-être  n'est-ce  que  moi  que  je  voulais  blesser... 
La  majesté  de  la  vertu,  sa  céleste  lumière  avait  balayé  rim-* 
pureté  passagère  de  cette  femme,  qui,  resplendissante  de  la 
beauté  qui  lui  était  propre,  parut  grandie  à  Crevel.  Adeline  fut 
en  ce  moment  sublime  comme  ces  figures  de  la  Religion,  sou- 
tenues par  une  croix,  que  les  vieux  Vénitiens  ont  peintes  ;  mais 
elle  exprimait  toute  la  grandeur  de  son  infortune  et  celle  de 
rÉglise  catholique  où  elle  se  réfugiait  par  un  vol  de  colombe 
blessée.  Crevel  fut  ébloui;  abasourdi. 

—  Madame,  je  suis  à  vous  sans  condition!  dit-il  dans  un- 
élan  de  générosité.  Nous  allons  examiner  l'affaire,  et...  que 
voulez-vous?...  tenez l  l'impossible?...  je  le  ferai.  Je  déposerai 
des  rentes  à  la  Banque,  et,  dans  deux  heures,  vous  aurez  votre 
argent... 

—  Mon  Dieûf  quel  miracle  I  dit  la  pauvre  Adeline  en  se  jetant 
à  genoux. 

Elle  récita  une  prière  avec  une  onction  qui  toucha  si  profon- 
dément Crevel,  que  madame  Hulot  lui  vit  des  larmes  aux  yeux, 
quand  elle  se  releva,  sa  prière  finie. 

—  Soyez  mon  ami,  monsieur!...  lui  dit-elle.  Vous  avez  l'âme 
meilleure  que  la  conduite  et  que  la  parole.  Dieu  vous  a  donné 
votre  àme,  et  vous  tenez  vos  idées  du  monde  et  de  vos  passions  ! 
Oh  !  je  vous  aimerai  bien  !  s'écria-t-elle  avec  une  ardeur  ange- 
lique  dont  l'expression  contrastait  singulièrement  avec  ses  mé- 
chantes petites  coquetteries. 

—  Ne  tremblez  plus  ainsi,  dit  Crevel. 

—  Est-ce  qiie  je  tremble  ?  demanda  la  baronne  qd  ne  s*a- 
percevait  pas  de  cette  infirmité  si  rapidement  venue. 

—  Oui,  tenez,  voyez,  dit  Crevel  en  prenant  le  bras  d'Adeline 
et  lui  démpntrant  qu'elle  avait  un  tremblement  nerveux.  Allons, 
madame,  reprit -il  avec  respect,  calmes- vous,  je  vais  à  la 
Banque... 

i—  Bevenez  promptenent  1  songes,  mon  ami,  dil-eUe  ea  li* 
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vrant  ses  secrets,  qu'il  s'agit  d'empêcher  le  suicide  de  mon  pau- 
vre oncle  Fischer,  compromis  par  mon  mari,  car  ]'ai  confiance 
en  Yous  maintenant,  et  je  vous  dis  tout!  Ah  1  si  nous  n'arrivons 
pas  à  temps,  je  connais  le  maréchal,  il  a  l'àme  si  délicate,  qu'il 
mourrait  en  quelques  jours. 

—  Je  pars  alors,  dit  Grevel  en  haisant  la  main  de  la  baronne. 
Mais  qu'a  donc  (kit  ce  pauvre  Hulot  f 

—  na  volé  l'État! 

— Ah  I  mon  Dieu!...  je  cours,  madame;  je  vous  comprends, 
je  vous  admire. 

Crevel  fléchit  un  genou,  baisa  la  robe  de  madame  Hulot,  el 
disparut  en  disant  :  —  A  bientôt.  Malheureusement  de  la  rue 
Plumet,  pour  aller  chez  lui  prendre  des  inscriptions,  Crevel 
passa  par  la  rue  Vanneau,  et  il  ne  put  résister  au  plaisir  d'al- 
ler voir  sa  petite  duchesse.  11  arriva  la  figure  encore  boulever-* 
sée.  Il  entra  dans  la  chambre  de  Valérie,  qu'il  trouva  se  iaisant 
eoiffer.  Elle  examina  Crevel  dans  la  glace,  et  fut,  comme  toutes 
ces  sortes  de  femmes,  choquée,  sans  rien  savoir  encore,  de  lui 
voir  une  émotion  forte,  de  laquelle  elle  n'était  pas  la  cause. 

—  Qu'as-tu?  ma  biche?  dit  -  elle  à  Crevel.  Est-ce  qu'on 
entre  ainsi  chez  sa  petite  duchesse  ?  Je  ne  serais  plus  une  du-* 
cfaesse  pour  vous,  monsieur,  que  je  suis  toujours  ta  petite  lou' 
hutte j  vieux  monstre  I 

Crevel  répondit  par  un  sourire  triste,  et  montra  Reine. 

—  Reine,  ma  fille,  assez  pour  aujourd'hui,  j'achèverai  ma 
coiffure  moi-même  !  Donne-moi  ma  robe  de  chambre  en  étoffe 
chinoise,  car  mon  monsieur  me  parait  joliment  chinoise,.. 

Reine,  fille  dont  la  figure  était  trouée  comme  une  écumoire, 
et  qui  semblait  avoir  été  faite  exprès  pour  Valérie,  échangea  un 
sourire  avec  sa  maîtresse,  et  apporta  la  robe  de  chambre  Valé- 
rie ôta  soa  peignoir  ;  elle  était  en  chemise,  elle  se  trouva  dans 
sa  robe  de  chambre  comme  une  couleuvre  sous  sa  touffe  d'herbe. 

—  Madame  n'y  est  pour  personne? 

—  Cette  question  !  dit  Valérie.  Allons,  dis,  mon  gros  minet. 
la  rive  gauche  a  baissé  7 

—  Ncn. 

—  L*hôtei  est  frappé  de  surenchèrat 
—Non. 
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—  Tu  ne  te  crois  pas  le  père  de  ton  petit  Grevelt 

—  C'te  bêtise  l  répliqua  Thomme  sûr  d'être  aimé. 

—  Ma  foi,  je  n'y  suis  plus,  dit  madame  Marneffe.  Quand  je 
dois  tirer  les  pemes  d'un  ami  comme  on  tire  les  bouchons  aux 
bouteilles  de  vin  de  Ghan^pagne,  je  laisse  tout  là.  \^*t>n,  tu 
m'em... 

—  Ce  n  est  rien,  dit  Grevel,  il  me  faut  deux  cent  mille  francs 
dans  deux  heures... 

—  Oh  !  tu  les  trouveras?  Tiens,  je  n'ai  pas  employé  les  cin- 
quante mille  francs  du  procès-verbal  Hulot,  et  Je  puis  demander 
cinquante  mille  francs  à  Henri. 

—  Henri  !  toujours  Henri!...  s'écria  GreveL 

—  Grois-tu,  gros  Machiavel  en  herbe ^  que  je  congédierai 
Henri!  La  France  désarme-t-elle  sa  flotte!...  Henri;  mais  c'est 
le  poignard  pendu  dans  sa  gaine  à  un  clou.  Ge  garçon,  dit-elle, 
me  sert  à  savoir  si  tu  m'aimes.  Et  tu  ne  m'aimes  pas  ce 
matin. 

—  Je  ne  t'aime  pas,  Valérie!  dit  Grevel  ;  je  t'aime  comme  un 
million  1 

—  Ce  n'est  pas  assez!...  reprit-elle  en  sautant  siv  les  ge- 
noux de  Grevel,  et  lui  passant  ses  deux  bras  au  coa  conune 
autour  d'une  patère  pour  s'y  accrocher.  Je  veux  être  aimée 
comme  dix  millions,  comme  tout  l'or  de  la  terre,  et  plus  que 
cela.  Jamais  Henri  ne  resterait  cinq  minutes  sans  me  dire  ce 
qu'il  a  sur  le  cœur  !  Voyons,  qu'as-tu ,  gros  chéri?  Faisons 
notre  petit  déballage...  Disons  tout  et  vivement  à  notre  petite 
louloutte  !  Et  elle  frôla  le  visage  de  Grevel  avec  ses  cheveux  en 
lui  tortillant  le  nez.  —  Peut-on  avoir  un  nez  comme  ça,  re- 
prit-elle, et  garder  un  secret  pour  sa  Vava-lélé-ririeî...  Vava, 
le  nez  allait  à  droite,  lélé^  il  était  à  gauche»  nrte,  elle  le  remit 
en  place. 

—  Eh  bien!  je  viens  de  voir...  Grevel  s'interromint^  regarda 
madame  Marneffe.  —  Valérie,  mon  bijou,  tu  me  promets  sur 
ion  honneur...  tu  sais,  le  nôtre,  de  ne  pas  répéter  un  mot  de 
ce  que  je  vais  te  dire... 

—  Connu,  maire!  on  lève  la  main,  tiens!....  et  le  pied! 
Elle  se  posa  de  manière  à  rendre  Grevel,  crmme  a  dit  Ra- 
belais, déchaussé  de  sa  cervelle  jusqu'aux  talons,  tant  elle  fut 
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drôle  et  sublime  de  nu  visible  à  travers  le  broiiillard  de  la 
batiste. 

—  Je  viens  de  voir  le  désespoir  m  m  venu  !... 

—  Ça  a  delà  vertu,  le  désespoir?  dit-elle  en  hochant  la  tête 
et  se  croisant  les  bras  à  la  Napoléon. 

—  C*est  la  pauvre  madame  Hulot,  il  lui  laut  deux  cent  mille 
francs  !  Sinon  le  maréchal  et  le  père  Fischer  se  brûlent  la  cer- 
velle ;  et  comme  tu  es  un  peu  la  cause  de  tout  cela,  ma  petite 

'  duchesse,  je  vais  réparer  le  mal.  Oh  !  c*est  une  sainte  femme  ; 
je  la  connais ,  elle  me  rendra  tout. 

Au  mot  Hidot,  et  aux  deux  cent  mille  francs,  Valérie  eut  un 
regard  qui  passa,  comme  la  lueur  du  canon  dans  sa  fumée, 
entre  ses  longues  paupières. 

—  Qu'a-t-elle  donc  fait  pour  f apitoyer,  la  vieille!  Elle  t'a 
montré,  quoi?  sa...  religion?... 

—  Ne  te  moque  pas  d'elle,  mon  cœur,  c'est  une  bien  sainte, 
une  bien  noble  et  pieuse  femme  digne  de  respect!... 

—  Je  ne  suis  donc  pas  digne  de  respect ,  moi  1  dit  Valérie  en 
regardant  Crevel  d'un  air  sinistre. 

— Je  ne  dis  pas  cela,  répondit  Crevel  en  comprenant  com^ 
bien  Téloge  de  la  vertu  devait  blesser  madame  Mameffe. 

—  Moi  aussi  je  suis  pieuse,  dit  Valérie  en  allant  s'asseoir  sur 
nn  fauteuil  ;  mais  je  ne  fais  pas  métier  de  ma  religion,  je  me 
cache  pour  aller  à  l'église. 

Elle  resta  silencieuse  et  ne  fit  plus  attention  à  Crevel.  Crevel, 
excessivement  inquiet,  vint  se  poser  devant  le  fauteuil  où  s'était 
plongée  Valérie,  et  la  trouva  perdue  dans  les  pensées  qu'il  avait 
si  niaisement  réveillées. 

—  Valérie,  mon  petitange?... 

Profond  silence.  Une  larme  assez  problématique  fut  essuy/ 
furtivement. 
»  Un  mot,  ma  louloutte... 

—  Monsieur! 

—  A  quoi  penses-tu,  mon  amour? 

—  Ah  i  monsieur  Crevel,  je  pense  au  jour  de  ma  première 
communion!  Étais-je  belle!  Ëtais-je  pure!  Étais-je  sainte... 
immaculée  !...  Ah!  si  quelqu'un  était  venu  dirsà  ma  mère  :  — 
Votre  fille  sera  une  trainéCy  cIIb  trompera  son  mari.  Vn  jour. 
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un  eommissaîre  de  police  la  tropvera  dans  nne  petite  maison; 
elle  se  vendra  à  Grevel  pour  trahir  Hulot,  deux  atroces  vieil- 
lards... Pouah!  fi!  Elle  serait  morte  avant  la  fin  de  là  phrase, 
tant  elle  m'aimait,  la  pauvre  fenunei 

—  Calme-toi! 

—  Tu  ne  sais  pas  combien  il  dut  aimer  un  homme  pour 
imposer  silence  à  ces  remords  qui  viennent  vous  pincer  le  cœur 
d'une  femme  adultère.  Je  suis  fâchée  que  Reine  soit  partie;  elle 
f  aurait  dit  que,  ce  matin,  elle  m*a  trouvée  les  larmes  aux  yeux 
et  priant  Dieu.  Moi,  voyez-vous,  monsieur  Grevel,  je  ne  me 
moque  point  de  la  religion.  M'avez-vous  jamais  entendue  dire 
un  mot  de  mal  à  ce  sujet?... 

Grevel  fit  un  geste  d'approbation. 

—  Je  défends  qu'on  en  parle  devant  moi...  Je  blague  sur 
tout  ce  qu'on  voudra  :  les  rois,  la  politique ,  la  finance,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  sacré  pour  le  monde,  les  juges,  le  mariage,  l'amour, 
les  jeunes  filles,  les  vieillards  !...  Mais  l'Église...  mais  Dieu  !... 
Ohl  là,  moi,  je  m'arrête  !  Je  sais  bien  que  je  lais  mal,  que  je 
vous  sacrifie  mon  avenir...  £t  vous  ns  vous  doutez  pas  de 
retendue  de  mon  amour  l 

Grevel  joignit  les  mains. 

—  Ah  !  il  faudrait  pénétrer  dans  mon  cœur,  y  mesurer  l'é- 
tendue de  mes  convictions  pour  savoir  tout  ce  que  je  vous  sa- 
crifie !  Je  sens  en  moi  Tétofi'e  d'une  Madeleine.  Aussi  voyez  de 
quel  respect  j'entoure  les  prêtres  I  Gomptez  les  présents  que 
je  fais  à  l'église  !  Ma  mère  m'a  élevée  dans  la  foi  catholique,  et 
je  comprends  Dieu  !  G'est  à  nous  autres  perverties  qu'il  parie 
le  plus  terriblement. 

Valérie  essuya  deux  larmes  qui  roulèrent  sur  ses  joues.  Gre- 
vel fut  épouvanté  ;  madame  Marnelfe  se  leva,  s'exalta. 

—  Galme-toi,  maloulouttel...  tu  m'effrayes! 
Madame  Marneffe  tomba  sur  ses  genoux. 

—  Mon  Dieu  !  je  ne  suis  pas  mauvaise  !  dit-elle  en  joignant 
les  mams.  Daignez  ramasser  votre  brebis  égarée,  frappez-la, 
meurtrissez-la,  pour  la  reprendre  aux  mains  qui  la  font  infâme 
et  adultère,  elle  se  blottira  joyeusement  sur  votre  épaule  !  elle 
reviendra  tout  heureuse  au  bercail  ! 

Elle  se  leva,  regarda  Grevel,  et  Grevel  eut  peur  des  yeux 
blancs  de  Vah^rie. 
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—  Et  puis,  Crevel,  sais-tu"^  Moi,  j'ai  peur,  par  moments... 
La  justice  de  Dieu  s'exerce  aussi  bien  dans  ce  bas  monde  que 
dansTautre.  Qu'est-ce  que  je  peux  attendre  de  bon  de  Dieu?  Sa 
vengeance  fond  sur  la  coupable  de  toutes  les  manières  ;  elle  em- 
prunte tous  les  caractères  du  malheur.  Tous  les  malheurs  que 
ne  s'expliquent  pas  les  imbéciles  sont  des  expiations.  Voilà  ce 
que  me  disait  ma  mère  à  son  lit  de  mort  en  me  parlant  de  sa 
vieillesse.  Et  si  je  te  perdais!...  ajouta-t-elle  en  saisissant  Cre- 
vel par  une  étreinte  d'une  sauvage  énergie...  Ahl  j'en  mour- 
rais! 

Madame  Mameffô  lâcha  Crevel,  s'agenouilla  de  nouveau  de- 
vant son  fauteuil,  joignit  les  mains  (et  dans  quelle  pose  ravis- 
sante I)  et  dit  avec  une  incroyable  onction  la  prière  suivante  : 
—  Et  vous,  sainte  Valérie,  ma  bonne  patronne,  pourquoi  ne 
visitez-vous  pas  plus  souvent  le  chevet  de  celle  qui  vous  est 
confiée?  Oh  I  venez  ce  soir,  comme  vous  êtes  venue  ce  matin, 
m'iuspirer  de  bonnes  pensées,  et  je  quitterai  le  mauvais  sen- 
tier, je  renoncerai,  comme  Madeleine,  aux  joies  trompeuses,  à 
l'éclat  menteur  du  monde,  même  à  celui  que  j'aime  tant  ! 

—  Ma  louloutte,  dit  Grevai. 

—  Il  n'y  a  plus  de  louloutte,  monsieur  î  Elle  se  retourna  fière 
comme  une  femme  vertueuse,  et,  les  yeux  humides  de  larmes, 
elle  se  montra  digne,  froide,  indifférence.  Laissez-moi,  dit-elle 
en  repoussant  Crevel.  Quel  est  mon  devoir?...  d'être  à  mon 
mari.  Cet  homme  est  mourant,  et  quefais-je?  je  le  trompe  au 
bord  de  la  tombe.  11  croit  votre  fils  à  lui...  Je  vais  lui  dire  la 
vérité,  commencer  par  acheter  son  pardon,  avant  de  demander 
celui  de  Dieu.  Quittons-nous!...  Adieu,  monsieur  Crevel!... 
reprit-elle  debout  en  tendant  à  Crevel  une  main  glacée.  Adieu, 
non  ami,  nous  ne  nous  verrons  plus  que  dans  un  monde  meil- 
leur... Vous  m'avez  dû  quelques  plaisirs,  bien  criminels,  mahi* 
jenant  je  veux...  oui,  j'aurai  votre  estime. 

Crevel  pleurait  à  chaudes  larmes. 

—  Gros  cornichon  !  s'écria-t-elle  en  poussant  un  infernal  éclat 
de  rire,  voilà  la  manière  dont  les  femmes  pieuses  s*j  prennent 
pour  vous  tirer  une  carotte  de  deux  cent  mille  francs  !^  Et  toi, 
qui  parles  du  maréchal  de  Richelieu,  cet  original  de  Lovelace, 
tu  te  laisses  prendre  à  ce  ponsif-là!  comme  dit  Steiubock.  Je 
l'en  arracherais  des  deux  cent  mille  francs,  moi,  si  je  voulais, 
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graad  imbécile  ti..  Garde  donc  ton  argeot  I  Si  tu  en  as  de  trep^ 
ce  trop  m'appartient!  Si  tu  donnes  deux  sous  à  cette  femme 
respectable  qui  fait  de  la  piété  parce  qu'elle  a  cinquante-sept 
ans,  nous  ne  nous  reverrons  jamais,  et  tu  la  prendras  pour  mat- 
tresse;  tu  me  reviendras  le  lendemain  tout  meurtri  de  ses  ca- 
resses anguleuses  et  soûl  de  ses  larmes,  de  ses  petits  bonnets 
ginguets^  de  ses  pleurnicheries  qui  doivent  faire  de  ses  iaveurs 
des  averses. 

^  Le  fait  est,  dit  Grevel,  que  deux  cent  mille  francs,  c'est 
de  ràrgent. 

— '  Elles  ont  bon  appétit,  les  femmes  pieuses!...  Ah  t  micro- 
scope !  elles  vendent  mieux  leurs  sermons  que  nous  ne  vendons 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  et  de  plus  certain  sur  la  terre,  le  plai- 
sir... £t  elles  font  des  romans  !  Non...  ah!  je  les  connais,' j'en 
ai  vu  diei  ma  mère!  Elles  se  croient  tout  permis  pour  l'église, 
pour...  Tiens,  tu  devrais  être  honteux,  ma  biche!  toi,  si  peu 
donnant...  car  tu  ne  m'as  pas  donné  deux  cent  miUe  francs  en 
tout  à  moi  ! 

—  Ahl  si,  reprit  Grevel,  rien  que  le  petit  hôtel  coûtera 
cela... 

—  Tu  aa  donc  alors  quatre  cent  mille  francs  T  dit-elle  d'un 
air  rêveur 

—  Non. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  vous  vouliez  prêter  à  cette  vieille 
holreur  les  deux  cent  mille  francs  de  mon  hôtel?  en  voilà  un 
crime  de  lèse  loulouitte!... 

—  Mais  écoute-moi  donc  I 

—  Si  tu  donnais  cet  argent  à  quelque  bête  d'invention  phil- 
anthropique, tu  passerais  pour  être  un  homme  d'avenir  dit- 
elle  en  s'animant,  et  je  serais  la  première  à  te  le  conseiller, 
car  ta  as  trop  d'innocence  pour  écrire  de  gros  livres  politiques 
qui  vous  font  une  réputation  ;  tu  n'as  pas  assez  de  style  pour  tar- 
tiner des  brochures  ;  tu  pourrais  te  poser  comme  tous  ceux  qui 
sont  dans  ton  cas,  et  qui  dorent  de  gloire  leur  nom  en  se  met- 
tant à  la  tête  d'une  chose  sociale,  morale,  nationale  ou  géné- 
rale. On  t'a  volé  la  bienfaisance,  elle  est  maintenant  trop  mal 
portée...  Les  petits  repris  de  justice,  à  qui  l'on  hïi  un  sort 
meilleur  que  celui  des  pauvres  diables  honnêtes,  c'est  usé.  Jo 
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te  voudrais  voir  inventer,  pour  deux  cent  mille  francs,  une 
chose  plus  difficile,  une  chose  vraiment  utile.  On  parlerait  de 
toi  comme  d-un  petit  manteau  bleu,  d'un  Montyon,  et  je  serais 
fière  de  toi  !  Mais  jeter  deux  cent  mille  francs  dans  un  béni- 
tier, les  prêter  à  une  dévote  abandonnée  de  son  mari  par  une 
raison  quelconque,  va  !  il  y  a  toujours  une  raison  (me  quittâ- 
t-on, moi?)  c'est  une  stupidité  qui,  dans  notre  époque,  ne  peut 
germer  que  dans  le  crâne  d'un  ancien  parfumeur.  Cela  sent  son 
comptoir.  Tu  n-oserais  plus,  deux  jours  api-ès,  te  regarder  dans 
ton  miroir  1  Va  déposer  ton  prix  à  la  caisse  d'amortissement, 
cours,  car  je  ne  te  reçois  plus  sans  le  récépissé  de  la  somme. 
Va!  et  vite,  et  tôt! 

.  Elle  poussa  Crevel  par  les  épaules  hors  de  sa  chambre,  en 
voyant  sur  sa  figure  Tavance  refleurie.  Quand  la  porte  de  l'ap- 
partement se  ferma,  elle  dit  :  —  Voilà  Lisbeth  outre^-vengée  ! 
Quel  dommage  qu'elle  soit  chez  son  vieux  maréchal ,  aurions- 
nous  ri  !  Ah  !  la  vieille  vent  m'ôter  le  pain  de  la  bouche  U^  je 
vais  te  la  secouer»  moi  ! 


CHAPITRE    XXX 

Trèt$-eoart  doftl  entre  le  maréchal  Halot,  eomte  de  Forzbeim,  et  Son 
ExceUenee.  monseigneur  le  maréchal  Gottin^  prince  de  Wlssemboarg, 
dac  d'Orfano,  ministre  de  la  guerre. 


Obligé  de  prendre  un  appartement  en  harmonie  avec  la  prer 
mière  dignité  militaire,  Ift  maréchal  Hulot  s'était  logé  ilans  un 
magnifique  hôtel,  situé  rue  du  Mont-Parnasse,  où  il  se  trouve 
deux  ou  trois  maisons  princières.  Quoiqu'il  eût  loué  tout  Thôtel, 
B  n'en  occupait  que  le  rez-de-chaussée.  Lorsque  Lisbeth  vint 
tenir  U  maison,  elle  voulut  aussitôt  sous-louer  le  premier 
iCage,  qui,  disait-elle,  payerait  toute  la  location,  le  comte  serait 
^ors  logé  pour  presque  rien  ;  mais  le  vieux  soldai  s'y  refusa. 
i)epuis  quelques  mois,  le  maréchal  était  travaillé  par  de  tristes 
pensées.  11  avait  deviné  la  gêne  de  sa.  belle-sœur,  il  en  soup- 
çonnait les  malheurs  sans  en  pénétrer  la  cause.  Ce  vieillard 
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d'une  sérénité  si  joyeuse,  devenait  tactunie  ;  il  pensait  qu'un 
jour  sa  maison  serait  l'asile  de  la  baronne  et  de  sa  fille,  il  leur 
réservait  ce  premier  étage.  La  médiocrité  de  fortune  du  comte 
de  ForzheJm  était  si  connue,  que  le  ministre  de  la  guerre,  le 
prince  de  Wissembourg,  avait  exigé  de  son  vieux  camarade 
qu'il  acceptât  une  indemnité  d'installation.  Hulot  employa  cette 
indemnité  à  meubler  le  rez-de-chaussée,  où  tout  était  convena- 
ble, car  il  ne  voulait  pas,  selon  son  expression,  du  bâton  de 
maréchal  pour  le  porter  à  pied.  L'hôtel  ayant  appartenu  sous 
l'empire  à  un  sénateur,  les  salons  du  rez-de--chau8sée  avaient 
été  établis  avec  une  grande  magnificence,  tout  blanc  et  or, 
sculptés,  et  se  trouvaient  bien  conservés.  Le  maréchal  y  avait 
mis  de  beaux  vieux  meubles  analogues.  Il  gardait  sous  la  re- 
mise une  voiture,  où  sur  les  panneaux  étaient  peints  les  deux 
bâtons  en  sautoir,  et  il  louait  des  chevaux  quand  il  devait  aller 
m  fioccki,  soit  au  ministère,  soit  au  château,  dans  une  céré- 
monie ou  à  quelque  fête.  Ayant  pour  domestique,  depuis  trente 
ans,  un  ancien  soldat  âgé  de  soixante  ans,  dont  la  sœur  était  sa 
cuisinière,  il  pouvait  économiser  une  dizaine  de  mille  francs 
qu'il  joignait  â  un  petit  trésor  destiné  à  Hortense.  Tous  les 
jours  le  vieillard  venait  â  pied  de  la  rue  du  Mont-Parnasse  à  la 
rue  Plumet  par  le  boulevard  ;  chaque  invalide,  en  le  voyant  ve- 
nir, ne  manquait  jamais  à  se  mettre  en  ligne,  à  le  saluer,  et  le 
maréchal  récompensait  le  vieux  soldat  par  un  sourire. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  celui-là  pour  qui  vous  vous  ali- 
gnez? disait  un  jour  un  jeune  ouvrier  à  un  vieux  capitaine  des 
invalides.  —  Je  vais  te  le  dire,  gamin,  répondit  l'officier.  Le 
gamin  se  posa  comme  un  homme  qui  se  résigne  à  écouter  uo 
bavard.  —  En  1809,  dit  Tinvalide,  nous  protégions  le  flanc  de 
la  Grandc^-Armée,  commandée  par  l'empereur,  qui  marchait  sur 
Vienne.  M^us  arrivons  à  un  pont  défendu  par  une  triple  batterie 
ée  canons  étages  sur  une  manière  de  rocher,  trois  redoutes 
l'une  sur  l'autre,  et  qui  enfilaient  le  pont.  Nous  étions  sous  les 
ordres  du  maréchal  Masséna.  Celui  que  tu  vois  était  alors  colo- 
nel des  grenadiers  delà  garde,  et  je  marchais  avec...  Nos  colno- 
nés  occupaient  un  côté  du  fleuve,  les  redoutes  étaient  de  Tautre. 
On  a  trois  fois  attaqué  le  pont,  et  trois  fois  on  a  boudé.  — 
Qu'on  aille  chercher  Hulot  t  a  dit  le  maréchal,  il  n'y  a  que  Jui 
et  ses  hommes  qui  puissent  avaler  ce  morceau-là.  Nous  arrivons. 
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Le  dernier  générai  qui  se  retirait  de  devant  ce  pont  arrête  Hulot 
sous  le  feu  pour  lui  dire  la  manière  de  s'y  prendre,  et  il  em- 
barrassait le  chemin.  —  Il  ne  me  faut  pas  de  conseils,  m^is  la 
place  pour  passer,  a  dit  le  général  eu  franchissant  Ib  pont  en 
tête  de  sa  colonne.  Et  puis,  rrrran  !  une  charge  de  trente  ca- 
nons sur  nous.  —  Ah  1  non  d'un  petit  bonhomme  !  s'écria 
l'ouvrier,  ça  a  dû  en  faire  de  ces  béquilles  !  —  Si  tu  avais  en- 
tendu dire  paisiblement  ce  mot-là^  comme  moi,  petite  tu  salue- 
rais cet  homme  jusqu'à  terre  !  Ce  u*est  pas  si  connu  que  le 
pont  d'Arcole,  c'est  peut-être  plus  beau.  Et  nous  sommes  arri- 
vés avec  Hulot  à  la  course  dans  les  batteries.  Honneur  à  ceux 
qui  y  sont  restés  !  fît  Toifider  eu  ôtant  son  chapeau.  Les  Kai* 
serlicks  ont  été  étourdis  du  coup.  Aussi  l'empereur  a-t-il 
nommé  comte  le  vieux  que  tu  vois;  il  nous  a  honorés  tous  dans 
notre  chef,  et  ceux-ci  ont  eu  grandement  raison  de  le  faire  ma- 
réchal. —  Vive  le  maréchal  !  dit  l'ouvrier.  —  Oh  !  tu  peux 
crier,  va,  le  maréchal  est  sourd  à  force  d'avoir  entendu  le  canon. 
Cette  anecdote  peut  donner  la  mesure  du  respect  avec  lequel 
les  invalides  traitaient  le  maréchal  Hulot,  à  qui  ses  opinions 
républicaines  invariables  conciliaient  les  sympathies  populaires 
dans  tout  le  quartier. 

L'aMction,  entrée  dans  cette  âme  si  calme,  si  pure,  si  noble, 
était  un  spectacle  désolant.  La  baronne  ne  pouvait  que  mentir 
et  cacher  à  son  beau-^frère,  avec  l'adresse  des  femmes,  toute 
l'affreuse  vérité.  Pendant  cette  désastreuse  matinée,  le  maré- 
chal, qui  dormait  peu,  comme  tous  les  vieillards,  avait  obtenu 
de  Lisbeth  des  aveux  sur  la  situation  de  son  frère,  en  lui  pro- 
1  mettant  de  l'épouser  pour  prix  de  son  indiscrétion.  Chacun  com- 
I  prendra  le  plaisir  qu'eut  la  vieille  fille  à  se  laisser  arracher  des 
\  confidences  que,  depuis  son  entrée  au  logis,  elle  voulait  faire  à 
1  son  futur  ;  car  elle  consolidait  ainsi  son  mariage. 

—  Votre  frère  est  mcurable  !  criait  Lisbeth  dans  k  bonne 
oreille  du  maréchal. 

La  voix  forte  et  claire  de  la  Lorrains  lui  permettait  de  causer 
avec  le  vieillard.  Elle  fatiguait  ses  poumons,  tant  elle  tenait  à 
démontrer  à  son  futur  qu'il  ne  serait  jamais  sourd  avec  elle. 

^  U  a  eu  trois  maîtresses,  disait  le  vieillard,  et  il  avait  une 
Adelinel  Pauvre  Adeline  !... 
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^  Si  VOUS  voulez  m*écouter,  cria  Lisbeth,  tous  profiterez  de 
votre  influence  auprès  du  prince  de  Wissembourg  pour  obtenir 
&  ma  cousine  une  place  honorable  ;  elle  en  aura  besoin,  car  le 
traitement  du  baron  est  engagé  pour  trois  ans. 

—  Je  vais  aller  au  ministère,  répondit-il,  voir  le  maréchal, 
savoir  ce  qu'il  pense  de  mon  frère,  et  lui  demander  son  active 
protection  pour  ma  sœur.  Trouvez  une  place  digne  d'elle...  . 

—  Les  dames  de  charité  de  Paris  ont  formé  une  association 
de  bienfaisance  d'accord  avec  Tarchevéque  ;  elles  ont  besoin 
d'inspectrices  honorablement  rétribuées,  employées  à  reconnaître 
les  vrais  besoins.  De  telles  fonctions  conviendraient  à  ma  chère 
Adeline,  elles  seraient  selon  son  cœur. 

—  Envoyez  demander  des  chevaux  !  dit  le  maréchal^  je  vais 
m'habiller.  J'irai,  s'il  le  feut,  à  Neuilly  l 

—  Comme  ill'aime  !  Je  la  trouverai  donc  toujours  et  partout, 
dit  la  Lorraine. 

Lisbeth  trônait  déjà  dans  la  maison,  mais  loin  des  regards  di; 
maréchal.  Elle  avait  imprimé  la  crainte  aux  trois  serviteurs. 
Elle  s'était  donné  une  femme  de  chambre,  et  déployait  son  ac- 
tivité de  vieille  fille  en  se  faisant  rendre  compte  de  tout,  exami- 
nant tout,  et  cherchant,  en  toute  chose,  le  bien-être  de  son 
cher  maréchal.  Aussi  républicaine  que  son  futur,  Lisbeth  lui 
plaisait  beaucoup  par  ses  côtés  démocratiques,  elle  le  flattait 
d'ailleurs  avec  une  habileté  prodigieuse  ;  et,  depuis  deux  se- 
maines, le  maréchal^  qui  vivait  mieux,  qui  se  trouvait  soigné 
comme  l'est  un  en&nt  par  sa  mère,  avait  fini  par  apercevoir  en 
Lisbeth  une  partie  de  son  rêve. 

—  Mon  cher  maréchal!  criait-elle  en  raccompagnant  au 
perron,  levez  les  glaces,  ne  vous  mettez  pas  entre  deux  airs, 
laites  cela  pour  moi  I 

Le  maréchal,  ce  vieux  garçon  qui  n'avait  jamais  été  dorloté, 
partit  en  souriant  à  Lisbeth,  quoiqu'il  eût  le  cœur  navré. 

En  ce  moment  même,  le  baron  Hulot  quittait  les  bureaux  de 
la  guerre  et  se  rendait  au  cabinet  du  maréchal,  prince  de  Wis- 
sembourg, qui  l'avait  fait  demander.  Quoiqu'il  n'y  eût  rien  d'ex- 
traordinaire à  ce  que  le  ministre  mandât  un  de  ses  directeurs 
généraux,  la  conscience  de  Hulot  était  si  malade,  qu'il  trouva 
je  ne  sais  quoi  de  sinistre  et  de  froid  dans  la  figure  de  Mitouflei, 
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''•^  intouflet,  comment  va  le  prince?  démanda-t-il  en  fer- 
mant  son  cabinet  et  rejoignant  l'huissier  qui  8*en  allait  en 
avant. 

—  Il  doit  avoir  une  dent  contre  vous,  monsieur  ]e  baron, 
répondit  Thuissier,  car  sa  voix,  son  regard,  sa  figure  sont  è 
l'orage... 

Hulot  devint  blême  et  garda  le  silence  ;  il  traversa  Tanti' 
chambre,  les  salons  et  arriva,  les  pulsations  du  cœur  troublées, 
à  la  porte  du  cabinet.  Le  maréchal,  alors  âgé  de  soixante-dix 
ans,  les  cheveux  entièrement  blancs,  la  figure  tannée  comme 
celle  des  vieillards  de  cet  âge,  se  recommandait  par  un  front 
d'une  ampleur  telle,  que  l'imagination  y  voyait  un  champ  de 
bataille.  Sous  cette  coupole  grise,  chargée  de  neige,  bHlIaient, 
assombris  par  la  saillie  très-prononcée  des  deux  arcades  sour- 
cilièreà,  des  yeux  d'un  bleu  napoléonien,  ordinairement  tristes, 
pleins  de  pensées  amères  et  de  regrets.  Ce  rival  de  Bemadotte 
avait  espéré  se  reposer  sur  un  trône.  Mais  ces  yeux  devenaient 
deux  formidables  éclairs  lorsqu'un  grand  sentiment  s'y  peignait. 
La  voix,  presque  toujours  caverneuse,  jetait  alors  des-  éclats 
Stridents.  En  colère,  le  prince  redevenait  soldat,  il  parlait  le 
langage  du  sous- lieutenant  Cottin  ;  il  ne  ménageait  plus  rien. 
Hulot  d'Ervy  aperçut  ce  vieux  lion,  les  cheveux  épars  comme 
une  crinière,  debout  à  la  cheminée,  les  sourcils  contractés,  le 
dos  appuyé  au  chambranle  et  les  yeux  distraits  en  apparence. 

—  Me  voici  à  Tordre,  mon  prince  1  dit  Hulot  gracieusement 
et  d'un  air  dégagé. 

Le  maréchal  regarda  fixement  le  directeur  sans  mot  dire  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  mit  à  venir  du  seuil  de  la  porte  à  quel- 
que^ pas  de  lui.  Ce  regard  de  plomb  fut  comme  le  regard  de  Dieu, 
Hulot  ne  le  supporta  pas,  il  baissa  les  yeux  d'un  air  confus.- 
H  sait  tout,  pensa-t-il.  < 

—  Votre  conscience  ne  vous  dit-elle  rien  ?  demanda  le  ma- 
réchal de  sa  voix  sourde  et  grave. 

—  Elle  joe  dit,  mon  prince,  que  j^ai  probablement  tort  de 
faire,  sans  vous  en  parler,  des  razzias  en  Algérie.  A  mon  âge  et 
avec  mes  goûts,  apr^s  quarante-cinq  ans  de  services,  je  suis 
sans  fortune.  Vous  connaissez  les  principes  des  quatre  cents 
élus  de  la  France.  Ces  n^ssieurs  envient  toutes  les  positions,  ils 
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ont  rogné  le  traitement  des  ministres,  c'est  tout  dire!...  allés 
donc  leur  demander  de  Targent  pour  un  vieux  serviteur!.». 
Qu'attendre  de  gens  qui  payent  tussi  mal  qu'elle  Test  la  ma- 
gistrature? qui  donnent  trente  sous  ^ar  jour  aux  ouvriers  di 
port  de  Toulon,  quand  il  y  a  impossibilité  matérielle  d'y  vivre  à 
moins  de  quarante  sous  pour  une  famille?  qui  ne  réfléchissent 
pas  à  Tatrocité  des  traitements  d'employés  à  six  cents,  à  mille 
et  à  douze  cents  francs  dans  Paris,  et  qui  pour  eux  veulent  nos 
places  quand  les  appeintements  sont  de  quarante  mille  francs?... 
enfin,  qui  refusent  à  la  couronne  un  bien  de  la  couronne  con- 
fisqué en  1830  à  la  couronne,  et  un  acquêt  fait  des  deniers  de 
Louis  XVI  encore  !  quand  on  le  leur  demandait  pour  un  prince 
pauvreit...  Si  vous  n'aviez  pas  de  fortune,  on  vous  laisserait 
très-bien,  mon  prince,  comme  mon  frère,  avec  votre  traitement 
tout  sec,  sans  se  souvenir  que  vous  avez  sauvé  la  grande  armée, 
avec  moi,  dans  les  plaines  marécageuses  de  la  Pologne. 

—  Vous  avez  volé  l'État,  vous  vous  êtes  mis  dans  le  cas 
d'aller  en  cour  d'assises,  dit  le  maréchal,  comme  ce  caissier  du 
trésos,  et  vous  prenez  cela,  monsieur,  avec  cette  légèreté?... 

Quelle  différence,  monseigneur  !  s'écria  le  baron  Hulot.  Ai-je 
plongé  les  mains  dans  une  caisse  qui  m'était  confiée  !... 

—  Quand  on  commet  de  pareilles  infamies,  dît  le  maréchal, 
on  est  deux  fois  coupable.  Vous  avez  Ci}m^rumis  ignoblement 
notre  haute  administration,  qui  jusqu'à  présent  est  la  plus  pure 
de  l'Europe  !...  Et  cela,  monsieur,  pour  deux  cent  mille  francs 
et  pour  une  gueuse!...  dit  le  maréchal  d'une  voix  terrible.  Vous» 
êtes  conseiller  d'Etat,  et  l'on  punit  de  mort  le  simple  soldat  qui 
vend  les  effets  du  régiment.  Voici  ce  que  m'a  dit  un  jour  le  colo- 
nel Poutin,  du  2*  lanciers  :  A  Saveme,  un  de  ses  hommes  ai- 
mait une  petite  Alsacienne  qui  désirait  un  châle  ;  la  drêlesse  fit 
tant,  que  ce  pauvre  diable  de  lancier,  qui  devait  être  promu  ma- 
réchal des  logis  chef,  après  vingt  ans  de  services,  l'honneur  du 
régiment,  a  vendu,  pour  donner  ce  châle,  des  effets  de  sa  compa* 
gnie...  Savez-vous  ce  qu'il  a  fait,  le  lancier,  baron  d'Ervy?  h  a 
mangé  les  vitres  d'une  fenêtre  après  les  avoir  pilées,  et  il  est 
mort  de  maladie,  en  onze  heures,  à  l'hôpital...  Tâchez,  vous,  de 
jmourir  d'une  appoplexie  pour  que  nous  puissions  vous  sauver 
"donneur. 
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Le  baron  regarda  le  yieux  guerrier  d'un  œil  hagard,  et  le 
maréchal,  voyant  cette  expression  qui  révélait  un  lâche,  eut 
quelque  rougeur  aux  joues,  &es  yeux  s^allumèrent. 

—  M'abandonneriez-vousT...  dit  Hubt,  en  nalbutiant. 

En  ce  momf^nt,  le  maréchal  Hulot,  ayant  appris  que  son  frère 
et  le  ministre  étaient  seuls,  se  permit  d'entrer  ;  et  il  alla,  comme 
les  sourds,  droit  au  prince. 

—  Oh  !  cria  le  héros  de  la  campagne  de  Pologne,  je  sais  ce 
que  tu  viens  faire,  mon  vieux  camarade  !...  Mais  tout  est  inu- 
tile... 

—  Inutile?...  répéta  le  maréchal  Hulot,  qui  n'entendit  que  ce 
mot. 

—  Oui,  tu  viens  me  parler  pour  ton  frère ,  mais  sais-tu  ce 
qu*est  Ion  frère  T.. . 

—  Mon  frère?...  demanda  le  sourd. 

—  £h  bien  I  cria  le  maréchal,  c'est  un  j...  f.....  indigne  de 
toi!... 

Et  la  colère  du  maréchal  lui  fît  jeter  par  les  yeux  ces  regards 
fulgurants  qui,  semblables  à  ceux  de  Napoléon,  brisaient  les  vo- 
lontés et  les  cerveaux. 

—  Tu  en  as  menti,  Cottin  !  répliqua  le  maréchal  Hulot ,  de- 
venu bléroe.  Jette  ton  bâton  comme  je  jette  le  mienl...  je  suis 
à  tes  ordres. 

Le  prince  alla  droit  à  son  vieux  camarade,  le  regarda  fixement, 
et  lui  dit  dans  Toreille  en  lui  serrant  la  main  :  —  Es-tu  un 
homme  ? 

—  Tu  le  verras... 

—  Eh  bien  I  tiens-toi  ferme  !  il  s*agit  de  porter  le  plus  grand 
malheur  qui  pût  f  arriver. 

Le  prince  se  retourna,  prit  sur  la  table  un  dossier,  le  mil  en- 
tre les  mains  du  maréchal  Hulot  en  lui  criant  :  —  Lis  ! 

Le  comte  de  Forzbfiim  lut  1a  kttre  suivante,  qui  se  trouvait 
sur  le  dotsier  : 
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A  Son  Excellence  le  président  du  ConseiU 

(CONFIDENTIELLE.) 

f  . 

Alger,  le..; 

•  Mon  cher  prince,  nous  avons  sur  les  bras  une  bien  man^ 
vaise  affaire,  comme  vous  le  verrez  par  la  procédure  que  je  vous 
envoie. 

»  En  résumé,  le  baron  Hulot  d'Ervy  a  envoyé  dans  la  pro- 
vince  d'O...  un  de  ses  oncles  pour  tripoter  sur  les  grains  et  sur 
les  fourrages,  en  lui  donnant  pour  complice  un  garde-magasin. 
Ce  garde- magasin  a  fait  des  aveux  pour  se  rendre  intéressant, 
et  a  fini  par  s'évader.  Le  procureur  du  roi  a  mené  rudement 
Taffaire.  en  ne  voyant  que  deux  subalternes  en  cause  ;  mais  Jo- 
hann Fischer,  oncle  de  votre  directeur  général,  se  voyant  sur  le 
point  d'être  traduit  en  cour  d'assises,  s'est  poignardé  dans  sa 
prison  avec  un  clou. 

»  Toul  aurait  été  fini  là,  si  ce  digne  et  honnête  homme, 
trompé  vraisemblablement  et  par  son  complice  et  par  son  ne- 
veu, ne  s'était  pas  avisé  d'écrire  au  baron  Hulot.  Cette  lettre, 
saisie  par  le  parquet,  a  tellement  étonné  le  procureur  du  roi, 
^if  il  est  venu  me  vpir.  Ce  serait  un  coup  si  terrible  que  Farres- 
tation  et  la  mise  en  accusation  d'un  conseiller  d'État,  d*un  di- 
re cteur  général  qui  compte  tant  de  bons  et  loyaux  services,  car 
il  nous  a  sauvés  tous  après  la  Bérésina  en  réorganisant  Tadmi- 
nistration,  que  je  me  suis  fait  communiquer  les  pièces. 

•  Faut-il  que  l'affaire  suive  son  cours?  Faut-il,  te  principal 
coupable  visible  étant  mort,  étouffer  ce  procès  en  faisant  con- 
damner le  garde-magasin  par  contumace? 

»  Le  procureur  général  consent  à  ce  que  les  pièces  vous  soient 
transmises  ;  et  le  baron  d'Ervy  étant  domicilié  à  Paris,  le  pro- 
cès sera  du  ressort  de  votre  cour  royale.  Nous  avons  trouvé  ce 
moyen,  assez  louche,  de  nous  débarrasser  momentanément  de 
la  difficulté. 

ï  Seulement,  mon  cher  marécTial,  prenez  un  parti  prompte- 
ment.  On  parle  déjà  beaucoup  trop  de  cette  déplorable  affaire, 
qui  nous  ferait  autant  de  mal  qu'elle  en  causera,  si  la  complicité 
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du  grand  eonpabk,  qui  n*est  encore  oonn\i  que  du  procureur  du 
roi,  du  juge  d*instruction,  du  procureur  général  et  de  moi,  venait 
à  s*ébruiter.  » 

,     Là,  ce  papier  toifiba  des  mains  du  maréchal  Hulot  ;  il  re- 
.  garda  son  frère>  il  vit  qu'il  était  inutile  de  compulser  le  dossier  ; 

mais  il  chercha  la  lettre  de  Johann  Fischer,  et  la  lui  tendit  après 

ravoir  lue  en  deux  regards. 


«  De  la  prison  d*0..2 

•  Mon  neveu,  quand  vous  lirçz  cette  lettre,  je  n'existerai 
plus. 

•  Soyez  tranquille  on  ne  trouvera  pas  de  preuves  contre 
vous.  Moi  mort,  votre  jésuite  de  Chardin  en  fuite,  le  procès 
s'arrêtera.  La  figure  de  notre  Adeline,  si  heureuse  par  vous- 
m'a  rendu  la  mort  très-douce.  Vous  n'ayez  plus  besoin  d'en- 
voyer les  deux  cent  mille  francs.  Adieu. 

•  Cette  lettre  vous  sera  remise  par  un  détenu  sur  qui  je 
crois  pouvoir  compter. 

•  Johann  Fischer.  > 

—  Je  vous  demande  pardon,  dit  avec  une  touchante  fierté  le 
maréchal  Hulot  au  prince  de  Wissembourg. 

^—  Allons,  tutoie-moi  toujours^  Hulot  l  répliqua  le  ministre 
en  serrant  la  main  de  son  vieil  ami.  —  Le  pauvre  lancier  n^ 
tué  que  lui,  dit-il  en  foudroyant  Hulot  d'Ervy  d'un  regard. 

—  Combien  avez-vous  pris  l  dit  sévèrement  le  comte  de 
Foriheim  à  son  frère. 

—  Deux  cent  mille  francs. 

—  iilon  cher  ami,  dit  le  comte  en  s'adressant  au  ministre , 
TOUS  aurez  les  deux  cent  mille  francs  sous  quarante-huit 
heures.  On  ne  pourra  jamais  dire  qu'un  homme  portant  le  nom 
de  Hulot  a  fait  tort  d'un  denier  à  la  chose  publique... 

—  Quel  enfantillage  !  dit  le  taaréchal.  Je  sais  où  sont  les 
deux  cent  mille  francs,  et  je  vais  les  faire  restituer.  Donnez 
ws  démissions  et  demandez  votre  retraite  l  reprit-il  en  faisant 
voler  une  double  feuille  de  papier  tellière  jusqu'à  l'endcoit  où 
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s'était  assis  &  la  table  le  conseiller  d'État,  dont  les  jambes  fla- 
geolaient. Ce  serait  une  bonté  pour  nous  tous,  que  ce  procès  ; 
aussi  ai-je  obtenu  du  conseil  des  ministres  la  liberté  d'agir 
comme  je  le  fais.  Puisque  vous  acceptez  la  vie  sans  l'honneur, 
^ns  mon  estime,  une  vie  dégradée,  vou&  aurei  la  retraite  qui 
bus  est  due.  Seulement,  faites-vous  bien  oublier. 
Le  maréchal  sonna. 

—  L'employé  Mameffe  est-il  là  ? 

—  Oui,  monseigneur,  dit  l'huissier. 

—  Qu'il  entre. 

—  Vous,  s'écria  le  ministre  en  voyant  Mameffe,  et  votre 
femme,  vous  avez  sciemment  ruiné  le  baron  d'Ervy  que  voici. 

-Monsieur  le  ministre,  je  vous  demande  pardon,  nous 
sommes  très-pauvres,  je  n'ai  que  ma  place  pour  vivre,  et  j'ai 
deux  enfants,  dont  le  petit  dernier  aura  été  mis  dans  ma  fa- 
mille par  monsieur  le  baron. 

—  Quelle  figure  de  coquin!  dit  le  prince  en  montrant  Mar* 
neife  au  maréchal  Hulot.  Trêve  de  discours  i  la  Sganarelle, 
reprit-il  ;  vous  rendrez  deux  cent  mille  francs,  ou  vous  irez  en 
Algérie. 

—  Mais,  monsieur  le  ministre,  vous  ne  connaissez  pas  ma 
femme,  elle  a  tout  mangé.  Monsieur  le  baron  invitait  tous  les 
jours  six  personnes  à  dîner...  On  dépensait  chez  moi  cinquante 
mille  francs  par  an. 

—  Retirez-vous,  dit  le  ministre  de  la  voix  formidable  qui 
sonnait  la  charge  au  fort  des  batailles,  vous  recevrez  avis  de 
votre  changement  dans  deux  heures...  Allez... 

—Je  préfère  donner  ma  démission,  dit  insolemment  Mameffe  ; 
car  c'est  trop  d'être  ce  que  je  suis,  et  battu,  je  ne  serais  pas 
content,  moi  ! 

Et  il  sortit, 

—  Quel  impudent  drôle  l  dit  le  prince. 

Le  maréchal  Hulot,  qui,  pendant  cette  scène,  était  resté  de* 
bout,  immobile,  pâle  comme  un  cadavre,  examinant  son  frère 
à  la  dérobée,  alla  prendre  la  main  du  prince  et  lui  répéta  :  — 
Dans  quarante-huit  heures,  le  tort  matériel  sera  réparé!  maii 
l'honneur  !  Adieu,  maréchal  !  c'est  le  dernier  coup  qui  tue.- 
Oui,  j'en  mourrai,  lui  dit-il  à  l'oreille. 
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—  Pourquoi  diantre  es-tu  venu  ce  matin?  répondit  le  prince 
ému. 

—  Je  venais  pour  sa  femme,  répliqua  le  comte  en  montrant 
Hector  ;  elle  est  sans  pain  1  surtout  maintenant 

—  Il  a  sa  retraite  I 
<»  Elle  est  engagée  ! 

—  II.  hni  avoir  le  diable  an  corps  !  dit  le  prince  en  haussant 
les  épaules.  Quel  philtre  vous  font  donc  avaler  ces  fi^nmes-là 
pour  vous  ôter  Tesprit?  demanda-t-il  à  Hulot  d'Ervy.  Gomment 
pouviezovous,  vous  qui  connaissez  la  minutieuse  exactitude  avec 
laquelle  l'administration  française  écrit  tout,  verbalise  sur  tout, 
consomme  des  rames  de  papier  pour  constater  l'entrée  et  la 
sortie  de  quelques  centimes,  vous  qui  déploriez  qu'il  fallût  des 
centaines  de  signatures  pour  des  riens,  pour  libérer  un  soldat, 
pour  acheter  des  étrilles,  comment  pouviez-vous  donc  espérer 
de  cacher  un  vol  pendant  longtemps  ?  Et  les  journaux  !  et  les  en- 
vieux !  et  les  gens  qui  voudraient  voler  !  Ces  femmes-là  vous 
ôtent  donc  le  bon  sens?  elles  vous  mettent  donc  des  coquilles  de 
noix  sur  les  yeux  ?  ou  vous  êtes  donc  fait  autrement  que  nous 
autres?  Il  fallait  quitter  radministration  du  moment  où  vous 
n'étiez  plus  un  homme,  mais  un  tempérament  !  Si  vous  avez 
joint  tant  de  sottises  à  votre  crime,  vous  finirez...  je  ne  veux  pas 
vous  dire  où... 

—  Promets-moi  de  t'occuper  d'elle,  Cottin?...  demanda  le 
comte  de  Forzheim,  qui  n'entendait  rien  et  qui  ne  pensait  qu'à 
sa  belle-sœur. 

—  Sois  tranquille  l  dit  le  ministre. 

—  Eh  bien  1  merci,  et  adieu  !  —  Venez,  monsieur,  dit-il  à 
son  frère. 

Le  prince  regarda  d'un  œil  en  apparence  calme  les  deux  frères, 
si  différents  d'attitude,  de  conformation  et  de  caractère,  le  brave 
et  le  lâche,  le  voluptueux  e*  le  rigide,  l'honnête  et  le  concus- 
sionnaire, et  il  se  dit  :  c  Ce  lâche  ne  saura  pas  mourir  et  mon 
gauvre  Hulot,  si  probe,  a  la  mort  dans  son  sac,  lui!  •  Û  s'assit 
dans  son  fauteuil  et  reprit  la  lecture  des  dépêches  d'Afrique  par 
un  mouvement  qui  peignait  à  la  fois  le  sang-froid  du  capitaine 
et  la  pitié  profonde  que  donne  le  spectacle  des  champs  de  ba- 
taille! car  il  n'y  a  rien  de  plus  humain  en  réalité  que  les  mili- 
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taires,  si  rudes  en  apparence,  et  à  qui  Thabitude  de  la  guerre 
communique  cet  absolu  glaciaL  si  nécessaire  sur  les  champs  de 
bataille.     , 

Le  lendemain,  quelques  journaux  contenaient,  sous  des  m- 
hriques  différentes^  ces  différents  articles  : 


M.  le  baron  Hulot  d*Ervy  vient  de  demander  sa  retraite.  Les 
désordres  de  la  comptabilité  de  Tadmioistration  algérienne,  qui 
ont  été  signalés  par  la  mort  et  par  la  fuite  de  deux  employés, 
ont  influé  sur  la  détermination  prise  par  ce  haut  fonctionnaire. 
En  apprenant  les  fautes  commises  par  des  employés  en  qui  mal- 
heureusement il  avait  placé  sa  confiance,  M.  le  |)aron  Hulot  a 
éprouvé  dans  le  cabinet  même  du  ministre  une  attaque  de  para- 
lysie. 

M.  Hulot  d'Ervy,  frère  du  maréchal,  compte  quarante-cinq 
ans  des  ervices.  Cette  résolution,  vainement  combattue,  a  été  vue 
avec  regret  par  tous  ceux  qui  connaissent  M.  Hulot,  dont  les 
qualités  privées  égalent  les  talents  administratifs.  Personne  n'a 
oublié  le  dévouement  de  Tordonnateur  en  chef  de  la  garde  impé- 
riale à  Varsovie,  ni  Tactivité  merveilleuse  avec  laquelle  il  a  su 
organiser  les  différents  services  de  Tarmée  improvisée  en  1815 
par  Napoléon. 

C'est  encore  une  des  gloires  de  Tépoque  impériale  qui  va 
.  quitter  la  scène.  Depuis  1830,  M.  le  baron  Hulot  n'a  cessé  d'être 
une  des  lumières  nécessaires  au  Conseil  d*État  et  au  ministère 
de  la  guerre. 


Alger.  — ^  ÙafEaire  dite  des  fourrages,  à  laquefle  quelques 
journaux  ont  donné  des  proportions  ridicules,  est  terminée  par 
la  mort  du  principal  coupable.  Le  sieur  Johann  Wisch  s'est  tué 
dans  sa  prison,  et  son  complice  est  en  fuite  ;  mais  il  sera  jugé 
par  contumace. 

Wisch,  ancien  fournisseur  des  armées,  était  un  Lonnéte 
nomme,  très-estimé,  qui  n'a  pas  supporté  l'idée  d'avoir  été  la 
dupe  du  sieur  Chardin,  le  garde^magasinen  fuite. 


Digitized  by  CjOOQIC 


LA  COUSINE  BETTB  SOS 

Et  aux  faits-Paris,  on  lisait  ceci  : 

M.  le  maréchal  ministre  de  la  guerte,  pour  éviter  à  l'avenir 
tout  désordre,  a  résolu  de  créer  un  bureau  des  subsistances  en 
Afrique.  On  désigne  un  chef  de  bureau,  M.  Marneffe,  cûmm« 
devant  être  chirgé  de  cette  organisation. 


La  succession  du  baron  Hulot  excite  toutes  les  ambitions. 
Cette  direction  est.  dit-on,  promise  à  M.  le  comte  Martial  de  la 
Roche-Hugon,  député,  beau-frére  de  M.  le  comte  de  Rastignac. 
M.  Massol^  maître  des  requêtes,  serait  nommé  conseiller  d*£tat, 
et  M.  Claude  Vignon  maître  des  requêtes. 


De  toutes  les  espèces  de  canards,  la  plus  dangereuses  pour 
les  joùhiaux  de  Topposition,  c'est  le  canard  officiel.  Quelque 
rusés  que  soient  les  journalistes,  ils  sont  parfois  les  dupes  vo- 
lontaires ou  involontaires  de  Thabileté  de  ceux  d'entre  eux  qui, 
de  la  presse,  ont  passé,  comme  Claude  Vignon,  dans  les  hautes 
régions  du  pouvoir.  Le  journal  ne  peut  être  vaincu  que  par  le 
journaliste.  Aussi  doit-on  se  dire,  en  travertissant  Voltaire  : 

hê  fait-Paris  n'est  pas  ee  qu'un  vain  peuple  pense* 


CHAPITRE  XXXI 

Le  départ  du  père  prodiffoe. 


Le  maréchal  Hulot  ramena  son  frère,  qui  se  tint  sur  le  (Sa- 
vant de  la  voiture,  en  laissant  respectueusement  son  aine  dans 
le  fond.  Les  deux  frères  n'échangèrent  pas  une  parole,  Hector 
était  anéanti. Le  maréchal  resta  concentré,  comme  un  homme  qui 
rassemble  ses   forces  et  qui  les  bande  pour  soutenir  un  poids 
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écrasant.  Rentré  dans  son  hôtel,  il  amena,  sans  dire  un  mot  et 
par  de*:  gestes  impératifs,  son  frère  dans  son  cabinet.  Le  comte 
avait  reçu  de  l'empereur  (Napoléon  une  magnifique  paire  de  pis- 
tolets de  la  manufacture  de  Versailles  ;  il  tira  la  boîte,  sur  la- 
quelle était  gravée  Tinscription  :  Donnée  par  l'empereur  Na<^ 
poléon  au  général  Eulot,  du  secrétaire  où  il  la  mettait»  et  la 
montrant  à  son  frère,  il  lui  dit  :  Voilà  ton  médecin. 

Lisbeth,  qui  regardait  par  la  porte  entre-bâi.lée,  courut  à  la 
Yoiture,  et  donna  Tordre  d*aller  au  grand  trot  rue  Plumet.  En 
vingt  minutes  à  peu  près,  elle  amena  la  baronne,  instruite  de  la 
menace  du  maréchal  à  son  frère 

Le  comte,  sans  regarder  son  frère,  sonna  pour  demander  son 
lactotum,  le  vieux  soldat  qui  le  servait  depuis  trente  ans. 

—  Beaupied,  lui  dit-il,  amène-moi  mon  notaire ,  le  comte 
Steinbock,  ma  nièce  Hortense  et  Tagent  de  change  du  trésor.  II 
est  dix  heures  et  demie,  il  me  faut  tout  ce  monde  à  midi.  Prends 
lies  voitures...  Et  va  plus  vite  que  ça \,.,  dit-il  en  retrouvant 
une  locution  républicaine  qu'il  avait  souvent  à  la  bouche  jadis. 
Ei  il  fit  la  moue  terrible  qui  rendait  ses  soldats  attentifs  quand 
il  examinait  les  genôts  de  la  Bretagne  en  1799.  (Voir  les 
Chouans.) 

—  Vous  serez  obéi,  maréchal,  dit  Beaupied  en  mettant  le 
revers  de  sa  main  à  son  front. 

Sans  s'occuper  de  son  frère,  le  vieillard  revint  dans  son  ca- 
binet, prit  une  clef  cachetée  dans  un  secrétaire,  et  ouvrit  une 
cassette  en  malachite  plaquée  sur  acier,  présent  de  Tempereur 
Alexandre.  Par  ordre  de  l'empereur  Napoléon,  il  était  venu 
rendre  à  l'empereur  russe  des  effets  particuliers  pris  à  la  ba- 
taille de  Dresde,  et  contre  lesquels  Napoléon  esj)érait  obtenir 
Vandamme.  Le  czar  récompensa  magnifiquement  le  général 
llulot  en  lui  donnant  cette  cassette,  et  lui  dit  qu'il  espérait  pou- 
voir un  jour  avoir  la  môme  courtoisie  pour  l'empereur  des 
Franç-iis  ;  mais  il  garda  Vandamme.  Les  armes  impériales  de 
Uussie  étaient  en  or  sur  le  couvercle  de  cette  boîte  garnie  tout 
en  or.  Le  maréchal  possédait  cent  cinquante-deux  mille  francs  ! 
Il  laissa  échapper  un  mouvement  de  satisfaction.  En  ce  mo- 
ment, madame  Hulot  entra,  dans  un  état  à  attendrir  des  juges 
politiques.  Elle  se  jeta  sur  Hector,  en  reg:ardant  a  boite  de  pis« 
tolets,  et  le  maréchal,  alternativement,  d'un  airfoa. 
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—  Qu'a>e2-vou8  contre  votre  frère?  Que  vous  a  fait  mon 
mari?  dit-elle  d'une  voix  si  vibrante  que  le  maréchal  Tenten- 
dit. 

-—  Il  nous  a  déshonorés  tous  1  répondit  le  vieux  soldat  de  la 
république  qui  rouvrit  par  cet  effort  une  de  ses  blessures.  U  a 
volé  rÉtat  1  II  m*a  rendu  mon  nom  odieux  ;  il  me  fait  souhaiter 
de  mourir,  il  m*a  tué...  Je  n'ai  de  force  que  pour  accomplir  la 
restitution  !...  Tai  été  humilié  devant  le  Gondé  de  la  républi- 
que, devant  Thomme  que  j'estime  le  plus,  et  à  qui  j*ai  donné 
injustement  un  démenti,  le  prince  de  Wissembourg  l..  Est-ce 
rien,  cela  ?  Voilà  son  compte  avec  la  patrie  ! 

U  essuya  une  larme. 

—  A  sa  famille  maintenant  !  reprit-il.  Il  vous  arrache  le  pain 
que  je  vous  gardais,  le  fruit  de  trente  ans  d'économies,  le  trésor 
des  privations  du  vieux  soldat  !  V(»ilà  ce  que  je  vous  destinais  ! 
dit-il  en  montrant  les  billets  de  banque.  Il  a  tué  son  oncle  Fis-* 
cher,  noble  et  digne  enfant  de  l'Alsace,  qui  n'a  pas,  comme  lui 
pu  soutenir  l'idée  d'une  tache  à  son  nom  de  pa}isan.  Enfin' 
Dieu,  par  une  clémence  adorable,  lui  avait  permis  de  choisir  un 
ange  entre  toutes  les  femmes  I  il  a  eu  le  bonheur  inouï  de  pren- 
dre pour  épouse  une  Adehne  1  et  il  l'a  trahie^  il  l'a  abreuvée  de 
chagrins,  il  l'a  quittée  pour  des  catins,  pour  des  gourgandines, 
pour  des  sauteuses,  des  actrices,  des  Cadine,  des  Josépha,  des 
Marneffe..  Et  voilà  l'homme  de  qui  j'ai*  fait  mon  enfant,  mon 
orgueil..  Va,  malheureux,  si  tu  acceptes  la  vie  infâme  que  tu 
t*es  faite,  sors  !  Moi  !  je  n'ai  pas  la  force  de  maudire  un  frère 
que  j'ai  tant  aimé  ;  je  suis  aussi  faible  pour  lui  que  vous  l'été?, 
Adeline  ;  mais  qu'il  ne  reparaisse  plus  devant  moi.  Je  lui  défends 
d'assister  à  mon  convoi,  de  suivre  mon  cercueil.  Qu'il  ait  la  pu- 
deur du  crime,  s'il  n'en  a  pas  le  remords... 

Le  maréchal,  devenu  blême,  se  laissa  tomber  sur  le  divan  de 
son  cabinet,  épuisé  par  ces  solennelles  paroles.  Et,  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie  peut-être,  deux  larmes  roulèrent  de  ses 
yeux  et  sillonnèrent  ses  joues. 

—  Mon  pauvre  oncle  Fischer  !  s'écria  Lisbeth,  qui  se  mit  un 
mouchoir  sur  les  yeux. 

—  Mon  frère  )  dit  Adeline  en  venant  s'agenouiller  devant  le 
maréchal,  vivez  pour  moi?  Aidez- moi  dans  Tœuvre  que  j'entre- 

M 
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prendrai  de  réconcilier  Hector  avec  la  vie,  de  lui  faire  racheter 
ses  fautes  !... 

^  Lui  !  dit  le  maréchal,  s'il  vit,  il  ii*est  pas  au  bout  de  ses 
crimes  !  Un  homme  qui  a  méconnu  une  Adeline,  et  qui  a  éteint 
en  lui  les  sentiments  du  vrai  répubhcain,  cet  amour  du  pays, 
de  la  famille  et  du  pauvre  que  je  m'efforçais  de  lui  inculquer, 
cet  homme  est  un  monstre,  un  pourceau...  Ëmmenez-le,  si 
vous  Taimcz  encore,  car  ]e  sens  en  moi  une  voix  qui  me  crie 
de  charger  mes  pistolets  et  de  lui  faire  sauter  la  cervelle  !  En 
le  tuant,  je  vous  sauverais  tous,  et  Je  le  sauverais  de  lui- 
même. 

Le  vieux  maréchal  se  leva  par  un  mouvement  si  redoutable, 
que  la  pauvre  Adeline  s'écria  :  —  Viens,  Hector  !  Elle  saisit 
son  mari,  Temmena,  quitta  la  maison,  entraînant  le  baron  si 
défait,  qu'elle  fut  obligée  de  le  mettre  en  voiture  pour  le  trans- 
porter rue  Plumet,  où  il  prit  le  lit.  Cet  homme,  quasi  dissous, 
y  resta  plusieurs  jours,  refusant  toute  nourriture  sans  dire  un 
mot.  Âdeline  obtenait  à  force  de  larmes  qu'il  avalât  des  bouil- 
lons; elle  le  gardait,  assise  à  son  chevet,  et  ne  sentant  plus,  de 
tous  les  sentiments  qui  naguère  lui  remplissaient  le  cœur,  qu'une 
pitié  profonde. 

A  midi  et  demi,  lisbeth  introduisit  dans  le  cabinet  de  son 
cher  maréchal,  qu'elle  ne  quittait  pas,  tant  elle  fut  effrayée  des 
changements  qui  s'opéraient  en  lui,  le  notaire  et  le  comte 
Steiulock. 

—  Monsieur  le  comte,  dit  le  maréchal,  je  vous  prie  de  signer 
rautorisation  nécessaire  à  ma  nièce,  votre  femme,  pou)  vendre 
une  inscription  de  rentes  dont  elle  ne  possède  encore  que  la  nue 
propriété.  Mademoiselle  Fischer,  vous  acquiescerez  a  cette  vente 
en  abandonnant  votre  usufruit. 

—  Oui,  cher  comte,  di^  Lisbeth  sans  hésiter. 

—  Bien,  ma  chère,  répondit  le  vieux  soldat.  J'espère  vivre 
assez  pour  vous  récompenser,  .'e  ne  doutais  pas  de  vous  ;  vous 
êtes  une  vraie  lepubhcaine,  une  fille  du  peuple. 

n  prit  la  main  de  la  vieille  fille  et  y  mit  un  baiser. 

—  Monsieur  Mannequin,  dit-il  au  notaire,  faites  l'acte  néces- 
saire sous  forme  de  procuration  ;  que  je  l'ai  d'ici  à  deux  heures, 
afin  de  pouvoir  vendre  la  rente  à  la  Bourse  d'aujourd'hui.  Ma 
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aiéce,  la  comtesse,  a  le  fttre;  elle  va  venir,  elle  signera  l'acte 
quand  vous  rapporterez,  ainsi  que  mademoiselle.  Monsieur  le 
comte  vous  accompagnera  chez  vous  pour  vous  donner  sa  signa- 
ture. 

L'artiste,  sur  un  signe  de  Lisbeth,  salua  respectueusement 
«e  maréchal  et  sortit.- 

Le  lendemain,  à  dix  heures  du  matin,  le  comte  de  Forzheim 
se  fit  amioncer  chez  le  prince  de  Wissembourg  et  fut  aussitôt 
admis. 

—  Eh  bien  !  mcn  cher  Hulot,  dit  le  maréchal  Cottin  en  pré- 
sentant les  journaux  à  son  vieil  ami^  nous  avons,  vous  le  voyez, 
sauvé  les  apparences...  Lisez. 

Le  maréchal  Hulot  posa  les  journaux  sur  le  bureau  dé  son 
vieux  camarade  et  lui  tendit  deux  cent  mille  francs. 

—  Voici  ce  que  mon  frère  a  pris  à  l'État,  dit-il. 

—  Quelle  folie!  s'écria  le  ministre,  n  nous  est  impossible, 
ajouta-t-il  en  prenant  le  cornet  que  lui  présenta  le  maréchal  el 
lui  parlant  dans  Toreille,  d'opérer  celte  restitution.  Nous  serions 
obligés  d'avouer  les  concussions  de  votre  frère,  et  nous  avons 
tout  fait  pour  les  cacher... 

—  Faites-en  ce  que  vous  voudrez;  mais  je  ne  veux  pas  qu'il 
y  ait  dans  la  fortune  de  la  famille  Hiilot  un  liard  de  volé  dans 
les  deniers  de  l'État,  dit  le  comte. 

—  Je  prendrai  les  ordres  du  roi  à  ce  sujet.  N'en  parlons  plus 
répondit  le  ministre  en  reconnaissant  l'impossibihté  de  vaincre 
le  sublime  entêtement  du  vieillard. 

—  Adieu,  Cottin,  dit  le  vieillard  en  prenant  la  main  du  prince 
de  Wissembourg,  je  me  sens  Târae  gelée...  Puis,  après  avoir 
fait  un  pas,  il  se  retourna,  regarda  le  prince  qu'il  vit  ému  for- 
tement; il  ouvrit  les  bras  pour  l'y  serrer,  et  le  prince  embrassa 
le  maréchal.—  D  me  semble  que  je  dis  adieu,  dit-il,  à  toute  la 
Grande-Armée  en  ta  personne... 

—  Adieu  donc,  mon  bon  et  vieux  camarade  !  dit  le  ministre. 

—  Oui,  adieu,  car  je  vais  où  sont  tous  ceux  de  nos  soldats 
que  nous  avons  pleures... 

En  ce  moment,  Claude  Vignon  entra.  Les  deux  vieux  débris 
des  phalanges  napoléoniennes  se  saluèrent  gravement  en  faisant 
disparaître  toute  trace  d'émotion. 
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—  Vous  ayez  dû,  mon  prince,  être  content  des  journaux,  dit 
le  futur  maître  des  requêtes.  J'ai  manœuvré  de  manière  à  faire 
croire  aux  feuilles  de  l'opposition  qu'elles  publiaient  nos  secrets.. 

—  Malheureusemen»,  tout  est  inutile,  répliqua  le  ministre 
qui  reoŒirda  /e  maréchal  s'en  allant  par  le  salon.  Je  viens  de  dire 
un  dernier  adieu  qui  m'a  fait  bien  mal.  Le  maréchal  Hulot  n'a 
pas  trois  jotirs  à  vivre,  je  l'ai  bien  vu  d'ailleurs^  hier.  Cet  homme, 
une  de  ces^probités  divines,  un  soldat  respecté  par  les  boulets 
malgré  sa  bravoure...  tenez...  là  sur  ce  fauteuil!.,  a  reçu  le  coup 
mortel,  et  de  ma  main,  par  un  papier  !...  Sonnez  et  demandez 
ma  voiture.  Je  vais  à  Neuilly,  dit-il  en  serrant  les  deux  cent 
mille  francs  dans  son  portefeuille  ministériel. 

Malgré  les  soins  de  Lisbeth,  trois  jours  après,  le  maréchal 
Hulot  était  mort.  De  tels  hommes  sont  Thonneur  des  partis 
qu'ils  ont  embrassés.  Pour  les  républicains,  le  maréchal  était 
l'idéal  du  patriotisme  ;  aussi  se  trouvèrent-ils  tous  à  son  convoi, 
qui  fut  suivi  d'une  foule  immense.  L'armée,  l'administration,  la 
cour,  le  peuple,  tout  le  monde  vint  rendre  hommage  à  cette 
haute  vertu,  k  cette  intacte  probité,  à  cette  gloire  si  pure. 
N'a  pas,  qui  veut,  le  peuple  à  son  convoi.  Ces  obsèques  ^reut 
marquées  par  un  de  ces  témoignages  pleins  de  délicatesse,  de 
bon  goût  et  de  cœur,  qui,  de  loin  en  loin,  rappellent  les  mérites 
et  la  gloire  de  la  noblesse  française.  Derrière  le  cercueil  du  ma- 
réchal on  vit  le  vieux  marquis  de  Montauran,  le  frère  de  celui 
qui,  dans  la  levée  de  boucliers  des  Chouans  en  1799,  avait  été 
l'adversaire  et  l'adversaire  malheureux  de  Hulot.  Le  marquis,  en 
mourant  sous  les  balles  des  bleu^,  avait  confié  les  intérêts  de 
son  jeune  frère  au  soldat  de  la  république.  (Voir  les  Chouans). 
Hulot  avait  si  bien  accepté  le  testament  verbal  du  noble,  qu'il 
réussit  à  sauver  les  biens  de  ce  jeune  homme,  alors  émigré. 
Ainsi  l'hommage  de  la  vieille  noblesse  française  ne  manqua  pas 
au  soldat  qui,  neuf  ans  auparavant,  avait  vaincu  Madame. 

Cette  mort,  arrivée  quatre  jours  avant  la  dernière  publication 
de  mariage,  fut  pour  Lisbeth  le  coup  de  foudpe  qui  brûle  la 
moisson  engrangée  avec  la  grange.  La  Lorraine,  comme  il  arrive 
souvent,  avait  trop  réussi.  Le  maréchal  était  mort  des  coups 
portés  à  cette  famille  par  elle  et  madame  Marneffe.  La  haine  de 
la  vieille  fille,  qui  semblait  assouvie  par  le  succès,  s'accrut  de 
toutes  ses  espérances  trompées.   Lisbeth  alla  pleurer  de  rage 
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chei  madame  Marneffe  ;  car  elle  fut  sans  domicile,  le  maréchal 
ayaut  subordonné  la  durée  de  son  bail  à  celle  de  sa  vie.  Crevel,  pour 
consoler  Tamie  de  sa  Valérie ,  en  prit  les  économies ,  les  doubla 
largement,  ei  plaça  ce  capital  en  cinq  pour  cent ,  en  lui  donnant 
Tusufruit  et  mettant  la  propriété  au  nom  de  Gélestine.  Grâce  à 
cette-  opération,  Lisbeth  posséda  deux  mille  francs  de  rentes  via- 
gères. On  trouva,  lors  de  Tinventaire,  un  mot  du  maréchal  à  sa 
belle-sœur,  à  sa  nièce  Hortense,  et  à  son  neveu  Viciorin,  qu 
les  chargeait  de  payer,  à  eux  trois,  douze  cents  francs  de  rentes 
viagères  à  celle  qui  devait  être  sa  femme,  mademoiselle  Lisbeth 
Fischer. 

Adeline,  voyant  le  baron  entre  la  vie  et  la  mort,  réussit  à  lui 
cacher  pendant  quelques  jours  le  décès  du  maréchal;  mais  Lis- 
beth vint  en  deuil,  et  la  fatale  vérité  lui  fut  révélée  onze  jours 
après  les  funérailles.  Ce  coup  terrible  rendit  de  l'énergie  au  ma- 
lade, il  se  leva,  trouva  toute  sa  famille  réunie  au  salon,  habillée 
en  noir,  et  elle  devint  silencieuse  k  son  aspect.  En  quinze 
jours,  Hulot,  devenu  maigre  comme  un  spectre,  offrit  à  sa  famille 
une  ombre  de  lui-même. 

-^  Il  faut  prendre  un  parti,  dit-il  d'une  vont  éteinte  en  s'as- 
seyant  sur  un  fauteuil  et  regardant  cette  réunion  où  manquaient 
Grével  et  Steinbeck. 

—  Nous  ne  pouvons  plus  rester  ici,  faisait  observer  Hortense 
au  moment  où  son  père  se  montra,  le  loyer  est  trop  cher... 

—  Quant  à  la  question  du  logement,  dit  Victorin  en  rompant 
ce  pénible  silence,  j'offre  à  ma  mère,.. 

En  entendant  ces  mots,  qui  semblaient  l'exclure,  le  baron  re- 
leva sa  tête  inclmée  vers  le  tapis  où  il  contemplait  les  fleurs  sans 
les  voir,  et  jeta  sur  l'avocat  un  déplorable  regard.  Les  droits  du 
père  sont  toujours  si  sacrés,  même  lorsqu'il  est  infâme  et  dé- 
pouillé d'honneur,  que  Victorin  s'arrêta. 

—  A  votre  mère...  reprit  le  baron.  Vous  avez  raison,  mon 
fils! 

—  L'appartement  au-dessus  du  nôtre,  dans  notre  pavillon 
dit  Gélestine,  achevant  la  phrase  de  son  mari. 

—  Je  vous  gêne,  mes  enfants?...  dit  le  baron  avec, la  dou- 
ceur des  gens  qui  se  sont  condamnés  eux-mêmes.  Oh!  soyez 
sans  inquiétude  pour  l'aveikir,  vous  n'aurez  plus  à  vous  plamdte 
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de  votre  père.  Le  baron  fit  un  signe  à  Lisbeth,  qui  vint,  et  il 
Tembrassa  au  front.  Puis  il  se  retira  dans  sa  chambre,  où  Ade- 
line,  dont  l'inquiétude  était  poignante,  le  suivit. 

—  Mon  frère  avait  raison,  Adeline,  lui  dit-il  en  la  prenant  par 
la  main,  /e  suis  indigne  de  la  vie  de  Camille.  Je  n'ai  pas  osé  bé- 
nir autrement  que  dans  mon  coeur  mes  pauvres  enfants,  dont  la 
conduite  a  été  sublime  ;  dis-leur  que  je  n'ai  pu  que  les  embras- 
ser ;  car,  d'un  homme  infâme,  d'un  père  qui  devient  Tassassin, 
Je  fléau  de  la  famille,  au  lieu  d'en  être  le  protecteur  et  la  gloire^ 
une  bénédiction  pourrait  être  funeste  ;  mais  je  les  bénirai  de 
foin,  tous  les  jours.  Quant  à  toi,  Dieu  seul,  car  il  est  tout- 
puissant,  peut  te  donuer  des  récompenses  proportionnées  à  tes 
mérites  !..  Je  te  demande  pardon,  dit-il  en  s'agenouillant  devant 
sa  femme,  lui  prenant  les  mains  et  les  mouillant  de  larmes. 

—  Hector l  Hector  !  tes  fautes  sont  grandes!  mais  la  misé- 
ricorde divine  est  infinie,  et  tu  peux  tout  réparer  en  restant 
avec  moi.  .  Relève- toi  dans  des  sentiments  chrétiens,  mon 
ami...  Je  suis  ta  femme  et  non  ton  juge.  Je  suis  ta  chose,  fais 
de  moi  tout  ce  que  tu  voudras,  mène-moi  où  tu  iras,  je  me 
sens  la  force  de  te  consoler,  de  te  rendre  la  vie  supportable,  à 
force  d'amour,  de  soins  et  de  respect!...  Nos  enfants  sont  éta- 
blis, ils  n'ont  plus  besoin  de  moi.  Laisse-moi  tâcher  d'être  ton 
amusement,  ta  distraction.  Permets-moi  de  partager  les  peines 
de  ton  exil,  de  ta  misère,  pour  les  adoucir.  Je  te  serai  toujours 
bonne  à  quelque  chose,  ne  fût-ce  qu'à  t'éparg&er  la  dépense 
d'une  servante... 

—  Me  pardonnes-tu,  ma  chère  et  bien-ahnée  Adeline  ? 

—  Oui  ;  mais,  mon  ami,  relève-tei  ! 

—  Eh  bien  1  avec  ce  pardon,  je  pourrai  vivre!  reprit-il  en  se 
relevant.  Je  suis  rentré  dans  notre  chambre  pour  que  nos  enfants 
ne  fussent  pas  témoins  de  l'abaissement  de  leur  père.  Ah  !  voir 
tous  les  jours  devant  soi  un  père,  criminel  comme  je  le  suis,  ii 
y  a  quelque  chose  d'épouvantable  qui  ravale  le  pouvoir  paternel 
et  qui  dissout  la  famille.  Je  ne  puis  donc  rester  au  milieu  de 
vous,  je  vous  quitte  pour  vous  épargner  l'odieux  spectacle  d'un 
père  sans  dignité.  Ne  t'oppose  pas  à  ma  fuite,  Adeline.  Ce  serait 
armer  toi-même  le  pistolet  avec  lequel  je  me  ferais  sauter  h 
cervelle...  Enfin,  ne  me  suis  pas  dans  ma  retraite,  tu  me  prive- 
rais de  la  seule  iforce  qui  me  reste,  celle  du  remords, 
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L*énergie  d'Hector  imposa  silence  à  la  iLOurante  Adeline. 
Cette  femme,  si  grande  au  milieu  de  tant  de  ruines,  puisait  son 
courage  dans  son  intime  union  avec  son  mari;  car  elle  le  voyait 
à  elle,  elle  apercevait  la  mission  sublime  de  le  consoler,  de  le 
rendre  à  la  vie  de  famille,  et  de  le  réconcilier  avec  lui-même. 

—  Hector,  tu  veux  donc  me  laisser  mourir  de  désespoir, 
d'anxiétés,  d  inqui(^tudes  I...  dit-elle  en  se  foyant  enlever  ie 
principe  de  sa  force. 

—  Je  te  reviendrai,  ange  descendu  du  ciel,  je  crois,  exprès 
pour  moi  ;  je  vous  reviendrai,  sinon  riche,  du  moins  dans  Tai- 
sance.  Écoute,  ma  bonne  Adeline,  je  ne  puis  rester  ici  par  une 
foule  de  raisons.  D'abord,  ma  pension,  qui  sera  de  dix  mille 
francs,  est  engagée  pour  quatre  ans  ;  je  n'ai  donc  rien.  Ce  n'est 
pas  tout  1  je  vais  être  sous  le  coup  de  la  contrainte  par  corps 
dans  quelques  jours,  à  cause  des  lettres  de  change  souscrites  à 
Vauvinet...  Ainsi,  je  dois  m'abseriter  jusqu'à  ce  que  mon  fils, 
à  qui  je  vais  laisser  des  instructions  précises,  ait  racheté  ces 
titres.  Ma  disparition  aidera  puissamment  cette  opération.  Lors- 
que ma  pension  de  retraite  sera  libre,  lorsque  Vauvinet  sera 
payé,  je  vous  reviendrai.  Tu  décèlerais  le  secret  de  mon  exil. 
Sois  tranquille,  ne  pleure  pas,  Adeline...  U  ne  s'agit  que  d'un 
mois... 

—  Où  iras-tuf  que  feras-tu?  que  deviendras-tu?  qui  te  soi- 
gnera, toi  qui  n'es  plus  jeune  ?  Laisse-moi  disparaître  avec  toi, 
nous  irons  à  l'étranger,  dit-elle. 

—  Eh  bien  !  nous  allons  voir,  répondit-il. 

Le  baron  sonna,  donna  l'ordre  à  Mariette  de  rassembler  tous 
ses  effets,  de  les  mettre  secrètement  et  promptement  dans  des 
malles.  Puis  il  pria  sa  femme,  après  1  avoir  embrassée  avec 
une  eflFusion  de  tendresse  i  laquelle  elle  a'était  pas  habituée, 
de  le  laisser  un  moment  seul  pour  écrire  les  instructions  dont 
avait  besoin  Yictorin,  en  lui  promettant  de  ne  quitter  la  maison 
qu'à  la  nuit  et  afec  elle.  Dès  que  la  baronne  fut  rentrée  au  sa- 
lon, le  fin  vieillard  passa  par  le  cabinet  de  toilette,  gagna  l'anti- 
chambre et  sortit  en  remettant  à  Mariette  un  carré  de  papier 
sur  lequel  il  avait  écrit  :  •  Adressez  mes  malles  par  le  chemin  de 
fer  de  Corbeil,  à  monsieur  Hector,  bureau  restant,  à  Corbeil.  » 
Le  baron,  monté  dans  un  fiacre,  courait  déjà  dans  Paris  lorsque 
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Mariette  vml  montrer  à  la  baronne  ce  mot,  en  hii  disant  qae 
monsieur  venait  de  sortir.  Adeline  s'élança  dans  la  chambre  en 
tremblant  plus  fortement  que  jamais;  ses  enfants,  effrayés,  Ty 
suivirent  en  entendant  un  cri  perçant  On  releva  la  baronne 
évanouie,  il  fallut  la  mettre  au  lit,  car  elle  fut  prise  d'une  fièvre 
nerveuse  qui  la  tint  entre  la  vie  et  la  mort  pendant  un  mois. 

—  Où  est-il?  était  la  seule  parole  qu'on  obtenait  d'elle. 

Les  recherches  de  Victorin  furent  infructueuses.  Voici  pour- 
quoi. Le  baron  s'était  fait  conduire  à  la  place  du  Palais-Royal. 
Là,  cet  homme  qui  retrouva  tout  son  esprit  pour  accomplir  un 
dessein  prémédité  pendant  les  jours  où  il  était  resté  dans  son 
lit,  anéanti  de  douleur  et  de  chagrin,  traversa  le  Palais-Royal, 
et  alla  prendre  une  magnifique  voiture  de  remise,  rue  Joquelet. 
D'après  l'ordre  reçu,  le  cocher  entra  rue  de  la  Ville-rÉvéque, 
au  fond  de  l'hôtel  Josépha,  dont  les  portes  s'ouvrirent  au  cri  du 
cocher  pour  cette  splendide  voiture.  Josépha  vint,  amenée  par 
la  curiosité;  son  valet  de  chambre  lui  avait  dit  qu'un  vieillard 
impotent,  incapable  de  quitter  sa  voiture,  la  priait  de  descendre 
pour  un  instant. 

—  Josépha,  c*os(  moi  l... 

L*illustre  cantatrice  ne  reconnu  son  Hulot  qu'à  la  voix 

—  Comment,  c'est  toi!  mon  pauvre  vieux?...  Ma  parole 
d'honneur,  tu  ressembles  anx  pièces  de  vingt  francs  que  les 
juifs  d'Allemagne  ont  lavées  et  que  les  changeurs  refusent. 

—  Hélas  t  oui,  repondit  Hulot,  je  sors  des  bras  de  la  mort  I 
Mais  tu  es  toujours  belle,  toi!  seras-tu  bonne? 

—  C'est  salon,  tout  est  relatif!  dit-elle. 

—  Écoute-moi,  reprit  Hulot.  Peux-tu  me  loger  dans  Une 
chambre  de  domestique,  sous  les  toits,  pendant  quelques  jours? 
Je  suis  sans  un  liard,  sans  espérance,  sans  pain,  sans  pension^ 
sans  femme,  sans  enfants,  sans  asile,  sans  honneur,  sans  cou- 
rage, sus  tmi,  et,  pis  que  tout  cela  1  sous  le  coup  de  lettres 
de  change... 

—  Pauvre  vieux  1  c'est  bien  des  sans  !  Es-tu  aussi  sans  cu- 
lotte? 

—  Tu  ris,  je  suis  perdu  !  s'écria  le  baron.  Je  comptais  ce- 
pendant sur  toi,  comme  Gourville  sur  Ninon. 

—  C'est,  m'a-t-on  dit,  demanda  Josépha  une  femme  du  roc  nde 
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qd  t'a  mis  dans  cet  état-là  t  Les  Êurceuses  8*enteiident  mieux 
que  nous  à  la  plamaison  du  dinde!..-  Ohl  te  voilà  comme  une 
carcasse  abandonnée  par  les  corbeaux...  on  voit  le  jour  à 
travers! 

—  Le  temps  presse  !  Joséphal 

—  Entre,  mon  vieux!  je  suis  seule,  et  mes  gens  ne  te  con- 
naissent pas.  Renvoie  ta  voiture.  Est-elle  payée? 

—  Oui,  I  dit  le  baron  en  descendant  appuyé  sur  le  bras  de 
Josépha.' 

—  Tu  passeras,  si  tu  veux,  pour  mon  père,  dit  la  cantatrice 
prise  de  pitié.  .         . 

Elle  fit  asseoir  Hulot  dans  le  magnifique  salon  où  il  l'avait 
vue  la  dernière  fois. 

—  Est-ce  vrai,  vieux,  reprit-elle,  que  tu  as  tué  ton  frère  et 
oncle,  ruiné  U  Emilie,  surhypothéqué  ton  la  maison  de  tes 
enfants  et  mangé,  la  grenouille  du  gouvernement  en  Afrique  avec 
la  princesse? 

Le  baron  inclina  tristement  la  tête. 

—  Eh  bien!  j'aime  cela!  s'écria  Josépha,  qui  se  leva  pleine 
d'enthousiasme.  C'est  un  brûlage  général  !  C'est  Sardanapale  I 
c'est  grand!  c'est  complet!  On  est  une  canaille,  mais  on  a  du 
cœur.  Eh  bien  !  moi,  j'aime  mieux  un  mange-tout  passionné 
comme  toi  pour  les  femmes,  que  ces  froids  banquiers  sans  âmes 
qu'on  dit  vertueux  et  qui  ruinent  dès  milliers  de  familles  avec 
leurs  rails  qui  sont  de  l'or  pour  eux  et  du  fer  pour  les  Gogos! 
Toi,  tu  n'as  ruiné  que  les  tiens,  tu  n'as  disposé  que  de  toi!  et 
puis,  tu  as  une  excuse,  et  physique  etjnorale... 

Elle  se  posa  tragiquement  et  dit  : 

c'est  Vénns  tOnt  entière  à  sa  proie  attachée. 

—  Et  voilà  !  ajquta-t-elle  en  pirouettant. 

Hulot  se  trouvait  absous  par  le  vice,  le  vice  lui  souriait  au 
milieu  de  son  luxe  effréné.  La  grandeur  des  crimes  était  là, 
comme  pour  les  jurés,  une  circonstance  atténuante. 

— ^  Est-elle  jolie,  ta  femme  du  mondé,  au   moins?  demanda 


Digitized  by  CjOOQ IC 


ôl^  LES  PARENTS  PAUVRES 

la  cantatrice  en  essayant,  pour  la  première  aumône,  de  distraire 
Hulot  dont  la  douleur  la  navrait. 

—  Ma  foi,  presque  autant  que  toi!  répondit  finement  le 
baron. 

—  Et...  bien  farce?  mVt-on  dit.  Que  te  faisait-elle  donct 
Est-elle  plus  drôle  que  moi? 

—  N'en  parlons  plus,  dit  Hulot. 

—  On  dit  qu'elle  a  enguirlandé  mon  Grevel ,  le  petit  Stein- 
bock  et  un  magnifique  Brésilien. 

—  C'est  bien  possible... 

Elle  est  dans  un  hôtel  aussi  joli  que  celui-ci,  donné  par  Gre- 
vel.  Cette  gueuse-la,  c'est  mon  prévôt,  elle  achève  les  gens  que 
j*ai  entamés!  Voilà,  vieux,  pourquoi  je  suis  si  curieuse  de  sa- 
voir comment  elle  e*st,  je  Tai  entrevue  en  calèche  au  bois,  mais 
de  loin...  C'est,  m'a  dit  Carabine,  une  voleuse  fi-nie!  Elle 
essaye  de  manger  Crevel  ;  mais  elle  ne  pourra  que  le  grignoter. 
Grève!  est  un  rat  !  un  rat  bonhomme  qui  dit  toujours  oui,  et 
qui  n'en  fait  qu'à  sa  tête.  Il  est  vaniteux,  il  est  passionné,  mais 
son  argent  est  froid.  On  n'a  rien  de  ces  cadets-là  que  mille  ou 
trois  mille  francs  par  mois,  et  ils  s'arrêtent  devant  la  grosse 
dépense  comme  des  ânes  devant  une  rivière.  Ca  n'est  pas 
comme  toi,  mon  vieux,  tu  es  un  homme  à  passions,  on  te  ferait 
vendre  ta  patrie  !  Aussi,  vois-tu,  je  suis  prête  à  toute  faire 
pour  toil  Tu  es  mon  père,  tu  m'as  lancée!  c'est  sacré.  Que  te 
fciut-il?  Veux-tu  cent  mille  francs?  on  s'exterminera  le  tem- 
pérament pour  te  les  gagner.  Quant  à  te  donner  la  pâtée  et  la 
nielle,  ce  n'est  rien.  Tu  auras  ton  couvert  mis  ici  tous  les  jours, 
tu  peux  prendre  une  belle  chambre  au  second,  et  tu  auras  cent 
écus  par  mois  pour  ta  poche. 

Le  baron,  touché  de  cette  réception,  eut  un  dernier  accès  de 
noblesse. 

—  Non,  ma  petite,  non,  je  ne  siâs  pas  venu  pour  me  &ire 
entretenir,  dit-il. 

—  A  ton  âge,  c'est  un  fiertiiomphs!  dit-elle. 

—  Voici  ce  que  je  désire,  mon  enfant.  Ton  duc  d'Hérou- 
ville  a  d'immenses  propriétés  en  Norma\idie,  et  je  voudrais  être 
son  régisseur,  sous  le  nom  de  Thoul.  J'ai  la  capacité ,  l'hon- 
nêteté, car  on  prend  à  son  gouvernement ,  on  ne  vole  pas  pour 
cela  dans  une  caisse. 
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«-  Hél  hé  1  fit  Josépha,  qui  a  bu  boira  ! 

—  Enfin,  je  ne  demande  qu*à  vivre  inconnu  pendant  troi 
ans...    ^ 

—  Ça  €*est  Taffaire  d'un  instant,  ce  soir,  après  dîner,  di 
Josépha,  je  n*ai  qu'à  parler.  Le  duc  m'épouserait  si  je  voulais; 
mais  j'ai  sa  fortune,  je  veux  plus  t.. .  son  estime.  C'est  undu< 
de  la  haute  école.  C'est  noble,  c'est  distingué,  c'est  grand  comme 
Louis  XIV  et  comme  Napoléon  mis  l'un  sur  l'autre,  quoique 
nain.  Et  puis,  j'ai  fisdt  comme  la  Schontz  avec  Rochefide  :  par 
mes  conseils,  il  vient  de  gagner  deux  millions.  Mais ,  écoute- 
moi,  mon  vieux  pistolet)...  Je  te  connais,  tu  aimes  les  femmes, 
et  tu  courras  là-bas  après  les  petites  Normandes  qui  sont  des 
filles  superbes;  tu  te  feras  casser  les  qs  par  les  gars  ou  par  les 
pères,  et  le  duc  sera  forcé  de  te  dégommer.  Est-ce  que  je  ne 
vois  pas,  à  la  manière  dont  tu  me  regardes ,  que  le  jeune 
homme  n'est  pas  encore  tué  chez  toi,  comme  a  dit  Fénelon  1 
Cette  régie  n'est  pas  ton  affaire.  On  ne  rompt  pas  comme  on 
veut,  vois-tu,  vieux,  avec  Paris,  avec  nous  autres!  Tu  crève- 
ras d'ennui  à  Hérouville  ! 

—  Que  devenir?  demanda  le  baron,  car  je  ne  veux  rester  chez 
toi  que  le  temps  de  prendre  un  parti. 

—  Voyons,  veux-tu  que  je  te  case  à  mon  idée?  Écoute,  vieux 
chauffeur!...  —  Il  te  faut  des  femmes.  Ça  console  de  tout. 
Ecoute-moi  bien.  Au  bas  de  la  Courtille,  rue  Saint-Maur  du 
Temple,  je  connais  une  pauvre  fille  qui  possède  un  trésor  :  une 
petite  fille,  plus  jolie  que  je  ne  l'étais  à  seize  ans!...  Ah!  ton 
œil  flambe  déjà  !  Ça  travaille  seize  heures  par  jour  à  broder  des 
étoffes  précieuses  pour  les  marchands  de  soieries  et  ça  gagne 
seize  sous  par  jour,  un  sou  par  heure,  une  misère!...  Et  ça 
mange  comme  les  Irlandais  des  pommes  de  terre,  mais  frites 
dans  de  la  grai«se  de  rat,  du  pain  cinq  fois  la  semaine,  ça  boit 
de  l'eau  de  l'Ourcq  aux  tuyaux  de  la  ville,  parce  que  l'eau  de  la 
Seine  est  trop  chère,  et  ne  peut  pas  avoir  d'établissement  à  son 
compte,  £siute  de  six  ou  sept  mille  francs.  Ça  ferait  les  cent  hor- 
reurs pour  avoir  sept  ou  huit  mille  francs.  Ta  famille  et  ta 
femme  t'embêtent,  n'est-ce  pas?...  D'ailleurs,  on  ne  peut  pas 
se  voir  rien  là  où  Ton  était  dieu.  Un  père  sans  argent  et  sans 
honneur,  ca  s'empaille  et  ça  se  met  derrière  un  vitrage... 
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Le  baron  ne  put  8*empécher  de  sourire  à  ces  atroces  plai- 
santeries. 

— Eh  bien  !  la  petite  Bijou  vient  demain  m*apporter  une  robe 
de  chambre  brodée,  un  amour,  ils  y  ont  passé  six  mois,  per- 
sonne n'aura  pareille  étoffe  !  Bijou  m'aime,  car  je  lui  donne  des 
friandises  et  mes  vieilles  robes.  Puis  j'anvoie  des  bons  de  pain, 
des  bons  de  bois  et  de  viande  à  la  fkmille,  qui  casserait  pour 
moi  les  deux  tibias  à  un  premier  sujet  si  je  voulais.  Je  tâche  de 
£siire  un  peu  de  bien  !  Ah  1  je;  sais  ce  quej'ai  souffert  quand  j^a- 
vais  feim  !  Bijou  m'a  versé  dans  le  cœur  ses  petites  confidences. 
U  y  a  chez  cette  petite  fille  Tétoffe  d'une  figurante  de  TAmbigu- 
Comique.  Bijou  rêve  de  porter  de  belles  robes  comme  les  mien- 
nes, et  surtout  d'aller  en  voiture.  Je  lui  dirai  :  —  Ma  petite, 
veux-tu  d'un  monsieur  de...  —  Qu'éque  t'<w?...  demandâ- 
t-elle en  s'iuterrompant,  soixante-douze... 

—  Je  n'ai  plus  d'âge  I 

-;- Veux-tu  lui  dirai-je,  d'un  monsieur  de  soixante-douze  ans, 
bien  propret,  qui  ne  prend  pas  de  tabac,  sain  comme  mon  œil, 
qui  vaut  un  jeune  homme?  tu  te  marieras  avec  lui  au 
treizième,  il  vivra  bien  gentiment  avec  vous,  il  vous  donnera 
sept  mille  francs  pour  être  à  votre  compte,  il  te  meublera  un 
appartement  tout  en  acajou;  puis,  si  tu  es  sage,  il  te  mènera 
quelquefois  au  spectacle.  Il  te  donnera  cent  francs  par  mois  pour 
toi,  et  cinquante  francs  pour  là  dépense  !  Je  connais  Bijou,  c'est 
moi-même  à  quatorze  ans  !  J'ai  sauté  de  joie  quand  cet  abomi- 
nable Crevel  m'a  fait  ces  atroces  propositions-là  I  Eh  bien  ! 
vieux,  tu  seras  emballé  là  pour  trois  ans.  C'est  sage,  c'est  hon- 
nête, et  ça  aura  d'ailleurs  des  illusions  pour  trois  ou  quatre 
ans,  pas  plus.  ' 

Hulot  n'hésitait  pas,  son  parti  de  refuser  était  pris  ;  mais, 
pour  remercier  la  bonne  et  excellente  cantatrice*  qui  faisait  le 
bien  à  sa' manière,  il  eut  l'air  dt  balancer  entre  le  vice  et  la 
vertu. 

—  Ah  ça  !  tu  restes  froid  comme  ira  pavé  en  décembre  !  re- 
prit-elle étonnée.  Voyons  I  tu  fais  le  bonheur  d'une  famille  com- 
posée d'un  grand-père  qui  trotte,  d'une  mère  qui  s'use  à  tra- 
vailler, et  de  deux  sœurs,  dont  une  fort  laide,  qui  gagnent  à 
elles  deux  trente-deux  sous  en  se  tuant  les  yeux.  Ça  compense 
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16  malheur  dont  tu  es  la  cause  chez  toi,  tu  rachètes  tes  fautes  en 
t'a  musant  comme  unelorette  à  Mabille. 

Hulot,  pour  mettre  un  terme  à  cette  séduction,  fit  le  geste 
décompter  de  l'argent. 

—  Sois  tranquille  sur  les  voies  et  moyens,  reprit  Josépha: 
Mon  duc  te  prêtera  dix  mille  francs  :  sept  mille  pour  un  établis- 
sement de  broderie  au  nom  de  Bijou,  trois  mille  pour  te  meu- 
bler, et  lous  les  trois  mois  tu  trouveras  six  cent  cinquante 
francs  ici  sur  un  billet.  Quand  tu  recouvreras  ta  pension,  tu  ren- 
dras au  duc  ces  dix-sept  mille  francs-là.  En  attendant,  tu  seras 
heureux  comme  un  coq  en  pâte,  et  perdu  dans  un  trou  à  ne 
pas  pouvoir  être. trouvé  par  la  police!  Tu  te  mettras  en  grosse 
redingote  de  castorine,  tu  auras  Tair  d'être  un  propriétaire  aisé 
du  quartier.  Nomme-toi  Thoul,  si  c'est  ta  fantaisie.  Moi,  je  te 
doime  à  Bijou  comme  un  de  mes  oncles  venu  d'Allemagne  en 
faillite;  et  tu  seras  chouchouté  comme  un  dieu.  Voilà,  papa!... 
Qui  sait?  Peut-être  ne  regretteras-tu  rien?  Si  par  hasard  tu 
t'ennuyais,  garde  une  de  tes  belles  pelures,  tu  tiendras  ici  me 
demander  à  dîner  et  passer  la  soirée. 

—  Moi,  qui  voulais  devenir  vertueux,  rangé  !...  Tiens,  feis- 
moi  prêter  vingt  mille  francs,  et  je  pars  faire  fortune  en  Améri- 
que à  l'exemple  de  mon  ami  d'Aiglemont  quand  Nucingen  Ta 
ruiné. 

—  Toi  !  s'écria  Josépha,  laisse  donc  les  mœurs  aux  épiciers, 
aux  simples  tourlourous,  aux  citoyens  français  qui  n*ont  que  la 
vertu  pour  se&ire  valoir!  Toi!  tu  es  né  pour  être  autre  chose 
qu'un  jobard,  tu  es  en  homme  ce  que  je  suis  en  femme  :  un 
génie  goMapeur, 

—  La  nuit  porte  conseil,  nous  causerons  de  tout  cela  demain. 

—  Tu  vas  dîner  avec  le  duc.  Mon  d'Hérodville  te  recevra 
poliment,  comme  si  tu  avais  sauvé  l'État  !  et  demain  tu  prendras  « 
un  parti.  Allons,  de  la  gaieté,  mon  vieux  !  La  vie  est  un  vête- 
ment :  quand  il  est  sale,  on  le  brosse  !  quand  il  est  troué,  on 
le  raccommode,  mais  on  reste  vêtu  tant  qu'on  peut  ! 

Cette  philosophie  du  vice  et  son  entrain  dissipèrent  les  cha- 
grins cuisants  de  Hulot. 

Le  lendemain,  à  midi,  après  un  succulent  déjeuner,  Hulot  vit 
entrer  un  de  ces  vivants  chefs-d'œuvre  que  Paria,  seul  au 

Digitized  by  V^OOQ le 


318  LES  PABENTS  PAUVRES 

monde  peut  fabriquer  à  cause  de  Tincessant  concubinage  du 
luxe  et  de  la  misère^  du  vice  et  de  rhonnôteté,  du  désir  réprimé 
et  de  la  tentation  renaissante,  qui  rend  cette  ville  Théritière  des 
Ninive,  des  Babylone  et  de  m  Rome  impériale.  Mademoiselle 
Olympe  Bijou,  petite  fille  de  seize  ans,  montra  le  visage  sublime 
que  Raphaël  a  trouvé  pour  ses  vierges,  des  yeux  d*une  inno- 
cence attristée  par  des  travaux  excessifs,  des  yeux  noirs  rêveurs, 
armés  de  longs  cils,  et  dont  Thumidité  se  desséchait  sous  le  feu 
de  la  nuit  laborieuse,  des  yeux  assombris  par  lu^latigue;  mais 
un  teint  de  porcelaine  et  presque  maladif,  mais  une  bouche 
comme  une  grenade  entr'ouverte,  un  sein  tumultueux,  des 
formes  pleines,  de  jolies  mains,  des  dents  d*un  émail  distingué, 
des  cheveux  noirs  abondants,  le  tout  ficelé  d'indienne  à  soixante- 
quinze  centimes  le  mètre,  orné  d'une  collerette  brodée,  monté 
sur  des  souliers  de  peau  sans  clous,  et  décoré  de  gants  à  vingt- 
neuf  sous.  L*enfant,  qui  ne  connaissait  pas  ssl  valeur,  avait  fait 
sa  plus  belle  toilette  pour  venir  chez  la  grande  dame.  Le  baron, 
repris,  par  la  main  griffue  de  la  volupté,  sentit  toute  sa  vie  s'é- 
chapper par  ses  yeux.  U  oublia  tout  devant  cette  sublime  créa- 
ture. Il  fut  comme  le  chasseur  apercevant  le  gibier  :  devant  un 
empereur,  on  le  met  en  joue. 

—  Et,  lui  dit  Josépha  dans  Foreille,  c'est  garanti  neuf,  c^est 
honnête  !  et  pas  de  pain.  Voilà  Paris  !  J'ai  été  ça  ! 

—  C'est  dit,  répliqua  le  vieillard  en  se  levant  et  se  £rottant 
les  mains. 

Quand  Olympe  Bijou  fut  partie,  Josépha  regarda  le  baron  d'an 
air  malicieux. 

—  Si  tu  ne  veux  pas  avoir  du  désagrément,  papa,  dit-elle, 
sois  sévère  comme  un  procureur  général  sur  son  siège.  Tiens  la 
petite  en  bride,  «ois  Bartholo  !  Gare  aux  Auguste,  aux  Hippolyte, 
aux  Nestor,  aux  Victor,  à  tous  les  or!  Dame!  une  fois  que  ce 
sera  vêtu,  nourri,  si  ça  lève  la  tête^  tu  seras  mené  comme  uo 
Russe...  Je  vais  voir  à  t'emménager.  Le  duc  fait  bien  les  choses  ; 
il  te  prête,  c'est  à-dire  il  te  donne  dix  mille  francs -et  il  en  met 
huit  chez  son  notaire  qui  sera  chargé  de  te  compter  six  centi 
francs  tous  les  trimestres,  car  je  te  crains.  Suis-je  gentille?... 

—  Adorable  ! 

Dix  jours  après  avoir  abandonné  sa  famille,  au  moment,  oft 
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tout  en  larraes,  elle  était  groupée  autour  du  Ht  d'Aline  mourante, 
et  qui  disait  d'une  voix  faible  :  —  Que  fait-il?  Hector,  sous  le 
nom  de  Thoul,  rue  Saint-Maur,  se  trouvait  avec  Olympe  à  la 
tête  d'un  établissement  de  broderie,  sous  la  déraison  sociale 
Thoul  et  Bijou. 


CHAPITRE  XXXII 

L'épée  de  Damoclès, 


Vîctorin  Hulot  reçut  du  malheur  acharné  sur  sa  famille,  cette 
jernière  façon  qui  perfectionne  ou  qui  démoralise  l'homme.  11 
devint  parfait.  Dans  les  grandes  tempêtes  de  la  vie,  on. imite 
les  capitaines  qui,  par  les  ouragans,  allègent  le  navire  des  grosses 
marchandises.  L'avocat  perdit  son  orgueil  intérieur,  son  assu- 
rance visible,  sa  morgue  d'orateur  et  ses  prétentions  politiques. 
Enfin  il  fut  en  homme  ce  que  sa  mère  était  en  femme.  11  résolut 
d'accepter  sa  Célestine,  qui,  certes,  ne  réalisait  pas  son  rêve,  et 
jugea  sainement*  ki  vie  en  voyant  que  la  loi  commune  oblige  à 
se  contenter  en  toutes  choses  d'à  peu  près.  Il  se  jura  donc  4 
lui-même  d'accomplir  ses  devoirs,  tant  la  conduite  de  soii  pêne 
lui  fit  horreur.  Ces  sentiments  se  fortiHèrent  au  chevet  du  lit  de 
sa  ijjèie,  le  jour  oii  elle  fut  sauvée.  Ce  premier  bonheur  ne  vint 
pas  seul.  Claude  Vignon,  qui,  tous  les  jours,  prenait  ûe  la  part 
du  prince  de  Wisserabourgle  bulletin  delà  santé  de  madame  Hu- 
lot, pria  le  député  réélu  de  l'accompagner  chez  le  ministre.  — 
Son  Excellence,  lui  dit-il,  désire  avoir  une  conférence  avec  vous 
sur  vos  affaires  de  famille  Victorm  Hulot  et  le  ministre  se 
connaissaient  depuis  longtemps  ;  aussi  le  maréchal  le  reçut-il 
avec  une  affabilité  caractéristique  et  de  bon  augure. 

—  Mon  ami,  lui  ait  le  vieux  guerrier,  j'ai  juré,  dans  ce  cabi 
net,  à  voire  oncle  le  maréchal,  de  prendre  soin  de  votre  mère. 
Cette  sainte   femme  va  recouvrer  la  sanlé,    m'a-t-on  dit,  le 
moment- est  venu  de  panser  vos  p'aies  J'ai  à  deux  cent  mille 
firancs  pour  vous,  je  vais  vous  les  remettre. 
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ii^avocat  fit  un  geste  digne  de  son  oncle  le  maréchal. 

—  Rassurei-Yous,  dit  le  prince  en  souriant.  C'est  un  fidÔ- 
sommis.  Mes  jours  sont  comptés,  je  ne  serai  pas  toujours  là» 
prenez  donc  cette  somme,  et  remplacez-moi  dans  le  sein  de 
votre  famille.  Vous  pouvez  vous  servir  de  cet  argent  pour  payer 
les  hypothèques  qui  grèvent  votre  maison.  Ces  deux  cent  mille 
francs  appartiennent. à  votre  mère  et  à  votre  sœur.  Si  je  donnais 
cette  somme  à  madame  Hulot,  son  dévouement  à  son  mari  me 
ferait  craindre  delà  voir  dissiper;  et  l'intention  de  ceux  qui  la  rende 
est  que  ce  soit  le  pain  de  madame  Hulot  et  celui  de  sa  fille,  la 
comtesse  Steinbock.  Vous  êtes  un  homme  sage,  le  digne  fils  de 
^otre  noble  mère,  le  vrad  neveu  de  mon  ami  le  maréchal  ;  vous 
êtes  bien  apprécié  ici,  mon  cher  ami,  comme  ailleurs.  Soyez 
donc  range  tutélaire  de  votre  famille,  acceptez  le  legs  de  votre 
oncle  et  le  mien. 

—  Monseigneur,  dit  Hulot  en  prenant  la  main  du  ministre  et 
la  lui  serrant,  des  hommes  comme  vous  savent  que  les  remer- 
ciments  en  paroles  ne  signifient  rien,  la  reconnaissance  se 
prouve. 

—  Prouvez-moi  la  vôtre  !  dit  le  vieux  soldat. 

—  Que  faut-il  faire  ? 

—  Accepter  mes  propositions,  dit  le  ministre.  On  veut  vous 
nommer  avocat  du  contentieux  de  la  guerre,  qui,  dans  la  partie 
du  génie,  se  trouve  surchargée  d  affaires  htigieuses  à  cause  dei? 
fortifications  de  Paris  ;  puis  avocat  consultant  de  la  prélecture 
de  police,  et  conseil  de  la  liste  civile.  Ces  trois  fonctions  vous 
constitueront  dix-huit  mille  francs  de  traitement  et  ne  vous  en- 
lèveront point  votre  indépendance.  Vous  votez  à  la  chambre 
selon  vos  opinions  politiques  et  votre  conscience...  Agissez  en 
toute  liberté,  allez  !  nous  serions  bien  embarrassés  si  nous  n'a- 
vions pas  une  opposition  nationale  !  Enfin,  un  mot  de  votre 
oncle,  écrit  quelques  heures  avant  qu'il  ne  rendît  le  dernier 
soupir,  m'a  tracé  ma  conduite  envers  votre  mère,  que  le  maré- 
chal aimait  bien!... Mesdames  Popinot,  de  Rastignac,  de  Navar- 
reins,  d'Espare,  de  Grandlieu,  de  Carigliano,  de  Lenoncourt  et 
de  La  Bâtie  ont  créé  pour  votre  chèrci  mère  une  place  d'inspec- 
trice de  bienfaisance.  Ces  présidentes  de  Sociétés  de  bonnes 
œuvres  ne  peuvent  pas  tout  faire,  elles  ont  besoin  d'une  dame 
probe  qui  puisse  les  suppléer  activement,  aller  visiter  les  mai- 
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hemeux,  savoir  si  la  charité  n!est  pas  trompée,  vérifier  «i  les 
secours  sont  bien  remis  à  ceux  qui  les  ont  demandés,  pénétrer 
chez  tes  pauvres  honteux,  etc.  Votre  mère  remplira  la  ipission 
d'un  ange,  elle  n'aura  des. rapports  qu*avee  messieurs  les  curés 
et  les  dames  de  charité;  on  lui  donnera  ûi  mille  francs  par  an, 
et  ses  voitures  seront  payées.  Vous  voyez,  jeune  homme,  que, 
du  fond  de  son  tombeau,  Thomme  pur,  Thomme  noblement  ver- 
tueux protège  encore  sa  famille.  Des  noms  tels  que  celui  de 
votre  oncle. sont  et  doivent  être  une  égide  contre  le  malheur 
dans  les  sociétés  bien  organisées.  Suivez  donc  les  traces  de 
votre  oncle,  persistez-y,  car  vous  y  êtes  !  je  le  sais. 

—  Tstnt  de  délicatesse,  prince,  ne  m'étonne  pas  chez  Tami 
de  mon  onde,  dit  Victorin.  Je  tâcherai  de  répondre  à  toutes  voâ 
espérances. 

—  Allez  promptement  consoler  votre  famille !...  Ah!  dites-^ 
moi,,  reprit  le  prince  en  échangeant  une  poignée  de  main  avee 
Viciorin,  votre  père  a  disparu? 

—  Hélas!  oui. 

—  Tant  mieux.  Ce  malheureux  a  eu,  ce  qui  ne  lui  manque 
pas  d'ailleurs,  de  Tesprit. 

—  U  a  des  lettres  de  change  à  craindre. 

—  Ah  1  vous  recevrez,  dit  le  maréchal,  six  mois  d'honoraires 
de  vos  trois  places.  Ce  payement  anticipé  vous  aidera  sans  doutt 
à  retirer  ces  titres  dés  mains  de  Tusurier.  Je  verrai  d'ailleurs 
Nucingen,  et  peut-être  pourrai-je  dégager  la  pension  de  votre 
père,  sans  qu'Û  eu  coûte  un  liard  ni  à  vous  ni  à  mon  ministère. 
Le  pair  de  France  n'a  pas  tué  le  banquier,  Niicingen  est  insa- 
tiable, et  il  demande  une  concession  de  je  ne  sais  quoi... 

A  son  retour  rue  Plumet,  Victorin  put  donc  accomplir  son 
projet  de  prendre  chez  lui  sa  mère  et  sa  sœur. 

Le  jeune  et  célèbre  avocat  possédait  pour  \oute  fortune  un 
des  plus  beaux  immeubles  de  Paris,  une  maison  achetée  en  1834, 
enprévisioùde  son  mariage,  et  située  sur  le  boulevard  entre  la 
rue  de  la  Paix  et  la  rue  Louis-le- Grand.  Un  spéculateur  avait 
bâti  sur  la  rue  et  sur  le  boulevard  deux  maisons,  au  milieu  des-» 
quelles  se  trouvait,  entre  deux  jardinets  et  des  cours,  un  ma* 
gnifique  pavillon,  débris  des  splendeurs  du  grand  hôtel  de  Ve^ 
Sieuil.  Hulot  fils,  sûr  de  la  dot  de  mademoiselle  Grevel,  acheta 

il 
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pour  un  million,  aux  criées,  cette  superbe  propriété,  sur  la- 
quelle il  paya  cinq  cent  mille  francs.  Il  se  logea  dans  le  res-de- 
chaussée  du  pavillon,  en  croyant  pouvoir  achever  le  payement  de 
son  prix  avec  les  loyers  ;  mai&  si  les  spéculations  en  snaisons  à 
Paris  sont  sûres,  elles  sont  lentes  ou  capricieuses,  car  elles  dé- 
pendent de  circonstances  imprévisibles.  Ainsi  que  les  flâneurs 
parisiens  ont  pu  le  remarquer,  le  boulevard  entre  la  rue  Louis- 
lë-Grand  et  la  rue  delà  Paix  fructifia  tardivement  ;  il  se  nettoya, 
s*embellit  avec  tant  de  peine,  que  le  commerce  ne  vint  étaler  là 
qu'en  1840  ses  splendide^  devantures,  Tor  des  changeurs,  Vs 
féeries  de  la  mode  et  le  luxe  effréné  de  ses  boutiques.  Malgré 
deux  cent  mille  francs  offerts  par  Crevel  à  sa  fille  dians  le  temps 
où  son  amour-propre  était  flatté  de  ce  mariage  et  lorsque  le 
baron  ne  lui  avait  pas  encore  pris  Josépha;  malgré  deux  cent 
mille  francs  payés  par  Victorin  en  sept  ans,  la  dette  qui  pesait 
surTimmeuble  s'élevait  encore  à  cinq  cent  mille  francs,  à 
cause  du  dévouement  du  fils  pour  le  père.  Heureusement  l!élé- 
vation  continue  des  loyers,  la  beauté  de  la  situation,  donnaient 
en  ce  moment  toute  leur  valeur  aux  deux  maisons.  La  spécula- 
tion se  réalisait  à  huit  ans  d'échéance  pendant  lesquels  Tavocat 
s'était  épuisé  à  payer  des  intérêts  et  des  sommes  insignifiantes 
sur  le  capital  dû.  Les  marchands  proposaient  eux-mêmes  des 
loyers  avantageux  pour  les  boutiques,  à  condition  de  porter  les 
baux  à  dix-huit  années  de  jouissance.  Les  appartements  acqué- 
raient un  prix  par  le  changement  du  centre  des  affaires,  qui  se 
fixait  alors  entre  la  Bourse  et  la  Madeleine,  désormais  le  siège 
du  pouvoir  politique  et  de  la  finance  de  Paris.  La  somme  remise 
par  le  ministre,  jointe  à  Tannée  payée  d'avance  et  aux  pots-de- 
vin consentis  par  les  locataires,  allait  réduire  la  dette  de  Victo- 
rin à  deux  cent  mille  francs.  Les  deux  immeubles  de  produit  en- 
tièrement loués  devaient  donner  cent  mille  francs  par  an. 
Encore  deux  années  pendant  lesquelles  Hulot  fils  allait  vivre  de 
ses  honoraires  doublés  par  les  places  du  maréchal,  il  se  trouve- 
rait dans  une  position  superbe.  C'était  la  manne  tombée  da 
ciel.  Victorin  pouvait  donner  à  sa  mère  tout  le  premier  étage  du 
pavillon,  et  i  sa  sœur  le  deuxième,  où  Lisbeth  aurait  deux 
chambres.  Enfin,  tenue  par  sa  cousine  Bette,  cette  triple  mai- 
son supporterait  toutes  ses  charges  et  présenterait  une  surface 
honorable,  comme  il  convenait  au  célèbre  avocat.  Les  astres  du 
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Palais  s'éclipsaient  rapidement,  et  Hulot  ûls,  doué  d'une  parole 
sage,  d'une  probité  sévère,  était  écouté  par  les  juges  et  par  les 
conseillers  ;  il  étudiait  les  affaires,  il  ne  disait  rien  qu'il  ne  pût 
prouver,  il  le  plaidait  pas  indifféremment  toutes  les  causes,  il 
(isdsait  enfin  honneur  au  barreau. 

Son  habitation,  rue  Plumet,  était  tellement  odieuse  à  la  ba- 
ronne, qu'elle  se  laissa  transporter  rue  Louis-le-Grand.  Par  les 
soins  de  son  fils,  Adeline  occupa  donc  un  magnifique  apparte- 
ment ;  on  lui  sauva  tous  les  détails  matériels  de  Texistence,  car 
lisbeth  accepta  la  chaire  de  recommencer  les  tours  de  force 
économique  accomplis  chez  madame  Mameffe,  en  voyant  un 
moyen  de  faire  peser  sa  sourde  vengeance  sur  ces  trois  si  nobles 
existences,  objet  d'une  haine  attisée  par  le  renversement  de 
toutes  ses  espérances.  Une  fois  par  mois,  elle  alla  voir  Valérie, 
chez  qui  elle  fut  envoyée  par  Hortense  qui  voulait  avoir  des 
nouvelles  de  Wenceslas,  et  par  Célestine  excessivement  inquiète 
dé  la  liaison  avouée  et  reconnue  de  son  père  avec  une  femme  à 
qui  sa  belle-mère  et  sa  belle-sœur  devaient  leur  ruine  et  leur 
malheur.  Gomme  on  le  suppose,  Lisbeth  profita  de  cette  curio- 
sité pour  voir  Valérie  aussi  souvent  qu'elle  le  voulait. 

Vingt  mois  environ  se  passèrent,  pendant  lesquels  la  santé  di 
la  baronne  se  raffermit,  sans  que  néanmoins  son  tremblement 
nerveux  cessât.  Elle  se  mit  au  courant  de  ses  fonctions,  qui  pré- 
sentaient de  nobles  distractions  à  sa  douleur  et  un  aliment  aux 
diviues  facultés  de  son  âme.  Elle  y  vit  d'ailleurs  un  moyen  de 
retrouver  son  mari,  par  suite  des  hasards  qui  la  conduisaient 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris.  Pendant  ce  temps,  les  lettres 
de  change  de  Vauvinet  furent  payées,  et  la  pension  de  six  mille 
francs,  liquidée  au  profit  du  baron  Hulot,  fut  presque  libérée. 
Victorin  acquittait  toutes  les  dépenses  de  sa  mère,  ainsi  que 
celles  d'Hortense,  avec  les  dix  mille  francs  d'intérêt  du  capital 
remis  par  le  maréchal  en  fidéicommis.  Or,  les  appointements 
d' Adeline  étant  de  six  mille  francs,  cette  somme,  jointe  aux  six 
mille  francs  de  la  pension  du  baron,  devait  bientôt  produire  un 
revenu  de  àouze  mille  francs  par  an,  quittes  de  toute  charge,  à 
la  mère  et  à  la  fille.  La  pauvre  femme  aurait  eu  presque  le  bon- 
heur, saus  ses  perpétuelles  inquiétudes  sur  le  sort  du  baron, 
qu'elle  aurait  voîilu  faire  jouir  de  la  fortune  qui  commençait  à 
sourire  à  la  famille,  sans  le  spectacle  de  sa  fille  a$»andonnée;  1 1 
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sans  les  coups  terribles  que  lui  portait  innoceipfiment  Lisbethi 
dont  le  caractère  infernal  se  donnait  pleine  carrière. 

Une  scène  qui  se  passa  dans  le  commeiicement  du  mois  de 
mars  1843  va  d'ailleurs  expliqueras  effets  produits  par  la  haine 
persistante  tx  latente  de  Lisbeth,  toujours  aidée  par  madame 
MaTi^effe.  Deu&  grands  événements  s'étaient  accomplis  chez 
madame  Mameffe.  D'abord,  elle  avait  mis  au  monde  un  enfant 
non  viable,  dont  le  cercueil  lui  valait  deux  mille  fraies  de  rente. 
Puis,  quant  au  *sieur  Mameffe,  onze  mois  auparavant,  voici  la 
nouvelle  que  Lisbeth  avait  donnée  à  la  famille  au  retour  d'une 
exploration  à  l'hôtel  Marneffe.  c  Ce  matin,  cette  affreuse  Valé- 
rie, avait-elle  dit,  a  fait  demander  le  docteur  Bianchon  pour  sa- 
voiir  si  les  médecins  qui,  la  veille,  ont  condamné  son  mari,  ne  se 
trompaient  point.  Ce  docteur  a  dit  que  cette  nuit  même  cet  homme 
immonde  appartiendrait  à  l'enfer  qui  l'attend.  Le  père  Grevel  et 
madame  Marneffe  ont  reconduit  le  médecin,  à 'qui  votre  père, 
ma  chère  Célestiue,  a  donné  cinq  pièces  d'or  pour  cette  bonne 
nouvelle.  Rentré  dans  le  salon,  Grevel  a  battu  des  entrechats 
comme  un  danseur  ;  il  a  embrassé  cette  femme,  et  il  criait  :  — 
Tu  seras  donc  enfin  madame  Grevel!...  —  Et  à  moi,  quand 
elle  nous  a  laissés  seuls  en  allant  reprendre  sa  place  au  chevet 
de  son  mari  qui  râlait,  votre  honorable  père  m'a  dit  :  —  Avec 
Valérie  pour  femme,  je  deviendrai  pair  de  France  1  J'achète  une 
terre  que  je  guette,'  la  terre  de  Presles,  que  veut  vendre  madame 
de  Serizy.  Je  serai  Grevel  de  Présles,  je  deviendrai  membre  du 
conseil  général  de  Seine-et-Oise  et  député.  J'aurai  un  fils  l  Je 
serai  tout  ce  que  je  voudrai  être.  —  Eh  bien  !  lui  ai-je  dit,  et 
votre  fille?  —  Bah!  c'est  une  fille,  a-t-il  répondu,  et  elle  est 
devenue  par  trop  une  Hulot,  et  Valérie  a  ces  gens-là  en  hor- 
reur... Mon  gendre  n'a  jamais  voulu  venir  ici,  pourquoi  fait-il 
le  mentor,  le  Spartiate,  le  puritain,  le  philanthrope?  D'ailleurs, 
j'ai  rendu  mes  comptes  à  ma  fille,  et  ellca  reçu  toute  la  fortune 
de  sa  mère  et  deux,  cent  mille  francs  de  plus  i  Aussi  suis- je  . 
maître  de  r^e  conduire  à  ma  guise.  Je  jugerai  mon  gendre  et  ma 
fille  lors  de  mon  mariage  ;  comme  ils  feront,  je  ferai.  S'ils  sont 
bons  pour  leur  belle-mère,  je  verrai  !  Je  suis  un  honune,  moi  ! 
—  Enfin  toutes  ses  bêtises  1  et  il  se  posait  comme  Napoléon  sur 
la  colonne  !  t  Les  dix  mois  du  veuvage  officiel,  ordonnés  par  le 
code  Napoléon;i  étaient  expirés  depuis  quelques  jours.  La  terr^ 
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de  Presles  avait  été  achetée.  Vîctorin  et  Célestine  avaient  en- 
voyé le  matin  même  Lisbeth  chercher  des  nouvelles  chez  ma- 
dame Marneffe  sur  le  mariage  de  cette  charmante  veuve  avec 
le  maire  de  Paris,  devenu  membre  du  conseil  général  de  Seine- 
et-Oise. 

Célestine  et  Hortense,  dont  les  liens  d'affection  s'étaient  res- 
serrés par  rhabitation  sous  le  même  toit,  vivaient  presque  en- 
semble. La  baronne,  entraînée  par  un  sentiment  de  probité  qui 
lui  faisait  exagérer  les  devoirs  de  sa  place,  se  sacrifiait  aux 
œuvres  de  bienfaisance  dont  elle  était  Fintermédiaire,  elle  sortait 
presque  tous  les  jours  de  onze  heures  à  cinq  heures.  Les  deux 
belles-sœurs,  réunies  par  les  soins  à  donner  à  leurs  enfants, 
qu'elles  surveillaient  en  commun,  restaient  et  travaillaient  donc 
ensemble  au  logis.  Elles  en  étaient  arrivées  à  penser  tout  haut, 
en  offrant  le  touchant  accord  de  deux  sœurs.  Tune  heureuse, 
l'autre  mélancolique.  Belle,  pleine  de  vie  débordant,  animée, 
rieuse  et  spirituelle,  la  sœur  malheureuse  semblait  démentir  sa 
situation  réelle  par  son  extérieur  ;  de  même  que  la  mélancoli- 
que, douce  et  calme,  égale  comme  la  raison,  habituellement 
pensive  et  réfléchie,  eût  fait  croire  à  des  peines  secrètes.  Peut- 
être  ce  contraste  contribuait-il  à  leur  vive  amitié.  Ces  deux 
femmes  se  prêtaient  l'une  à  l'autre  ce  qui  leur  manquait.  Assi- 
ses dans  un  petit  kiosque  au  milieu  du  jardinet  qui)  la  truelle 
de  la  spéculation  avait  respecté  par  un  caprice  du  constructeur, 
qui  croyait  conserver  ses  cent  pieds  carrés  pour  lui-même,  elles 
jouissaient  de  ces  premières  pousses  de  lilas,  fête  printanière  qui 
n'est  savourée  dans  toute  son  étendue  qu'à  Paris,  où,  durant 
six  mois,  les  Parisiens  ont  vécu  dans  l'oubli  de  la  végétation, 
entre  les  falaises  de  pierre  où  s'agite  leur  océan  humain. 

—  Célestine,  disait  Hortense  en  répondant  à  une  observation 
de  sa  belle-sœur  qui  se  plaignait  de  savoir  son  mari  par  uu 
si  beau  temps  à  la  chambre,  je  trouve  que  tu  n'apprécies  pas 
assez  ton  bonheur.  Yictorin  est  ange,  et  tu  le  tourmentes  par- 
fois. 

—  Ma  chère,  les  hommes  aiment  à  être  tourmentés  !  Cer- 
taines tracasseries  sont  une  preuve  d'affection.  Si  ta  pauvre 
mère  avait  été  non  pas  exigeante,  mais  toujours  près  de  Tétre, 
vous  n'eussiez  sans  doute  pa»  eu  tant  de  malheiurs  à  dé- 
plorer. 
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—  Lisbeth  ne  revient  pas  !  Je  vais  chanter  la  chanson  de 
Marlborough  I  dit  Hortense.  Gomme  il  me  tarde  d*aYoir  des  nou- 
yelles  de  Wenceslas...  De  quoi  vit-il?  il  n'a  rien  Êiit  depuis 
deux  ans. 

—  Yictorin  Ta»  mVt-il  dit,  aperçu  Tautre  jour  avec  cette 
odieuse  femme,  et  il  suppose  qu'elle  Tentretient  dans  la  paresse... 
Ah  !  si  tu  voulais,  chère  sœur,  tu  pourrais  encore  ramener  ton 
mari. 

Hortense  fit  un  signe  de  tête  négatif. 

—  Crois-moi,  ta  situation  deviendra  bientôt  intolérable,  dit 
Gélestine  en  continuant.  Dans  le  premier  moment,  la  colère  et 
le  désespoir,  rindignation  t'ont  prêté  des  forces.  Les  malheurs 
inouïs  qui  depuis  ont  accablé  notre  famille  :  deux  morts,  la 
ruine,  la  catastrophe  du  baron  Hulot,  ont  occupé  ton  esprit  et 
ton  cœur;  mais,  maintenant  que  tu  vis  dans  le  calme  et  le  si- 
lence, tu  ne  supporteras  pas  ûicilement  le  vide  de  ta  vie  ;  et 
comme  tu  ne  ne  peux  pas,  que  tu  ne  veux  pas  sortir  du  sentier 

*  de  rhonneur,  il  faudra  bien  se  réconcilier  avec  Wenceslas.  Yic- 
torin, qui  t'aime  tant,  est  de  cet  avis.  Il  y  a  quelque  chose  de 
plus  fort  que  nos  sentiments,  c'est  la  nature  ! 

—  Un  homme  si  lâche  !  s'écria  la  fière  Hortense.  H  aime 
cette  femme  parce  qu'elle  le  nourrit...  Elle  a  donc  payé  ses  det- 
tes? elle  1...  Mon  Dieu  I  Je  pense  nuit  et  jour  à  la  situation  de 
cet  homme?  Il  est  le  père  de  mon  enfant,  et  il  se  déshonore... 

—  Vois  ta  mère,  ma  petite...  reprit  Gélestine. 

Gélestine  appartenait  à  ce  genre  de 'femmes,  qui,  lorsqu'on 
leur  a  donné  des  raisons  assez  fortes  pour  convaincre  des  paysans 
bretons,  recommencent  pour  la  centième  fois  leur  raisonnement 
primitif.  Le  caractère  de  sa  figure  un  peu  plate,  froide  et  corn- 

^  mune,  ses  cheveux  châtain  clair  disposés  en  bandeaux  roides,  If 
couleur  de  son  teint,  tout  indiquait  en  elle  la  femme  raisonnable, 
sans  charme,  mais  aussi  sans  faiblesse. 

^  —  La  baronne  voudrait  bien  être  près  de  son  mari  déshonoré, 
le  consoler,  le  cacher  dans  son  cœur  à  tous  les  regards,  dit 
Gélestine  en  continuant.  Elle  a  fait  arranger  là-haut  la  chambra 
de  monsieur  Hulot,  comme,  si,  d'un  jour  à  Tautre,  elle  allait  le 
retrouver  et  l'y  installer. 

—  Oh  !  ma  mère  est  sublime  I  répondit  Hortense,  elle  est 
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sublime,  à  chaque  instant,  tous  les  jours,  depds  vingt-six  ans, 
mais  je  n'ai  pas  ce  tempérament-là...  Que  veux-tu t  ]e  m'em- 
porte quelquefois  contre  moi-même.  Ah  !  tu  ne  sais  pas  ce  que 
c'est,  Célestine,  que  d'avoir  à  pactiser  avec  l'infamie  ! 

-^Et  mon  (lèrel...  reprit  tranquillement  Célestine.  U  est 
certainement  dans  la  voie  où  le  tien  a  péri.  Mon  père  a  dix  ans 
de  moins  que  le  baron,  il  a  été  commerçant,  c'est  vrai  ;  mais 
comment  cela  finira-t-il  ?  Cette  madame  Mameffe  a  fait  de  mon 
père  son  chien,  elle  dispose  de  sa  fortune,  de  ses  idées,  et  rien 
ne  peut  éclairer  mon  père.  Enfin,  je  tremble  d'apprendre  que 
les  baoÉ^  de  son  mariage  sont  publiés  !  Mon  mari  tente  un  ef- 
fort, il  regarde  comme  un  devoir  de  venger  la  société,  la  famille, 
et  de  demander  compte  à  cette  femme  de  tous  ses  crimes.  Ah  I 
chère  Hortense,  de  nobles  esprits  comme  celui  de  Victorin,  des 
cœurs  comme  les  nôtres  comprennent  trop  tard  le  monde  et  ses 
moyens  i  Ceci,  chère  sœur,  est  un  secret,  je  te  le  confie,,  car  il 
t'intéresse;  mais  que  pas  une  parole,  pa^  un  geste  ne  le  cévèle 
ni  à  Lisbeth,  ni  à  ta  mère,  ni  à  personne,  car... 

—  Voici  Lisbeth  !  dit  Hortense.  Eh  bien  t  cousine  bomment 
va  l'enfer  de  la  rue  Barbet? 

—  Mal  pour  vous,  mes  enfants.  Ton  mari,  ma  bonne  Hor- 
tense, est  plus  ivre  que  jamais  de  cette  femme,  qui,  j'en  con- 
viens, éprouve  pour  lui  une  passion  folle.  Votre  père,  chère  Cé- 
lestine, est  d'un  aveuglement  royal.  Ceci  n'est  rien,  c'est  ce  que 
je  vais  observer  tous  les  quinze  jours,  et  vraiment  je  suis  heu- 
reuse de  n'avoir  jamsds  su  ce  qu'est  un  homme...  C'est  de  vrais 
animaux  !  Dans  cinq  jours  d'ici,  Victorin  et  vous,  chère  petite, 
vous  aurez  perdu  la  fortune  de  votre  père! 

—  Les  bancs  sont  publiés  ?  dit  Célestine. 

—  Oui,  répondit  Lisbeth.  Je  viens  de  plaider  votre  cause.  J'ai 
dit  à  ce  monstre  qui  marche  sur  les  traces  de  l'autre,  que, 
s'il  voulait  vous  sortir  de  l'embarras  où  vous  étiez,  en  libérant 
votre  maison,  vous  en  seriez  reconnaissants^  que  vous  recevriez 
votre  belle-mère. 

Hortense  fit  un  geste  d'effroi. 

—  Victorin  avisera...  répondit  Célestine  froidement. 

—  Savez-vous  ce  que  monsieur  le  maire  m'a  répondu,  reprit 
14sbeth:  —  Je  veux  les  laisser  dans  l'embarras:  on  ne  dompfA 
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les  chevaux  que  par  la  faim,  le  défaut  de  sommeil  et  du  sucre! 
—  Le  baron  Hulot  valait  mieux  que  monsieur  GreveL  Ainsi, 
mes  pauvres  enfants,  faites  votre  deail  de  la  succession.  Et  quelle 
fortune!  Votre  père  a  payé  les  trois  millions  de  la  terre  de 
Presles,  et  il  lui  reste  trente  mille  francs  de  rente!  Ohl  0  n'a 
pas  de  secrets  pour  moi!  Il  parle  d*acheter  Fhôtel  de  Navarreins, 
rue  du  Bac.  Madame  Mameffe  possède,  elle,  quarante  mille  francs 
de  rente.  —  Ahl  voilà  notre  ange  gardien,  voici  ta  mère!... 
8*écria<-t-elle  en  entendant  le  roulement  d'une  voiture. 

La  baronne,  en  effet,  descendit  bientôt  le  perron  et  vint  se 
Joindre  au  groupe  de  famille.  Â  cinquante-cinq  ans,  éprouvée  par 
tant  de  douleurs,  tressaillant  sans  cesse  comme  si  elle  était  saisie 
d'un  frisson  de  fièvre,  Âdeline,  devenue  p&le  et  ridée,  conservait 
une  belle  taille,  des  lignes  magnifiques  et  sa  noblesse  naturelle. 
On  disait  en  la  voyant:  —  Elle  a  dû  être  bien  belle!  Dévorée 
par  le  chagrin  d'ignorer  le  sort  de  son  mari,  de  ne  pouvoir  lui 
faire  partager  dans  cette  oasis  parisienne,  dans  la  retraite  et  le 
silence,  le  bien-être  dont  sa  famille  allait  jouir,  elle  offrait  la 
suave  majesté  des  ruines.  A  chaque  lueur  d'espoir  évanouie,  à 
chaque  rechercne  inutile,  Adeline  tombait  dans  des  mélancolies 
noires  qui  désespéraient  ses  en&nts.  La  baronne,  partie  le  ma- 
tin avec  une  espérance,  était  impatiemmeut  attendue.  Un  inten- 
dant général,  Tobligé  de  Hulot,  à  qui  ce  fonctionnaire  devait  sa 
fortune  administrative^  disait  avoir  aperçu  le  baron  dans  une  loge 
au  théâtre  de  TAmbigu-Comique  avec  une  femme  d'une  beauté 
spleadide.  Adeline  était  allée  chez  le  baron  Vernier.  Ce  haut 
fonctionnaire,  tout  en  affirmant  avoir  vu  son  vieux  protecteur,  et 
prétendant  que  sa  manière  d'être  avec  cette  femme  pendant  la 
représentation  accusait  un  mariage  clandestin,  venait  de  dire  à 
madame  Hulot  que  son  mari,  pour  éviter  de  le  rencontrer,  étiîl 
sorti  bien  avant  la  fin  du  spectacle.  —  Il  était  comme  un  hommo 
m  famille,  et  sa  mise  annonçait  une  gêne  cachée,  ajouta-t-il  eu 
terminant. 

—  Kl  bien?  dirent  les  trois  femmes  à  la  baronne. 

—  Eh  bien  !  monsieur  Hulot  est  à  Paris,  et  c*est  déjà  pour 
moi,  répondit  Adeline,  un  éclair  de  bonheur  que  de  le  savoir 
près  de  nous. 

—  U  ne  parait  pas  s'être  amendé  !  dit  Lisbeth  quand  Adeline 
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eat  fini  de  raconter  son  entrevue  avec  le  baron  Vemiec,  il  se 
sera  mis  ava^.  une  peGte  ouvrière.  Mais  où  peut-il  prendre  de 
!  Fargent  f  4e  yme  qu'il  en  demande  à  ses  anciennes  maîtresses, 
i  mademoiselle  Jenny  Gadine  ou  à  Josépha. 

La  baronne  ent  un  redoublement  dans  le  jeu  constant  de  ses 
nerfe,  elle  essuya  les  larmes  qui  lui  vinrent  aux  ycux>  et  les  leva 
douloureusement  vers  le  ciel. 

—  Je  ne  crois  pas  qu'un  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur soit  descendu  si  bas^  dit-elle. 

—  Pour  son  plaisir,  reprit  Lisbeth,  que  ne  ferait-il  pas?  il  a 
volé  rÉtat^  il  volera  les  particuliers,  il  assassinera  peut-être. 

—  Oh  1  Lisbeth  I  s'écria  la  baronne,  garde  ces  pensées-là  pour 
toi.  • 

En  ce  moment,  Louise  vint  jusqu'au  groupe  formé  par  la 
famille,  auquel  s'étaient  joints  les  deux  petits  Hulot  et  le  petit 
Wenceslas,  pour  voir  si  les  poches  de  leur  grand'raère  conte- 
naient des  friandises. 

—  Qu'y  a-t-il,  Louise?...  demanda-t-on. 

—  C'est  un  homme  qui  demande  mademoiselle  Fischer. 

—  Quel  homme  est-ce?  dit  Lisbelh. 

—  Mademoiselle,  il  est  en  haillons,  il  a  du  duvet  sur  lui 
comme  un  matelassier,  il  a  le  nez  rouge,  il  sent  le  via  et  Teau- 
de-vie...  C'est  un  de  ces  ouvriers  qui  travaillent  à  peine  la  moi- 
tié de  la  semaine. 

Cette  description  peu  engageante  eut  pour  effet  de  faire  aller 
fivement  Lisbeth  dans  la  cour  de  la  maison  de  la  rue  Louis-ln- 
Grand,  où  elle  trouva  l'homme  fumant  une  pipe  dont  leculotage 
annonçait  un  artiste  en  fumerie. 

—  Pourquoi  venez- vous  ici,  père  Chardin?  lui  dit-elle.  Il 
est  convenu  que  vous  serez  tous  les  premiers  samedis  de  eha« 
que  mois  à  la  porte  de  l'hôtel  Mameflfe,  rue  6arbet-de-Jouy  ; 
j'en  arrive  après  y  être  restée  cinq  heures,  et  vous  n'y  êtes  pas 
venu  L.« 

—  J'y  suis  été,  ma  respectable  et  charitable  demoiselle  f  ré- 
pondit le  matelassier  ;  maiz-i-le  y  avait  une  poule  d'honneur  au 
café  des  Savants,  rue  du  Cœur-Volant,  et  chacun  a  ses  passions. 
Moi,  c'est  le  billard.  Sans  le  billard,  je  mangerais  dans  l'argent; 
car,  saisisse!  bien  ceci  !  dit-il  en  cherchant  un  papier  dans  le 
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gousset  de  son  pantalon  déchiré,  le  billard  entraine  le  petit  Terre 
et  la  prune  à  Teau-de-^e...  C'est  ruinenx  comme  toutes  les 
belles  choses,  par  les  accessoires.  Je  connais  la  consigne,  mais 
le  vieux  est  dans  un  si  grand  embarras,  que  je  suis  venu  sur  le 
terruin  défendu...  Si  notre  crin  était  tout  crin,  on  se  laisserait 
dormir  dessus  ;  mais  il  a  du  mélange!  Dieu  n*est  pas  pour  tout 
le  monde,  comme  on  dit,  il  a  des  préférences;  c'est  son  droit. 
Voici  récriture  de  votre  parent  estimable  et  très-ami  du  mate- 
las... C'est  là  son  opinion  politique. 

Le  père  Chardin  essaya  de  tracer  dans  l'atmosphère  des  zig- 
zags avec  rindex  de  sa  main  droite. 

Lisbeth,  sans  écouter,  lisait  ces  deux  lignes  : 
• 

i  Clière  cousine,  soyez  ma  providence!  Donnez-moi  trois 
cents  francs  aujourd'hui. 

»  Hector.  • 

—  Pourquoi  veut-il  tant  d'argent? 

—  Le  popriétaire  !  dit  le  père  Chardin,  qui  tâchait  toujours 
de  dessiner  des  arabesques.  Et  puis,  mon  fils  est  revenu  de 
TAIgérie  par  l'Espagne,  Bayonne  et...  il  n'a  rien  pris,  contre 
son  habitude  ;  car  c'est  un  guerdin  fini,  sous  votre  respect, 
mon  fils.  Que  voulez-vous?  il  a  faim  ;  mais  il  va  vous  rendre 
ce  que  nous  lui  prêterons,  car  il  veut  faire  une  comme  on  dite  ; 
il  a  des  idées  qui  peuvent  le  mener  loin... 

—  En  police  correctionnelle  !  reprit  Lisbeth.  C'est  Tassassin 
de  mon  oncle  !  je  ne  l'oublierai  pas. 

—  Lui,  saigner  un  poulet  t  il  ne  le  pourrait  pas!  respectable 
demoiselle. 

—  Tenez,  voilà  trois  cents  francs,  dit  Lisbeth  en  tirant 
quinze  pièces  d'or  de  sa  bourse.  Allez-vous-en  et  ne  revenez 
jamais  ici... 

Elle  accompagna  le  père  du  garde-magasin  des  vivres  d'Oran 
jusqu'à  la  porte,  où  elle  désigna  le  vieillard  ivre  au  concierge. 

—  Toutes  les  fois  que  cet  homme-là  viendra,  si,  par  hasard 
il  vient,  vous  ne  le  laisserez  pas  entrer,  et  vous  lui  direz  que  je 
n'y  suis  pas.  S'il  cherchait  à  savoir  si  monsieur  Hulot  fiils,  si 
madame  la  baronne  Hulot  demeurent  id,  vous  lui  répondrez 
que  vous  ne  connaissez  pas  ces  personnes-là... 
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««-  C*est  bien,  mademoiselle. 

—  Il  y  va  de  votre  place,  en  cas  d'une  sottise,  môme  invo- 
lontaire, dit  la  vieille  fille  à  l'oreille  de  la  portière.  —  Moi 
{ousin,  dit-elle  à  l'avocat  qui  rentrait,  vous  êtes  menacé  d'ul 
grand  malheur. 

—  Lequel  ? 

—  Votre  femme  aura,  dans  quelques  jours  d'ici,  madame 
Mameffe  pour  belle-mère. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  répondit  Victorin. 

Depuis  six  mois,  Lisbeth  payait  exactement  une  petite  pen- 
sion à  son  protecteur,  le  baron  Hulot,  de  qui  elle  était  la  pro- 
tectrice: elle  connaissait  le  secret  de  sa  demeure,  et  elle  sa- 
vourait les  larmes  d'Adeline,  à  qui,  lorsqu'elle  la  voyait  gaie  et 
pleine  d'espoir,  elle  disait,  comme  on  vient  de  le  voir  :  — 
Âttendez-vouL  à  lire  quelque  jour  le  nom  de  mon  pauvre  cou- 
lin  à  l'article  Tribunaux.  En  ceci,  comme  précédemment,  elle 
allait  trop  loin  dans  sa  vengeance.  Elle  avait  éveillé  la  prudence  de 
Victorin.  ^ctorin  avait  résolu  d'en  finir  avec  cette  épée  de  Damo- 
dès  incessamment  montrée  par  Lisbeth,  et  avec  le  démon  femelle 
à  qui  sa  mère  et  la  femille  devaient  tant  de  malheurs.  Le  prince 
de  Wissembourg,  qui  connaissait  la  conduite  de  madame  Mar- 
neffe,  appuyait  l'entreprise  secrète  de  l'avocat  ;  il  lui  avait  pro- 
mis, comme  promet  un  président  du  conseil,  l'intervention 
cachée  de  la  police  pour  éclairer  Grevel,  et  pour  sauver  toute 
une  lortune  des  griffes  de  la  diabolique  courtisane  à  laquelle  il 
ne  pardonnait  ni  la  mort  du  maréchal  Hulot,  ni  la  ruine  totale 
du  conseiller  d'État 


CHAPITRE   XXXIII 

anges  et  diables  attelés  à  la  même  action* 


Ces  mots:  —  Il  en  demande  à  ses  anciennes  maîtresses!  dits 
par  Lisbeth,  occupèrent  pendant  toute  la  nuit  la  baronne. 
Semblable  aux  malades  condamnés  qui  se  livrent  aux  charla- 
taw,  semblable  aux  gens  arrivés  dans  la  dernière  sphèro 
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dantesque  du  désespoir,  ou  aux  noyés  qui  prennent  des  bâtohs 
flottants  pour  des  amarres,  elle  finit  par  croire  la  bassesse  dont 
le  seul  soupçon  Tavait  indignée,  et  elle  eut  l'idée  d'appeler  à 
son  secours  une  de. ces  odieuses  femmes.  Le  lendemain  matin, 
sans  consulter  ses  enfants,  sans  di"*;  un  mot  à  personne,  elle 
alla  chez  mademoiselle  Josépba  Mirah,  prima  donna  de  TAcadé- 
mie  royale  de  musique,  y  chercher  ou  y  perdre  Tespoir  qui 
venait  de  luire  comme  un  feu  follet.  A  midi,  la  femme  de 
chambre  de  la  célèbre  cantatrice  lui  remettait  la  carte  de  la 
baronne  Hulot,  en  lui  disant  que  cette  personne  attendait  à  sa 
porte,  après  avoir  fait  demander  si  mademoiselle  pouvait  la  re- 
cevoir. 

—  L'appartement  est-il  fait? 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  Les  fleurs  sont -elles  renouvelées? 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  Dis  à  Jean  d'y  donner  un  coup  d'oeil,  que  rien  n'y  cloche, 
avant  d'y  introduire  cette  dame,  et  qu'on  ait  pour  elle  les  plus 
grands  respects.  Va,  reviens  m'habiller,  car  je  veux  être  crâne- 
ment belle  1  Elle  alla  se  regarder  dans  sa  psyché.  —  Ficelons  - 
nous  !  se  dit-elle.  Il  faut  que  le  vice  soit  sous  les  armes  devant 
la  vertu!  Pauvre  femme!  que  me  veut-elle?...  Ça  me  trouble, 
moi  1  de  voir 

Du  malhear  angnste  victime!... 

Elle  achevait  de  chanter  cet  air  célèbre,  quand  sa  femme  de 
ebambre  rentra. 

—  Madame,  dit  la  femme  de  chambre,  cette  dame  est'prise 
d'un  tremblement  nerveux... 

—  Offre,  de  la  fleur  d'oranger,  du  rhum,  un  potage!... 

—  C'est  fait,  mademoiselle  ;  mais  elle  a  tout  refusé,  en 
disant  que  c'était  une  petite  infirmité,  des  nerfs  agacés... 

—  Où  l'avez-vous  fait  entrer?... 

—  Dans  le  grand  salon. 

—  Dépêche-toi,  ma  fille!  Allons,  mes  plus  belles  pantoufles, 
ma  robe  de  chambre  en  fleurs  par  Bijou,  tout  le  tremblement 
des  dentelles.  Fais-moi  une  coiffure  à  étonner  une  femme... 
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Cette  femme  tient  le  rôle  opposé  au  mien  1  Et  qu'on  dise  ^ 
cette  dame  (car  c*est  une  grande  damé,  ma  fille.!  c'est  encore 
mieux,  c'est  ce  que  tu  ne  seras  jamais  :  une  femme  dont  les 
prières  délivrent  des  âmes  de  votre  purgatoire)...  qu'on  lui  dise 
que  je  suis  au  lit,  que  j'ai  joué  hier,  que  je  me  lève. 

La  baronne,  introduite  dans  le  grand  salon  de  l'appartement 
de  Josépha,  ne  s'aperçut  pab  du  temps  qu'^e  y  pa^sa,  quoi- 
qu'elle y  attendit  une  grande  demi-heure.  Ce  salon,  déjà  re- 
nouvelé depuis  rinstalla^tion  de  Josépha  dans  ce  petit  hôtel, 
était  en  soiries  couleur  massaca  et  or.  Le  luxe  que  jadis  les 
grands  seigneurs  déployaient  dans  leurs  petites  maisons  et  dont 
tant  de  restes  magnifiques  témoignent  de  ces  folies  qui  justir 
fiaient  si  bien  leur  nom,  éclatait  avec  la  perfection  due  aux 
moyens  modernes,  dans  les  quatre  pièces  ouvertes,  dont  la  tem- 
pérature douce  était  entretenue  par  un  calorifère  à  bouches  in- 
visibles. La  baronne,  étourdie,  examinait  chaque  objet  d'art 
dans  un  étonnement  profond.  Elle  y  trouvait  l'explication  de 
ces  fortunes  fondues  au  creuset  sous  lequel  le  plaisir  et  la 
vanité  attisent  un  feu  dévorant.  Cette  femme  qui,  depuis  vingt- 
six  ans>  vivait  au  milieu  des  froides  reliques  du  luxe  impérial, 
dont  les  yeux  contemplaient  des  tapis  à  fleurs  éteintes,  des 
bronzes  dédorés,  des  soiries  flétries  comme  son  cœur,  entrevit 
la  puissance  des  séductions  du  vice  en  en  voyant  les  résultats. 
On  ne  pouvait  point  ne  pas.  envier  ces  belles  choses,  ces  admi- 
rables créations  auxquelles  les  grands  artistes  inconnus  qui  font 
le  Paris  actuel  et  sa  production  européenne  avaient  tous  con- 
tribué. Là,  tout  surprenait  par  la  perfection  de  la  chose  unique. 
Les  modèles  étant  brisés,  les  formes,  les  figurines,  les  sculp- 
tures étaient  toutes  originales.  C'est  là  le  dernier  mot  du  luxe 
aujourd'hui.  Posséder  des  choses  qui  ne  soient  pas  vulgarisées 
par  deux  miUe  bourgeois  opulents  qui  se  croient  luxueux  quand 
ils  étalent  des  richesses  dont  sont  encombrés  les  magasins,  c'est 
le  cachet  du  vrai  luxe,  le  luxe  des  grands  seigneurs  modernes, 
étoiles  éphémères  du  firmament  parisien,  £n  examinant  des 
jardinières  pleins  de  fleurs  exotiques  les  plus  rares,  garnies  de 
bronzes  ciselés  et  faits  dans  le  genre  dit  de  Boule,  la  baronne 
fut  effrayée  de  ce  que  cet  appartement  contenait  de  richesses. 
Nécessairefl[ient  ce  sentiment  dut  réagir  sur  la  personne  autour 
de  ^ui  ces  profusions  ruisselaient.  Adeline  pensa  que  Josépha 
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Mirdh,  dont  le  portrait,  dû  au  pinceau  de  Joseph  Bridau,  bril- 
lait dans  le  boudoir  voisin,  était  une  cantatrice  de  génie,  une 
Malibran,  et  elle  s'attendit  à  voir  une  vraie  lionne.  Elle  regretta 
d'être  venue.  Mais  elle  était  poussée  par  un  sentiment  si  puis- 
sant, si  naturel,  par  un  dévouement  si  peu  calculateur,  qu^elle 
rassembla  son  courage  pour  soutenir  cette  entrevue.  Puis,  elle 
allait  satisfaire  cette  curiosité,  qui  la  poigoait,  d'étudier  le 
charme  que  possédaient  ces  sortes  de  femmes  pour  extraire  tant 
d'or  des  gisements  avares  du  sol  parisien.  La  baronne  se  re- 
garda pour  savoir  si  elle  ne  faisait  pas  tache  dans  ce  luxe;  mais 
elle  portait  bien  sa  robe  en  velours  à  guipure,  sur  laquelle  s'é- 
talait une  belle  collerette  en  magnifique  dentelle;  son  chapeau 
de  velours  en  même  couleur  lui  seyait.  En  se  voyant  encore 
imposante  comme  une  reine,  toujours  reine  môme  quand  elle 
est  détruite,  elle  pensa  que  la  noblesse  du  malheur  valait  la 
noblesse  du  talent.  Après  avoir  entendu  ouvrir  et  fermer  des 
portes,  elle  aperçut  enfin  Josépha.  La  cantatrice  resssembiait  a 
la  Judith  d'Alloris.  gravée  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qir 
l'ont  vue  dans  le  palais  Pitti,  auprès  de  la  porte  d'un  grand 
salon  :  même  fierté  de  pose,  même  visage  sublime,  des  cheveux 
noirs  tordus  sans  apprêt,  et  une  robe  de  chambre  jaune  à  mille 
fleurs  brodées,  absolument  semblable  au  brocart  dont  est  ha- 
billée l'immortelle  homicide  créée  par  le  neveu  du  Bronzino. 

—  Madame  la  baronne,  vous  me  voyez  confondue  de  l'hon- 
neur que  vous  me  faites  en  venant  ici,  dit  la  cantatrice  qui 
s'était  promis  de  bien  jouer  son  rôle  de  grande  dame. 

Elle  avança  elle-même  un  fauteuil  ganache  à  la  baronne,  et 
prit  pour  elle  un  pliant.  Elle  reconnut  la  beauté  disparue  de 
cette  femme  et  fut  saisie  d'une  pitié  profonde  en  la  voyant  agitée 
par  ce  tremblement  nerveux  que  la  moindre  émotion  rendait 
convulsif.  Elle  lut  d'un  seul  regard  cette  vie  sainte  que  jadis 
Hulot  et  Grevel  lui  dépeignaient;  et  non-seulement  eÛe  perdit 
alors  l'idée  de  lutter  avec  cette  femme,  mais  encore  elle  s'humi- 
lia devant  cette  grandeur  qu'elle  comprit  La  sublime  artiste 
admira  ce  dont  se  moquait  la  courtisane. 

—  Mademoiselle,  je  viens  amenée  par  le  désespoir  qui  Eût 
recourir  à  tous  les  moyens... 

Un  geste  deJosépha  fit  comprendre  à  la  baronne  qu'elle  ve- 
nait de  blesser  celle  à»  qui  elle  attendait  tant,  et  eÛe  regarda 
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l'artiste.  Ce  regard  pleiu  de  supplication  éteignit  la  flamme  des 
yeux  de  Josépha,  qui  finit  par  sourire.  Ce  fut  entre  ces  deux 
femmes  un  jeu  muet  d'une  horrible  éloquence. 

—  Voici  deux  ans  et  demi  que  monsieur  Hulot  a  quitté  sa 
femîlle,  et  j'ignore  où  il  est,  quoique  je  sache  qu'il  habite  Paris, 
reprit  la  baronne  d'une  voix  émue.  Un  rêve  m'a  donné  l'idée, 
absurde  peut-être,  que  vous  avez  dû  vous  intéresser  à  monsieur 
Hulot.  Si  vous  pouviez  me  mettre  à  même  de  revoir  monsieur 
Hulot,  ah  !  mademoiselle,  je  prierais  Dieu  pour  vous,  tous  les 
jours,  pendant  le  temps  que  je  resterai  sur  cette  terre... 

Deux  grosses  larmes  qui  roulèrent  dans  les  yeux  de  la  canta- 
trice en  annoncèrent  la  réponse. 

—  Madame,  dit-elle  avec  l'accent  d'une  profonde  humilité, 
je  vous  ai  M  du  mal  sans  vous  connaître  ;  mais  maintenant 
que  j'ai  le  boaheur,  en  vous  voyant,  d'avoir  entrevu  la  pilus 
grande  image  de  la  vertu  sur  la  terre,  croyez  que  je  sens  la 
portée  de  ma  faute,  j'en  conçois  un  sincère  repentir  ;  aussi, 
comptez  que  je  suis  capable  de  tout  pour  la  réparer  !... 

Elle  prit  la  main  de  la  baronne,  sans  que  la  baronne  eût  pu 
s'opposer  à  ce  mouvement,  elle  la  baisa  de  la  façon  la  plus 
respectueuse,  et  alla  jusqu'à  l'abdssement  en  pliant  un  genou. 
Puis  elle  se  releva  fière  comme  lorsqu'elle  entrait  en  scène 
dans  le  rdle  de  Mathilde,  et  sonna. 

—  Allez,  dit-elle  à  son  valet  de  chambre,  allez  à  cheval,  et 
crevez-le  s'il  le  faut,  trouvez-moi  la  petite  Bijou,  rue  Saint- 
Maur  du  Temple,  amenez-la-moi,  faites-la  monter  en  voiture, 
et  payez  le  cocher  pour  qu'il  arrive  au  galop.  Ne  perdez  pas  une 
minute...  ou  je  vous  renvoie.  —  Madame,  dit-elle  en  revenant 
à  la  baronne  et  lui  parlant  d'une  voix  pleine  de  respect,  vous 
deyez  me  pardonner.  Aussitôt  que  j'ai  eu  le  duc  d'Hérouville 
pour  protecteur  Je  vous  ai  renvoyé  le  baron  en  apprenant  qu'il 
ruinait  pour  moi  sa  famille.  Que  pouvais-je  faire  de  plus?  Dans 
la  carrière  du  théâtre,  une  protection  nous  est  nécessaire  à 
toutes  au  moment  où  nous  y  débutons.  Nos  appointements  ne 
soldent  pas  la  moitié  de  nos  dépenses,  nous  nous  donnons  donc 
des  maris  temporaires...  Je  ne  tenais  pas  à  monsieur  Hulot, 
qui  m'a  fait  quitter  un  homme  riche  une  bête  vaniteuse.  Ia 
père  Grève!  m'aurait  certainement  épousée... 
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—  îl  me  Ta  dit,  fit  la  baronne  en  interrompant  la  cantatrice. 

—  Eh  bien  !  voyez -vous,  madame  !  je  serais  une  honnête 
femme  aujourd'hui,  n'ayant  eu  qu'un  mari  légal  ! 

-^  Vous  avez  des  excuses,  mademoiselle,  dit  la  baronne.  Dieu 
les  appréciera.  Mais  moi,  loin  de  vous  faire  des  reprochas,  je 
suis  venue  au  contraire  contracter  envers  vous  une  dette  de  re- 
connaissance. 

—  Madame,  j'ai  pourvu^  voici  bientôt  trois  ans,  aux  besoins 
de  monsieur  le  baron... 

—  Vous  1  s^écria  la  baronne  à  qui  des  larmes  irinrent  aux 
yeux.  Ah  1  que  puis-je  pour  vous  ?  je  ne  puis  que  prier... 

^  Moi  !  et  monsieur  le  duc  d'Hérouville,  reprit  la  cantatrice^ 
un  noble  cœur,  un  vrai  gentilhomme... 

Et  Josépha  raconta  l'emménagement  et  le  mariage  du  pare 
Thoul. 

—  Ainsi,  mademoiselle,  dit  la  baronne,  mon  mari,  grâce  à 
vous,  n'a  manqué  de  rien? 

—  Nous  avons  tout  fait  pour  cela,  madame. 

—  Et  où  se  trouve-t-ilî 

—  Monsieur  le  duc  m'a  dit,  il  y  a  six  mois  environ,  que  le 
baron,  connu  de  son  notaire  sous  le  nom  de  Thoul,  avait  épuisé 
les  huit  mille  francs  qui  devaient  n'être  remis  que  par  parties 
égales  de  trois  en  trois  mois,  répondit  Josépha.  Ni  moi,  ni  mon« 
sieur  d'Hérouville  nous  n'avons  entendu  parler  du  baron.  Notre 
vie,'  à  nous  autres,  est  si  occupée,  si  remplie,  que  je  n'ai  pu 
courir  après  le  père  Thoul.  Par  aventure,  depuis  six  mois,  Bijou»  • 
ma  brodeuse,  sa...  comment  dirai- je? 

—  Sa  maîtresse,  dit  madame  Hulot. 

— ^a  maîtresse,  répéta  Josépha,  n'est  pas  venue  ici.  Made- 
moiselle Olympe  Bijou  pourrait  fort  bien  avoir  divorcé.  Le  di- 
vorce est  fréquent  dans  notre  arrondissement. 

Josépha  se  leva,  fourragea  les  fleurs  rares  de  ses  jardinikes, 
et  fit  un  charmant,  un  4élicieux  bouquet  pour  la  baronne,  dont 
l'attente  était,  disons-le,  entièrement  trompée.  Semblable  à  ces 
bons  bourgeois  qui  prennent  les  gens  de  génie  pour  des  espèces 
de  monstres  mangeant,  buvant,  marchant,  parlant,  tout  autre- 
ment que  les  autres  hommes,  la  baronne  espérait  vuir  Josépha 
la  fascinatrice,  Josépha  la  caritatrice,  la  courtisane  spirituelle  et 
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amonreuse  ;  et  die  trouvait  une  femme  calme  et  posée,  ayant 
la  noblesse  de  son  talent,  la  simplicité  d'une  actrice  qui  se  sait 
reine  le  soir,  et  entin,  mieux  que  cela,  une  fille  qui  rendait  par 
ses  regards,  par  son  attitude  et  ses  ùçons,  un  plein  et  entier 
hommage  à  la  femme  vertueuse,  i  la  Mater  doîorosa  de  Thymne 
saint,  et  qui  en  fleurissait  les  plaies,  comme  en  Italie  on  fleurit 
la  madone. 

—  Madame,  vint  dire  le  valet  revenu  au  bout  d'une  demi- 
heure,  la  mère  de  Bijou  est  en  route  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop 
compter  sur  la  petite  Olympe.  Là  brodeuse  de  madame  est  de- 
venue bourgeoise,  elle  est  mariée... 

—  En  détrempe?...  demanda  Josépba. 

—  Non^  madame,  vraiment  mariée.  Elle  est  à  la  tête  d'un 
magnifique  établissement,  elle  a  épousé  le  propriétaire  d'un 
grand  magasin  de  nouveautés  où  l'on  a  dépensé  des  millions, 
sur  le  boulevard  des  Italiens,  et  elle  a  laissé  son  établissement 
de  broderie  à  ses  sœurs  et  à  sa  mère.  Elle  est  madame  Gre- 
Qouyille.  Ce  gros  négociant... 

—  Un  Crevel  ! 

—  Oui,  madame,  dit  le  valet.  D  a  reconnu  trente  mille  francs 
de  rente  au  contrat  de  mademoiselle  Bijou.  Sa  sœur  aînée  va, 
dit-on,  aussi  épouser  un  riche  boucher. 

—  Votre  affaire  me  semble  aller  bien  mal,  dit  la  cantatrice  à 
la  baronne...  monsieur  le  baron  n'est  plus  où  je  l'avais  casé. 

Dix  minutes  après,  on  annonça  madame  Bijou.  Josépha,  par 
prudence,  fit  passer  la  baronne  dans  son  boudoir,  en  en  tirant 
la  portière. 

—  Vous  l'intimideriez,  dit-elle  à  la  baronne,  elle  ne  lâcherait 
rien  en  devinant  que  vous  êtes  intéressée  à  ses  confidences, 
laissez-moi  la  confesser  !  Cachez- vous  là,  vous  entendrez  tout. 
Cette  scène  se  joue  aussi  souvent  dans  la  vie  qu'au  théâtre.  — 
£h  bienl  nière  Bijou,  dit  la  cantatrice  à  une  vieille  femme  en- 
veloppée d'étoffe  dite  tartan^  et  qui  ressemblait  à  une  portière 
endimanchée,  vous  voilà  tous  heureux?  votre  fille  a  eu  de  la 
chance  ! 

—  Oh  !  heureuse...  ma  fille  nous  donne  cent  francs  par  mois, 
et  elle  va  en  voiture,  et  eUe  mange  dans  de  l'argent,  elle  es: 
myonaire.  Olympe  aurait  bien  pu  me  mettre  hors  de  peine.  A 
mon  âge,  travailler!...  Est-ce  un  bienfait? 
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—  Elle  a  tort  d*étre  ingrate,  car  elle  vous  doit  sa  beauté, 
reprit  Josépha;  mais  pourquoi  n'est-elle  pas  venue  me  voir? 
C'est  moi  qui  Tai  tirée  delà  peine  en  la  mariant  à  mon  oncle... 

—  Oui,  madame,  le  père  ThouU...  Mais  il  est  ben  vieux, 
hen  cassé... 

—  Qu'en  avez-vous  donc  fait  !  Est-il  chez  vous?...  Elle  a  eu 
Lien  tort  de  s'en  séparer,  le  voilà  riche  à  millions... 

—  Ah!  Dieu  de  Dieu,  fit  la  mère  Bijou...  c'est  ce  qu'on  lui 
disait  quand  elle  se  comportait  mal  avec  lui  qu'était  la  douceur 
même,  pauvre  vieux  I  Ah  I  le  faisait-elle  trimer  !  Olympe  a  été 
pervertie,  madame. 

—  Et  comment? 

—  Elle  a  connu,  sous  votre  respect,  madame,  un  claqueur, 
petit- neveu  d'un  matelassier  du  faubourg  Saint-Marceau.  Ce 
faigniant,  comme  tous  les  jolis  garçons,  un  souteneur  de  piè- 
ces, quoi  !  est  la  coqueluche  du  boulevard  du  Temple  oii  0  tra- 
vaille aux  pièces  nouvelles,  et  soigne  les  entrées  des  actrices, 
comme  il  dit.  Dans  la  matinée,  il  déjeune  ;  enfin  il  aime  les  li- 
queurs et  le  billard  de  naissance,  f  C'est  pas  un  état  cela!  • 
que  je  disais  à  Olympe. 

—  C'est  malheureusement  un  état,  dit  Josépha. 

—  Enfin,  Olympe  avait  la  tête  perdue  pour  ce  gars-là,  qui, 
madame,  ne  voyait  pas  bonne  compagnie,  à  preuve  qu'il  a  failli 
être  arrêté  dans  l'estaminet  où  sont  les  voleurs  ;  mais,  pour 
lors^  monsieur  Braulard,  le  chef  de  la  claque,  l'a  réclamé.  Ça 
porte  des  boucles  d'oreille  en  or,  et  ça  vit  de  ne  rien  faire,  aux 
crochets  des  femmes  qui  sont  folles  de  ces  bels  hommes-ià  ! 
Il  a  mangé  tout  l'argent  que  monsieur  Thoul  donnait  à  la  petite. 
L'établissement  allait  fort  mal.  Ce  qui  venait  de  la  broderie 
allait  au  billard.  Pour  lors,  ce  gars-là,  madame,  avait  une  sœur 
jolie,  qui  faisait  le  même  état  que  son  frère,  une  pas  grand'chose, 
dans  le  quartier  des  étudiants. 

—  Une  lorette  de  la  Chaumière,  dit  Josépha. 

--  Oui,  madame,  dit  la  mère  Bijou.  Donc,  Idamore,  il  se 
nomme  Idamore,  c'est  son  nom  de  guerre,  car  il  s'appelle  Char- 
din, Idamore  a  supposé  que  votre  oncle  devait  avoir  bien  plus 
d'argent  qu'il  ne  le  disait,  et  il  a  trouvé  moy  en  d'envoyer,  san£ 
que  ma  111  le  s'en  doutât,  Élodie,  sa  sœur  (il  lui  a  donné  un  nom 
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de  théâtre),  chez  nous^  comme  ouvrière  ;  Dieu  de  Dieu  1  qu'elle 
y  a  mis  tout  sens  dessus  dessous;  elle  a  débauché  toutes 
ces  pauvres  filles  qui  sont  devenues  indécrottables,  sous  votre 
respect...  et  elle  a  tant  fait,  qu'elle  a  pris  pour  elle  le  père 
Thoul,  et  elle  Ta  emmené,  que  nous  ne  savons  pas  où,  que  ça 
nous  a  mis  dans  un  embarras,  rapport  à  tous  les  billets.  Nous 
sommes  encore  au  j or  d'ojord'hui  sans  pouvoir  payer;  mais  ma 
fille  qu'est  là-dedans  veille  aux  échéances...  Quand  Idamore  a 
évu  le  vieux  à  lui,  rapport  à  sa  sœur,  il  a  laissé  là  la  pauvre 
fille,  et  il  est  maintenant  avec  une  jeune  première  des  Funam- 
bules... Et  de  là,  le  mariage  de  ma  fille,  comme  vous  allez 
voir... 

—  Mais  vous  savez  où  demeure  le  matelassier?...  demanda 
Josépha. 

—  IiC  vieux  père  Chardin  ?  Est-ce  que  ça  demeure,  ça  !...  Il 
est  ivre  dès  six  heures  du  matin,  il  fait  un  matelas  tous  les 
mois,  il  est  toute  la  journée  dans  les  estaminets  borgnes,  il  fait 
les  poules.. 

—  Comment,  il  fait  les  poules?...  c'est  un  fier  coq! 

—  Vous  ne  comprenez  pas,  madame  ;  c'est  la  poule  au  bil- 
lard, il  en  gagne  trois  ou  quatre  tous  les  jours,  et  Û  boit. 

—  Des  laits  de  poule  !  dit  Josépha.  Mais  Idamore  fonctionne 
au  boulevard,  et  en  s'adressant  à  mon  ami  Braulard ,  on  le 
trouvera. 

—  Je  ne  sais  pas,  madame,  vu  que  ces  événements-là  se 
sont  passés  il  y  a  six  mois.  Idamore  est  un  de  ces  gens  qui 
doivent  aller  à  la  correctionnelle,  de  là  à  Melun,  et  puis... 
dame  L.. 

—  Au  pré  !  dit  Josépha. 

—  Ah  !  madame  sait  tout,  dit  en  souriant  la  mère  Bijou.  Si 
ma  fille  n'avait  pas  connu  cet  être-là,  elle,  elle  serait...  Mais  elle 
a  eu  bien  de  la  chance,  tout  de  même,  vous  me  direz  ;  car 
monsieur  Grenouville  en  est  devenu  amoureux  au  point  qu'il  l'a 
épousée... 

—  Et  comment  ce  manâge-là  s'est- il  fait?... 

—  Par  le  désespoir  d'Olympe,  madame.  Quand  elle  s'est  vue 
abandonnée  pour  la  jeune  première  à  qui  elle  a  trempé  une 
toupet  ah!  l'a-t-elie  giroflettéeï.»^  et  qu'elle  a  eu  perdu  le 
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père.  Thoul  qui  Tadorait,  elle  a  voulu  renoncer  aux  hommes. 
Pour  lors,  monsieur  Grenouville,  qui  venait  acheter  beaucoup 
chez  nous,  deux  cents  écharpes  de  Chine  brodées  pai-  trimestre. 
Va  voulu  consoler  ;  mais,  vrai  ou  non,  elle  n*a  voulu  entendre 
à  rien  qu*avec  /a  mairie  et  Téglise.  c  Je  veux  être  honnête!... 
disait-elle  toujours,  ou  je  me  péris  !  t  Et  elle  a  ten;i  bon.  Mon- 
sieur Grenouvilie  a  consenti  à  Tépouser,  à  la  condition  qu'elle 
renoncerait  à  nous,  et  nous  avons  consenti... 

—  Moyennant  finance?  dit  la  perspicace  Josépha. 

—  Oui,  madame,  dix  mille  francs,  et  une  rente  à  moD  père 
qui  ne  peut  plus  travailler... 

—  J'avais  prié  votre  fille  de  rendre  le  père  Thoul  heureux,  et 
elle  me  Ta  jeté  dans  la  crotte  !  Ce  n'est  pas  bien.  Je  ne  m'inté> 
resserai  plus  à  personne  !  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  livrer  à  la 
bienfaisance  1...  La  bienfaisance  n'est  décidément  bonne  que 
comme  spéculation.  Olympe  devait  au  moins  m'avertir  de  ce 
tripotage-là  !  Si  vous  retrouvez  le  père  Thoul,  d'ici  à  quinze 
jours,  je  vous  donnerai  mille  francs... 

—  C'est  bien  difficile,  ma  bonne  dame,  mais  il  y  a  bien  des 
pièces  de  cent  sous  dans  miUe  francs,  et  je  vab  tâcher  de  gagner 
votre  argent. 

—  Adieu,  madame  Bijou. 

En  entrant  dans  son  boudoir,  la  cantatrice  y  trouva  madame 
Ilulot  complètement  évanouie  ;  mais,  malgré  la  perte  de  ses 
sens,  son  tremblement  nerveux  la  faisait  toujours  tressaillir,  de 
même  que  les  tionçons  d'une  couleuvre  coupée  s'agitent  encore. 
Des  sels  violents,  de  l'eau  fraîche,  tous  les  moyens  ordinaires 
prodigués  rappelèrent  la  baronne  à  la  vie,  ou,  si  l'on  veut,  an 
sentiment  de  ses  douleurs. 

—  Ah  !  mademoiselle,  jusqu'où  e^il  tombé  !...  dit-elle  ea 
reconnaissant  la  cantatrice  et  se  voyant  seule  avec  elle. 

—  Ayez  du  courage,  madame,  répondit  Josépha,  qui  s'était 
mise  sur  un  coussin  aux  pieds  de  la  baronne  et  qui  lui  baisait 
les  mains,  nous  le  retrouverons  ;  et  s'il  est  dans  la  Êmge,  eh 
bien!  il  se  lavera.  Croyez-moi,  pour  les  personnes  bien  élevées, 
c'est  une  question  d'habits...  Laissez-moi  réparer  mes  torts  en- 
vers vous,  car  je  vois  combien  vous  êtes  attachée  k  votre  mari, 
malgré  sa  conduite,  puisque  vous  êtes  venue  ici  !...    Dame  !  ce 
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pauvre  homme I  il  aime  les  femmes...  eh  bien!  si  vous  aviez 
eu,  voyez-vou?,  un  peu  de  notre  chique^  vous  Fauriez  empêché 
«le  couraiUer  ;  car  vous  auriez  été  ce  que  noa^  savons  être  : 
toutes  les  femmes  pour  un  homme.  Le  gouvernement  devrait 
(  réer  une  école  de  gymnastique  pour  les  honnêtes  femmes  1 
Mais  les  gouvernements  sont  si  bégueules  1...  ils  sont  menés 
par  les  gens  que  nous  menons  !  Moi,  je  plains  les  peuples  !.... 
Mais  il  s'agit  de  travailler  pour  vous  et  non  de  rire...  Eh  bien  1 
soyez  tranquille,  madame,  rentrez  chez  vous^  ne  vous  tour- 
.  mentez  plus.  Je  ramènerai  votre  Hector,  comme  il  était  il  y  a 
trente  ans. 

—  Oh  !  mademoiselle,  allons  chez  cette  madame  Grenouville  ! 
dit  la  baronne  ;  elle  doit  savoir  quelque  chose,  peut-être  verrai- 
je  monsieur  Hulot  aujourd'hui,  et  pourrai-je  Tarracher  immé- 
diatement à  la  misère,  à  la  honte... 

—  Madame ,  je  vous  témoignerai  par  avance  la  reconnais- 
sance profonde  que  je  vous  garderai  de  Thonneur  que  vous 
m'avez  fsdt,  en  ne  montrant  pas  la  cantatrice  Josépha,  la  maîtresse 
du  duc  d'Hérouville,  à  cêté  de  la  plus  belle,  de  la  plus  sainte 
image  de  la  vertu.  Je  vous  respecte  trop  pour  me  faire  voir  au- 
près de  vous.  Ce  n'est  pas  une  humilité  de  comédienne  ,  c'est 
un  hommage  que  je  vous  rends.  Vous  me  faites  regretter,  ma* 
dame,  de  ne  pas  suivre  votre  sentier,  malgré  les  épines  qui  vous 
ensanglantent  les  pieds  et  les  mains  I  mais,  que  voulez-vous  ! 
j'^appartiens  à  l'art  comme  vous  appartenez  à  la  vertu... 

—  Pauvre  fille  !  dit  la  baronne  émue  au  milieu  de  ses  douleurs 
par  un  singulier  sentiment  de  sympathie  commisérative,  je 
prierai  Dieu  pour  vous,  car  vous  êtes  la  victime  de  la  société, 
qui  a  besoin  de  spestacles.  Quand  la  vieillesse  viendra,  faites  pé- 
nitence... vous  serez  exaucée,  si  Dieu  daigne  entendre  les  prières 
d'une... 

—  D'une  martyre,  madame,  dt  Josépha  qui  baisa  respectueu- 
sement la  robe  de  la  baronne. 

Mais  Adeline  prit  la  main  de  la  cantatrice,  l'attira  vers  elle  et 
la  baisa  au  front.  Rouge  de  plaisir,  la  cantatrice  reconduisit 
Adeline  Jusqu'à  sa  voiture,  avec  les  démonstrations  les  plus 
serviles. 

^-  C'est  quelque  4ame  de  charité,  dit  le  valet  de  chambre  à 
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la  femme  de  chambre,  car  elle  n'est  ainsi  pour  personne,  pa* 
même  pour  sa  bonne  amie,  madame  Jenny  Gadine. 

—  Attendez  quelques  jours,  dit-elle,  madame,  et  vous  le 
ven^z,  ou  je  renierai  le  Dieu  de  mes  pères  ;  et,  pour  une 
juive,  voyez-vous,  c'est  promettre  la  réussite. 

Au  moment  où  la  baroime  entrait  chez  Josépha,  Victoqn  rece- 
vait dans  son  cabinet  une  vieille  femme  âgée  ne  soixante -quinze 
ans  environ,  qui,  pour  parvenir  jusqu'à  Tavocat  célèbre,  mit  en 
avant  le  nom  terrible  du  chef  de  la  police  de  sûreté.  Le  valet  de 
chambre  annonça-:  —  Madame  de  Saint-Estève. 

.—  J'ai  pris  un  de  mes  noms  de  guerre ,  dit-elle  en  s*as- 
seyant.  ' 

Victorin  fut  saisit  d'un  frisson  intérieur,  pour  ainsi  dire,  à 
l'aspect  de  cette  affreuse  vieille.  Quoique  richem/ent  mise,  elle 
épouvantait  par  les  signes  de  méchanceté  froide  que  présentait 
sa  plate  figure  horriblement  ridée,  blanche  et  musculeuse. 
Marat,  en  femme  et  à  cet  âge,  eût  été,  comme  la  Saint-Estève, 
une  image  vivante  de  la  terreur.  Cette  vieille  sinistre  offrait  dans 
ses  petits  yeux  clairs  la  cupidité  sanguinaire  des  tigres.  Son  aex 
épaté,  dont  les  narines  agrandies  en  trous  ovales  soufflaient  le 
feu  de  l'enfer,  rappelait  le  bec  des  plus  mauvais  oiseaux  de 
proie«Le  génie  de  l'intrigue  siégait  sur  son  front  bas  et  cruel. 
Ses  longs  poils  de  barbe  poussés  au  hasard  dans  tous  les  creux 
de  son  visage  annonçaient  la  virilité  de  ses  projets.  Quiconque 
eût  vu  cette  femme  aurait  pensé  que  les  peintres  avaient  man- 
qué la  figure  de  Méphistophélès. .. 

— Moucher  monsieur,  dit-elle  d'un  ton  de  protection,  Je  ne  me 
mêle  plus  de  rien  depuis  longtemps,  ce  que  je  vais  faire  pour  vous, 
c'est  par  considération  pour  mon  cher  neveu,  que  j'aime  mieux 
que  je  n'aimerais  mon  fils.. .  Or,  le  préfet  de  poÛce,  à  qui  le  pré- 
sident du  conseil  a  dit  deux  mots  dans  |e  tuyau  de  l'oreille, 
rapport  à  vous,  en  conférant  avec  M.  Ghapuzot,  a  pensé  que  la 
police  ne  devait  paraître  en  rien  dans  une  affaire  de  ce  genre-là. 
L'on  a  donné  carte  blanche  à  mon  neveu  ;  mais  mon  neveu  ne 
sera  là-dedans  que  pour  le  conseil,  il  ne  doit  pas  se  compro- 
jnetlre. 

—  Vous  êtes  la  tante  de.., 

—  Vous  y  êtes,  et  j'en  suis  un  peu  orgueilleuse,  répondit- 
elle  en  coupant  la  parole  à  Tavocat,   car  il  est   mon  élève,  un 
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élève  devenu  promptement  le  maître...  Nous  avons  étudié  votre 
affaire  et  nous  avons  jaugé  ça  !  Donnez-vous  trente  mille  francs 
si  Ton  vous  débarrasse  de  tout  ceci?  je  vous  liquide  la  chose  l^ 
vous  ne  payez  que  l'affaire  faite... 

—  Vous  connaissez  les  personnes? 

—  Non,  mon  cher  monsieur,  j'attends  vos  renseignements. 
On  nous  a  dit  :  Il  y  a  un  benêt  de  vieillard  qui  est  entre  les 
mains  d'une  veuve.  Cette  veuve  de  vingt-neuf  ans  fait  si  bien 
son  métier  de  voleuse,  qu'elle  a  quarante  mille  francs  de  rente 
prises  à  deux  pères  de  femille.  Elle  est  sur  le  point  d'englou- 
tir quatre-vingt  mille  francs  de  rente  en  épousant  un  bonhomme 
de  soixante  et  un  an  ;  elle  ruinera  toute  une  honnête  famille,  et 
donnera  cette  immense  fortune  à  l'enfant  de  quelque  amant,  en 
se  débarrassai^  promptement  de  son  vieux  mari...  Voilà  le 
problème. 

—  C'est  exact!  dit  Victorin.  Mon  beau-père,  monsieur 
Crevel.., 

—  Ancien  parfumeur,  un  maire  ;  je  suis  dans  son  arrondis- 
sement sous  le  nom  de  marne  Nourîsson,  répondit-elle. 

—  L'autre  personne  est  madame  Marneffe. 

—  Je  ne  la  connais  pas,  dit  madame  Saint-Estève  ;  mais  en 
trois  jours,  je  serai  à  même  de  compter  ses  chemises. 

—  Pourriez-vous  empêcher  le  mariage?...  demanda  l'avocat. 

—  Où  en  est-il? 

—  A  la  seconde  publication. 

—  Il  faudrait  enlever  la  femme.  Nous  sommes  aujourd'hui 
iimanche,  il  n'y  a  que  trois  jours,  car  ils  se  marieront  mer- 
credi, c'est  impossible  !  Mais  on  peut  vous  la  tuer... 

Victorin  Hulot  fit  un  bond  d  honnête  homme  en  entendant  ces 
six  mots  dits  de  sang-froid. 

—  Assassiner!...  dit-il.  Et  comment  ferez-vous? 

—  Voici  quarante  ans,  monsieur,  que  nous  remplaçons  le 
destin,  répondit-elle  avec  un  orgueil  formidable,  et  que  nous 
faisons  tout  ce  que  nous  voulons  dans  Paris.  Plus  d'une  famille, 
et  du  fiiubourg  Saint-Germain,  m'a  dit  ses  secrets  ailes  i  J'ai 
conclu,  rompu  bien  des  mariages,  j'ai  déchiré  bieu  des  testa- 
ments, j'ai  sauvé  bien  des  honneurs!  Je  parque  là,  dit-elle  en 
montrant  sa  tête,  un  troupeau  àe^  secrets  qui  me  vaut  trénte-sjx 
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mille  francs  de  rente;  et,  vous,  vous  serez  un  de  mes  agneaux» 
quoil  Une  femme  comme  moi  serait-elle  ce  que  je  suis,  si  elle 
parlait  de  ses  moyens?  J  agisi  Tout  ce  qui  se  fera,  mon  cher 
maître,  sera  l'œuvre  du  hasard,  et  vous  n'aurez  pas  le  plus  lé- 
ger remords.  Vous  serez  comme  les  gens  guéris  par  les  som- 
nambules, ils  croient  au  bout  d'un  mois  que  ia  nature  a  tout 
^t. 

Vîctorin  eut  une  sueur  froide.  L'aspect  du  bourreau  l'aurait 
moins  ému  que  cette  sœur  sentencieuse  et  prétentieuse  du 
bagne  ;  en  voyant  sa  robe  lie  de  vin^  il  la  crut  vêtue  de  sang. 

—  Madame,  je  n'accepte  pas  les  secours  de  votre  expérience 
et  de  voire  activité,  si  le  succès  doit  coûter  la  vie  à  quelqu'un, 
et  si  le  moindre  fait  criminel  s'ensuit. 

—  Vous  êtes  un  grand  enfant,  monsieur  !  répondit  madame 
Salnt-Estève.  Vous  voulez  rester  probe  à  vos  propres  yeux, 
tout  en  souhaitant  que  votre  ennemi  succombe. 

Victorin  fit  un  sipe  de  dénégation. 

—  Oui,  reprit-elle,  vous  voulez  que  cette  madame  MamefFe 
abandonne  la  proie  qu'elle  a  dans  sa  gueule  !  Et  comment  feriez- 
vous  lâcher  à  un  tigre  son  morceau  de  bœuf?  Est-ce  en  lui  pas- 
sant'la  main  sur  le  dos  et  lui  disant:  Minet  /...  minet!,..  Vous 
n'êtes  pas  logique.  Vous  ordonnez  un  combat,  et  vous  n'y  vou- 
lez pas  de  blessures!  Eh  bien!  je  vais  vous  faire  cadeau  de 
cette  innocence  qui  vous  tient  tant  au  cœur.  J'ai  toujours  vu 
dans  l'honnêteté  de  l'étoffe  à  hypocrisie  !  Un  jour,  dans  trois 
mois,  un  pauvre  prêtre  viendra  vous  demander  quarante  mille 
francs  pour  une  œuvre  pie,  un  couvent  ruiné  dans  le  Levant, 
dans  le  désert  !  Si  vous  êtes  content  de  votre  sort,  donnez  les 
quarante  mille  francs  au  bon~homme  !  vous  en  verserez  bien 
d'autres  au  fies  !  Ce  sera  peu  de  chose,  allez  1  en  comparaison 
de  ce  que  vous  récolterez. 

Elle  se  dressa  sur  ses  larges  pieds  à  peine  contenus  dans  des 
souliers  de  satin  que  la  chair  débordait,  elle  sourit  en  saluant 
et  se  retira. 

—  Le  diable  a  une  sœur,  dit  Victorin  en  se  levant. 

Il  reconduisit  cette  horrible  inconnue,  évoquée  des  antres  de 
l'espionnage,  comme  du  troisième  dessous  de  l'Opéra  se  dresse 
un  monstre  au  coup  de  baguette  d'une  fée  dans  un  ballet-féerie. 
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Après  aToir  fini  ses  affaires  au  Palais,  il  alla  chez  monsieur 
Chapuzot,  le  chef  d*un  des  plus  importants  services  de  la  pré- 
fecture de  police  pour  y  prendre  des  renseignements  sur  cette 
inconnue.  £n  voyant  monsieur  Chapuzot  seul  dans  son  cabinet, 
Victorin  Hulot  le  remercia  de  son  assistance. 

—  Vous  m'avez  envoyé,  dit-il,  une  vieille  qui  pourrait  servî! 
â  personnifier  Paris,  vu  du  côté  criminel. 

Monsieur  Chapuzot  déposa  ses  lunettes  sur  ses  pa^àers,  e( 
regarda  Tavocat  d'un  air  étomié. 

—  Je  ne  me  serais  pas  permis  de  vous  adresser  qui  que  ce 
soit  sans  vous  avoir  prévenu,  sans  donner  un  mot  d'introduction, 
répondit-il. 

—  Ce  sera  donc  monsieur  le  préfet... 

—  Je  ne  le  pense  pas,  dit  Chapuzot.  La  dernière  fois  que  le 
prince  de  Wissembourg  a  dîné  chez  le  ministre  de  Tintérieur, 

4  vu  monsieur  le  préfet,  et  il  lui  a  parlé  de  la  situation  où  vous 
étiez  une  situation  déplorable,  en  lui  demandant  si  l'on  pouvait 
amiablement  venir  à  votre  secours.  Monsieur  le  préfet,  vivement, 
intéressé  par  la  peine  que  Son  Excellence  a  montrée  au  sujet 
de  cette  affaire  de  famille,  a  eu  la  complaisance  de  me  consulter 
à  ce  sujet.  Depuis  que  monsieur  le  préfet  a  pris  les  rênes  de 
cette  administration,  si  calomniée  et  si  utile,  il  s*est,  de  prime 
abord,  interdit  de  pénétrer  dans  la  Êimille.  Il  a  eu  raison,  et 
en  principe  et  comme  morale  ;  mais  il  a  eu  tort  en  fait.  La 
police,  depuis  quarante- cinq  ans  que  j'y  suis,  a  rendu  d'im- 
menses services  aux  familles,  de  1799  à  1815.  Depuis  1820,  la 
presse  et  le  gouvernement  constitutionnel  ont  totalement  changé 
les  conditions  de  notre  existence.  Aussi,  mon  avis  a-t-il  été  de 
ne  pas  s'occuper  d'une  semblable  affaire,  et  monsieur  le  préfet 
a  eu  la  bonté  de  se  rendre  à  mes  observations.  Le  chef  de  la 
police  de  sûreté  a  reçu  devant  moi  l'ordre  de  ne  pas  s'avancer  ; 
et  si,  par  hasard,  vous  avez  reçu  quelqu'un  de  sa  part,  je  le  ré- 
primanderai. Ce  serait  un  cas  de  destitution^  On  a  bientôt  dit  : , 
La  police  fera  cela  !  La  police  !  la  police  !  Mais,  mon  cher  maître.  \ 
le  lâaréchal,  le  conseil  des  ministres  ignorent  ce  que  c'est  qu€ 
la  police.  îl  n*y  a  que  la  police  qui  se  connaisse  elle-même. 
Les  rois,  Napoléon,  Louis  XVlli,  savaient  les  affaires  de  la  leur; 
mais  la  nôtre,  il  n'y  a  eu  que  Fouché,  que  monsieur  Lenoir 
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que  monsieur  de  Sartines  et  quelques  préfets,  hommes  d*esprif, 
qui  s*en  sont  douté...  Aujourd'hui,  tout  est  changé.  Nous  som- 
mes amoindris,  désarmés  !  J*ai  vu  germer  bien  des  malheurs 
;>rivés  que  j'aurais  empêchés  avec  cinq  scrupules  d'arbitraire!...  • 
Nous  serons  regrettés  par  ceux-là  même  qui  nous  ont  démolis 
quand  ils  seront,  comme  vous,  devant  certaines  monstruosités 
morales  qu'il  faudrait  pouvoir  enlever  comme  nous  enlevons  les 
boues  !  En  politique,  la  police  est  tenue  de  tout  prévenir,  quand 
il  s^agit  du  salut  public  ;  mais  la  famille,  c'est  sacré.  Je  ferais 
tout  pour  découvrir  et  empêcher  un  attentat  contre  les  jours  da 
roi!  je  rendrais  les  murs  d'une  maison  transparents;  mais  aller 
mettre  mes  griffes  dans  les  ménages,  dans  les  intérêts  privés  !..• 
jamais,  tant  que  je  siégerai  dans  ce  cabmet,  car  j'ai  peur... 

—  De  quoi? 

—  De  la  presse  !  monsieur  le  député  du  centre  gauche. 

—  Que  dois-je  faire  ?  dit  Hulot  fils  après  une  pause. 

—  Ëh  !  vous  vous  appelez  la  famille  1  reprit  le  chef  de  divi- 
sion ;  tout  est  dit,  agissez  comme  vous  l'entendrez  ;  mais  vous 
venir  en  aide,  mais  faire  de  la  police  un  instrument  des  passions 
et  des  intérêts  privés,  est-ce  possible?  Là  voyez-vous,  est  le 
secret  de  la  persécution  nécessaire,  que  les  magistrats  ont  trou- 
vée illégale,  dirigée  contre  le  prédécesseur  de  notre  chef  actuel 
de  la  sûreté.  Bibi-Lupin  faisait  la  police  pour  le  compte  des 
l»articuliers.  Ceci  cachait  un  iuunense  danger  social  I  Avec  les 
moyens  dont  il  disposait,  cet  homme  eût  été  formidable,  il  eût 
été  une  sous-fatalité,.. 

—  Mais  à  ma  place?  dit  Hulot. 

—  Oh  t  vous  me  demandez  une  consultation,  vous  qui  en  ven- 
dez !  répliqua  monsieur  Chapuzot.  Allons  donc,  mon  cher  mattre 
vous  vous  moquez  de  moi. 

Hulot  salua  le  chef  de  division^  et  s'en  alla  sans  voir  l'imper- 
ceptible mouvement  d'épaules  qui  échappa  au  fonctionnaire, 
quand  il  se  leva  pour  le  reconduire,  c  Et  ça  veut  être  un  homme 
d'Etat  !...  1  se  dit  monsieur  Chapuzot  en  reprenant  ses  rap- 
ports. 

Victorin  revint  chez  lui,  gardant  ses  perplexités,  et  ne  pou- 
vant les  communiquer  à  personne.  A  dîner,  la  baronne  annonça 
ioyeuseiGânt  à  ses  enfants  que,  sous  un  mois,  leur  père  pour«- 
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raii  partager  leur  aisance  et  achever  paisiblement  ses  jours  en 
famille. 

—  Ah  !  je  donnerais  bien  mes  trois  mille  six  cents  francs 
de  rente  pour  voir  le  baron  ici:  s'écria  Lisbeth.  Mais,  ma 
bonne  Adeline ,  ne  conçois  pas  de  pareilles  joies  par  avance  I... 
je  t'en  prie, 

—  Lisbeth  a  raison,  dit  Célestine.  Ma  chère  mère,  attendez 
l'événement. 

La  baronne,  tout  cœur,  tout  espérance,  raconta  sa  visite  à 
Josépha,  trouva  ces  pauvres  filles  malheureuses  dans  leur  bon- 
heur, et  paria  de  Chardin,  le  matelassier,  le  père  du  gardë- 
magasin  d'Oran,  en  montrant  ainsi  qu'elle  ne  se  livrait  pas  à  un 
faux  espoir. 

Lisbeth,  le  lendemain  matin,  ë'âX  à  sept  heures,  dans  un 
fiacre,  sur  le  quai  de  la  Tournelle»  où  elle  fit  arrêter  à  Tangle 
de  la  rue  de  Poissy. 

—  Allez,  dit-elle  au  cocher,  rue  des  Bernardins,  au  numéro 
sept,  c'est  une  maison  à  allée,  et  éans  portier.  Vous  monterez 
au  quatrième  étage,  vous  sonnerez  à  la  porte  à  gauche,  sur  la- 
quelle d'ailleurs  vous  lirez  :  «  Madanoiselle  Chardin,  repriseuse 
de  dentelles  et  de  cachemires,  t  On  viendra.  Vous  demanderez 
le  chevalier.  On  vous  répondra  :  1 1^  est  sorti.  »  Vous  direz  : 
«Je  le  sais  bien,  mais  trouvez-le,  car  5a  6onn6  est  Jà  sur  le 
quai,  dans  un  fiacre,  et  veut  le  voir...  » 

Vingt  miuutes  après,  un  vieillard,  qui  paraissait  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  aux  cheveux  entièrement  blancs,  le  nez  rougi  par  le 
firoid  dans  une  figure  pâle  et  ridée  comme  celle  d'une  vieille 
femme,  allant  d'un  pas  traînant,  les  pieds  dans  des  pantoufles 
de  lisière,  le  dos  voûté,  vêtu  d'une  redingote  d'alpaga  chauve, 
ne  portant  pas  de  décoration,  laissant  passer  à  ses  poignets  les 
manches  d'un  gilet  tricoté,  et  la  chemise  d'un  jaune  inquiétant, 
se  montra  timidement,  regarda  le  fiacre,  reconnut  Lisbeth  et 
vint  à  la  portière. 

—  Ah  !  mon  cher  cousin,  dit-elle,  dans  quel  état  vous  êtes  1 

—  Élodie  çrend  tout  pour  elle  I  dit  le  baron  Hulot.  Ces  Char- 
din sont  des  canailles  puantes... 

—  Voulez- vous  revenir  avec  nous? 

—  Oh  î  non,  non,  dit  le  vieillard,  je  voudrais  passer  en  Araé- 
tique.,* 
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—  Adeline  est  sur  vos  traces... 

—  Ah  !  si  Ton  pouvait  payer  mes  dettes^  demanda  le  baron 
d*an  air  défiant,  car  Samanon  me  poursuit. 

—  Nous  n*avons  pas  encore  payé  votre  arriéré^  votre  fils  doit 
encore  cent  mille  francs... 

—  Pauvre  garçon  I 

—  £t  votre  pension  ne  sera  libre  que  dans  sept  àhuitmins.- 
Si  vous  voulez  attendre,  j'ai  là  deux  mille  francs  l 

Le  baron  tendit  la  main  par  un  geste  avide,  effrayant. 

—  Donne,  Lisbeth  !  Que  Dieic  te  récompense  I  Donne  !  je 
sais  où  aller  ! 

—  Mais  vous  me  le  direz,  vieux  monstre  ? 

—  Oui.  Je  puis  attendre  ces  huit  mois,  car  j'ai  découvert  un 
petit  ange,  une  bonne  créiiture,  une  innocente,  et  qui  n'est  pas 
assez  âgée  pour  être  encore  dépravée. 

—  Songez  à  la  cour  d'assises,  dit  Lisbeth,  qui  se  flattait  d'y 
voir  un  jour  Hulot. 

—  Eh  !  c'est  rue  de  Gharonne  !  dit  le  baron  Hulot,  un  quar- 
tier où  tout  arrive  sans  esclandre.  Va,  l'on  ne  me  trouvera  jamais. 
Je  me  suis  déguisé,  Lisbeth,  en  père  Thorec;  on  me  prendra 
pour  un  anden  ébéniste,  la  petite  m'aime  ;  et  je  ne  me  laisserai 
plus  manger  la  laine  sur  le  dos. 

—  Non,  c'est  faitl  dit  Lisbeth  en  regardant  la  redingote.  Si 
je  vous  y  conduisais,  cousin?... 

Le  baron  Hulot  monta  dans  la  voiture,  en  abandonnant 
mademoiselle  Élodie  sans  lui  dire  adieu,  comme  on  jette  un 
roman  lu. 

En  une  demi-heure,  pendant  laquelle  le  baron  Hulot  ne  parla 
que  de  la  petite  Atala  Judix  à  Lisbeth,  car  il  était  arrivé  par 
degrés  aux  a^euses  passions  qui  ruinent  les  vieillards,  sa  cou- 
sine le  déposa,  muni  de  deux  mille  francs^  rue  de  Gharonne, 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  à  la  porte  d'une  maison  à  Êiçade 
suspecte  et  menaçante. 

—  Adieu,  cousin,  tu  seras  maintenant  le  père  Thorec^  n'est« 
ce  pas?  Ne  m'envoie  que  des  commissionnaires,  et  en  les  pr&* 
nant  toujours  à  des  endroits  différents. 

—  G'est  dit.  Oh  !  je  suis  bien  heureux  l  dit  le  baron,  dont  la 
figure  fut  éclairée  par  la  joie  d'un  futur  et  tout  nouveau  bon* 
heur» 
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—  On  ne  le  trouvera  pas  là,  se  dit  Lisbeth,  qui  fit  arrêter 
son  fiacre  au  boulevard  Beaumarchais,  d'où  elle  revint,  en  om- 
nibus, rue  Louis-le-Grand. 

CHAPITRE   XXXIV 

La  vengeanee  à  la  ponrsaite  de  Valérie. 

Le  lendemain,  Grevel  fut  annoncé  chez  ses  enfants,  au  mo- 
ment où  toute  la  Êimille  était  réunie  au  salon,  après  le  déjeuner. 
Célestine  courut  se  jeter  au  cou  de  son  père,  et  se  conduisit 
comme  s'il  était  venu  la  veille,  quoique ,  depuis  deux  ans,  ce 
fût  sa  première  visite. 

—  Bonjour,  mon  père!  dit  Victorin  en  lui  tendant  la 
main. 

—  Bonjour,  mes  enfants!  dit  l'important  Grevel.  Madame  la 
baronne,  je  mets  mes  hommages  à  vos  pieds.  Dieu  !  comme  ces 
enfants  grandissent  t  ça  nous  chasse  l  ça  nous  dit  :  c  Grand  - 
papa,  je  veux  ma  place  au  soleil  !  i  Madame  la  comtesse,  vou5 
êtes  toujours  admirablement  belle!  ajouta-t-il  en  regardant 
Hortense.  —  Et  voilà  le  reste  de  nos  écus!  ma  coushie  Bette, 
la  vierge  sage.  Mais  vous  êtes  tous  très-bien  ici...  dit-il  après 
avoir  distribué  ces  phrases  à  chacun,  et  en  les  accompagnant 
de  gros  rires  qui  remuaient  difficilement  les  masses  rubicondes 
de  sa  large  figiire. 

Et  il  regarda  le- salon  de  sa  fille  avec  une  sorte  de  dédain. 

—  Ma  chère  Gélestine,  je  te  donne  tout  mon  mobilier  de  la 
rue  des  Saussayes,  il  fera  très-bien  ici.  Ton  salon  a  besoin 
d'être  renouvelé...  Ah!  voilà  ce  petit  drôle  de  Wenceslas  !  Eh 
bien!  sommes- nous  sages,  mes  petits  en&ntsî  il  faut  avoir  des 
mœurs. 

—  Pour  ceux  qui  n  en  ont  pas,  dit  Lisbeth. 

—  Ce  sarcasme,  ma  chère  lisbeth,  ne  me  concem^plus.  Je 
vais,  mes  en&nts,  mettre  un  terme  à  U  fausse  position  où  je 
me  trouvais  depuis  si  longtemps;  et,  en  bon  père  de  famille,  je 
ivens  vous  annoncer  mon  mariage,  là,  toat  bonifacement» 
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—  Vous  avez  le  âroit  de  tous  marier ,  dit  Victoria,  et,  pour 
mon  compte,  je  vous  rends  la  parole  que  vous  m'avez  donnée  en 
m'accordant  la  main  de  ma  chère  Célestine... 

—  Quelle  jiarole  ?  demanda  Creveî. 

—  Celle  de  ne  pas  vous  marier,  répondit  Tavocat.  Vous  me 
rendrez  la  justice  d*avouer  que  je  ne  vous  demandais  pas  cet 
engagement,  que  vous  l'avez  bien  volontairement  pris  malgré  moi, 
car  je  vous  ai,  dans  ce  temps,  fait  observer  que  vous  ne  deviez 
pas  vous  lier  ainsi. 

—  Oui.  je  m'en  souviens,  mon  cher  ami,  dit  Crevel  honteux. 
£t  md  foi,  tenez!...  mes  chers  enfants,  si  vous  vouliez  bien 
vivre  avec  madame  Crevel,  vous  n'auriez  pas  à  vous  en  repen- 
tir... Votre  délicatesse,  Victorin,  me  touche...  On  n'est  pas  im- 
punément généreux  avec  moi...  Voyons,  sapristi l  accueillez  bien 
votre  belle-mère,  venez  à  mon  mariage  I... 

—  Vous  ne  nous  dites  pas,  mon  père,  quelle  est  votre  fiancée? 
dît  Célestine. 

—  Mais  c*est  le  secret  de  la  comédie,  reprit  Crevel...  Ne 
jouons  pas  à  cache-cache  !  Usbeth  a  dû  vous  le  dire... 

—  Mon  cher  monsieur  ^^evel,  répliqua  la  Lorraine,  il  est  des 
noms  qu'on  ne  prononce  pas  id... 

—  Eh  bien  !  c'est  madame  Mameffe  ! 

—  Monsieur  Crevel,  répondit  sévèrement  l'avocat,  ni  moi  ni 
ma  femme  nous  n'assisterons  à  ce  mariage,  non  par  des  motifs 
d'intérêt,  car  je  vous  ai  parlé  tout  à  l'heure  avec  sincérité.  Oui, 
je  serais  très-heureux  de  savoir  que  vous  trouverez  le  bonheur 
dans  cette  union  ;  mais  je  suis  mû  par  des  considérations  d'hon- 
neur et  de  délicatesse  que  vous  devez  comprendre,  et  que  je  ne 
puis  exprimer,  car  elles  raviveraient  des  blessures  encore  sai- 
gnantes ici.;. 

La  baronne  fit  un  signe  à  la  comtesse,  qui,  prenant  son  en* 
faut  dans  les  bras,  lui  dit  :  —  Allons,  viens  prendre  ton  bain, 
Wenceslas  I  —  Adieu,  monsieur  Crevel. 

La  baronne  salua  Crevel  en  silence,  et  Crevel  ne  put  s'em- 
pêcher de  sourire  en  voyant  l'étonnement  de  l'enfant  lorsqu'il 
se  vit  menacé  de  ce  bain  improvisé. 

—  Vous  épousez,  monsieur,  s'écria  l'avocat,  quand  il  se  trouva 
se  1  avec  Usbeth,  avec  sa  femme  et  son  beau-père,  une  femme 
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chargée  dés  dépouilles  de  mon  père,  et  qui  Ta  froidemeut  con- 
duit où  il  est;  une  famme  qui  vit  avec  le  gendre,  après  avoir 
ruinA  le  beau-père  ;  qui  cause  les  chagrins  mortels  de  ma 
sœur...  Et  vous  croyez  qu'on  nous  verra  sanctionnant  votre 
folie  par  ma  présence  ?  Je  vous  plains  sincèrement,  mon  cher 
monsieur  Grevel  !  vous  n*avez  pas  le  sens  de  la  famille,  vous  ne 
comprenez  pas  la  solidarité  d'honneur  qui  en  lie  les  différents 
membres.  On  ne  raisonne  pas  (je  Tai  trop  su  malheureuse- 
ment I)  les  passions  Les  gens  passionnés  sont  sourds  comme 
ils  sont  aveugles.  Votre  fille  Célestine  a  trop  le  sentiment  de  ses 
devoirs  pour  vous  dire  un  seul  mot  de  blâme. 

—  Ce  serait  joli  !  dit  Crevel,  qui  tenta  de  couper  court  à 
cette  mercuriale. 

—  Célestine  ne  serait  pas  ma  femme,  si  elle  vous  faisait  une 
seule  observation,  reprit  l'avocat;  mais  moi,  je  puis  essayer  de 
vous  arrêter  avant  que  vous  ne  mettiez  le  pied  dans  le  gouffre, 
surtout  après  vous  avoir  donné  la  preuve  de  mon  désintéresse- 
ment. Ce  n'est  pjgs  certes  votre  fortune,  c'est  vous-même  dont 
je  me  préoccupe...  Et  pour  vous  éclairer  sur  mes  sentiments, 
je  puis  ajouter,  ne  fût-ce  que  pour  vous  tranquilliser  relativement 
à  votre  futur  contrat  de  mariage,  que  ma  situation  de  fortune 
est  telle  que  nous  n'avons  rien  à  désirer... 

—  Grâce  à  moi  !  s'écria  Crevel  dont  la  figure  était  devenue 
violette. 

—  Grâce  à  la  fortune  de  Célestine,  répondit  l'avocat;  et  si 
vous  regrettez  d'avoir  donné,  comme  une  dot  venant  de  vous,  à 
votre  fille  des  sommes  qui  ne  représentent  pas  la  moitié  de  ce 
que  lui  a  laissé  sa  mère,  nous  sommes  prêts  à  vous  les 
rendre... 

—  Savez-vous,  monsieur  mon  gendre,  dit  Crevel  qui  se  mit 
en  position,  qu'en  couvrant  de  mon  nom  madame  Marneffe,  elle 
ne  doit  plus  répondre  au  monde  de  sa  conduite  qu'en  qualité  de 
madame  Crevel. 

—  C'est  peut-être  très-gentilhomme,  dit  l'avocat,  c'est  géné- 
reux quant  aux  choses  du  cœur,  aux  écarts  de  la  passion; mais 
je  ne  connais  pas  de  nom,  ni  de  loi,  ni  de  titre  qui  puissent 
couvrir  le  vol  des  trois  cent  mille  francs  ignoblement  arrachés 
àmûn  pèreî..   Je  vous  dis  nettement,   mon  cher  beau-p4re, 
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que  votre  future  est  indigne  de  vous,  qu'elle  vous  trompe,  ci 
qu'elle  est  amoureuse  folle  de  mon  beau-frère  Steinbeck;  elle 
en  a  payé  les  dettes.. 

—  C'est  moi  qui  les  ai  payées... 

—  Bien^  reprit  l'avocat,  j'en  ^s  bien  aise  pour  le  comte 
SteinbocH  qui  pourra  s'acquitter  un  jour  ;  mais  il  est  aimé,  très- 
aimé,  souvent  aimé... 

—  Il  est  aimél...  dit  Crevel  dont  la  figure  annonçait  un  boue 
leversement  général.  C'est  lâche,  c'est  sale,  et  petit,  et  commim 
de  calomnier  une  femme  !  Quand  on  avance  ces  sortes  de  cbose»- 
là,  monsieur,  on  les  prouve... 

—  Je  vous  donnerai  des  preuves... 

—  Je  les  attends... 

—  Après-demain,  mon  cher  mondeur  Crevel,  je  vous  dirai  le 
jour  et  l'heure,  le  moment  où  je  serai  en  mesure  de  dévoiler 
l'épouvantable  dépravation  de  votre  future  épouse... 

—  Très-bien,  je  serai  charmé,  dit  Crevel  qui  reprit  son  sang- 
froid.  Adieu,  mes  enfants,  au  revoir.  Adieu,  Lisbeth... 

—  SuiS'le  donc,  Lisbeth,  dit  Célestine  à  Toreille  de  la  cou- 
sine Bette... 

—  Eh  bien  !  voilà  comme  vous  vous  en  allez  î  cria  Lisbeth  à 
Crevel. 

—  Ah  !  lui  dit  Crevel,  il  est  devenu  très-fort,  mon  gendre,  il 
s'est  formé.  Le  Palais,  la  Chambre,  la  rouerie  judiciaire  et  la 
rouerie  politique  en  font  un  gaillard.  Ah!  ah  !  il  sait  que  je  me 
marie  mercredi  prochain,  et  dimanche,  ce  monsieur  me  propose 
de  me  dire,  dans  trois  jours,  l'époque  à  laquelle  il  me  démon- 
trera que  ma  femme  est  indigne  de  moi...  Cela  n'est  pas  mala- 
droit... Je  retourne  signer  le  contrat.  Allons,  viens  avec  moi, 
Lisbeth,  viens!...  Us  n'en  sauront  rien!  Je  voulais  laisser  qua- 
rante mille  francs  de  rente  à  Célestine;  mais  Hulot  vient  de  se 
conduire  de  manière  à  s'aliéner  mon  cœur  à  tout  jamais. 

—  Donnez-moi  dix  minutes,  père  Crevel,  attendez-moi  dans 
votre  voiture  à  la  porte,  je  vais  trouver  un  prétexte  pour 
sortir. 

—  Eh  bien  !  c'est  convenu... 

—  Mes  amis,  dit  Lisbeth,  qui  retrou\a  la  famille  au  salon,  je 
vais  avec  Crevel,  on  signe  le  contrat  ce  soir,  et  je  pourrai  vous 
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en  dire  les  dispositions.  Ce  sera  probablement  ma  dernière  visite 
à  cette  femme.  Votre  père  est  furieux.  II  va  vons  déshériter... 

—  Ssi  vanité  l*en  empêchera,  répondit  Tavocat.  Il  a  voulu  pos- 
séder la  terre  de  Presle,  il  la  gardera,  je  le  connais.  Eût-  il  des 
enfants,  Gélestine  recueillera  toujours  la  moitié.de  ce  qu'il  lais- 
sera, la  loi  Tempéche  de  donner  toute  sa  fortune...  Mais  ces 
questions  ne  sont  rien  pour  moi,  je  ne  pense  qu'à  notre  hon-^ 
neur...  Allez,  cousine,  dit-il  en  serrant  la  main  de  Lisbeth, 
écoutez  bif-n  le  contrat. 

Vingt  minutes  après,  Lisbeth  et  Crevel  entraient  à  Thôtel  de 
la  rue  Barbet,  où  madame  Mameffe  attendait  dans  une  douce 
impatience  le  résultat  de  la  démarche  qu'elle  avait  ordonnée. 
Valérie  avait  été  prise,  à  la  longue,  pour  V^enceslas,  de  ce  pro- 
digieux amour  qui,  une  fois,  dans  la  vie,  étreint  le  cœnr  des 
femmes.  Cet  artiste  manqué  devint,  entre  les  mains  de  madame 
Mameffe,  un  amant  si  pariait,  qu*il  était  pour  elle  ce  qu'elle 
avait  été  pour  le  baron  Hulot.  Valérie  tenait  des  pantoufles  d'une 
main,  et  Tautre  était  à  Steinbeck,  sur  Tépaule  de  qui  elle  re- 
posait sa  tête.  Il  en  est  de  la  conversation  à  propos  interrompus 
4bins  laquelle  ils  s'étaient  lancés  depuis  le  départ  de  Crevel» 
comme  de  ces  longues  œuvres  littéraires  de  notre  temps,  au 
fronton  desquelles  on  lit  :  La  reproduction  en  est  interdite. 
Ce  chef-d'œuvre  de  poésie  intime  amena  naturellement  sur  les 
lèvres  de  l'artiste  un  regret  qu'il  exprima  non  sans  amertume, 

—  Ah  !  quel  malheur  que  je  me  sois  marié  !  dit  V^enceslas. 
car  si  j'avais  attendu,  comme  le  disait  Lisbeth,  aujourd'hui  je 
pourrais  t'épouser. 

—  Il  faut  être  Polonais  pour  souhaiter  faire  sa  femme  d'une 
maîtresse  dévouée  !  s'écria  Valérie.  Échanger  l'amour  contre  le 
devoir  !  le  plaisir  contre  l'ennui  I 

^  Je  te  connais  si  capricieuse  1  répondit  Steinbeck.  Ne 
fai-je  pas  entendue  causant  avec  Lisbeth  du  baron  Montés,  ce 
Brésilien  ?... 

—  Veux-tu  m'en  débarrasser  ?  dit  Valérie. 

—  Ce  serait,  répondit  l'ex- sculpteur,  le  seul  moyen  de  t'em- 
pêcher  de  le  voii. 

—  Apprends,  mon  chéri,  répondit  Valérie,  que  je  le  ména- 
geais pour  en  faire  un  mari,  car  je  te  dis  tout  à  toi  !...  Les 
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promesses  que  j'ai  faites  à  ce  Brésilien...  (Oh!  bien  avant  de  te 
connaître,  dit-elle  en  répondant  à  un  geste  de  Wenceslas.)  Ëh 
bien  !  ces  promessas  dont  il  s*arme  pour  me  tourmenter  m'obli- 
gent à  me  marier  presque  secrètement  ;  car  s'il  apprend  que 
j'épouse  Crevel,  il  est  homme  à...  à  me  tuer  I 

—  Oh  I  quant  à  cette  crainte  !...  dit  Steinbock  en  faisant  un 
geste  de  dédain  qui  signifiait  que  ce  danger-là  devait  être  insi- 
gnifiant pour  une  femme  aimée  par  un  Polonais. 

Remarquez  qu'en  fait  de  bravoure,  il  n'y  a  plus  la  moindre 
forfenterie  chez  les  Polonais,  tant  ils  sont  réellement  braves. 

—  Et  cet  imbécile  de  Crevel  qui  veut  donner  une  fête,  et  qui 
se  livre  à  ses  goûts  de  faste  économique  à  propos  de  mon 
mariage,  me  met  dans  un  embarras  d'où  je  ne  sais  comment 
sortir. 

Valérie  pouvait-elle  avouer  à  celui  qu'elle  adorait  que  le  ba- 
ron Henri  Âlontès  avait,  depuis  le  renvoi  du  baron  Hulot,  hérité 
du  privilège  de  venir  chez  elle  à  toute  heure  de  la  nuit,  et  que, 
malgré  son  adresse,  elle  en  était  encore  à  trouver  une  cause  de 
brouille  où  le  BrésÛien  croirait  avoir  tous  les  torts  t  Elle  con- 
naissait trop  bien  le  caractère  quasi  sauvage  du  baron,  qui  ^ 
rapprochait  beaucop  de  celui  de  Lisbeth,  pour  ne  pas  trem- 
bler en  pensant  à  ce  More  de  Rio  de  Janeiro.  Au  roulement  de 
la  voiture,  Steinbock  quitta  Valérie,  qu'il  tenait  par  la  taille,  et 
il  prit  un  journal  dans  la  lecture  duquel  on  le  trouera  tout  ab- 
sorbé. Valérie  brodait  avec  une  attention  minutieuse,  des  pan- 
toufles à  son  futur. 

—  Comme  on  la  caomnie  !  dit  Lisbeth  à  l'oreille  de  Crevel, 
sur  le  seuil  de  la  porte,  en  lui  montrant  ce  tableau.  Voyez  sa 
coiffure!  est-elle  dérangée  ?  A  entendre  Victorin,  vous  aurie^ 
pu  surprendre  deux  tourtereaux  au  nid. 

—  Ma  chère  Lisbeth,  répondit  Crevel  en  position,  vois-tu, 
pour  faire  d'une  Aspasie  une  Lucrèce,  il  suffit  de  lui  inspirer 
une  passion!...  . 

—  Ne  vous  ai-je  pas  toujours  dit,  reprit  Lisbeth,  que  les 
femmes  aiment  les  gros  libertins  comme  vous? 

—  Elle  serait  d'ailleurs  bien  ingrate,  reprit  Crevel,  car 
combien  d'argent  ai-je  mis  ici?  Grindot  et  moi  seuls  nous  le 
savons) 
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t  il  montrai!  Tescaiier.  Dans  Farrangement  de  cet  bôtel, 
que  Grevel  regardait  comme  lesien^Grindot  avait  essayé  de  lut- 
ter avec  Gleretti,  Farchitecte  à  la  mode,  à  qui  le  duc  d'Hérou- 
ville  avait  confié  la  maison  de  Josépha.  Mais  Grevel,  mcapable 
de  comprendre  les  arts,  avait  voulu,  comme  tous  les  bourgeois, 
dépenser  une  somme  fixe,  connue  à  l'avance.  Maintenu  par  un 
devis,  il  fut  impossible  à  Grindot  de  réaliser  son  rêve  d*arcbi- 
tecte.  La  différence  qui  distinguait  Phôtel  de  Josépba  de  celui 
de  la  rue  Barbet,  était  celle  qui  se  trouve  entre  la  personnalité 
des  choses  et  leur  vulgarité.  Ge  qu'on  admirait  chez  Josépha  ne 
se  voyait  nulle  part;  ce  qui  reluisait  chez  Grevel  pouvait  s'ache- 
ter partout.  Ges  deux  luxes  sont  séparés  Tun  de  l'autre  par  le 
fleuve  du  million.  Un  miroir  unique  vaut  six  mille  francs,  le 
miroir  inventé  par  un  Êd)ricant  qui  Texploite  coûte  cinq  cents 
francs.  Un  lustre  authentique  de  Boule  monte  en  vente  publi- 
que à  trois  mille  francs  ;  le  même  lustre  surmoulé  pourra  être 
fabriqué  pour  mille  à  douze  cents  francs  ;  Fun  est  en  archéolo- 
gie ce  qu'un  tableau  de  Raphaël  est  en  peinture,  Fautre  en  est 
la  copie.  Qu'estimez-vous  une  copie  de  Raphaël?  L'hôtel  de 
Grevel  était  donc  un  magnifique  spécimen  du  luxe  des  sots^ 
comme  Fhôtel  de  Josépha  le  plus  beau  modèle  d'une  babitatioii 
d'artiste. 

—  Nous  avons  la  perre,  dit  Grevel  en  allant  vers  sa  future. 
Madame  Mameffe  sonna. 

—  Allez  chercher  monsieur  Berthier,  dit-elle  au  valet  de 
chambre,  et  ne  revenez  pas  sans  lui.  Si  tu  avais  réussi,  dit -elle 
en  enlaçant  Grevel,  mon  petit  père,  nous  aurions  retardé  mon 
bonheur,  et  nous  aurions  donné  une  fête  à  étourdir;  mais  quand 
toute  une  famille  s'oppose  à  un  mariage,  mon  ami,  la  décence 
veut  qu'il  se  Êisse  sans  éclat,  surtout  lorsque  la  mariée  est 
veuve. 

—  M(M,  je  veux  au  contraire  afficher  un  luxe  à  la  Louis  XIV, 
dit  Grevel,  qui,  depuis  quelque  temps^  trouvait  le  dix-huitième 
siècle  petit.  J'av  commandé  des  voitures  neuves  ;  il  y  a  la  voi- 
ture de  monsieur  et  celle  de  madame,  deux  joÛs  coupés,  une 
calèche,  une  berline  d'apparat  avec  un  siège  superbe  qui  tres- 
saille conmie  madame  Hulot. 

—  Ah  l  je  veux  ?.. .  Tu  ne  serais  donc  plus  mon  agneau  ? 
Mon,  non.  Ma  biche,  tu  feras  à  ma  volonté.  Nous  allons  signer 
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notre  contrat  entre  nous,  et  soir.  Puis,  mercredi,  nous  nous 
marierons  officiellement,  comme  on  se  marie  réellement,  en  ca- 
timinï,  selon  le  mot  de  ma  pauvre  mère.  Nous  irons  à  pied, 
Têtus  simplement  à  l'église,  où  nous  aurons  une  messe  basse. 
Nos  témoins  sont  Stidmann,  Steinbock,  Vignon  et  Massol,  tous 
gens  d'esprit,  qui  se  trouveront  à  la  mairie  comme  par  hasard, 
et  qui  nous  feront  le  sacrifice  d'entendre  une  me^>se.  Ton  collè- 
gue nous  marirra,  par  exception,  à  neuf  heure i  du  matin.  La 
messe  est  à  dix  heures,  nous  serons  ici  à  déjeuner  à  onze 
heures  et  demie.  J'ai  promis  à  nos  convives  que  Ton  ne  se  lève- 
rait de  table  que  le  soir...  Nous  aurons  Bixiou,  ton  ancien  ca- 
marade de  Birotterie  du  Tillet,  Lousteau,  Vernisset,  Léon  de 
Lora,  Vernou,  la  fleur  des  gens  d'esprit,  qui  ne  nous  sauront 
pas  mariés  ;  nous  les  mystifierons,  nous  nous  griserons  un  petit 
brin,  et  Lisbeth  en  sera  ;  je  veux  qu'elle  apprenne  le  mariage, 
Bixiou  doit  lui  faire  des  propositions  et  la.  .  la  déniaiser. 

Pendant  deux  heures,  madame  Mameffe  débita  des  folies  qui 
firent  faire  à  Crevel  cette  réflexion  judicieuse  :  t  Comment  une 
femme  si  gaie  pourrait-elle  être  dépravée?  Folichonne,  oui  !  mais 
perverse...  allons  donc!  » 

—  Qu'est-ce  que  tes  enfants  ont  dit  de  moi?  demanda  Valérie 
à  Crevel  dans  un  moment  o^  elle  le  tint  près  d'elle  sur  sa  cau- 
seuse, bien  des  horreurs  ! 

—  Ils  prétendent,  répondit  Crevel,  que  tu  aimes  Wenceslas 
d'une  façon  criminelle,  toi  I  la  vertu  même  ! 

—  Je  crois  bien  que  je  l'aime,  mon  petit  Wenceslas,  s'écria 
Valérie  en  appelant  l'artiste,  le  prenant  par  la  tête  et  l'embras- 
sant au  front.  Pauvre  garçon,  sans  appui,  sans  fortune  !  dédai- 
gné par  une  giraffe  couleur  carotte  !  Que  veux-tu,  Crevel,  Wen- 
ceslas, c'est  mon  poète,  et  je  l'aime  au  grand  jour  comme  si 
c'était  mon  enfant  !  Ces  femmes  vertueuses,  ça  voit  du  mal  par- 
out  et  en  tout.  Ah  çà,  elles  ne  pourront  donc  pas  rester  sans 
mal  faire  duprès  d'un  homme?  Moi,  ie  suis  conime  les  enfants 
gâtés  à  qui  l'on  n'a  jamais  rien  refusé  :  les  bonbons  ne  me  cau- 
sent plus  aucune  émotion.  Pauvres  femmes,  je  les  plains!...  Et 
qui  est-ce  qui  me  détériorait  comme  cela? 

— :  Victorin,  dit  Crevel. 

•-  Eh  bien!  pourquoi  ne  lui  as- tu  pas  fermé  le  bec,  i  ce 
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perroquet  judiciaire»  avec'  les  deux  cent  mille  francs  de  la  tna^ 
mon? 

—  Ah!  la  baronne  avait  fui,  dit  Lisbeth. 

—  Qu'ils  y  prennent  garde!  Lisbeth,  dit  madame  Marneffeen 
fronçant  les  sourcils,  ou  ils  me  recevront  chez  eux,  et  très  bien, 
et  viendront  chez  leur  belle -mère,  tous  1  ou  je  les  logerai  (dis- 
leur de  ma  part)  plus  bas  que  ne  se  trouve  le  baron...  Je  veux 
devenir  méchante,  à  la  fin  !  Ma  parole  d'honneur,  je  crois  que  le 
mal  est  la  faux  avec  laquelle  on  met  le  bien  en  coupe. 

A  trois  hfures,  maître  Berthier,  successeur  de  Cardot,  lut  le 
contrat  de  mariage,  après  une  courte  conférence  entre  Crevé I  et 
lui,  car  certains  articles  dépendaient  de  la  résolution  que  pren- 
draient monsieur  et  madame  Hulot  jeune.  Grevel  reconnaissait  à 
sa  future  épouse  une  fortune  composée  :  1**  de  quarante  mille 
francs  de  rente  dont  les  titres  étaient  désignés  ;  2°  de  l'hôtel  et 
de  tout  le  mobilier  ^'il  contenait,  et  3°  de  trois  millions  en  ar- 
gent. Eu  outre,  il  faisait  à  sa  future  épouse  toutes  les  donations 
permises  par  la  loi  ;  il  la  dispensait  de  tout  inventaire;  et  dans 
le  cas  où,  lors  de  leur  décès,  les  conjoints  se  trouveraient  sans 
enfants,  ils  se  donnaient  respectivement  Tun  à  Fautre  Tuniv  r- 
salité  de  leurs  biens,  meubles  et  immeubles.  Ce  contrat  réduisait 
la  fortune  de  Crevel  à  deux  millions  de  capital.  S'il  avait  des  en- 
fants de  sa  nouvelle  femme,  il  restreignait  la  part  de  Célestine  à 
cinq  cents  mille  francs,  à  cause  de  l'usufruit  de  la  fortune  accor- 
dée à  Valérie.  C'était  environ  la  neuvième  partie  de  sa  fortune 
actuelle. 

Lisbeth  revint  dîner  rue  Louis-le-Grand,  le  désespoir  peint  sur 
la  figure.  Elle  expliqua,  commenta  le  contrat  de  mariage,  et 
trouva  Célestine  insensible  autant  que  Yictorin  à  cette  désas^ 
trcuse  nouvelle. 

—  Vous  avez  irrité  votre  père,  mes  enfants  !  Madame  Mamefe 
a  juré  que  vous  recevriez  chez  vous  la  femme  de  monsieur  Cre« 
vel,  et  que  vous  viendriez  chez  elle,  dit-elle, 

—  Jamais  !  dit  Hulot. 

—  Jamais!  dit  Célestine. 

—  Jamais  1  s'écria  Hortense. 

Lisbeth  fut  saisie  du  désir  de  vamcreTattitude  superbe  de  touâ 
les  Hulot. 

—  Elle  paraît  avoir  des  armes  contre  vous  !..•  répondit-elie, 
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Je  ne  sais  pas  encore  de  quoi  il  s'agit,  mais  je  le  saurai...  Elle 
^  parlé  vaguement  d'une  histoire  de  deux  cent  mille  francs  qui 
regarde  Adeline. 

La  baronne  Hulot  se  renversa  doucement  sur  le  divan  où  elle 
se  trouvait,  et  d'affreuses  convulsions  se  déclarèrent. 

—  Allez-y,  mes  enfants  î...  cria  la  baronne.  Recevez  eetlt 
femme  !  monsieur  Crevel  est  un  homme  infâme  !  il  mérite  le 
dernier  supplice...  Obéissez  à  cette  femme...  Ah!  c'est  un  mon- 
stre !  elle  sait  tout  ! 

Après  des  mots  mêlés  à  des  larmes,  à  des  sanglqts,  madame 
Hulot  trouva  la  force  de  monter  chez  elle,  appuyée  sur  le  bras 
de  sa  fille  et  sur  celui  de  Gélestine. 

—  Qu'est-ce  que  tout  ceci  veut  dire?  s'écria  Lisbetli  restée 
seule  avec  Victorin. 

L'avocat,  planté  sur  ses  jambes,  dans  une  stupéfaction  très* 
concevable,  n'entendit  pas  Usbeth. 

—  Qu'as-tu,  mon  Victorin? 

—  Je  suis  épouvanté  !  dit  l'avocat,  dont  la  figure  devint  me- 
naçante. Malheur  à  qui  touche  à  ma  mère,  je  n'ai  plus  alors  de 
scrupules  !  Si  je  le  pouvais,  j'écraserais  cette  femme  comme  on 
écrase  une  vipère...  Ah  !  elle  attaque  la  vie  et  Thonneur  de  ma 
mère!... 

—  Elle  a  dit,  ne  répète  pas  ceci,  mou  cher  Victorin,  elle  a 
dit  qu'elle  vous  logerait  tous  encore  plus  bas  que  votre  père... 
Elle  a  reproché  vertement  à  Crevel  de  ne  pas  vous  avoir  fermé 
la  bouche  avec  ce  secret  qui  paraît  tant  épouvanter  Adeline. 

On  envoya  chercher  un  médecin,  car  l'état  de  la  baronne  em- 
pirait. Le  médecin  ordonna  une  potion  pleine  d'opium ,  et  Ade- 
line tomba,  la  potion  prise,  dans  un  profond  sommeil  ;  mais 
toute  cette  famille  était  en  proie  à  la  plus  vive  terreur.  Le  len- 
demain, l'avocat  partit  de  bonne  heure  pour  le  Palais,  et  il  passa 
par  la  préfecture  de  police,  où  il  supplia  Vautrin,  le  chef  de  la 
sûreté,  de  lui  envoyer  madame  de  Saint-Ëstève. 

—  On  nous  a  défendu,  monsieur ,  de  nous  occuper  de  vous, 
mais  madame  de  Saint-Estève  est  marchande,  elle  est  à  vos  or- 
dres, répondit  le  célèbre  chef. 

De  retour  chez  lui,  le  pauvre  avocat  apprit  que  Ton  craignait 
pour  la  raison  de  sa  mère.  L»  docteur  Bianchon,  le  docteur  La- 
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rab!t,  le  professeur  Angard,  réunis  en  consultation,  venaient  de 
décider  remploi  des  moyens  héroïques  pour  détourner  le  sang 
qui  se  portait  à  la  tête.  Au  moment  où  Victorin  écoutait  le  doc- 
teur Bianchon,  qui  lui  détaillait  les  raisons  qu'il  avait  d'espérer 
l'apaissement  de  cette  crise,  quoique  ses  confrères  en  désespé- 
rassent, le  valet  de  chambre  vint  annoncer  à  l'avocat  sa  cliente, 
madame  de  Saint -Estève.  Victorin  laissa  Bianchon  au  milieu 
d'une  période  et  descendit  l'escalier  avec  une  rapidité  de  fou. 

—  Y  aurait-il  dans  la  maison  un  principe  de  folie  contagieux  t 
dit  Bianchon  en  se  tournant  vers  Larabit. 

Les  médecins  s'en  allèrent  en  laissant  un  interne  chaîné  par 
eux  de  veiller  madame  Hulot. 

—  Toute  une  vie  de  vertu!...  était  la  seule  phrase  que  la 
malade  prononçât  depuis  la  catastrophe.  Lisbeth  ne  quittait  pas 
le  chevet  d'AdeÛne,  elle  l'avait  veillée  ;  elle  était  admirée  par  les 
deux  jeunes  femmes. 

—  Eh  bien  !  ma  chère  madame  Saint-Estève  !  dit  l'avocat  en 
introduisant  l'horrible  vieille  dans  son  cabinet  et  en  fermant  soi- 
gneusement les  portes,  où  en  sommes-nous  ? 

—  Eh  bien!  mon  cher  ami,  dit-elle  en  regardant  Victorin 
d'un  œil  froidement  ironique,  vous  avez  fait  vos  petites  ré- 
flexions?... 

—  Avez-vous  agi? 

—  Donnez-vous  cinquante  mille  francs? 

—  Oui,  répondit  Hulot  fils,  car  il  faut  marcher.  Savez-vous 
que,  par  une  seule  phrase,  cette  femme  a  mis  la  vie  et  la  raison 
de  ma  mère  en  danger?  Aini4,  marchez  ! 

—  On  a  marché  î  répliqua  la  vieille. 

—  Eh  bien?...  dit  Victorin  convulsivement. 

—  Eh  bien!  vous  n'arrêtez  pas  les  frais? 

—  Au  contraire. 

—  C'est  qu'il  y  a  déjà  vingt-trois  mille  francs  de  frais. 
Hulot  fils  regarda  la  Saint-Estève  d'un  air  imbécile. 

—  Ah  çà  !  seriez-vous  un  jobard,  vous.  Tune  îles  lumières  du 
Palais?  dit  la  vieille.  Nous  avons  pour  cette  somme  une  con- 
jscience  de  femme  de  chambre  et  un  tableau  de  Raphaël^  ce 
n'est  pas  cher... 

Hulot  restait  stupide,  il  ouvrit  de  grands  yeux. 
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—  Eh  bien  !  reprit  la  SSiiat-Estève,  nous  avons  acheté  ma- 
demoiselle Reine  Tousard,  celle  pour  qui  madame  Manieffe  n'a 
pas  de  secrets... 

—  Je  comprends... 

—  Mais  si  vous  lésinez,  dites-le!.. . 

—  Je  payerai  de  confiance,  répondit-il,  allez.  Ma  mère  m'a 
dit  que  ces  gens-là  méritaient  les  plus  grands  supplices... 

—  On  no  roue  plus,  dit  la  vieille. 

—  Vous  me  répondez  du  succès? 

—  Laissez-moi  faire,  répondit  la  Saint-Estève.  Votre  ven- 
geance mijote. 

Elle  regarda  la  pendule,  la  pendule  marquait  six  heures. 

—  Votre  vengeance  s'habille ,  les  fourneaux  du  Rocher  de 
Gancale  sont  allumés,  les  chevaux  des  voitures  piaffent,  mes 
fers  chauffent.  Ah  !  je  sais  votre  madame  Marneffe  par  cœur* 
Tout  est  paré,  quoi  î  D  y  a  des  boulettes  dans  la  ratière  ;  ja 
vous  dirai  demain  si  la  souris  s'empoisonnera.  Je  le  crois  l  Adieu* 
mon  fils. 

—  Adieu ,  madame. 

—  Savez-vous  FangkôsT 

—  Oui. 

—  Avez-vous  vu  jouer  Macbeth,  en  anglais? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  mon  fils,  tu  seras  roi  !  c'est-à-dire  tu  hérite- 
ras !  dit  cette  affreuse  sorcière  devinée  par  Shakspeare  et  qui 
paraissait  connaître  Shakspeare.  Elle  laissa  Hulot  hébété  sur  le 
seuil  de  son  cabinet.  —  N'oublie  pas  que  le  référé  est  pour  de- 
main! dit-elle  gracieusement  en  plaideuse  consommée.  Elle 
voyait  venir  deux  personnes,  et  voulait  passer  à  leurs  yeux  pour 
une  comtesse  Pimbêche. 

—  Quel  aplomb  !  se  dit  Hulot  en  saluant  sa  prétendue  cliente. 

CHAPITRE  XXXV 

un  diner  de  loreftes. 

Le  baron  Montés  de  Montéjanos  était  un  lion^  mais  un  liod 
inexpliqué.  Le  Paris  de  la  fashion,  celui  du  turf  et  des  lorettes 
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admiraient  les  gilets  ineffables  de  ce  seigneur  étranger,  ses  bottes 
d'un  vernis  irréprochable,  ses  chevaux  enviés,  sa  voiture  menée 
par  des  nègres  parfaitement  esclaves  et  très-bien  battus.  Sa  for^ 
tune  était  connue,  il  avait  un  crédit  de  sept  cent  mille  francs 
chez  le  c^bre  banquier  du  Tillet  ;  mais  on  le  voyait  toujours 
seul.  S'il  allait  aux  premières  représentations,  il  était  dans  une 
stalle  d'orchestre.  Il  ne  hantait  aucun  salon.  11  n*avait  jamais 
donné  le  bras  à  une  lorette  !  On  ne  pouvait  unir  son  nom  à  ce- 
lui d'aucune  jolie  femme  du  monde.  Pour  passe-temps,  il  jouait 
au  whist  au  jockey-club.  On  en  était  réduit  à  calomnier  ses 
mœurs,  ou,  ce  qui  paraissait  infiniment  plus  drôle,  sa  personne  : 
on  rappelait  Gombabus  !  Bixiou,  Léon  de  Lora,  Lousteau,  Flo- 
rine,  mademoiselle  Héloïse  Brisetout  et  Nathan,  soupant  chez 
rillustre  Carabine  avec  beaucoup  de  lions  et  de  lionnes,  avaient 
inventé  cette  explication  excessivement  burlesque.  Massol,  eU  sa 
qualité  de  conseiller  d'État,  Claude  Vigiion ,  en  sa  qualité  d'an- 
cien professeur  de  grec,  avaient  raconté  aux  ignorantes  lorettes 
la  fameuse  anecdote,  rapportée  dans  l'histoire  ancienne  de  Roi- 
lin,  concernant  Gombabus,  cet  Abélard  volontaire  chargé  de 
garder  la  femme  d'un  roi  d'Assyrie,  de  Perse,  Bactriane,  Méso- 
potamie, et  autres  départements  de  la  géographie  particulière  au 
vieux  professeur  du  Bocage  qui  continua  d  Anville,  le  créateur 
de  l'ancien  Orient.  Ce  surnom ,  qui  fît  rire  pendant  un  quart 
d'heure  les  convives  de  Carabine,  fut  le  sujet  d'une  foule  de  plai- 
santeries trop  lestes  dans  un  ouvrage  auquel  l'Académie  pour- 
rait ne  pas  donner  le  prix  Montyon,  mais  parmi  lesquelles  on 
remarquera  le  nom  qui  resta  sur  la  crinière  touffue  du  beau  ba- 
ron, que  Josépha  nommait  un  magnifique  Brésilien,  comme 
on  dit  un  magnifique  Catoxantha  !  Carabine,  la  plus  illustre 
ies  lorettes^  celle  dont  la  beauté  fine  et  les  saillies  avaient  ar- 
r^xhé  le  sceptre  du  treizième  arrondissement  aux  mains  de  ma- 
demoiselle Turquet,  plus  connue  sous  le  nom  àeMalaga,  made- 
moiselle Séraphine  Sinet  (tel  était  son  vrai  nom)  était  au  banquier 
du  Tillet  ce  que  Josépha  Mirah  était  au  duc  d'Hérouville. 

Or^  le  matin  même  du  jour  où  la  Saint-Estève  prophétisait 
le  succès  à  Yictorin,  Carabine  avait  dit  à  du  Tillet.  sur  les  sept 
heures  du  matin  :  —  Si  tu  étais  gentil,  tu  me  donnerais  à 
dîner  au  Rocher  de  Cancale,  et  tu  m'amènerais  Gombabus  ; 
nous  voulons  savoir  enfin  s'il  a  une  maîtresse...  j'ai  parié  pour... 
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je  veux  gagner...  —  Il  est  toujours  à  Fhôtel  des  Princes,  j'y 
passerai,  répondit  du  Tillet  ;  nous  nous  amuserons.  Aie  tous 
nos  gars  :  le  gars  Bixiou,  le  gars  Lora  I  Enfin,  toute  notre  sé- 
quelle ! 

A  sept  heures  et  demie,  dans  le  plus  beau  salon  de  rétablis- 
sement où  l'Europe  entière  a  dîné,  brillait  sur  la  table  un  ma^ 
gnifique  service  d'argenterie  fait  exprès  pour  les  dîners  où  la 
vanité  soldait  Faddition  en  billets  de  banque.  Des  torrents  de 
lumière  produisaient  des  cascades  au  bord  des  ciselures.  Des 
garçons,  qu'un  provincial  aurait  pris  pour  des  diplomates,  n'éCait 
rage,  se  tenaient  sérieux  comme  des  gens  qui  se  savent  ultra- 
payés. 

Cinq  personnes  arrivées  en  attendaient  neuf  autres.  C'était 
d'abord  Bixiou,  le  sel  de  toute  cuisine  intellectuelle,  encore 
debout  en  1843,  avec  une  armure  de  plaisanteries  toujours 
neuves,  phénomène  aussi  rare  à  Paris  que  la  vertu.  Puis,  Léon 
de  Lora,  le  plus  grand  peintre  de  paysage  et  de  marine  existant, 
qui  gardait  sur  ses  rivaux  l'avantage  de  ne  jamais  se  trouver 
au-dessous  de  ses  débuts.  Les  lorettes  ne  pouvaient  pas  se 
passer  de  ces  deux  rois  du  bon  mot.  Pas  de  souper,  pas  de 
dîner,  pas  de  partie  sans  eux.  Séraphine  Sinet,  dite  Carabine^ 
en  sa  quahté  de  maîtresse  en  titre  de  l'amphitryon,  était  venue 
l'une  des  premières,  et  faisait  resplendir  sous  les  nappes  de 
lumière  ses  épaules  sans  rivales  à  Paris,  un  cou  tourné  comme 
par  un  tourneur,  sans  un  pli  !  son  visage  mutin  et  sa  robe  de 
satin  broché,  bleu  sur  bleu,  ornée  de  dentelles  d'Angleterre  en 
quantité  suffisante  à  nourrir  un  village  pendant  un  mois.  La 
jolie  Jenny  Cadine,  qui  ne  jouait  pas  à  son  théâtre,  et  dont  le 
portrait  est  trop  connu  pour  eu  dire  quoi  que  ce  soit,  arriva 
dans  une  toilette  fabuleuse.  Une  partie  est  toujours  pour  ces 
dames  un  Longchamps  de  toilettes,  où  chacune  d'elles  veut  tain 
obtenir  le  prix  à  son  millionnaire,  en  disant  ainsi  à  ses  rivales  : 
"^  Voilà  le  prix  que  je  vaux  ! 

Une  troisième  femme,  sans  doute  au  début  de  la  carrière, 
regardait  presque  honteuse,  le  luxe  des  deux  commères  posées 
et  riches.  Simplement  habillée  en  cachemire  blanc  ornée  de 
passementeries  bleues  elle  avait  été  coiffée  en  fleurs^  par  ua 
coiffeur  du  genre  Merlan^  dont  la  main  malhabile  avait  donné, 
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tans  le  savoir,  les  grâces  de  la  niaiserie  à  des  cheveux  blonds 
adorables.  Encore  gênée  dans  sa  robe,  elle  avait  la  timidité, 
selon  la  phrase  consacrée,  inséparable  d'un  premier  début. 
Elle  arrivait  de  Valognes  pour  placer  à  Paris  une  fraîcheur  dés- 
espérante, une  candeur  à  irriter  le  désir  chez  un  mourant,  et 
une  beauté  digne  de  toutes  celles  que  la  Normandie  a  àé]l 
fournies  aux  différents  théâtres  de  la  capitale.  Les  lignes  d( 
cette  figure  intacte  offraient  Tidéal  de  la  pureté  des  anges.  S 
blancheur  lactée  renvoyait  si  bien  la  lumière,  que  vous  eussiez 
dit  d*un  miroir.  Ses  couleurs  avaient  été  mises  sur  ses  joues 
comme  avec  un  pinceau.  Elle  se  nommait  Cydalise.  C'était, 
comme  on  va  le  voir,  un  pion  nécessaire  dans  la  partie  que  jouait 
marne  Nourrisson  contre  madame  Mameffe. 

—  Tu  n'as  pas  le  bras  de  ton  nom,  ma  petite,  avait  dit  Jenny 
Gadine  à  qui  Carabine  avait  présenté  ce  chef-d'œuvre  âgé  de 
seize  ans  et  amené  par  elle. 

Cydalyse,  en  effet,  offrait  à  l'admiration  publique  de  beaux 
bras  d'un  tissu  serré,  grenu,  mais  rougi  par  un  sang  magnifique. 

—  Combien  vaut-elle  ?  demanda  Jenny  Cadine  tout  bas  à 
Carabine. 

—  Un  héritage. 

—  Qu'en  veux-tu  faire? 

—  Tiens,  madame  Combabus!... 

—  Et  l'on  te  donne  pour  faire  ce  métier-là  ?..• 

—  Devine? 

—  Une  belle  argenterie? 

—  J'en  ai  trois  ! 

—  Des  diamants  ? 

—  J'en  vends... 

—  Un  singe  vert  ? 

«  Non,  un  tableau  de  Raphaël  ! 

—  Quel  rat  te  passe  dans  la  cervelle  t 

—  Josépha  me  scie  l'omoplate  avec  ses  tableaux,  répondit 
Carabine ,  et  j'en  veux  avoir  de  plus  beaux  que  les  siens... 

Du  Tillet  amena  le  héros  du  dîner,  le  Brésilien  ;  le  duc  d'Hé- 
rouville  les  suivait  avec  Josépha.  La  cantatrice  avait  mis  une 
simple  robe  de  velours.  Mais  autour  de  son  cou  brillait  un  col- 
lier de  cent  vingt  mille  francs,  des  perles  h  peine  distinctibles 
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sur  sa  peau  de  camélia  blaHc.  Elle  s'était  fourré  dans  ses  nattes 
on  seul  camélia  rouge  (une  mouche  !)  d'un  effet  étourdissant, 
et  elle  s'était  amusée  à  étager  onze  bracelets  de  perles  sur  chacun 
de  ses  bras.  Elle  vint  serrer  la  main  à  Jenny  Gadine^  qui  lui 
dit  :  —  Prête-moi  donc  tes  mitaines  ?  Josépha  détacha  ses 
bracelets  et  les  offrit,  sur  une  assiette,  à  son  amie. 

—  Quel  genre  I  dit  Carabine,  faut-étre  duchesse  I  Plus  que 
cela  de  perles  !  Vous  avez  dévalisé  la  mer  pour  orner  la  fille, 
monsieur  le  duc  ?  ajouta-t-elle  en  se  tournant  vers  le  petit  due 
d'Hérouville. 

L'actrice  prit  un  seul  bracelet,  rattacha  les  vingt  autres  aux 
bras  de  la  cantatrice  et  y  mit  un  baiser. 

Lousteau,  le  pique-^assiette  Httéraire,  la  Palférine  et  Malaga, 
Massol  et  Vauvinet,  Théodore  Gaillard,  l'un  des  propriétaires  des 
plus  importants  journaux  politiques,  complétaient  les  invités. 
Le  duc  d'Hérouville,  poli  comme  un  grand  seigneur  avec  tout  le 
monde,  eut  pour  le  comte  de  la  Palférine  ce  salut  particulier 
qui,  sans  accuser  l'estime  ou  l'intimité,  dit  à  tout  le  monde  : 
c  Nous  sommes  de  la  même  famille,  de  la  même  race,  nous 
nous  valons  !  »  Ce  salut,  le  sihboleth  de  l'aristocratie,  a  été 
créé  pour  le  désespoir  des  gens  d'esprit  de  la  haute  bourgeoisie. 

Carabine  prit  Combabus  à  sa  gauche  et  le  duc  d'Hérouville  à 
sa  droite.  Gydalise  flanqua  le  Brésilien,  et  Bixiou  fut  à  côté  de 
la  Normande.  Malaga  prit  place  à  côté  du  duc. 

Â  sept  heures,  on  attaqua  les  huîtres.  A  huit  heures,  entre 
les  deux  services,  on  dégusta  le  punch  glacé.  Tout  le  monde 
coimait  le  menu  de  ces  festins.  A  neuf  heures,  on  babillait 
comme  on  babille  après  quarante-deux  bouteilles  de  différents 
vins,  bues  entre  quatorze  personnes.  Le  dessert,  cet  affreux 
dessert  du  mois  d'avril,  était  servi.  Cette  atmosphère  capiteuse 
n'avait  grisé  que  la  Normande,  qui  chantonnait  un  i[ioêl.  Cette 
pauvre  fille  e\ceptée,  personne  n^avait  perdu  la  raison,  les  bu- 
veurs, les  feuimes  étaient  l'élite  de  Paris  soupant.  Les  esprits 
iaient,  les  yeux,  quoique  brillantes,  restaient  pleins  d'intelli- 
gence, mais  les  lèvres  tournaient  à  la  satire,  à  l'anecdote,  à 
l'indiscrétion.  La  conversation,  qm  Jusqu'alors  avait  roulé  dans 
le  cercle  vicieux  des  courses  et  des  chevaux,  des  exécutions  à 
la  Bourse,  des  différents  mérites  des  lions  comparés  les  uns  aux 
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lutres,  et  des  histoires  scandaleuses  connues,  menaçait  de  de- 
venir intime,  de  se  fractionner  par  groupes  de  deux  cœurs. 

Ce  fut  en  ce  moment  que,  sur  des  œillades  distribuées  par 
Carabine  à  Léon  de  Lora,  Bixiou,  la  Palférine  et  du  TiUet,  on 
parla  d*amour. 

—  Les  médecins  comme  il  faut  ne  parient  jamais  de  méde^ 
cine,  les  vrais  nobles  ne  parlent  jamais  ancêtres,  les  gens  de 
talent  ne  parlent  pas  de  leurs  œuvres,  dit  Josépha,  pourquoi 
parler  de  notre  état...  J*ai  fait  faire  relâcbe  à  TOpéra  pour 
venir,  ce  n'est  pas  certes  pour  travailler  ici.  Ainsi,  ne  posons 
point,  mes  chères  amies. 

— On  te  parle  du  véritable  amour,  ma  petite,  dit  Malaga,  de 
cet  amour  qui  fait  qu'on  s'enfonce  !  qu'on  enfonce  père  et  mère, 
qu'on  vend  femme  et  enfant,  et  qu'on  va  dà  Clichy... 

—  Causez,  alors  !  reprit  la  cantatrice.  Connais  pas  ! 
Connais  pas  /...  Ce  mot,  passé  de  l'argot  des  gamins  de  Paris 

dans  le  vocabulaire  de  la  lorette,  est,  à  l'aide  des  yeux  et  de  la 
physionomie  de  ces  femmes,  tout  un  poème  sur  leurs  lèvres. 

—  Je  ne  vous  aime  donc  point ,  Josépha,  dit  tout  bas  h 
duc? 

—  Vous  pouvez  m'aimer  véritablement,  dit  à  l'oreille  du  dur 
la  cantatrice  en  souriant;  mais  moi  je  ne  vous  aime  pas  de  l'a 
mour  dont  on  parle,  de  cet  amour  qui  fait  que  Funivers  est  tout 
noir  sans  l'homme  aimé.  Vous  m'êtes  agréable,  utile,  mais  vous 
ne  m'êtes  pas  indispensable  ;  et  si  demain  vous,  m'abandonniez, 
j'aurais  trois  ducs  pour  un... 

—  Est-c«  que  l'amour  existe  à  Paris  ?  dit  Léon  de  Lora. 
Personne  n'y  a  le  temps  de  faire  sa  fortune,  comment  se  livre* 
rait-on  à  l'amour  vrai  qui  s'empare  d'un  homme  comme  Teau 
s'empare  du  sucre  ?  U  faut  être  excessivement  riche  pour  aimer, 
car  l'amour  annule  un  homme,  à  peu  près  comme  notre  cher 
baron  brésilien  que  voilà.  Il  y  a  long-temps  que  je  l'ai  déjà  dir, 
les  extrêmes  se  bouchent  t  Un  véritable  amoureux  ressemble  à 
un  eunuque,  car  il  n'y  a  plus  de  femmes  pour  lui  sur  la  terre  I 
Il  est  mystérieux,  il  est  comme  le  vrai  chrétien,  solitaire  dans 
sa  thébaide  !  Voyez-moi  ce  brave  Brésilien  l...  Tpute  la  table 
examina  Henri  Montés  de  Montéjanos,  qui  fut  honteux  de  so 
\rouver  le  centre  de  tous  les  regards.  —  Il  pâture  là  depuis  une 
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heure,  sans  plus  savoir  que  ne  le  saurait  un  bœuf,  qu'il  a  pour 
voisine  la  femme  la  plus...  je  ne  dirai  pas  id  la  plus  belle,  mais 
la  plus  fraîche  de  Paris. 

—  Tout  est  frais  ici,  même  le  poisson,  c'est  la  renommée  de 
la  maison,  dit  Carabine. 

Le  haro^i  Montés  de  Montéjanos  regarda  le  paysagiste  d*un  air 
aimable  et  dit  :  —  Très-bien  1  je  bois  à  vous  !  Et  il  salua  Léon 
de  Lora  d'un  signe  de  tête,  inclina  son  verre  plein  de  vin  de 
Porto,  et  but  magistralement. 

—  Vous  aimez  donc  S  dit  Carabine  à  son  voisin  en  interpré* 
tant  ainsi  le  toast. 

Le  baron  brésilien  fit  encore  remplir  son  verre,  salua  Cara- 
bine, et  répéta  le  toast. 

—  A  la  santé  de  madame,  dit  alors  la  lorette  d'un  ton  si 
plaisant,  que  le  paysagiste,  du  TiHet  et  Bixiou  partirent  d'un 
éclat  de  rire. 

Le  Brésilien  resta  grave  comme  un  homme  de  bronze.  Ce 
sang-froid  irrita  Carabine.  Elle  savait  parfaitement  que  Montés 
aimait  madame  Mameffe  ;  mais  elle  ne  s'attendait  pas  à  cette 
foi  brutale,  à  ce  silence  obstiné  de  l'homme  convaincu.  On  juge 
aussi  souvent  une  femme  d'après  l'attitude  de  son  amant,  qu'on 
juge  un  amant  sur  le  maintien  de  sa  maîtresse.  Fier  d'aimer 
Valérie  et  d'être  aimé  d'elle,  le  sourire  du  baron  offrait  à  ces 
connaisseurs  émérites  une  teinta  d'ironie,  et  il  était  d'ailleurs 
superbe  à  voir  :  les  vins  n'avaient  pas  altéré  sa  coloration,  et 
ses  yeux,  brillant  de  l'éclat  particulier  à  l'or  bruni,  gardaient  les 
secrets  de  l'âme.  Aussi  Carabine  se  dit-elle  en  elle-même  :  — 
Quelle  femme  l  comme  elle  vous  a  cacheté  ce  cœur-là  I 

—  C'est  un  roc  !  dit  à  demi-voix  Bixiou,  qui  ne  voyait  là 
qu'une  charge  et  qui  ne  soupçonnait  pas  l'importance  attachée 
par  Carabine  à  la  démolition  de  cette  forteresse. 

Pendant  que  ces  discours,  en  apparence  si  frivoles,  se  disaient 
à  la  droite  de  Carabine,  la  discussion  sur  l'amour  continuait  à 
gauche  entre  le  duc  d'Hérouville,  Lousteau,  Josépha,  Jenny  Ca- 
dine  et  Massol.  On  eu  était  à  chercher  si  ces  rares  phénomi^nes 
étaient  produits  par  la  passion,  par  l'entêtement  ou  par  Tamour 
Josépha,  très-ennuyéedeces  théories,  voulut  changer  deconve^ 
sation. 
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•—  Vous  parlez  de  ce  que  vous  ignorez  complètement.  Y  a-t-il 
tm  de  vous  qui  ait  assez  aimé  une  femme,  et  une  femme  indigne 
delui,  pour  manger  sa  fortune,  celle  de  ses  enfants,  pourvendre 
son  avenir,  pour  ternir  son  passé,  pour  encourir  les  galères  en 
volant  l'État ,  pour  tuer  un  oncle  et  un  frère,  pour  se  laisser  si 
bien  bander  les  yeux  qu'il  n'ait  pas  pensé  qu'on  les  lui  bouchait 
afin  de  ^'empêcher  de  voir  le  gouffre  où,  pour  dernière  plaisan- 
terie, on  Ta  lancé.  Du  Tillet  a  sous  la  mamelle  gauche  une 
caisse,  Léon  de  Lora  y  a  son  esprit,  Cixiou  rirait  de  lui-même 
8*il  aimait  une  autre  personne  que  lui,  Massol  a  un  portefeuille 
ministériel  à  la  place  d'un  cœur,  Lousteau  n'a  là  qu'un  viscère, 
lui  qui  a  pu  se  laisser  quitter  par  madame  de  la  Baudraye, 
monsieur  le  duc  est  trop  riche  pour  pouvoir  prouver  son  amour 
par  sa  ruine,  Vauvinet  ne  compte  pas,  je  retranche  l'escompteur 
du  genre  humain.  Ainsi,  vous  n'avez  jamais  aimé,  ni  moi  non 
plus,  ni  Jenny,  ni  Carabine...  Quant  à  moi,  je  n'ai  vu  qu'une 
seule  fois  le  phénomène  que  je  viens  de  décrire.  C'est,  dit-elle 
à  Jenny  Cadine,  notre  pauvre  baron  Hulot,  que  je  vais  faire  affi- 
cher comme  un  chien  perdu,  car  je  veux  le  retrouver. 

—  Ah  çà  I  se  dit  en  elle-même  Carabine  en  regardant  José- 
pha  d'une  certaine  manière,  madame  Nourrisson  a  donc  deux 
tableaux  de  Raphaël,  que  Josépha  joue  mon  jeu? 

—  Pauvre  homme  !  dit  Vauvinet,  il  était  bien  grand,  bien 
magnifique.  Quel  style  !  quelle  tournure  !  Il  avait  l'air  de  Fran- 
çois I*'  !  Quel  volcan  !  et  quelle  habileté,  quel  génie  il  déployait 
pour  trouver  de  l'argent  !  Là  où  il  est,  il  en  cherche,  et  il  doit 
en  extraire  de  ces  murs  faits  avec  les  os  qu'on  voit  dans  les 
faubourg  de  Paris,  près  des  barrières,  où  sans  doute  il  s'est 
caché... 

—  Et  cela,  dit  Bixiou,  pour  cette  petite  madame  Marnefie  I 
En  voilà-t-il  une  rouée  ! 

—  Elle  épouse  mon  ami  Crevel  !  ajouta  du  Tillet. 

—  Et  elle  est  folle  de  mon  ami  Steinbock  !  dit  Léon  de 
Lora. 

Ces  trois  phrases  furent  trois  coups  de  pistolet  que  Montés 
reçut  en  pleine  poitrine.  Il  devint  blême  et  souffrit  tant  qu'il  se 
leva  péniblement. 

—  Vous  êtes  des  canailles  dit-il.  Vous  ne  devriez  pas  mêler 
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le  nom  d'une  honnête  femme  au  nom  de  toutes  vos  femmes 
perdues  î  ni  surtout  en  faire  une  cible  pour  vos  laeri. 

Montés  fut  interrompu  par  des  bravos  et  des  applaudissement  =; 
unanimes  Bixiou.  Léon,   de  Lora  ,  Vauvinet,  du  TiUet,  Massol 
donnèrent  le  signal.  Ce  fut  un  chœur. 
-  Vive  l'empereur!  dit  Bixiou. 

—  Qu'on  le  couronne  !  s'écria  Vauvinet. 

—  Un  grognement  pour  Médor,  hourra  pour  le  Brésil,  crK 
Lousteau. 

—  Ah  !  baron  cuivré,  tu  aimes  notre  Valérie?  dit  Léon  de 
Lora,  tu  n'es  pas  dégoûté  \ 

—  Ce  n'est  pas  parlementaire,  ce  qu'il  a  dit  ;  mais  c'est 
magnifique  !...  fit  observer  Massol. 

—  Mais,  mon  amour  de  client,  tu  m'es  recommandé,  je  suis 
tonbanquier,  ton  innocence  va  me  faire  du  tort. 

—  Ah!  dites-moi,  vous  qui  êtes  un  homme  sérieux...  de- 
manda le  Brésilien  à  du  Tillet. 

—  Merci,  pour  nous  tous,  fit  Bixiou  qui  salua. 

Dites-moi  quelque  chose  de  positif!...  ajouta  Montés  sans 

prendre  garde  au  mot  de  Bixiou. 

—  Ah  çà  !  reprit  du  TiUet,  j'ai  l'honneur  de  te  dire  que  Je 
suis  invité  à  la  noce  de  Crevel. 

—  Ah  !  Combabus,  prend  la  défense  de  madame  Mameffe , 
dit  Josépha,  qui  se  leva  solennellement.  Elle  alla  d'un  air  tra- 
gique jusqu'à  Montés,  elle  lui  donna  sur  la  tête  une  petite  tape 
amicale,  elle  le  regarda  pendant  un  instant  en  laissant  voir  sur 
sa  figure  une  adcftiration  comique,  et  hocha  la  tête.  —  Hulot  est 
le  premier  exemple  de  l'amour  quand  même,  voilà  le  second, 
dit-elle;  mais  il  ne  devrait  pas  compter,  car  il  vient  des  tro« 
piques. 

Au  moment  où  Josépha  frappa  doucement  le  front  du  Brésilien» 
Montés  retomba  sur  sa  chaise,  et  s'adressa,  par  un  regard,  à 
du  Tillet  :  —  Si  Je  suis  le  jouet  d'une  de  vos  plaisanteries  pari- 
siennes, lui  dit-il,  si  vous  avez  voulu  m'arracher  moi.  secret... 
—  Et  il  enveloppa  la  table  entière  d'une  ceinture  de  feu  embras- 
sant tous  les  convives  d'un  coup  d  œil  où  flamba  le  soleil  du 
Brésil.  —  Par  grâce,   avouez-le-moi,  reprit-il   d'un  air  sui>- 
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pliant  et  presque  enfantin  ;  mais  ne  calomniez  pas  une  femme 
que  j'aime... 

—  Ah  çà  l  lui  répondit  Carabine  à  Toreille,  mais  si  vous  étiez 
indignement  trahi,  trompé,  joué  par  Valérie,  et  que  je  vous  en 
donnasse  les  preuves,  dans  une  heure,  chez  moi,  queferiez-vous? 

-;-  Je  ne  puis  pas  vous  le  dire  ici,  devant  tous  ces  lagos... 
dit  le  baron  brésilien. 
Carabine  entendit  magots  ! 

—  £h  bien  !  taisez-vous  !  lui  répondit-elle  en  souriant;  ne 
prêtez  pas  à  rire  aux  hommes  les  plus  spirituels  de  Paris,  et 
venez  chez  moi,  nous  causerons. 

Montés  était  anéanti. 

—  Des  preuves!  dit-il  en  balbutiant ,  songez  1... 

—  Tu  en  auras  trop,  répondit  Carabine  ;  et  prisgue  le  soup- 
çon te  porte  autant  à  la  tête,  j'ai  peur  pour  ta  raison... 

—  Est-il  entêté,  cet  être-là  !  c'est  pis  que  le  %u  roi  de'  Hol- 
lande. Voyons!  Lousteau,  Bixiou,  Massol,  oiié!  les  autres? 
N'êtes-vous  pas  invités  tous  à  déjeuner  par  madame  Mameffe, 
après-demain  ?  demanda  Léon  de  Lora. 

—  Ya,  répondit  du  Tillet.  J'ai  l'honneur  de  vous  répéter, 
baron,  que  si  vous  aviez,  par  hasard,  l'intention  d'épouser  ma> 
dame  Mameffe,  vous  êtes  rejeté  comme  un  projet  de  loi  par  une 
boule  du  nom  de  Crevel.  Mon  ami,  mon  ancien  camarade  Crevel 
a  quatre-vingt  mille  livres  de  rente,  et  vous  n'en  avez  pas  proba- 
blement fait  voir  autant,  car  alors  vous  eussiez  été,  je  le  crois, 
préféré... 

Montés  écouta  d'un  air  à  demi  rêveur,  à  demi  souriant,  qui 
parut  terrible  à  tout  ce  monde.  Le  premier  garçon  vint  dire  en 
^e  moment  à  l'oreille  de  Carabine  qu'une  de  ses  parentes  était 
dans  le  salon  et  désirait  lui  parler.  La  lorette  se  leva,  sortit, 
et  trouva  madame  Nourrisson  sous  voiles  de  dentelle  nuire. 

—  Eh  bien  !  dois-je  aller  chez  toi,  ma  fille?  A-t.il  mordu? 

—  Oui,  ma  petite  mère,  le  pistolet  est  si  bien  chargé  qus  j'ai 
peiir  qu'il  n'éclate,  répondit  Carabine. 
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CHAPITRE    XXXVl 

Le  paradis  économique  da  Paris  de  1840. 


Une  heure  après,  Montés,  Cydalise  et  Carabine,  revenus  du 
Rocher  de  Cancale,  entraient  rue  Saint-Georges,  dans  le  petil 
salon  de  Carabine.  La  lorette  vit  madame  Nourrisson  assise  dans 
une  bergère,  au  coin  du  feu. 

—  Tiens  î  voilà  ma  respectable  tante?  dit-elle. 

—  Oui,  ma  fille,  c'est  moi  qui  viens  chercher  moi-même  m 
petite  rente.  Tu  m'oublierais,  quoique  tu  aies  bon  cœur,  et  j'ai 
demain  des  billets  à  payer.  Une  marchande  à  la  toilette,  c'est 
toujours  gêné.  Qu'est-ce  que  tu  traînes  donc  après  toi  ?•••  Ce 
monsieur  a  l'air  d'avoir  bien  du  désagrément... 

L'affreuse  madame  Nourrisson,  dont  en  ce  moment  la  méta- 
morphose était  complète,  et  qui  semblait  être  une  bonne 
vieille  femme,  se  leva  pour  embrasser  Carabine,  une  des  cent 
et  quelques  lorettes  qu'elle  avait  lancées  dans  l'horrible  carrière 
du  vice. 

—  C'est  un  Othello  qui  ne  se  trompe  pas,  et  que  j'ai 
l'honneur  de  te  présenter  :  monsieur  le  baron  Montés  de  Mon- 
téjanos... 

—  Ëh'l  je  connais  monsieur  pour  en  avoir  beaucoup  entendu 
parler  ;  on  vous  appelle  Combabus,  parce  que  vous  n'aimez 
qu'une  femme  ;  c'est,  à  Paris,  comme  si  l'on  n'en  avait  pas 
du  tout.  Eh  bien  !  s'agirait-il  par  hasard  de  votre  objet?  de 
madame  Mameffe,  la  femme  à  CrevelT...  Tenez,  mon  cher  mon- 
sieur, bénissez  votre  sort  au  Heur  de  l'accuser...  C'est  une  rien 
du  tout,  cette  petite  femme-là.  Je  connais  ses.allures  !... 

—  Ah  bah  1  dit  Carabine,  à  qui  madame  Nourrisson  avait 
glissé  dans  la  main  une  lettre  en  Tembrassaut,  ta  ne  connais 
pas  les  Brésiliens.  C'est  des  crânes  qui  tiennent  à  s'empaler  par 
le  cœur!...  Tant  plus  ils  sont  jaloux,  tant  plus  ils  veulent 
l'être.  Mêsieur  parle  de  tout  massacrer,  et  il  ne  massacrera  rien, 
parce  qu'il  aii^ie  ?  Enfin  je  ramène  id  monsieur  le  baron  poui 


Digitized  by  CjOOQIC 


lA  COUSINE  BETTE  571 

lui  donner  \e^  preuves  de  son  malheur,  que  j*ai  olitenues  de  ce 
petit  Steinbock. 

Montés  était  ivre^  il  écoutait  comme  s'il  ne  s'agissait  pas  de 
lui-même.  Carabine  alla  se  débarrasser  de  son  crispin  en  velours, 
et  lut  le  fac-similé  du  billet  suivant  : 

c  Mon  chat^  iî  va  ce  soir  dtner  chez  Popinot,  et  viendra  me 
chercher  à  TOpéra  sur  les  onze  heures.  Je  partirai  sur  les  cinq 
heures  et  demie,  et  compte  te  trouver  à  notre  paradis,  où  tu 
feras  venir  à  dîner  de  la  Maison  d*Or.  Habille-toi  de  manière  à 
pouvoir  me  ramener  à  TOpéra.  Nous  aurons  quatre  heures  à 
nous.  Tu  me  rendras  ce  petit  mot,  non  pas  que  ta  Valérie  se 
défie  de  toi.  Je  te  donnerais  ma  vie,  ma  foitune  et  mon  hon- 
neur; mais  je  crains  les  farces  du  hasard,  t 

—  Tiens,  baron,  voilà  le  poulet  envoyé  ce  matin  au  comte  de 
Stembock,  lis  l'adresse  I  L'original  vient  d'être  brûlé. 

Montés  tourna,  retourna  le  papier,  reconnut  l'écriture,  et 
fut  frappé  d'une  idée  juste,  ce  qui  prouve  combien  sa  tête  était 
dérangée. 

—  Ah  çà  !  dans  quel  intérêt  me  déchirez-vous  le  cœur,  car 
vous  avez  acheté  bien  cher  le  droit  d'avoir  ce  billet  pendant  quel- 
que temps  entre  les  mains  pour  le  faire  lithographier  ?  dit-il  en 
regardant  Carabine. 

—  Grand  imbécile!  dit  Carabine  à  un  signe  de  madam 
Nourrisson,  ne  vois-tu  pas  cette  pauvre  Cydalise...  un  enfant  de 
seize  ans,  qui  t'aime  depuis  trois  mois  à  en  perdre  le  boire  et  le 
manger,  et  qui  se  désole  de  n'avoir  pas  encore  obtenu  le  plus 
distrait  de  tes  regards  ?  (Cydalise  se  mit  yn  mouchoir  sur  les 
yeux,  et  eut  l'air  de  pleurer.)  -^-^  Elle  est  furieuse,  malgré  son 
air  de  sainte-nitouche,  de  voir  quw  l'homme  dont  elle  est  folle 
est  la  dupe*  d'une  scélérate,  dit  Carabine  en  pc«rsuivant,  et  elle 

.  tuerait  Valérie...    . 

—  Oh  !  ça,  dit  le  Brésilien,  ça  me  regarde  ! 

—  Tuer?...  toi  !  mon  petit,  dit  la  Nourrisson,  ça  ne  se  fait 
plus  ici. 

—  Oh  !  reprit  Montés,  je  ne  suis  pas  de  ce  pays. ci,  moi  !  Je 
vis  dans  une  capitainerie  où  je  me  moque  de  vos  lois,  et  si  vous 
me  donnez  des  preuves... 
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—  Ah çà  !  ce  billet,  ce  billet,  ce  n'est  donc  rien?... 

—  Non,  dit  le  Brésilien.  Je  ne  crois  pas  à  récriture,  je  veux 

toir...  .  .^  ,  .„ 

-  Oh  !  voir  I  dit  Carabine,  qui  compnt  à  merreme  un  nou- 
veau geste  de  sa  fausse  tante  ;  mais  on  te  fera  tout  voir,  mon 
chef  tigre,  à  une  condition. 

—  Laquelle? 

—  Regardez  Cydalise. 

Sur  un  signe  de  madame  Nourrisson,  Cydalise  regarda  ten- 
drement le  Brésilien. 

—  L'aimeras-tu  ?  lui  feras-tu  son  sort  ?.. .  demanda  Carabme. 
Une  femme  de  cette  beauté-là,  ça  ^aut  un  hôtel  et  un  équipage  ! 
Ce  serait  une  moRstruosité  que  de  la  laisser  à  pied.  Et  elle 
a...  des  dettes.  Que  dois-4u  ?  fit  Carabine  en  pinçant  le  bras  de 
Cydalise. 

—  Elle  vaut  ce  qu'elle  vaut,  dit  la  Nourrisson.  Suffit  qu'il  y 
a  marchand  ! 

—  Écoutez  !  s'écria  Montés  en  apercevant  enfin  cet  admirable 
chef-d'œuvre  féminin,  vous  me  ferez  voir  Valérie  !... 

—  Et  le  comte  de  Steinbeck,  parbleu  !  dit  madame  Nour- 
risson. 

Depuis  dix  mmutes,  la  vieille  observait  le  Brésihen,  elle  vit 
en  lui  l'instrument  monté  au  diapason  du  meurtre  dont  elle  avait 
besoin,  elle  le  vit  surtout  assez  aveuglé  pour  ne  plus  prendre 
garde  à  ceux  qui  le  menaient,  et  elle  intervint. 

—  Cydalise,  mon  ehéri  du  Brésil,  est  ma  nièce,  et  l'affaire 
me  regarde  un  peu.  Toute  celte  débâcle,  c'est  Faffaire  de  dix 
minutes;  car  c'est  une  de  mes  amies  qui  loue  au  comte  de 
Steinbeck  la  chambre  garnie  où  ta  Valérie  prend  en  ce  moment 
son  café,  un  drôle  de  café,  mais  elle  appelle  cela  son  café.  Donc, 
entendons-nous,  Brésil  1  J'aime  le  BrésU,  c'est  un  pays  chaud. 
Quel  sera  le  sort  de  ma  nièce  ? 

—  Vieille  autruche  l  dit  Montés,  frappé  des  plumes  que  la 
Nourrisson  avait  sur  son  chapeau,  tu  m'as  interrompu.  Situ  me 
fais  voir...  voir  Valérie  et  cet  artiste  ensemble. 

—  Comme  tu  voudrais  être  avec  elle,  dit  Carabine,  c'est  en- 
tendu. 

^-.  Eh  bien!  ]e  prends  cette  Normande,  et  l'emmène... 
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—  Où?...  demanda  Carabine. 

—  Au  Brésil!  répondit  le  baron,  j'en  ferai  ma  femme.  Mon 
oncle  m'4  laissé  dix  lieues  carrées  de  pays  invendables,  voilà 
pourquoi  je  possède  encore  cette  habitation;  j'y  ai  cent  nègres, 
rien  que  des  nègres,  des  négresses  et  des  négrillons  achetés 
par  mon  oncle... 

—  Le  neveu  d*un  négriei  !  dit  Carabine  en  faisant  la  moue, 
c'est  à  COQ  sidérer,  Gydalise,  mon  enfant,  es-tu  négrophile? 

—  Ah  çà  !  ne  blaguons  plus.  Carabine,  dit  la  Nourrisson. 
Que  diable  !  nous  sommes  en  affaires,  monsieur  et  moi. 

—  Si  je  me  redonne  une  Française,  je  la  veux  toute  à  moi, 
reprit  le  Brésilien.  Je  vous  en  préviens,  mademoiselle,  je  suis 
un  roi,  mais  pas  un  roi  constitutiound;  je  suis  un  czar,  j'ai 
acheté  tous  mes  sujets,  et  personne  ne  sort  de  mon  royaume, 
qui  se  trouve  à  cent  lieues  de  toute  habitation,  il  est  bordé  de 
sauvages  du  cdté  de  l'intérieur,  et  séparé  de  la  côte  par  un  dé- 
sert grand  comme  votre  France... 

—  J'aime  mieux  une  mansarde  ici!  dit  Carabine... 

—  C'est  ce  que  je  pensais,  répliqua  le  Brésilien,  puisque  j'ai 
vendu  toutes  mes  terres,  et  tout  ce  que  je  possède  à  Rio  de  Ja- 
neiro pour  venir  retrouver  madame  Mameffe. 

—  On  ne  fait  pas  de  ces  voyages-là  pour  rien,  dit  madame 
Nourrisson.  Vous  avez  le  droit  d'être  aimé  pour  vous-même, 
étant  surtout  très-beau...  Oh!  il  est  beau,  dit-elle  à  Carabine. 

— Très-beau  !  plus  beau  que  le  postillon  de  Lonjumeau,  ré- 
pondit la  lorette. 

Cydalise  prit  la  main  du  Brésilien,  qui  se  débarrassa  d'elle 
le  plus  honnêtement  possible. 

—  J'étais  revenu  pour  enlever  madame  Marneffe  !  reprit  le 
Brésilien  en  reprenant  son  argumentation,  et  vous  ne  savez  pas 
pourquoi  j'ai  mi^  trois  ans  à  revenir? 

—  Non,  sauvage,  dit  Carabine. 

—  Eh  bien  !  elle  m'avait  tant  dit  qu'elle  voulait  vivre  avec 
moi,  seule,  dans  un  désert!... 

—  Ce  n'est  plus  un  sauvage,  dit  Carabine  en  partant  d'un 
éclat  de  rire,  il  est  de  la  tribu  des  jobards  civilisés.    ' 

— Elle  me  l'avait  tant  dit,  reprit  le  baron  insensible  aux  rail- 
.eries  de  la  lorette,  que  j'ai  fait  arranger  une  habitation  délicieuse 
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au  centre  de  cette  immense  propriété.  Je  reviens  en  France 
chercher  Valérie,  et  la  nuit  où  je  Fai  revue... 

—  Rew«  est  décent,  dit  Carabine,  je  retiens  le  motl 

—  Elle  m'a  dit  d'attendre  la  mort  de  ce  misérable  Mameffe, 
et  j'ai  consenti,  tout  en  lui  pardonnant  d'avoir  accepté  les  hom- 
mages de  Hulot.  Je  ne  sais  pas  si  le  diable  a  pris  des  jupes, 
mais  cette  femme,  depuis  ce  moment,  a  satisfait  à  tous  mes  ca- 
prices, à  toutes  mes  exigences;  enûUj  elle  ne  m'a  pas  donné 
lieu  de  la  suspecter  pendant  une  minute  t... 

—  Çà  l  c'est  très-fort  !  dit  Carabine  à  madame  Nourrisson. 
Madame  Nourrisson  hocha  la  tête  en  signe  d'assentiment. 

—  Ma  foi  en  cette  femme,  dit  Montés  en  laissant  couler  ses 
larmes,  égale  mon  amour.  J'ai  failli  souffleter  tout  ce  monde  à 
table,  tout  à  l'heure... 

—  Je  l'ai  bien  vu  !  dit  Carabine. 

—  Si  je  suis  trompé,  si  elle  se  marie,  et  si*  elle  est  en  C6 
moment  dans  les  bms  de  Steinbeck,  cette  femme  a  mérité  mille 
morts,  et  je  la  tuerai  comme  on  écrase  une  mouche... 

—  Et  les  gendarmes,  mon  petit...  dit  madame  Nourrisson, 
avec  un  sourire  de  vieille  qui  donnait  chair  de  poule. 

—  Et  le  commissaire  de  pohce,  et  les  juges,  et  la  cour  d'as- 
sises, et  tout  le  tremblement!...  dit  Carabine. 

—  Vous  êtes  un  fat!  mon  cher,  reprit  madame  Nounisson 
qui  voulait  connaître  les  projets  de  vengeance  du  Brésilien. 

—  Je  la  tuerai  !  répéta  froidement  le  Brésilien.  Âh  çà!  vous 
m'avez  appelé  sauvage!...  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  vais 
imiter  la  sottise  de  vos  compatriotes  qui  vont  acheter  du  poison 
chez  les  pharmaciens?...  J'ai  pensé,  pendant  le  temps  que  vous 
avez  mis  à  venir  chez  vous,  à  ma  vengeance,  dans  le  cas  où  vous  au- 
riez raison  contre  Valérie.  L'un  de  mes  nègres  porte  aveclui  le  plus 
sûr  des  poisons  animaux,  une  terrible  maladie  qui  vaut  mieux 
qu'un  poison  végétal  et  qui  ne  se  guérit  qu'au  Brésil,  je  la  fais 
prendre  à  Cydalise,  qui  me  la  donnera;  puis,  quand  la  mort 
sera  dans  les  veines  de  Crevel  et  de  sa  femme,  je  sersû  par  delà 
les  Âçores  avec  votre  cousine  que  je  ferai  guérir  et  que  je  pren- 
drai pour  femme.  Nous  autres  sauvages,  nous  avons  nos  procé- 
dés!... Cydalise,  dit-il  en  regardant  la  Normande,  est  la  béte 
qu'il  me  faut.  Que  doit- elle  ? 
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-i->  Cent  mille  francs  1  dit  Cydalise. 

—  Elle  parle  peu,  mais  bien,  dit  k  Toix  basse  Carabine  à 
madame  Nourrisson. 

—  Je  deviens  fou  !  s'écria  d'une  toix  creuse  le  Brésilien  en 
retombant  sur  une  causeuse.  J'en  mourrai!  Mais  je  veux  voir, 
car  c'est  impossible  !  Un  billet  lithographie!...  qui  me  dit  que 
ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  faussaire?...  Le  baron  Hulot  aimer 
Valérie  !...  dit-il  en  se  rappelant  le  discours  de  Josépha;  mais 
la  preuve  qu'il  ne  l'aimait  pas  c'est  quelle  existe  !...  Moi  je  ne 
la  laisserai  vivante  à  personne,  si  elle  n'est  pas  toute  à  moi!... 

Montés  était  effrayant  à  voir,   et  plus  effrayant  à  entendre  ^ 
Il  rugissait,  il  se  tordait,  tout  ce  qu'il  touchait  était  brisé,  le . 
bois  de  palissandre  semblait  être  du  verre. 

—  Comme  il  casse  !  dit  Carabine  en  regardant  la  Nourrisson. 
—  Mon  petit,  reprit- elle  en  donnant  une  tape  au  Brésilien,  Ro- 
land furieux  fait  très-bien  dans  un  poème;  mais  dans  un  apparte- 
ment c'est  prosaïque  et  cher. 

—  Mon  fils  !  dit  la  Nourrisson  en  se  levant  et  en  allant  se 
poser  en  face  du  Brésilien  abattu,  je  suis  de  ta  religion.  Quand 
on  aime  d'une  certaine  façon,  qu'on  s'est  agraffé  à  mort,  la 
Yie  répond  de  l'amour.  Celui  qui  s'en  va  arrache  tout,  quoi  1  c'est 
une  démolition  générale.  Tu  as  mon  estime,  mon  admiration, 
mon  consentement,  surtout  pour  ton  procédé  qui  va  me  rendre 
négrophile.  Mais  tu  aimes  !  tu  reculeras  !... 

— Moi  ! ...  si  c'est  une  infâme,  ]  e. .. 

—  Voyons,  tu  causes  trop,  à  la  fin  des  fins!  reprit  la  Nourris- 
son redevenant  elle-môme.  Un  homme  qui  veut  se  venger  et  qui 
se  dit  sauvage  à  procédés  se  conduit  autrement.  Pour  qu'on 
fasse  voir  ton  objet  dans  son  paradis,  il  faut  prendre  Cydalise  et 
avoir  Fair  d'entrer  là  par  suite  d'une  erreure  de  bonne,  avec  ta 
particulière,  mais  pas  d'esclandre  !  Si  tu  veux  te  venger,  il  faut 
caponner,  avoir  l'air  d'être  au  désespoir  et  te  faire  rouler  par 
ta  maîtresse?  Ça  y  est-il?  dit  madame  Nourrisson  en  voyant  le 
Brésilien  surpris  d'une  machination  si  subtile. 

—  Allons  1  l'autruche,  repondit-il,  allons...  je  comprends. 

—  Adieu,  mon  bichon,  dit  madame  Nourrisson  à  Carabine. 
Elle  fit  signe  à  Cydalise  de  descendre  avec  Montés,  et  resta 

seule  avec  Carabine. 
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Maintenant,  ma  mignogne,  je  n'ai  peur  que  d'une  chose, 
c'est  qu'il  Tétrangle  i  Je  serais  dans  de  mauvais  draps,  ilnenons 
faut  que  des  affaites  en  douceur.  Oh  !  je  crois  que  tu  as  gagné 
ton  tableau  Je  Raphaël,  mais  on  dit  que  c'est  un  Mignard.  Sois 
tranquille.  C'est  beaucoup  plus  beau;  l'on  m'a  dit  que  les  Ra^ 
phaêl  étaient  tout  noirs,  tandis  que  celui-là,  c'est  gentil  comme 
un  Girodet. 

—  Je  ne  tiens  qu'à  l'emporter  sur  Josépha  !  s'écria  Carabine, 
et  ça  m'est  égal  que  ça  soit  avec  un  Mignard  ou  avec  un  Ra- 
phaël. Non,  cette  voleuse  avait  des  perles,  ce  soir...  on  se  dam- 
nerait pour  l 

Cydalise,  Montés  et  madame  Nourrisson  montèrent  dans  un 
fiacre  qui  sationnait  à  la  perte  de  Carabine.  Madame  Nourrisson 
indiqua  tout  bas  au  cocher  une  maison  du  pâté  des  Italiens,  où 
l'on  serait  arrivé  dans  quelques  instants^  car,  de  la  rue  Ssdnt- 
Georges,  la  distance  est  de  sept  à  huit  minutes;  mais  madame 
Nourrisson  ordonna  de  passer  par  la  rue  Lepelletier,  et  d'aller 
très-lentement,  de  manière  à  passer  en  revue  les  équipages  sta- 
tionnés. 

—  Brésilien  !  dit  la  Nourrisson,  vois  à  reconnaître  les  gens 
et  la  voiture  de  ton  ange. 

Le  baron  montra  du  doigt  l'équipage  de  Valérie  au  moment 
où  le  fiacre  passa  devant. 

—  Elle  a  dit  à  ses  gens  de  venir  à  dix  heures,  et  elle  s'est 
fait  conduire  en  fiacre  à  la  maison  où  elle  est  avec  le  comte  de 
de  Steinbeck;  elle  yadiné,  et  elle  viendra  dans  une  demi-heure  à 
rOpéra.  C'est  bien  travaillé!  dit  madame  Nourrisson.  Cela  t'ex- 
plique comme  elle  peut  t'avoir  attrappé  si  longtemps. 

Le  Brésilien  ne  répondit  pas.  Métamorphosé  en  tigre,  il  avait 
repris  le  sang-froid  imperturbable  tant  admiré  pendant  le  dîner. 
Enfin,  il  était  cahne  comme  un  failli,  le  lendemain  du  bilan  dé- 


Ala  porte  de  la  fatale  maison,  stationnait  une  citadine  â  deux 
chevaux,  celles  qui  s'appellent  Compagnie  générale,  du  nom  de 
l'entreprise. 

—  Reste  dans  ta  boîte,  dit  madame  Nourrisson  à  Montés.  On 
n'entre  pas  ici  comme  dans  un  estaminet,  on  viendra  vous  cher- 
cher. 

Digitized  by  CjOOQIC 


\ 


LA  COUSINE  BETTE  377 

Le  paradis  de  madame  Marneffe  et  de  Wenceslas  ne  ressem- 
blait guère  à  la  petite  maison  Grevel,  que  Grevel  avait  vendue  au 
comte  Maxime  de  Trailles  ;  car,  dans  son  opinion,  elle  devenait 
inutile.  Ce  paradis,  <e  paradis  de  bien  du  monde,  consistait  en 
une  chambre  située  au  quatrième  étage,  et  donnant  sur  Tescalier, 
dans  une  maison  sise  au  pâté  des  Italiens.  A  chaque  étage,  il  se 
trouvait,  dans  cette  maison,  sur  chaque  palier,  une  chambre  au- 
trefois disposée  pour  servir  de  cuisine  à  chaque  Appartement. 
Mais  la  maison  étant  devenue  une  espèce  d'auberge  louée  aux 
amours  clandestins  à  des  prix  exhorbitants,  la  principale  loca- 
taire, la  vraie  madame  Nourrisson,  marchande  à  la  toilette,  rue 
Neuve-Saint^Marc,  avait  jugé  sainement  de  la  valeur  de  se» 
cuisines,  en  en  faisant  des  espèces  de  salles  à  manger.  Chacune 
de  ces  pièces,  flanquée  de  deux  gros  murs  mitoyens,  éclairée 
«or  la  rue,  se  trouvait  totalement  isolée,  au  moyen  de  portes 
battantes  très-épaisses  qui  faisaient  une  double  fermeture  sur  le 
palier.  On  pouvait  donc  causer  de  secrets  importants  en  dînant 
sans  courir  le  risque  d'être  entendu.  Poui  plus  de  sûreté,  les 
fenêtres  étaient  pourvues  de  persiennes  en  dehors  et  de  volets  en 
dedans.  Ces  chambres,  à  cause  de  cette  particularité,  coûtaient 
trois  cents  francs  par  moi.  Cette  maison,  grosse  de  paradis  et 
de  mystères,  était  louée  vingt-quatre  mille  francs  à  madame  Nour- 
risson I**,  qui  en  gagnait  vingt  mille,  bon  an  mal  an,  sa  gérante 
(madame  Nourrisson  U«)  payée,  car  elle  n'administrait  point  par 
elle-même. 

Le  paradis  loué  au  comte  de  Steinbeck  avait  été  tapissé  de 
perse.  La  froideur  et  la  dureté  d'un  ignoble  carreau  rougi  d'en-' 
caustique  ne  se  sentaient  plus  aux  pieds  sous  un  moelleux  tapis. 
Le  mobilier  consistait  en  deux  jolies  chaises  et  un  lit  dans  une 
alcôve,  alors  à  demi  caché  par  une  table  chargée  des  restes  d'un 
dîner  fin,  et  où  deux  bouteilles  à  longs  bouchons  et  une  bouteille 
de  vin  de  Champagne  étemte  dans  sa  glace  jalonnaient  les  champs 
de  Bacchus  cultivés  par  Vénus.  On  voyait,  envoyés  sans  doute 
j^ar  Valérie,  un  bon  fauteuil-ganache  à  cûté  d'une  chauffeuse,  et 
une  jolie  commode  en  bois  de  rose  avec  sa  glace  bien  encadrée 
en  style  Pompadour.  Une  lampe,  au  plafond,  donnait  un  demi- 
jour  accru  par  les  bougies  de  la  table  et  par  celles  qui  décoraient 
la  cheminée. 

Ce  croquis  peindra,  urbi  et  orbU  l'amour  clandetftjQ  dans  les 
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mesquines  proportions  qu*y  imprime  le  Paris  de  i84u.A  quelle 
distance  est-on,  hélas  !  de  Tamour  adultère  symbolisé  par  les 
Ilots  de  Vulcain,  il  y  a  trois  mille  ans? 

Au  moment  où  Cydalise  ei  le  baron  montaient^  Val((rie,  de- 
bout devant  la  cheminée^  où  brûlait  une  falourde,  se  ûdsait  lacer 
par  Wenceslas.  C*est  le  moment  où  la  femme  qui  n'est  ni  trop 
crasse  ni  trop  maigre,  comme  était  ta  fine ,  Félégante  Valérie, 
offre  des  beautés  surnaturelles.  La  chair  rosée,  à  teintes  moites» 
sollicite  un  regard  des  yeux  les  plus  endormis.  Les  lignes  du 
corps,  alors  si  peu  voilé,  sont  si  nettement  accusées  par  les  plis 
éclatants  du  jupon  et  par  le  basin  du  corset,  que  la  femme  est 
irrésistible,  comme  tout  ce  qu'on  est  obligé  de  quitter,  f^e  visage 
heureux  et  souriant  dans  le  miroir,  le  pied  qui  s'impatiente,  la 
main  qui  va  réparant  le  désordre  des  boucles  de  la  coiffure  mal 
reconstruite,  les  yeux  où  déborde  la  reconnaissance  ;  puis  le 
feu  du  contentement  qui,  semblable  à  un  coucher  de  soleil, 
embrase  les  plus  menus  détails  de  la  physionomie,  tout  de  cette 
heure  en  fait  une  mine  à  souvenirs!  l...  Certes,  quiconque  jetant 
un  regard  -sur  les  premières  erreurs  de  sa  vie  y  reprendra  quel- 
ques-uns de  ces  délicieux  détails,  comprendra,  sans  les  excuser, 
les  folies  des  Hulots  et  des  Crevel.  Les  femmes  connaissent  si 
bien  leur  puissance  en  ce  moment  qu'elles  y  trouvent  toujours 
ce  qu'on  peut  appeler  le  regain  du  rendez-vous. 

—  Allons  donc  1  après  deux  ans,  tu  ne  sais  pas  encore  lacer 
une  femme  t  tu  es  aussi  par  trop  Polonais  t  Voilà  dix  heures, 
mon  V^ences...  las!  dit  Valérie  en  riant. 

En  ce  moment,  une  méchante  bonne  fit  adroitement  sauter 
avec  la  lame  d'un  couteau  le  crochet  de  la  porte  battante  qui 
faisait  toute  la  sécurité  d'Adam  et  d^Éve.  Elle  ouvrit  brusque- 
ment la  porte,  car  les  locataires  de  cet  Éden  ont  tous  peu  de 
temps  à  eux,  et  découvrit  un  de  ces  charmants  tableaux  de 
genre,  si  souvent  exposés  au  Salon,  d'après  Gavami. 

—  Ici,  madame  !  dit  la  fille. 

Et  Cydalise  entra  suivie  du  baron  Montés. 

—  Mais  il  y  a  du  monde!...  Excusez,  madame,  dit  il  Rbr- 
mande  effrayée. 

—  Comment  1  mais  c'est  Valérie  1  s'écria  Montés,  qui  fcrma 
la  porte  violemment. 
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Madame  Marneffe,  en  proie  à  une  émotion  trop  vive  pour  être 
dissimulée,  se  laissa  tomber  sur  une  chauffeuse  au  coin  de  la 
cheraiDée.  Deux  larmes  roulèrent  dans  ses  yeux  et  se  séchèrent 
tussitôt.  Elle  regarda  Montés,  aperçut  la  Normande  et  partit 
d'un  éclat  de  rire  forcé.  La  dignité  de  la  femme  offensée  effaça 
rincorrection  de  sa  toilette  inachevée,  elle  vint  au  Brésilien,  eUe 
le  regarda  si  fièrement  que  ses  yeux  étincelèrent  comme  des 
armes. 

—  Voilà  donc,  dit-elle  en  venant  se  poser  devant  le  Brésilien 
et  lui  montrant  Gydalise,  de  quoi  est  doublée  votre  fidélité? 
Vous  1  qui  m'avez  fait  des  promesses  à  convaincre  un  athée  en 
amour  !  vous  pour  qui  je  faisais  tant  de  choses  et  même  des 
crimes  !...  Vous  avez  raison,  monsieur,  je  ne  suis  rien  auprès 
d'une  fille  de  cet  âge  et  de  cette  beauté!...  Je  sais  ce  que  vous 
allez  me  dire,  reprit-elle  en  montrant  Wenceslas  dont  le  dés- 
ordre était  une  preuve  trop  évidente  pour  être  niée.  Ceci  me 
regarde.  Si  je  pouvais  vous  aimer,  après  cette  trahison  infâme, 
car  vous  m'avez  espionnée,  vous  avez  acheté  chaque  marche  de 
cet  escalier,  et  la  maîtresse  de  la  maison ,  et  la  servante,  et 
Reine  peut-être...  Oh!  que  tout  cela  est  beau  !  Si  j'avais  un 
reste  d'affection  pour  un  homme  si  lâche,  je  lui  donnerais  des 
raisons  de  nature  à  redoubler  l'amour  !...  Mais  je  vous  laisse, 
monsieur,  avec  tous  vos  doutes  qui  deviendront  des  remords... 
Wenceslas,  ma  robe. 

Elle  prit  sa  robe,  la  passa,  s'examina  dans  le  miroir,  et 
acheva  tranquillement  de  s'habiller  sans  regarder  le  Brésilien, 
absolument  comme  si  elle  était  seule. 

—  Wenceslas!  étes-vous  prêt?  allez  devant. 

Elle  avait  du  coin  de  l'œil  et  dans  la  glace  espionné  la  phy-* 
.  sionomie  de  Montés,  elle  crut  retrouver  dans  sa  pâleur  les  in- 
dices de  cette  faiblesse  qui  livre  ces  hommes  si  forts  à  la  fasci- 
nation de  la  femme,  elle  le  prit  par  la  main  en  s'approchant 
assez  près  de'^lui  pour  qu'il  pût  respirer  ces  terribles  parfums 
aimés  dont  se  grisent  les  amoureux;  et,  le  sentant  palpiter, 
elle  le  regarda  d'un  air  oe  reproche  :  —  Je  vous  permets  d'aller 
raconter  votre  expédition  à  monsieur  Crevel ,  il  ne  vous  croira 
jamais,  aussi ai-je le  droit  de  l'épouser;  il  sera  mon  mari  après 
demain!...  et  je  le  rendrai  bien  heureux  !..•  Adieu!  tâchez  de 
m'oublier... 
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—  Ah  I  Valérie  !  s'écria  Henri  Montés  en  la  serrant  dans  ses 
bras,  c'est  impossible  !  Viens  au  BrÉil  I 

Valérie  regarda  le  baron  et  retrouva  son  esclave. 

—  Ahl  si  tu  m'aimais  toujours,  Henni  dans  deux  ans, 
je  serais  ta  femme;  mais  ta  figure  en  ce  moment  me  paraît  bien 
sournoise. 

—  Je  te  jure  qu'on  m'a  grisé,  que  de  faux  amis  m'ont  jeté 
celte  femme,  sur  les  bras,  et  que  tout  ceci  est  l'œuvre  du  ha- 
sard !  dit  Montés. 

—  Je  pourrais  donc  encere  te  pardonner  1  dit-elle  en  sou- 
riant. 

—  Et  te  marierais-tu  toujours?  demanda  le  baron  en  proie  à 
une  navrante  anxiété. 

—  Quatre- vingt  mille  francs  de  rente  1  dit-elle  avec  un  en- 
thousiasme à  demi-comique.  Et  Crevel  m'aime  tant,  qu'il  en 
mourra  I 

—  Ah  !  je  te  comprends,  dit  le  Brésilien. 

—  Eh  bien  !...  dans  quelques  jours,  nous  nous  entendrons, 
dit-elle. 

Et  elle  descendit  triomphante. 

—  Je  n'ai  plus  de  scrupules,  pensa  le  baron,  qui  resta  planté 
sur  ses  jambes  pendant  un  moment.  Gomment  i  Cette  femme 
pense  à  se  servir  de  son  amour  pour  se  débarasser  de  cet  im- 
bécile, comme  elle  comptait  sur  la  destruction  de  Marneffe!... 
Je  serai  l'instrument  de  la  colère  divine  1 

Deux  jours  après,  ceux  des  convives  de  du  Tillet  qui  déchi- 
raient madame  Marneffe  à  belles  dents,  se  trouvaient  attablés 
chez  elles,  une  heure  après  qu'elle  venait  de  faire  peau  neuve 
en  changeant  son  nom  pour  le  glorieux  nom  d'un  maire  de  Paris* 
Cette  trahison  de  langue  est  une  des  légèretés  les  plus  ordi- 
naires de  la  vie  parisienne.  Valérie  avait  eu  le  plaisir  de  voira 
l'église  le  baron  brésilien,  que  Crével  devenu  mari  complet,  in* 
vita  par  forfanterie.  La  présence  de  Montés  au  déjeuner  n'étonna 
personne.  Tous  ces  gens  d'esprit  étaient  depuis  longtemps  fami- 
liarisés avec  les  lâchetés  de  la  passion,  avec  les  transactions  du 
plaisir.  La  profonde  mélancolie  de  Steinbeck,  qui  commençait  à 
mépriser  celle  dont  il  avait  fait  un  ange,  parut  être  d'excellent 
goût.  Le  Polonais  semblait  dire  ainsi  que  tout  était  fini.entre 

• 
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Valérie  et  lui.  Lisbeth  vint  embrasser  sa  chère  madame  Crevel, 
tu  s'excusant  de  ne  pas  assister  au  déjeuner,  sur  le  douloureux 
état  de  sauté  d'Adeliae. 

—  Sois  tranquille,  dit-elle  à  Valérie  en  la  quittant,  ils  te  re- 
cevront chez  eux  et  tu  les  recevras  chez  toi.  Pour  avoir  seule- 
ment entendu  ces  quatres  mots  :  Deux  cents  mille  francs,  la 
baronne  est  à  la  mort.  Oh|  tu  les  tiens  tous  par  cette  histoire 
mais  tu  me  la  diras?... 

Un  mois  après  son  mariage,  Valérie  en  était  à  sa  dixième 
querelle  avec  Steinbock,  qui  voulait  d'elle  des  explications  sur 
Henri  Montés,  qui  lui  rappelait  ses  phrases  pendant  la  scène  du 
paradis,  et  qui  non  content  de  flétrir  Valérie  par  des  termes  de 
mépris,  la  surveillait  tellement  qu'elle  ne  trouvait  plus  un 
instant  de  liberté,  tant  elle  était  pressée  entre  la  jalousie  de 
Wenceslas  et  l'empressement  de  Crevel.  N'ayant  plus  auprès 
d'elle  Lisbeth,  qui  la  conseillait  admirablement  bien,  elle  s'em- 
porta jusqu'à  reprocher  durement  à  Wenceslas  l'argent  qurelle 
lui  prêtait.  La  fierté  de  Steinbock  se  réveilla  si  bien  qu'il  ne 
revint  plus  à  l'hôtel  Crevel.  Valérie  avait  atteint  son  but,  elle 
voulait  éloigner  Wenceslas  pendant  quelque  temps  pour  recou- 
vrer sa  liberté.  Valérie  attendit  un  voyage  à  la  campagne  que 
Crevel  devait  faire  chez  le  comte  Popinot  afin  d'y  négocier  la 
présentation  de  madame  Crevel,  et  put  ainsi  donner  un  rendez- 
vous  au  baron,  qu'elle  désirait  avoir  toute  une  journée  à  elle 
pour  lui  donner  des  raisons  qui  devaient  redoubler  l'amour  du 
Brésilien.  Le  matin  de  ce  jour-là,  Rehae  jugeant  de  son  crime 
par  la  grosseur  de  la  somme  reçue,  essaya  d'avertir  sa  maîtresse, 
à  qui  naturellement  elle  s'intéTessait  plus  qu'à  des  inconnus  ; 
mais,  comme  on  l'avait  menacée  de  la  rendre  folle  et  de  l'en- 
fermer à  la  Salpêtrière,  en  cas  d'indiscrétion,  elle  fut  timide. 

—  Madame   est  si  heureuse  maintenant,  dit-elle,  pourquoi 
s'embarrasserait-elle  encore  de  ce  Brésilien  ?...  Je  m'en  défie 
moi» 

—  C'est  vrai.  Reine!  répondit-elle;  aussi  vais-je le  congédier. 

—  Ah  !  madame,  j'en  suis  bien  aise  ;  il  m'effraye,  ce  mori- 
caud  !  Je  le  crois  capable  de  tout... 

—  Es-tu  sotte!  c'est  pouriui  qu'il  faut  crsûndre  quand  il  est 
a^ec  moi. 


dby  Google 


S82      ,      LES  PARENTS  PAUVRES 

En  ce  moment  Lisbeth  entra. 
\     —  Ma  chère  gentille  chevrette  !  il  y  a  longtemps  que  nous  na 
nous  sommes  vues!  dit  Valérie,je  suis  bien  malheureuse. Grevel 
m'assomme,  et  je  n'ai  plus  de  Wenceslas;  nous  sommes 
brouillés. 

—  Je  le  sais,  reprit  Lisbeth,  et  c'est  à  cause  de  lui  que  j  e 
viens  :  Victorin  l'a  rencontré  sur  les  cinq  heures  du  soir,  au 
moment  où  il  entrait  dans  un  restaurant  à  vingt-cinq  sous,  rue 
de  Valois  ;  il  l'a  pris  à  jeun  par  les  sentiments  et  Ta  ramené  rue 
Louis-le-Grand...  Hortense,  en  revoyant  Wenceslas,  mai^, 
souffrant,  mal  vêtu,  lui  a  tendu  la  main.  Voilà  comment  tu  me 
trahis. 

—  Monsieur  Henri,  madame  t  vint  dire  le  valet  de  chambre  à 
l'oreille  de  Valérie. 

—  Laisse-moi,  Lisbeth,  je  t'expliquerai  tout  cela  demain!... 
Mais,  comme  on  va  le  voir,  Valérie  ne  .devait  bientôt  plus 

pouvoir  nm  expliquer  à  personne. 


CHAPITRE  XXXVH 

Accomplissement  des  prophéties  faites  en  riant  par  Valérie. 


Vers  la  fin  du  mois  de  mai,  la  pension  du  baron  Hulot  fîit 
entièrement  dégagée  par  les  payements  que  Victorin  avait  faits 
successivement  au  baron  de  Nucingen.  Chacun  sait  que  les  se- 
mestres des  pensions  ne  sont  acquittés  que  sur  la  présentation 
d'un  certificat  de  vie,  et  comme  On  ignorait  la  demeure  du  baron 
Hulot,  les  semestres  frappés  d'opposition  au  profit  de  Vauvinet 
restaient  accumulés  au  Trésor.  Vauvinet  ayant  signé  sa  main- 
levée, désormais  il  était  indispensable  de  trouver  le  titulaire 
pour  toucher  l'arriéré.  La  baronne  avait,  grâce  aux  soins  du 
docteur  Biancnon,  recouvré  la  santé.  La  bonne  Josépha  con- 
tribua, par  une  lettre  dont  l'orthographe  trahissait  la  collabo^ 
ration  du  duc  d'Hérouville,  à  l'entier  rétablissement  d'Adeline. 
Voici  ce  que  la  cantatrice  écrivit  à  la  baronne,  après  quarante 
jours  de  recherches  actives  : 
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«  Madame  la  baronne, 

»  Monsieur  Hulot  vivait,  il  y  a  deux  mois,  nie  des  Bernar- 
dins, avec  Ëlodie  Chardin,  la  repriseusede  dentelles,  qui  l'avait 
enlevé  à  mademoiselle  Bijou  ;  mais  il  est  parti,  laissant  là  tout 
ce  qu'il  possédait,  sans  dire  un  mot,  sans  qu*on  puisse  savoir 
où  il  est  allé.  Je  ne  me  suis  pas  découragée^  et  j'ai  mis  à  sa 
poursuite  un  homme  qui  déjà  croit  Tavoir  rencontré  sur  le  bou- 
levard Bourdon. 

i  La  pauvre  juive  tiendra  la  promesse  faite  à  la  chrétienne. 
Que  Fange  prie  pour  le  démon  I  c'est  ce  qui  doit  arriver  quel- 
quefois dans  le  ciel. 

f  Je  suif  avec  un  profond  respect  et  pour  toujours,  votre 
humble  servante, 

>JOSÉPHA  MiRAII.  » 

Maître  Hulot  dllervy  n'entendant  plus  parler  de  la  terrible 
madame  Nourrisson,  voyant  son  beau-père  marié,  ayant  recon- 
quis son  beau-frère,  revenu  sous  le  toit  de  la  famille,  n'éprou- 
vant aucune  contrariété  de  sa  nouvelle  belle-mère,  et  trouvant 
sa  mère  mieux  de  jour  en  jour,  se  laissait  aller  à  ses  tra- 
vaux politiques  et  judiciaires,  emporté  par  le  courant  rapide 
de  la  vie  parisienne,  où  les  heures  comptent  pour  des  journées. 
Chargé  d'un  rapport  à  la  chambre  des  députéâ,  il  fut  obligé, 
à  la  fin  de  la  session,  de  passer  toute  une  nuit  à  travailler. 
Rentré  dans  sou  cabinet  vers  neuf  heures,  il  attendait  que  son 
valet  de  chambre  apportât  ses  flambeaux  garnis  d'abat-jour,  et  il 
pensait  à  son  père.  Il  se  reprochait  de  laisser  la  cantatrice  occupée 
de  cette  recherche,  et  il  se  proposait  de  voira  ce  sujetle  lendemain 
monsieur  Chapuzot,  lorsqu'il  aperçut  à  sa  fenêtre,  dans  la  lueur 
du  crépuscule,  une  sublime  tête  de  vieillard,  à  crâne  jaune, 
bordé  de  cheveux  blancs. 

—  Dites,  mon  cher  monsieur,  qu'on  laisse  arriver  jusqu'à 
vous  un  pauvre  ermite  venu  du  désert  et  chargé  de  quêter  pour 
la  reconstruction  d'un  saint  asile. 

Cette  vision,  qui  prenait  une  voix  et  qui  rappela  soudain  à 
l'jivocat  une  prophétie  de  Thorrible  Nourrisson,  le  fit  tressaillir. 

—  Introduisez  ce  vieillard,  dit-il  à  son  valet  de  chambre. 
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—  Il  empestera  le  cabinet  de  monsieur,  répondit  le  domesti- 
que, il  porte  une  robe  brune  qu*il  n*a  pas  renouvelée  depuis  son 
départ  de  Syrie,  et  il  n'a  pas  de  cbemise... 

—  Introduisez  ce  vieillard,  répéta  l'avocat. 

Le  vieillard  entra,  Victorin  examina  d'un  œil  défiant  ce  soi- 
disant  ermite  en  pèlerinage,  et  vit  un  superbe  modèle  de  ces 
moines  napolitains  dont  les  robt^s  sont  sœurs  des  guenilles  du 
lazzarone,  dont  les  sandales  sont  les  haillons  du  euir,  comme  le 
moine  est  lui-même  un  haillon  humain.  C'était  une  vérité  si 
complète  que,  tout  en  gardant  sa  défiance,  l'avocat  se  gourmanda 
d^avoir  cru  aux  sortilèges  de  madame  Nourrisson. 

—  Que  me  demandez-vous? 

—  Ce  que  vous  croyez  devoir  me  donner. 

Victorin  prit  cent  sous  à  une  pile  d'écus  et  tendit  la  pièce  k 
l'étranger. 

—  Â  compte  de  cinquante  mille  francs,  c*est  peu,  dit  le  men- 
diant du  désert. 

Cette  phrase  dissipa  toutes  les  incertitudes  de  Victorin. 

—  Et  le  ciel  a*t-il  tenu  ses  promesses?  dit  l'avocat  en  fron- 
çant le  sourcil. 

—  Le  doute  est  une  offensé,  mon  fils  !  répliqua  le  solitaire.  Si 
vous  ne  voulez  payer  qu'après  les  pompes  funèbres  accomplies, 
vous  êtes  dans  votre  droit,  je  reviendrai  dans  huit  jours. 

—  Les  pompes  funèbres  I  s'écria  l'avocat  en  se  levant. 

—  On  a  marché,  dit  le  vieillard  en  se  retirant,  et  les  mortr 
vont  vite  à  Paris! 

Quand  Hulot,  qui  baissa  la  tête,  voulut  répondre,  l'agile  vieil- 
lard avait  disparu. 

—  Je  n'y  comprends  pas  un  mot,  se  dit  Hulot  fils  à  lui* 
même...  Mais  dans  huit  jours,  je  lui  redemanderai  mon  père  si 
nous  ne  l'avons  pas  trouvé.  Où  madame  Nourrisson  (oui,  elle  se 
nomme  ainsi)  prend-elle  de  pareils  acteurs  ? 

Le  lendemain,  le  docteur  Biancbon  permit  à  la  baronne  de 
descendre  dans  le  jardin,  après  avoir  examiné  Lisbeth,  qui,  de- 
puis un  mois,  était  obligée,  par  une  légère  maladie  des  bronches^ 
de  garder  la  chambre.  Le  savant  docteur,  qui  n'osa  dire  toute  sa 
pensée  sur  Lisbeth  avant  d'avoir  observé  des  symptômes  dédsîÊ, 
accompagna  la  baronne  au  jardin  pour  étudier,  après  deux  mois 
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de  réclnsion,  l'effet  du  plein  air  sur  le  tressafllement  nenreux 
dont  il  s'occupait.  La  guérison  de  cette  névrose  affriolait  lé  génie 
de  Bianchon.  En  voyant  ce  grand  et  célèbre  médecin  assis  et 
leur  accordant  quelques  instants,  la  baronne  et  ses  enfants  eu- 
rent une  conversation  de  politesse  avec  lui. 

•  -  Vous  avez  une  vie  bien  occupée,  et  bien  tristement  !  dit  I9 
baronne.  Je  sais  ce  que  c'est  que  d'employer  ses  journées  à  voir 
des  misères  ou  des  douleurs  physiques. 

—  Madame,  répondit  le  médecin,  je  n'ignore  pas  les  spectacles 
que  la  charité  vous  oblige  à  contempler  ;  mais  vous  vous  y  ferez 
à  la  longue,  comme  nous  nous  y  Êdsons  tous.  C*estlaloi  sociale. 
Le  confesseur,  le  magistrat,  l'avoué  seraient  impossibles  si  Ves^ 
prit  de  l'état  ne  domptait  pas  le  cœur  de  Vlumme.  Yivrait-on 
sans  Taccomplissement  de  ce  phénomène?  Le  militaire,  en  temps 
de  guerre,  n'est-il  pas  également  réservé  à  des  spectacles  encore 
plus  cruels  que  ne  le  sont  les  nôtres?  et  tous  les  militaires  qui 
ont  vu  le  feu  sont  bons.  Nous,  nous  avons  le  plaisir  d'une  cure 
qui  réussit,  comme  vous  avez,  vous,  la  jouissance  de  sauver 
une  famille  des  horreurs  de  la  faim,  de  la  dépravation,  de  la 
misère,  en  la  rendant  au  travail,  à  la  vie  sociale  ;  mais  comment 
se  consolent  le  magistrat,  le  commissaire  de  police  et  l'avoué 
qui  passent  leur  vie  à  fouiller  les  plus  scélérates  combinaisons 
de  rintérêt,  ce  monstre  social  qui  connaft  le  regret  de  ne  pas 
avoir  réussi,  mais  que  le  repentir  ne  visitera  jamais?  La  moitié 
de  la  société  passe  sa  vie  à  observer  l'autre.  J'ai  pour  ami,  de- 
puis bien  longtemps,  un  avoué,  maintenant  retiré,  qui  me  disait 
que,  depuis  quinze  ans,  les  notaires,  les  avoués  se  défient  autant 
de  leurs  clients  que  des  adversaires  de  leurs  clients.  Monsieur 
lotre  fils  est  avocat,  n'a-t-il  jamais  été  compromis  par  celui 
dont  il  entreprenait  la  défense  ? 

—  Oh!  souvent  i  dit  en  souriant  Victorin. 

—  D'où  vient  ce  mal  profond  1  demanda  la  baronne. 

—  Du  manque  de  religion,  répondit  le  médecin,  et  de  l'en- 
vahissement de  la  finance,  qui  n'est  autre  chose  que  Taoïsme 
solidifié.  L'argeni  autrefois  n'était  pas  tout,  on  admettait  des 
supériorités  oui  le  primaient.  11  y  avait  la  noblesse,  jetaient, 
Vs  services  rendus  à  l'État  ;  mais  aujourd'hui  la  loi  Eût  de  l'ar- 
çcnt  un  étalon  général,  elle  l'a  pris  pour  base  de  la  capacité  po- 
litique !  Certains  magistrats  ne  sont  pas  éligibV.s,  Jean- Jacques 
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Roissgeatt  ne  serait  pas  éligible  !  Les  héritages  perpétuellement 
divisés  obligent  chacun  à  penser  à  soi  dès  l'âge  de  vingt  ans. 
£h  bien  i  entre  la  nécessité  de  faire  fortune  et  la  dépravation  des 
combinaisons,  il  n'y  a  pai  d'obstacle,  car  le  sentiment  religieux 
manqua  en  France,  malgré  les  louables  efforts  de  ceux  qui  ten- 
tent une  instauration  catholique.  Voilà  ce  que  se  disent  tous 
eeuxqui  contemplent»  comme  moi,  la  société  dans  ses  entrailles. 
"^  Vous  avez  peu  de  plaisirs,  dit  Hortense. 

—  Le  vrai  médecin,  répondit  Bianchon,  se  passionne  pour  la 
science.  Il  se  soutient  par  ce  sentiment  autant  que  par  la  certi- 
tude de  son  utiUté  sociale.  Tenez,  en  ce  moment,  vous  me  voyez 
dans  une  espèce  de  joie  scientiûque,  et  bien  des  gens  superficiels 
me  prendraient  pour  un  homme  sans  cœur.  Je  vais  annoncer 
demain  à  T Académie  de  médecine  une  trouvaille.  J'observe  en 
ce  moment  une  maladie  perdue.  Une  maladie  mortelle,  d'ailleurs, 
et  contre  laquelle  nous  sommes  sans  armes,  dans  les  climats 
tempérés,  car  elle  est  guérissable  aux  Indes.  Une  maladie  qui 
régnait  au  moyen  âge.  C'est  une  belle  lutte  que  celle  du  médecin 
contre  un  pareil  sujet.  Depuis  dix  jours,  je  pense  à  toute  heure 
à  mes  malades,  car  ils  sont  deux,  la  femme  et  le  mari  l  Ne  vous 
sont-ils  pas  alliés  ?  car,  madame,  vous  êtes  la  fille  de  mon- 
sieur Grevel,  dit-il  en  s'adressantà  Célestine? 

—  Quoi  !  votre  malade  serait  mon  père?...  dit  Célestine.  De- 
meure-t-il  rue  Barbet-de-Jouy  ? 

—  C'est  bien  cela,  répondit  Bianchon, 

—  Et  la  maladie  est  mortelle  t  répéta  ^ctorin  épouvanté. 

—  Je  vais  chez  mon  père  1  S'écria  Célestine  en  se  levant. 
—  Je  vous  le  défends  bien  positivement,  madame,  répondit 

tranquillement  Bianchon.  Cette  maladie  est  contagieuse. 

—  Vous  y  allez  bien,  monsieur,  répliqua  la  jeune  femme. 
Cioyez-vous  que  les  devoirs  de  la  fille  ne  soient  pas  supérieurs 
i  ceux  du  médecin  ? 

—  Madame,  un  médecin  sait  comment  se  préserver  de  Ja 
contagion,  et  Tirréflexion  de  votre  dévouement  me  prouve  que 
vous  ne  pourriez  pas  avoir  ma  prudence. 

Célestine  se  leva,  retourna  chez  elle,  o^  elle  s'habilla  pour 
lortir. 

—  Monsieur,  dit  Victorin,  à  Bianchon,  espérex-vous  sauver 
monsieur  et  madame  C^evel  T 
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~  Je  Tespèn»  sans  le  croire,  répondit  Bianchon.  Le  fait  est 
inexplicable  pour  moi...  Cette  maladie  est  une  maladie  propre 
aux  nègres  et  aux  peuplades  américaines  dontle  système  cutané 
diffère  de  celui  des  races  blanches.  Or,  je  ne  peux  établir  aucune 
communication  entre  les  noirs,  les  cuivrés,  les  métis  et  monsieur 
on  madame  Greral.  Si  c*est  d^ailleursune  maladie  fort  belle  poui 
nous,  elle  est  aftreose  pour  tout  le  monde.  La  pauvre  créature, 
qui,  dit-on,  était  JoUe,  est  bien  punie  par  où  elle  a  péché,  cai 
elle  est  aujourd'hui  d'une  ignoble  laideur,  si  toutefois  elle  est 
quelque  chose  !...  set  dents  et  ses  cheveux  tombent,  elle  a  Tas- 
pect  des  lépreux,  elle  se  fait  horreur  à  elle-même  ;  ses  mains; 
épouvantables  à  voir,  sont  enflées  et  couvertes  de  pustules  ver- 
diitres  ;  les  onglet  déchaussés  restent  dans  les  pLaiet  qu'elle 
gratte  ;  enfin  toutes  iet  extrémités  se  détruisent  dans  la  sanie 
qui  les  ronge. 

—  Mais  la  cause  de  ces  désordres?  demanda  Tavocat. 

—  Oh  !  dit  Bianchon,  la  cause  est  dans  une  altération  rapide 
du  sang,  il  se  décompose  avec  une  effrayante  rapidité.  J'espère 
attaquer  le  sang,  je  l'ai  £adt  analyser  ;  je  rentre  prendre  chez 
moi  le  résultat  du  travail  de  mon  ami  le  professeur  Duval,  ]e 
fanoeux  chimiste,  pour  entreprendre  un  de  ces  coups  désespérés 
que  nous  jouons  quelquefois  contre  la  mort. 

—  Le  doigt  de  Dieu  est  là  !  dit  la  baronne  d'une  voix  pro- 
fondément émue.  Quoique  cette  femme  m'ait  causé  des  maux 
qui  m'ont  fait  appeler  la  justice  divine  sur  sa  tête,  je  souhaite, 
mon  Dieu  !  que  vous  réussissiez,  monsieur  le  docteur. 

Hulot  fils  avait  le  vertige,  il  regardait  sa  mère,  sa  sœur  et  le 
docteur  alternativement,  en  tremblant  qu'on  ne  devinât  ses 
pensées.  Il  se  considérait  comme  un  assassin.  Hortense,  elle, 
trouvait  Dieu  très-juste.  Célestise  reparut  pour  prier  son  mari 
ée  l'accompagner,     r 

"^  Si  vous  y  allez,  madame,  et,  vous,  monsieur,  restez  à  un 
pied  de  distance  du  lit  des  malades,  voÛà  toute  la  précaution. 
Ni  vont,  ni  votrt  femme^  ne  vous  avisez  d'embrasser  le  mori- 
bond !  Aussi  devM-vous  accompagner  votre  femme,  monsieur 
Eulot,  pour  l'empêcher  de  transgresser  cette  ordonnance. 

Adeline  et  Hortense,  restées  seules,  allèrent  tenir  compagnie  à 
lisbeth.  La  haine  d'Hortense  contre  Valérie  était  si  violente, 
qu'elle  ne  put  en  contenir  l'explosion. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


388  LE^  BARENTS  PAUVRES 

•  —  Cousine!  ma  mère  et  raoi  nous  sommes  vengées!...  s'é- 
cria-t-elle.  Cette  venimeuse  créature  se  «era  mordue,  elle  est 
en  décomposition  ! 

—  Hortense,  dit  la  baronne,  tu  n'es  pas  chrétienne  en  ce  mo- 
ment. Tu  devrais  prier  Dieu  de  daigner  inspirer  le  repentira  cette 

malheureuse.  ,         ^         ,  .       i 

^  Que  dites-vous?  s*écria  la  Bette  en  se  levant  de  sa  chaise,  ( 

parlez-vous  de  Valérie?  .     . 

—  Oui,  répondit  Adeline,  elle  est  condamnée,  elle  va  mourir 
d'une  horrible  maladie,  dont  la  description  seule  donna  le  fris- 


son. 


Les  dents  de  la  cousine  Bette  claquèrent,  elle  fut  prise  d'une 
sueur  froide,  elle  eut  une  secousse  terrible  qui  révéla  la  pro- 
fondeur de  son  amitié  passionnée  pour  Valérie. 

—  J'y  vais,  dit-elle. 

—  Mais  le  docteur  t'a  défendu  de  sortir  l 

—  N'importe!  j'y  vais.  Ce  pauvre  Crevel,  dans  quel  état  il 
doit  être,  car  il  aime  sa  femme...  .  u    i     *u.  * 

—  Il  meurt  a«issi,  répliqua  la  comtesse  Stembock.  Ah!  tous 
nos  ennemis,  sont  entre  les  mains  du  diable... 

—  De  Dieu  1...  ma  fille  .. 

Lisbelh  s"  habilla,  prit  son  fameux  cachemire  jaune,  sa  capots 
de  velours  ncir,  mit  ses  brodequins,  et,  rebelle  aux  remontrances 
d'Adeline  et  d'Uortense,  elle  partit  comme  poussée  par  une  force 
despotique.  Arrivée  rue  Barbet  quelques  instants  après  mon- 
sieur et  madame  Hulot,  Lisbeth  trouva  sept  médecins  que 
Bianchon  avait  mandés  pour  observer  ce  cas  unique,  et  auxquels 
il  venait  de  se  joindre.  Ces  docteurs,  debout  dans  le  salon,  dis- 
cutaient sur  la  maladie  :  tantôt  fun  tantôt  l'autre  allait  soit  dans 
la  chambre  de  Valérie,  soit  dans  celle  de  Crevel,  pour  obser- 
ver, et  revenait  avec  un  argument  basé  sur  cette  rapide  obser- 
vation. .         j    1       • 

Deux  graves  opinions  partageaient  ces  princes  de  la  science. 
L'un,  seul  de  soc  opinion,  tenait  pour  un  empoisonnement  et 
pariait  de  vengeance  particulic're  eu  niant  qu'on  eût  retrouvé  la 
maladie  décrite  au  moyen  A^e.  Trois  autres  voulaient  roir  une 
décomposition  de  la  lymphe  et  des  humeurs.  Le  second  ^arti, 
celui  de  Bianchon,  soutenait  qt  e  cette  uKiladie  était  caurre  p^ir 
une  vicialion  du  sang  que  corrompait  un  principe  moibiûque 
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inconnu.  Bianchon  apportait  le  résultat  de  l'analyse  du  sang 
faite  par  le  professeur  Duval.  Les  moyens  curatifs,  quoique 
désespérés  et  tout  à  fait  empiriques,  dépendaient  de  la  solution 
de  ce  problème  médical. 

Lisbeth  resta  pétrifiée  à  trois  pas  du  lit  où  mourait  Valérie, 
en  voyant  un  vicaire  de  Saint-Thomas  d^Aquin  au  chevet  de  son 
amie,  et  une  sœur  de  charité  la  soignant.  La  religion  trouvait 
une  âme  à  soigner  dans  un  amas  de  pourriture  qui,des  cinq  sens  de 
la  créature,  n*avait  gardé  que  la  vue.  La  sœur  de  charité,  qui 
seule  avait  accepté  la  tâche  de  garder  Valérie,  se  tenait  à  dis- 
tance. Ainsi  rÉglise  catholique,  ce  corps  divin,  toujours  animé 
par  Finspiration  du  sacrifice  en  toute  chose,  assistait,  sous  sa 
double  forme  d'esprit  et  de  chair,  cette  infâme  et  infecte  mori- 
bonde en  lui  prodiguant  sa  mansuétude  infinie  et  ses  inépuisables 
trésors  de  miséricorde. 

Les  domestiques,  épouvantés,  refusaient  d'entrer  dans  la 
chambre  de  monsieur  ou  de  madame  ;  ils  ne  songeaient  qu'à 
eux  et  trouvaient  leurs  maîtres  justement  frappés.  L'infection 
était  si  grande  que,  malgré  les  fenêtres  ouvertes  et  les  plus 
puissants  parfums,  personne  ne  pouvait  rester  longtemps  dans 
la  chambre  de  Valérie.  La  religion  seule  y  veillait.  Comment 
une  femme  d'un  esprit  aussi  supérieur  que  Valéi  ie  ne  se  serait- 
elle  pas  dema»idé  quel  intérêt  faisait  rester  là  ces  deux  repré- 
sentants de  rÉglise  ?  Aussi  la  mourante  avait-elle  écouté  la  voix 
du  prêtre.  Le  repentir  avait  entamé  cette  âme  perverse  en  pro- 
portion des  ravages  que  la  dévorante  maladie  faisait  à  la  beauté. 
La  délicate  Valérie  avait  offert  à  la  maladie  beaucoup  moins  de 
résistance  que  Crevel,  et  elle  devait  mourir  la  première,  ayant 
été  d'ailleurs  la  première  attaquée.  ^ 

—  Si  je  n'avais  pas  été  malade,  je  serais  venue  te  soigner,  | 
dit  enfin  Lisbeth  après  avoir  échangé  un  regard  avec  les  yeux 
abattus  de  son  amie.    Voici  quinze  ou  vingt  jours  que  je  garde 
ià  chambre,  mais,  en  apprenant  ta  situation  par  le  docteur,  je 
suis  accourue. 

—  Pauvre  Lisbeth,  tu  m'aimes  encore,  toi  !  je  le  vois,  dit 
Valérie.  Écoute  1  je  n'ai  plus  qu'un  jour  ou  deux  à  penser,  car 
je  ne  puis  pas  dire  vivre.  Tu  le  vois?  je  n'ai  plus  de  corps,  je 
suis  un  tas  de  boue...  Je  n'ai  que  ce  que  je  mérite.  Ah!  je 
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voudrais,  pour  être  reçue  à  merci,  réparer  tout  le  mal  que  j'ai 
lait. 

—  Oh  !  dit  Lisbeth,  si  tu  parles  ainâ,  tu  es  bien  morte  ! 

—  ITempéchez  pas  cette  femme  de  se  repentir,  laissez-la  dans 
ses  pensées  chrétiennes,  dit  le  prêtre. 

—  Plus  rien  !  se  dit  Lisbeth  épouvantée.  Je  ne  reconnais  ni 
ses  yeux,  ni  sa  bouche  !  Il  ne  reste  pa$  un  seul  trait  d'elle  !  Et 
Tesprit  a  déménagé  !  Ohl  c'est  effrayant  !... 

—  Tu  ne  sais  pas ,  reprit  Valérie,  ce  que  c*ett  que  la  mort, 
co  que  c'est  que  de  penser  forcément  au  lendemain  de  son  der- 
ninr  jour,  à  ce  que  l'on  doit  trouver  dans  le  cercueil  :  des  vers 
pour  le  corps,  mais  quoi  pour  l'âme?...  Ah!  Lisbeth,  je  sens 
qu'il  y  a  une  autre  vie  !  et  je  suis  toute  à  une  terreur  qui  m'em- 
pêche de  sentir  les  douleurs  de  ma  chair  décomposée  !...  M(Â 
qui  disais  en  riant  à  Grevel,  en  me  moquant  d'une  sainte,  que  la 
vengeance  de  Dieu  prenait  toutes  les  formes  du  malheur... 
Eh  bien  !  j'étais  prophète  !...  Ne  joue  pas  avec  les  choses  sa- 
crées, Lisbeth  !  Si  tu  m'aimes,  imite-moi,  repens-toi! 

—  Moi!  dit  la  Lorraine,  j  ai  vu  la  vengeance  partout  dans  la 
nature,  les  insectes  périssent  pour  satisfaire  le  besoin  de  se  ven- 
ger quand  on  les  attaque  !  Et  ces  messieurs  ,  dit-elle  en  mon- 
trant le  prêtre,  ne  nous  disent-ils  pas  que  Dieu  se  venge,  et  que 
sa  vengeance  dure  l'éternité?... 

Le  prêtre  jeta  sur  Lisbeth  un  regard  plehi  de  doucenr  et  lui 
dit  :  —  Vous  êtes  athée,  madame. 
--  Mais  vois-donc  où  j'en  suis!...  lui  dit  Valérie. 

—  fit  d'où  te  vient  cette  gangrène?  demanda  la  vieille  fiUe, 
qui  resta  dans  son  incrédulité  villageoise. 

—  Oh  !  j'ai  reçu  de  Henri  un  billet  qui  ne  me  laisse  aucun 
doute  sur  mon  sort...  n  m'a  tuée.  Mourir  au  moment  où  je 
voulais  vivre  honnêtement,  et  mourir  un  objet  d'horreur... 
Lisbeth,  abandonne  toute  idée  de  vengeance  !  Sois  bonne  pour 
cette  famille,  à  qui  j'ai  déjà,  par  un  testament,  donné  tout  ce 
dont  la  loi  me  permet  de  disposer  !  Va,  ma  fille,  quoiq^je  tu  sois 
le  seul  être  aujourd'hui  qui  ne  s'éloigne  pas  de  moi  avec  hor- 
reur, je  t'en  supplie,  va-t-en,  laisse-moi...  je  n'ai  plus  que  le 
temps  de  me  livrer  à  Dieu  !... 

—  Elle  bat  la  campagne,  se  dit  Lisbeth  sur  le  seuil  de  la 
chambre. 
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Le  sentiment  le  plus  violent  que  Ton  connaisse,  l'amitié  d'une 
femme  pour  une  femme,  n'eut  pas  Théroique  constance  de  l'É- 
glise.  Usbeth,  suffoquée  par  les  miasmes  délétères,  quitta  la 
chambre.  Elle  vit  les  médecins  continuant  à  discuter.  Mais  To- 
pinion  de  Bianchon  l'emportait,  et  Ton  ne  débattait  plus  que  la 
manière  d'entreprendre  l'expérience... 

—  Ce  sera  toujours  une  magnifique  autopsie,  disait  un  des 
opposants,  et  noui  aurons  deux  sujets  pour  pouvoir  établir  des 
comparaisons. 

Lisbeth  accompagna  Bianchon,  qui  vint  au  lit  de  la  malade, 
sans  avoir  l'air  de  s'apercevoir  de  la  fétidité  qui  s'en  exhalait. 

—  Madame,  dit-il,  nous  allons  essayer  sur  vous  une  médica- 
tion puissante  et  qui  peut  vous  sauver... 

—  Si  vous  me  sauvez,  dit-elle,  serai-je  belle  comme  aupara- 
vant?... 

—  Peut-être,  dit  le  savant  médecin. 

—  Votre  peut-être  est  connu  1  dit  Valérie.  Je  serai  comme 
ces  femmes  tombées  dans  le  feu  î  Laissez-moi  toute  à  l'Église  l 
je  ne  puis  maintenant  plaire  qu'à  Dieu  !  je  vais  tâcher  de  me  ré- 
concilier avec  lui,  ce  sera  ma  dernière  coquetterie  1  Oui,  il  faut 
que  je  fasse  le  bon  Dieu  ! 

—  Voilà  le  dernier  mot  de  ma  pauvre  Valérie,  je  la  retrouve  l 
dit  Lisbeth  en  pleurant, 

La  Lorraine  crut  devoir  passer  dans  la  chambre  de  Grevel,  où 
elle  trouva  Victorin  et  sa  femme  assis  à  trois  pieds  de  distance 
du  lit  du  pestiféré. 

—  Lisbeth,  dit-il,  on  me  cache  l'état  dans  lequel  est  ma 
femme,  tu  viens  de  la  voir,  comment  va-t-elle? 

—  Elle  est  mieux,  elle  se  dit  sauvée  !  répondit  Lisbeth  en  se 
permettant  ce  calembour  afin  de  tranquilliser  Crevel. 

—  Ah  !  bon ,  reprit  le  maire,  car  j'avais  peur  d'être  la  cause 
de  sa  maladie...  On  n'a  pas  été  commis  voyageur  pour  la  parfu- 
merie impunément.  Je  me  fais  des  reproches.  Si  je  la  perdais, 
que  deviendrai- je?  Ma  parole  d'honneur,  mes  en&nts,  j'adore 
cette  femme-là. 

Crevel  essaya  de  se  mettre  en  position,  en  se  remettant  sur 
son  séant. 

—  Oh  !  papa,  dit  Célestine^  si  vous  pouviez  être  bien  portant, 
je  recevrais  ma  belle-mère,  j'en  fais  le  vœu  I 


Digitized  by  CjOOQ IC 


892  LES  PARENTS  PAUVRES 

—  Pau^e  petite  Célestine  I  reprit  Crevel,  viens  m'embras- 
ser  1... 

VictoriD  retint  sa  femme  qui  sMlançait. 

—  Vous  ignorez,  monsieur,  dit  atec  douceur  l'avocat ,  que 
votre  maladie  est  contagieuse. 

—  C'est  vrai,  répondit  Crevel ,  les  médecins  s'applaudissent 
d*avoir  retrouvé  sur  moi  je  ne  sais  quelle  peste  du  moyen  âge 
qu'on  croyait  perdue,  et  qu'ils  faisaient  tambouriner  dans  leurs 
facultés...  C'est  fort  drôle  ! 

—  Papa,  dit  Célestine,  soyez  courageux,  et  vous  triompherez 
de  cette  maladie. 

—  Soyez  calmes,  mes  enfants,  la  mort  regarde  k  deux  fois 
avant  de  frapper  un  maire  de  Paris  !  dit-il  avec  un  sang-froid 
comique.  Et  puis,  si  mon  arrondissement  est  assez  malheureux 
pour  se  voir  enlever  Thomme  qu'il  a  honoré  deux  fois  de  ses 
suffrages  (hein!  voyez  comme  je  m'exprime  avec  faciUtél)...  eh 
bien  !  je  saurai  faire  mes  paquets.  Je  suis  un  ancien  commis 
voyageur,  j'ai  l'habitude  des  départs.  Ah!  mes  enfants,  je  suis 
un  esprit  fort. 

—  Papa,  promets-moi  de  laisser  venir  l'Église  à  ton  chevet. 
— -  Jamais,  répondit  Crevel.  Que  voulez-vous,  j'ai  sucé  le  lait 

de  la  révolution  ;  je  n'ai  pas  l'esprit  du  baron  d'Holbach,  mais 
j'ai  sa  force  d'âme.  Je  suis  plus  que  jamais  régence,  mousque- 
taire gris,  abbé  Dubois,  et  maréchal  de  Richelieu  !  sacrebleu  1 
Ma  pauvre  femme,  qui  perd  la  tête,  vient  de  m'envoyer  un  homme 
à  soutane,  à  moi,  l'admirateur  de  Béranger,  Tami  de  Lisette, 
l'enfant  de  Voltaire  et  de  Rousseau...  Le  médecin  m'a  dit  pour 
me  tâter,  pour  savoir  si  la  maladie  m'abattait  :  —  Vous  avez  vu 
monsieur  l'abbé?...  Eh  bien!  j'ai  imité  le  grand  Montesquieu 
Oui,  j'ai  regardé  le  médecin,  tenez,  comme  cela,  fit-il  en  se 
mettant  de  trois  quarts  comme  dans  son  portrait  et  teidant  la 
mam  avec  autorité,  et  j'ai  dit  : 

•     •     .     •     Cet  esclave  est  yent, 
n  t  montré  son  ordre  et  n'a  rien  obtena. 

Son  ordre  est  un  joli  calembourg,  qui  prouve  qu'à  Pagonie 
monsieur  le  président  de  Montesquieu  conservait  toute  la  grâce 
de  ton  génie,  car  on  lui  avait  envoyé  un  jésuite  l...  J'aime  ce 
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passage...  on  ne  peut  pas  dire  oe  sa  vie,  mais  de  sa  mort.  Ah  l 
le  passage  l  encore  un  calembourg  !  Le  passage  Montesquieu. 

Hulot  fils  contemplait  tristement  son  beau-père,  ep  se  deman- 
dant si  la  bêtise  et  la  vanité  ne  possédaient  pas  une  force  égale 
à  celle  de  la  vraie  grandeur  d'âme.  Les  causes  qui  font  mou- 
voir les  ressorts  de  Tâine  semblent  être  tout  à  fait  étrangères 
aux  résultats.  La  force  que  déploie  un  grand  criminel  serait-elle 
donc 'la  même  que  ceile  dont  s'énorqueillit  un  Champcenetz 
allant  au  supplice? 

A  la  fin  de  la  semaine,  madame  Grevel  était  enterrée,  après 
des  souffrances  inouïes,  et  Crevel  suivit  sa  femme  à  deux  jours 
de  distance.  Ainsi,  les  effets  du  contrat  de  mariage  furent  an- 
nulés, et  Crevel  hérita  de  Valérie. 

Le  lendemain  même  de  Tenterrement,  l'avocat  revit  le  vieux 
moine,  et  il  le  reçut  sans  mot  dire.  Le  moine  tendit  silencieuse- 
ment la  main,  et  silencieusement  aussi,  maître  Victorin  Hulot 
lui  remit  quatre  vingts  billets  de  banque  de  mille  francs,  pris 
sur  la  somme  que  Ton  trouva  dans  le  secrétaire  de  Crevel. 
Madame  Hulot  jeune  hérita  de  la  terre  de  Presles  et  de  trente 
mille  francs  de  rente.  Madame  Crevel  avait  légué  trois  cent 
mille  francs  au  baron  Ilulot.  Le  scrofuleux  Stanislas  devait 
avoir,  à  sa  majorité,  Ihôtel  Crevel  et  vingt  quatre  mille  francs 
de  rente* 


CHAPITRE  XXXVIII 

Retoar  du  père  prodigue. 


Parmi  les  nombreuses  et  sublimes  associations  instituées  pai 
la  charité  catholique  dans  Paris,  il  en  est  une,  fondée  par  ma^ 
dame  de  la  Chanterie,  dont  le  but  est  de  marier  civilement  el 
religieusement  les  gens  du  peuple  qui  se  sont  unis  de  bonne  vo- 
lonté Les  législateurs,  qui  tiennent  beaucoup  aux  produits  de 
Tenregistr^ment,  la  bourgeoisie  régnante  qui  tient  aux  hono- 
raires du  notariat,  feignent  d'ignorer  que  les  trois  quarts  des 
gens  du  peuple  ne  peuvent  pas  payer  quinze  francs  pour  leur 
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contrat  de  mariage.  La  chambre  des  notaires  est  au-dessous, 
en  ceci,  de  la  chambre  des  avoués  de  Paris.  Les  airoués  de  Paris, 
compagnie  assez  calomniée,  entreprennent  gratuitement  la  pour- 
suite des  procès  des  indigents,  tandis  que  les  notaires  n'ont  pas 
encore  décidé  de  faire  gratis  le  contrat  de  mariage  des  pauviies 
gens.  Quant  au  fisc,  il  faudrait  faire  remuer  toute  la  machine  gou- 
vernementale pour  obtenir  qu'il  se  relâchât  de  sa  rigueur  à  cet 
égard.  L'enregistrement  est  sourd  et  muet.  L'Eglise,  de  son  côté, 
perçoit  des  diroits  sur  les  mariages.  L'Église  est,  en  France, 
excessivement  fiscale  ;  elle  se  livre,  dans  la  maison  de  Dieu,  à 
d'ignobles  trafics  de  petits  bancs  et  de  chaises  dont  s'indignent  les 
étrangers,  quoiqu'elle  ne  puisse  avoir  oublié  la  colère  du  Sau- 
veur chassant  les  vendeurs  du  Temple.  Si  l'Église  se  relâche 
difficilement  de  ses  droits,  il  faut  croire  que  ses  droits,  dits  de 
fabrique,  constituent  aujourd'hui  l'une  de  ses  ressources,  et  la 
faute  des  églises  serait  alors  celle  de  l'État.  La  réunion  de  ces 
circonstances,  par  un  temps  où  l'on  s^inquiète  beaucoup  trop 
des  nègres,  des  petits  condamnés  de  la  police  correctionnelle, 
pour  s'occuper  des  honnêtes  gens  qui  souffrent,  fait  que  beau- 
coup de  ménages  honnêtes  restent  dans  le  concubinage,  faute 
de  trente  francs  dernier  prix  auquel  le  notaire,  l'enregistrement 
la  mairie  et  l'Église  puissent  réunir  deux  Parisiens.  L'insti- 
tution de  madame  de  la  Ghanterie,  fondée  jour  remettre  les 
pauvres  ménages  dans  la  voie  religieuse  et  légale,  est  à  la  pour- 
suite de  ces  couples,  qu'elle  trouve  d'autant  mieux  qu'elle  les 
secourt  comme  indigents,  avant  de  vérifier  leur  état  incivil. 

Lorsque  madame  la  baronne  Hulot  fut  tout  à  fait  rétablie, 
elle  reprit  ses  occupations.  Ce  fut  alors  que  îa  respectable  ma- 
dame de  la  Ghanterie  vint  prier  Adeline  de  joindre  la  légalisation 
des  mariages  naturels  aux  bonnes  œuvres  dont  elle  était  l'inter- 
médiaire. 

Une  des  premières  tentatives  de  là  baronne  en  ce  genre  eut 
Keu  dans  le  quartier  sinistre  nommé  autrefois  la  Petite  Polo^ 
gnCy  et  que  circonscrivent  la  rue  du  Rocher^  la  rue  de  la  Pépi 
nière  et  la  rue  Méroménil.  Il  existe  là  comme  une  succursale 
du  faubourg  Saint-Marceau.  Pour  peindre  ce  quartier,  il  suffira 
de  dire  que  les  propriétaires  de  certaines  maisons  habitées  par 
des  industriels  sans  industries,  par  de  dangereux  ferrailleurs, 
par  des  indigents  livrés  à  des  métiers  périlleux,  n'osent  pas  j 
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réclamer  leurs  loyers,  et  ne  trouvent  pas  d'huissiers  qui  veuil- 
ient  expulser  les  locataires  insolyables.  En  ce  moment,  la  spé- 
culation, qui  tend  à  changer  la  face  de  ce  côté  de  Paris  et  à  bâtir 
Tespace  en  friche  qui  sépare  la  rue  d'Amsterdam  de  la  rue  du 
Fat^ourg-du-Roule,  en  modifiera  sans  doute  la  population,  car 
la  truelle  est,  à  Paris,  plus  civilisatrice  qu'on  ne  le  pense  !  En 
bâtissant  de  belles  et  d'élégantes  maisons  à  concierges,  les  bor- 
dant de  trottoirs  et  y  pratiquant  des  boutiques,  la  spéculation 
écarte,  par  le  prix  du  loyer,  les  gens  sans  aveu,  les  ménages 
sans  mobilier  et  les  mauvais  locataires.  Ainsi  les  quartiers  se 
débarrassent  de  ces  populations  sinistres  et  de  ces  bouges  où  la 
police  ne  met  le  pied  que  quand  la  justice  l'ordonne. 

En  juin  1844,  l'aspect  de  la  place  Delaborde  et  de  ses  environs 
était  encore  peu  rassurant.  Le  fantassin  élégant  qui,  de  la  rue 
de  la  Pépinière,  remontait  par  hasard  dans  ces  rues  épouvanta- 
bles, s'étonnait  de  voir  l'aristocratie  coudoyée  là  par  une  infime 
bohème.  Dans  ces  quartiers,  où  végètent  l'indigence  ignorante 
et  la  misère  aux  abois,  florissent  les  derniers  écrivains  publics 
qui  se  voient  dans  Paris.  Là  où  tous  voyez  écrits  ces  deux  mot»: 
Écrivain  pu)lic,  en  grosse  coulée,  sur  un  papier  blanc  aflSché 
à  la  vitre  de  quelque  entre-sd  ou  d'un  fangeux  rez-de-chaussée, 
TOUS  pouvei  hardiment  penser  que  le  quartier  recèle  beaucoup 
de  gens  ignares,  et  partant,  des  malheurs,  des  vices  et  des  cri- 
minels. L'ignorance  est  la  mère  de  tous  les  crimes.  Un  crime 
est,  avant  tout,  un  manque  de  raisonnement. 

Or,  pendant  la  maladie  de  la  baronne,  ce  quartier,  pour  le- 
quel elle  était  une  seconde  Providence,  avait  acquis  un  écrivain 
public  établi  dans  le  passage  du  Soleil,  dont  le  nom  est  une  de 
ces  antithèses  ûimitières  aux  Parisiens,  car  ce  passage  est  dou« 
blement  obscur.  Cet  écrivain,  soupçonné  d'être  Allemand  se 
nommait  Vyder,  et  vivait  maritalement  avec  une  jeune  fille,  de 
laquelle  iJ  était  si  jaloux,  qu'il  ne  la  laissait  aller  que  chez 
d'honnétC]^  fumistes  de  la  nie  Saint-Lazare,  Italiens,  comme 
tous  les  h  nistes,  et  à  Paris  depuis  longues  années.  Ces  fu- 
mistes avaient  été  sauvés  d'une  faillite  inévitable,  et  qui  les  au- 
rait réduits  à  la  misère,  par  la  baronne  Hulot,  agissant  pour  le 
compte  de  madame  de  la  Ghanterie.  En  quelques  mois,  l'aisance 
avait  remplacé  la  misère,  et  la  religion  était  entrée  en  des  cœurs 
oui  naguère  maudissaient  la  Providence,  avec  l'énergie  particu- 
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lîère  aux  Italiens  fumistes.  Une  des  premières  visites  de  la  ba- 
ronne fut  donc  pour  cette  famille.  Elle  fut  heureuse  du  specta- 
cle qui  s'offrit  à  ses  regards,  au  fond  de  la  maison  de  la  rue  du 
Rocher.  Au-dessus  des  magasins  et  de  latelier,  maintenant  bien 
fournis,  et  où  ";rouillaient  des  apprentis  et  des  ouvriers,  tous 
Italiens  de  la  vallée  de  Domodossola,  la  famille  occupait  un  pe- 
tit appartement  où  le  travail  avait  apporté  Tabondance.  La  ba 
ronne  fut  reçue  comme  si  c'eût  été  la  sainte  Vierge  apparue 
Apfè»  iU  quart  d'heure  d'examen,  forcée  d'attendre  le  mari  pou» 
savoir  comment  allaient  les  affaires.  Adehne  s'acquitta  de  son 
samt  espionnage  en  s'enquérant  des  malheureux  que  pouvait 
connaître  la  famille  du  fumiste. 

—  Ah  !  ma  bonne  dame,  vous  qui  sauveriez  les  damnés  de 
Tenfer,  dit  Tltalienne,  il  y  a  bien  près  d'id  une  jeune  fille  à  re- 
tirer de  la  perdition. 

—  La  connaissez-vous  bien?  demanda  la  baronne. 

—  C'est  là  petite-fille  d'un  ancien  patron  de  mon  mari,  venu 
en  France  dès  la  révolution,  en  1798,  nommé  Judici.  Le  père 
Judici  a  été,  sous  l'empereur  Napoléon,  l'un  des  premiers  fu- 
mistes de  Paris  ;  il  est  mort  en  1819,  laissant  une  belle  fortune 
à  son  fils.  Mais  le  fils  Judici  a  tout  mangé  avec  de  mauvaises 
femmes,  et  il  a  fini  par  en  épouser  une  plus  rusée  que  les  au- 
tres, celle  dont  il  a  eu  cette  pauvre  petite  fille,  qui  sort  d^avoir 
quinze  ans. 

—  Que  lui  est-il  arrivé  ?  dit  la  baronne  vivement  impression- 
née par  la  ressemblance  du  caractère  de  ce  Judici  avec  celui  de 
son  mari. 

—  Eh  bien  !  madame,  cette  petite,  nommée  Atala^  a  quitte^ 
père  et  mère  pour  venir  vivre  ici  à  côté,  avec  un  vieil  Allemand 
de  quatre-vingts  au  moins,  nommé  Vyder,  qui  fait  toutes  les 
affaires  des  gens  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Si  au  moins  ce 
vieui^  hbertin,  qui,  dit-on,  aurait  acheté  la  petite  à  sa  mère  pour 
quinze  cents  francs^  épousait  cette  jeunesse,  comme  il  a  sans 
doute  peu  de  temps  à  vivre,  et  qu'on  le  dit  susceptible  d'avoir 
quelques  milliers  de  francs  de  rente,  et  bien  i  la  pauvre  enfant, 
qui  est  un  petit  ange,  échapperait  au  mal,  et  surtout  à  k  mi* 
sère,  qui  la  pervertira. 

—  Je  vous  remercie  de  m'avoir  indiqué  cette  bonne  action  à 
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faire,  dit  Adeline;  mais  il  faut  agir  avec  prudence.  Quel  ».st  ce 
vieillard  ? 

—  Oh  î  madame,  c'est  un  brave  homme,  il  rend  la  petite 
heureuse,  et  il  ne  manque  pas  de  bon  sens  ;  car,  voyez-vous,  il 
a  quitté  le  quartier  des  Judici,  je  crois,  pour  sauver  cette  enfant 
des  griffes  de  sa  mère.  La  mère  était  jalouse  de  sa  fille,  et  peut- 
être  rêvait-elle  .de  tirer  parti  de  cette  beauté,  de  faire  de  cette 
enfant  une  mademoiselle  /...  Atala  s'est  souvenue  de  nous, 
elle  a  conseillé  à  son  monsieur  de  s'établir  auprès  de  notre  mai- 
son; et  comme  le  bonhomme  a  vu  qui  nous  étions,  il  la  laisse 
venir  ici  ;  mais  mariez-le,  madame,  et  vous  ferez  une  action 
bien  digne  de  vous...  Une  fois  mariée,  la  petite  sera  libre,  elle 
échappera  par  ce  moyen  à  sa  mère,  qui  la  guette  ei  qui  voudrait, 
pour  tirer  parti  d'eUe,  la  voir  au  théâtre  ou  réussir  dans  Taf- 
freuse  carrière  oii  elle  Fa  lancée. 

—  Pourquoi  ce  vieillard  ne  Ta-t-il  pas  épousée?... 

—  Ce  n'était  pas  nécessaire,  dit  l'Italienne,  et  quoiqueie  bon- 
homme Vyder  ne  soit  pas  un  homme  absolument  méchant,  je 
crois  qu'il  est  assez  rusé  pour  vouloir  être  maître  de  la  petite, 
tandis  que  marié,  dame  l  il  craint,  ce  pauvre  vieux,  ce  qui  pend 
au  nez  de  tous  les  vieux... 

—  Pouvez-vous  envoyer  chercher  la  jeune  fille  ?  dit  la  ba- 
ronne, je  la  verrais  ici,  je  saurais  s'il  y  a  de  la  ressource... 

La  femme  du  fiimiste  fit  un  signe  à  sa  fille  aînée, .  qui  partit 
aussitôt.  Dix  minutes  après,  cette  jeune  personne  revint,  tenant 
par  la  main  une  fille  de  quinze  ans  et  demi,  d'une  beauté  tout 
italienne. 

Mademoiselle  Judici  tenait  du  sang  paternel  cette  peau  jau- 
nâtre au  jour,  qui  le  soir,  aux  lumières,  devient  d'une  blan- 
cheur éclatante,  des  yeux  d'une  grandeur,  d'une  forme,  d'un 
éclat  oriental,  des  cils  fournis  et  recourbés  qui  ressemblaient  à 
de  petites  plumes  noires,  une  chevelure  d'ébène»  et  cette  ma- 
jesté native  de  la  Lombardie  qui  fait  croire  à  lYtranger,  quand 
il  se  promème  le  dimanche  à  Milan,  que  les  fille>  '^es  portiers 
sont  autant  de  reines.  Atala,  prévêniie  par  la  fille  du  fumi:Ue 
de  la  visite  de  cette  grande  dame  dont  elle  av.'it  entendu  parler, 
avait  mis  à  la  hâte  une  jolie  robe  de  soie,  des  brodequins  et 
m  mantelet  élégant.  Un  bonnet  à  rubans  couleur  cerise  dé- 
cuplait l'efi'et  de  la  tête.  Cette  petite  se  tenait  dans  une  pose 
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de  curiosité  naïve,  en  examinant  du  coin  de  Toail  la  baronne, 
dont  le  tremblement  nerveux  Tétonnait  beaucoup.  La  baronne 
poussa  un  profond  soupir  en  voyant  ce  chef-d*œuvre  fémi- 
nin dans  la  boue  de  la  prostitution,  et  jura  de  la  ramener  à  la 
vertu. 

—  Comment  te  nommes-ta,  mon  enfant? 

—  Atala,  madame. 

—  Sais-tu  lire,  écrire?... 

.  —  Non,  madame;  mais  cela  ne  fEÛt  rien ,  puisque  monsieur 
le  sait... 

—  Tes  parents  t*ont-ils  menée  à  Téglise  ?  As-tu  &it  ta  pre- 
mière communion?  Sais-tii  ton  catéchisme? 

—  Aladame,  papa  voulait  me  faire  faire  des  choses  qui  res- 
semblent à  ce  que  vous  dites,  mais  maman  s*y  est  opposée... 

—  Ta  mèrel...  s^écria  la  baronne.  £lle  est  donc  bien  mé- 
chante, ta  mère? 

•—  Elle  me  battait  tonjomrs  1  Je  ne  sais  pourquoi,  mais 
fêtais  le  sujet  de  disputes  continuelles  entre  mon  père  et  ma 
mère... 

—  On  ne  t'a  donc  jamais  parlé  de  Dieu?...  s'écria  la  ba- 
ronae. 

—  L'en£ant  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Ah  \  maman  et  papa  disaient  souvent:  S....  n...  de  Dieu! 
tonnerre  de  Dieu»!  sacre-Dieu!...  dit-elle  avec  une  délicieuse 
naïveté. 

—  N*as-tu  jamais  TU  d'église?  ne  Vest-il  pas  venu,  dans  Tidée 
d'y  entrer? 

—  Des  églises?...  Ah!  Notre-Dame,  le  Panthéon,  j'ai  vu 
cela  de  loin,  quand  papa  m'emnienait  dans  Paris;  mais  cela  n'ar- 
rivait pas  souvent.  11  n'y  avait  pas  de  ces  églises-là  dans  le 
faubourg. 

—  Dans  quel  laubourgétiex-vous? 

—  Dans  le  faubourg... 

—  Quel  faubourg? 

^  Mais  rue  de  Charonne ,  madame... 

Les  gens  du  faubourg  Saint-Antoine  s'appellent  jamais  au* 
trement  ce  quartier  célèbre  que  le  Faubourg»  C'est  pour  cu>:  s 
faubourg  par  excellence,  le  souverain  faubourg,  et  les  fabricants 
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eux-mêmes  entendent  parce  mot  spécialement  le  faubourg  Saint 
Antoine. 

—  On  ne  t'a  jamais  dit  ce  qui  était  bien,  ce  qui  était  mai? 

—  Maman  me  battait  quand  je  ne  faisais  pas  les  choses  à  son 
idée... 

—  Mais  ne  savais-tu  pas  que  tu  commettais  une  mauvaise  ac- 
tion en  quittant  ton  pèra  et  ta  mère  pour  aller  vivre  avec  un 
vieillard? 

Atala  Judici  regarda  d*un  air  Guperbe  la  baronne,  et  ne  lui 
répondit  pas. 

—  C'est  une  fille  tout  à  fait  sauvage  1...  se  dit  Adeline. 

—  Oh  !  madame,  il  y  en  a  beaucoup  comme  elle  au  âiubourgt 
dit  la  femme  du  fumiste. 

—  Mais  elle  ignore  tout,  même  le  mal ,  mon  Dieu  1  Pour- 
quoi ne  me  réponds-tu  pas?...  demanda  la  baronne  en  essayant 
de  prendre  Atala  par  la  main. 

Atala,  courroucée,  recula  d'un  pas. 

—  Vous  êtes  une  vieille  folle  !  dit-elle.  Mon  père  et  ma  mère 
'itaient  à  jeun  depuis  une  semaine  1  Ma  mère  voulait  faire  de 
înoi  quelque  chose  de  bien  mauvais,  puisque  mon  père  Ta  bat- 
tue en  rappelant  voleuse  !  Pour  lors,  monsieur  Vyder  a  payé 
toutes  les  dettes  de  mon  père  et  de  ma  mère  et  leur  a  donné  de 
Fargent...  oh  !  plein  un  sac  I...  Et  il  m'a  emmenée,  que  mon 
^uvre  papa  pleurait...  Mais  il  fallait  nous  quitter!...  £h  bien  ! 
est-ce  mal  ?...  demanda-t-elle. 

—  Et  aimez-vous  bien  ce  monsieur  Vyder? 

—  Si  je  Taime?...  dit-elle.  Je  crois  bien,  madame!  il  me  ra- 
conte de  belles  histoires  tous  les  soirs?...  Et  il  m'a  donné  de 
belles  robes,  du  linge,  un  châle.  Mais  c'est  que  je  suis  nippée 
.comme  une  princesse,  et  je  ne  porte  plus  de  sabots  !  Enfin,  de- 
puis di^ux  mois,  je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  d'avoir  Êtim. 
Je  ne  mange  plus  de  pommes  de  terre  !  U  m'apporte  des  bon- 
bons, des  pralines  !  Oh  !  que  c'est  bon,  le  chocolat  praliné!... 
Je  fais  tout  ce  qu'il  veut  pour  un  sac  de  chocolat!  Et  puis,  mon 
^ros  père  Vyder  est  bien  bon ,  il  me  soigne  si  bien,  si  genti- 
ment, que  ça  me  fait  voir  comment  aurait  dû  être  ma  mère... 
H  va  prendre  une  vieille  bonne  pour  me  soigner,  car  il  ne  veut 
pas  que  je  me  salisse  les  mains  à  faire  la  cuisine.  Depuis  un 
mois,  il  commence  à  gagner  pas  mal  d'argent ,  il  m'apporte 
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irois  francs  tous  les  soirs...  que  je  mets  dans  une  tirelire!  Seu- 
lement, il  ne  veut  pas  que  je  sorte,  excepté  pour  venir  ici... 
C*est  ça  un  ascour  d'homme  !  aussi^  fait-il  de  moi  ce  qu'il  veut... 
II  m'appelle  sa  petite  chatte  I  et  ma  mère  ne  m'appelait  que 

petite  b....,  ou  bien  f....  p !  voleuse,  vermine!  Est-ce  que 

je  saisi 

—  Eh  bieh  î  pourquoi,  mon  enfant,  ne  ferais^tu  pas  ton  maii 
du  père  Vyder?.., 

—  Mais  c'est  &it,  madame  !  dit  la  jeune  fille  en  regardant  la 
baronne  d'un  air  plein  de  fierté,  sans  rougir,  le  front  pur,  les 
yeux  calmes.  Il  m'a  dit  que  j'étais  sa  petite  femme,  mais  c'est 
bien  embêtant  d'être  la  femme  d'un  homme!  sans  les  pra- 
lines!... 

—  Mon  Dieu  !  se  dit  à  voix  basse  la  baronne,  quel  est  le 
monstre  qui  a  pu  abuser  d'une  si  complète  et  si  sainte  inno- 
cence? Remettre  cette  enfant  dans  le  bon  sentier,  n'est-c«  pas 
racheter  bien  des  fautes  !  Moi,  je  savais  ce  que  je  faisais  !  se 
dit-elle  en  pensant  à  sa  scène  avec  Grevel.  Elle  1  elle  ignore 
tout! 

—  Connaissez- vous  monsieur  Samanon?...  demanda  la  petite 
Atala  d'un  air  câlin. 

—  Non,  ma  petite  ;  mais  pcarquoi  me  demandes-tu  cela? 

—  Bien  vrai?  dit  l'innocente  créature. 

—  Ne  crains  rien  de  madame,  Atala...  dit  la  femme  du  fu- 
miste, c'est  un  ange  I 

—  C'est  que  mon  gros  chat  a  peur  d'être  trouvé  par  ce  Sa- 
manon, il  se  cache...  et  que  je  voudrais  bien  qu'il  pût  être 
libre... 

—  Et  pourquoi?... 

—  Dame!  il  me  mènerait  à  Bobino  î  peut-être  à  TAmbigu  ! 

—  Quelle  ravissante  créature  I  dit  la  baronne  en  embrassant 
cette  petite  tille. 

—  Êtes-vous  riche?...  demanda  Atala  qui  jouait  avec  les 
manchettes  de  la  baronne. 

—  Oui  et  non,  répondit  la  baronne.  Je  suis  riche  pour  les 
bonnes  petites  lilles  comme  toi,  quand  elles  veulent  se 
laisser  instruire  «les  devoirs  du  chrétien  par  un  prêtre,  et 
aller  dans  le  bon  chemin. 
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—  Dans  quel  chemin?  dit  Atala.  Je  vais  bien  sur  mes 
Jambes. 

Atala  regarda  la  baronne  d'un  air  matois  et  rieur. 

—  Vois  madame ,  elle  est  heureuse  depuis  qu'elle  est  rentrée 
dans  le  sein  de  T Église...  dit  la  baronne  en  montrant  la  femme 
du  fumiste.  Tu  t'es  mariée  comme  les  bétes  s'accouplent. 

—  Moi  !  reprit  Atala,  mais  si  vous  voulez  me  donner  ce  que 
donne  le  père  Vyder,  je  serai  bien  Contente  de  ne  pas  me  marier. 
C*est  une  scie,  savez-vous  ce  que  c'est!...  ' 

—  Une  fois  qu'on  s'est  unie  à  un  homme,  comme  toi,  reprit 
la  baronne,  la  vertu  veut  qu'on  lui  soit  Adèle. 

—  Jusqu'à  ce  qu'il  meure?...  dit  Atala  d'un  air  fin,  je  n'en 
aurai  pas  pour  longtemps.  Si  vous  saviez  comme  le  père  Vyder 
tousse  et  souffle  !  Penh  1  peuh  !  fit-elle  en  imitant  le  vieillard. 

—  La  vertu,  la  morale  veulent,  reprit  la  baronne,  que  l'Église 
qui  représente  Dieu,  et  la  mairie  qui  représente  la  loi,  consa- 
crent votre  mariage.  Vois  madame,  elle  s'est  mariée  légitime- 
ment... 

—  Est-ce  que  ça  sera  plus  amusant?  demanda  l'enfant. 

—  Tu  seras  plus  heureuse,  dit  la  baronne,  car  personne  ne 
pourra  te  reprocher  ce  mariage.  Tu  plairas  à  Dieu  !  Demande  à 
madame  si  elle  s'est  mariée  sans  avoir  reçu  le  sacrement  du 
mariage  ? 

Atala  regarda  la  femme  du  fUmiste. 

—  Qu'a-t-elle'  de  plus  que  moi  ?  demanda-t-elle.  Je  suis  plus 
jolie  qu'elle. 

—  Oui,  mais  je  suis  une  honnête  femme,  et  toi,  l'on  peut  te 
donner  un  vilain  nom... 

-  Comment  veux  tu  que  Dieu  te  protège,  si  tu  foules  aux 
pieds  les  lois  divines  et  humaines  ?  dit  la  baronne.  Sais- tu  que 
Dieu  tient  en  réserve  un  paradis  pour  ceux  qui  suivent  les  com- 
mandements de  sofi  Église  ? 

—  Quéqu'il  y  a  dans  le  paradis  ?  Y  a-t-il  des  spectacles  ?  dit 
Atala. 

—  Oh  t  le  paraJis,  c'est,  dit  la  baronne,  toutes  les  jouissances 
que  tu  peux  imaginer.  Il  est  plein  d'anges,  dont  les  ailes  sont 
blanches.  On  y  voit  Dieu  dans  sa  gloire,  on  partage  sa  puissance, 
on  est  heureux  à  tout  moment  et  dans  l'éternité!... 

Atala  Judici  écoutait  la  baronne  commu  si  elle  eût  écouté  de 
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la  musique  ;  en  la  voyant  hors  d*état  de  comprendre,  Adeline 
pensa  qu*il  fallait  prendre  une  autre  voie  en  8*adressant  au 
vieillard. 

—  Retourne  chez-toi,  ma  petite,  et  J*irai  parier  à  ce  moo- 
sieurVyder.  Est-il  Français  t.. . 

—  Il  est  Alsacien,  madame  ;  mais  il  sera  riche,  ailes  !  Si  vous 
vouliez  payer  ce  qu'il  doit  à  ce  vilain  Samanon,  il  vous  rendrait 
votre  argent  I  car  il  aura  danf  quelques  mois,  dit-il,  six  mille 
francs  de  rente,  et  nous  irons  dors  vivre  en  campagne^  bien  loin, 
dans  les  Vosges... 

Ce  mot  les  Vosges  fit  tomber  la  baronne  dans  une  rêverie 
profonde.  Elle  revit  son  village  !  La  baronne  fut  tirée  de  cette 
douloureuse  méditation  par  les  salutations  du  fumiste  qui  ve- 
nait lui  donner  les  preuves  de  sa  prospérité. 

—  Dans  un  an,  madame,  je  pourrai  vous  rendre  les  sommes 
que  vous  nous  avez  prêtées,  car  c'est  l'argent  du  bon  Dieu  !  c'est 
cului  des  pauvres  et  des  malheureux  !  Si  je  fais  fortune  vous 
puiserez  un  jour  dans  notre  bourse^  je  rendrai  par  vos  mains  aux 
autres  le  secours  que  vous  nous  avez  apporté. 

—  En  ce  moment,  dit  la  baronne,  je  ne  vous  demande  pas 
d'argent,  je  vous  demande  votre  coopération  à  une  bonne  oeuvre. 
Je  viens  de  voir  la  petite  Judici  qui  vit  avec  un  vieillard,  et  je 
veux  les  marier  religieusement,  légalement. 

—  Ah  l  le  père  Vyder  I  c'est  un  bien  brave  et  digne  homme, 
il  est  de  bon  conseil.  Ce  pauvre  vieux  s'est  déjà  fait  des  amis 
dans  le  quartier,  depuis  deux  mois  qu'il  y  est  venu.  Il  me  met 
mes  mémoires  au  net.  C'est  un  brave  colond,  je  crois,  qui  a 
bien  servi  l'empereur...  Ahl  comme  il  aime  Napoléon!  Il  est 
décoré,  mais  il  ne  porte  jamais  de  décorations.  Il  attend  qu'il  se 
soit  refait,  car  il  a  des  dettes,  le  pauvre  homme!...  je  crois 
même  qu'il  se  cache,  il  est  sous  le  coup  des  huissiers. 

—  Dites  que  je  payerai  ses  dettes  s'il  veut  épouser  la  petite... 

—  Ah  !  bien  )  ce  sera  bientôt  hiU  Tenes,  madame,  allons-y. ., 
c  est  à  deux  pas,  dans  le  passage  du  Soleil  ! 

La  baronne  et  le  fumiste  sortirent  pour  aller  au  passage  du 
Soleil. 

—  Par  ici,  madame,  dit  le  fumiste  en  montrant  la  rue  de 
la  Pépinière, 

Le  passage  du  Soleil  est  en  effet  au  comm^incement  de  la  rue 
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de  la  Pépinière  et  débouche  rue  du  Rocher,  Au  mih'eu  de  c^ 
passage  de  création  récente,  et  dont  les  boutiques  sont  d'un 
prix  très-modique,  la  baronne  aperçut,  au-dessus  d*un  vitrage 
garni  de  taffetas  ?ert,  à  une  hauteur  qui  ne  permettait  pas  aux 
passants  de  jeter  des  regards  indiscrets  :  ÉCRIVAIN  PUBLIC,  et 
lur  la  porte  : 

CABINET  d'affaires. 

Ici  Von  rédige  les  pétitions,  on  met  les  mémoires  au  net^  etc. 
Discrétion,  célérité. 

^intérieur  ressemblait  à  ces  bureaux  de  transit  où  les  omni- 
bus de  Paris  font  attendre  les  places  de  correspondance  aux 
voyageurs.  Un  escalier  mtérieure  menait  sans  doute  à  Tapparte- 
ment  en  entre-sol  éclairé  par  la  galerie  et  qui  dépendait  de  la 
boutique.  La  baronne  aperçut  un  bureau  de  bois  blanc  noirci, 
des  cartons,  et  un  ignoble  fauteuil  acheté  d'occasion.  Une  cas- 
quette et  un  abat-jour  en  taffetas  vert  à  fil  d'archal  tout  crasseux 
annonçaient  soit  des  précautions  prises  pour  se  déguiser,  soit 
une  faiblesse  d'yeux  assez  concevable  chez  un  vieillard. 

—  11  est  là-haut,  dit  le  fumiste*  je  vais  monter  le  prévenir 
et  le  faire  descendre. 

La  baronne  baissa  son  voile  et  s'assit.  Un  pas  pesant  ébranla 
le  petit  escalier  de  bois,  et  AdeHne  ne  put  retenir  un  cri  perçant 
en  voyant  son  mari  le  baron  Hulot,  en  veste  grise  tricotée,  en 
pantalon  de  vieux  molleton  gris  et  en  pantoufles. 

Que  voulez -vous,  madame?  dit  Hulot  galamment.  Adeline 
se  leva,  saisit  Hulot,  et  lui  dit  d'une  voix  brisée  par  rémoiion  : 

—  Enfin,  je  te  retrouve  I... 

—  Adeline  !...  s'écria  le  baron  stupéfait  qui  ferma  la  porte  de 
la  boutique.  Joseph  1  s'écria-t-il  au  fumiste,  allez-vous-en  par 
l'allée. 

—  Mon  ami,  dit-elle ,  oubliant  tout  dans  l'excès  de  sa  joie, 
ta  peux  revenir  au  sein  de  ta  famille,  nous  sommes  riches  1  ton 
fils  a  cent  soixante  mille  francs  de  rente  !  ta  pension  est  libre, 
tu  as  un  arriéré  de  quinze  mille  francs  à  toucher  sur  ton  simple 
certificat  d%,  vie  !  Valérie  est  morte  en  te  léguant  trois  cent  mille 
francs.  On  a  bien  oublié  ton  nom,  va  !  tu  peux  rentrer  dans  le 
monde,  et  tu  trouveras  d'abord  chez  ton  fils  une  fortune.  Viens, 
notre  bonheur  sera  complet.  Voici  bientôt  trois  ans  que  je  te  cher* 
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che,  et  j*e$pérais  si  bien  te  rencontrer»  que  tu  as  un  appartement 
tout  prêt  à  te  recevoir.  Oh  t  sors  d*ici,  sors  de  Faffreuse  situa- 
tion où  je  te  vois  i 

—  Je  le  veux  bien,  dit  le  baron  étourdi;  mais  pourrai ^ji 
emmener  /c*  petite? 

—  Hector,  renonce  à  elle  ^  fois  cela  pour  ton  Âdeline  qui  ne 
fa  jamais  demandé  le  moindre  sacrifice  !  je  te  prom'ets  de  doter 
cette  enfant,  de  la  bien  marier,  de  la  faire  instruire.  Qu*il  soit  dit 
qu'une  de  celles  qui  t'ont  rendu  heureux  soit  heureuse,  et  ne 
tombe  plus  dans  le  vice,  ni  dans  la  fange  ! 

—  C'est  donc  toi,  reprit  le  baron  avec  un  sourire,  qui  voulais  me 
marier?....  Reste  un  instant  là,  dit-il,  je  vais  aller  m'habiller  là- 
haut,  où  j'ai  dans  une  malle  des  vêtements  convenables... 

Quand  Adeline  fut  seule,  et  qu'elle  regarda  de  nouveau  cette 
aflreuse  boutique,  elle  fondit  en  larmes.  —  Il  vivait  là,  se  dit-elle, 
et  nous  sommes  dans  l'opulence  !...  Pauvre  homme,  a-t-il  été 
puni,  lui  qui  était  l'élégance  mômel  Le  fumiste  vkit  saluer  sa 
bienfaitrice,  qui  lui  dit  de  faire  avancer  une  voiture.  Quand  le 
fumiste  revint,  la  baronne  le  pria  de  prendre  chez  lei  la  petite 
Atala  Judici,  de  l'emmener  sur-le-champ. 

—  Vous  lui  direz,  ajouta  t-elle,  que  si  elle  veut  se  mettre  sous 
la  direction  de  monsieur  le  curé  de  la  Madeleine,  le  jour  où  elle 
fera  sa  première  communion  je  lui  donnerai  trente  mille  francs 
de  dot  et  un  bon  mari,  quelque  brave  jeune  homme  ! 

—  Mon  fils  aîné  ,  madame  1  il  a  vini^t-deux  ans  ,  et  il  adore 
cette  enfant  î 

Le  baron  descendit  en  ce  moment,  il  avait  les  yeux  humides. 

—  Tu  me  fais  quitter,  dit-il  à  l'oreille  4e  sa  femme,  la  seule 
créature  qui  ait  approché  de  l'amour  que  tu  as  pour  moi  !  Cette 
petite  fond  en  larmes,  et  je  ne  puis  pas  l'abandonner  ainsi... 

—  Sois  tranquille,  Hector  !  elle  va  se  trouver  au  milieu  d'une 
honnête  famille,  et  je  réponds  de  ses  mœurs. 

—  Ah  !  je  puis  te  suivre  alors,  dit  le  baron  en  conduisant  sa 
femme  à  la  citadine. 

Hector,  redevenu  baron  d'Ervy,  avait  mis  un  pantalon  et  une 
redingote  en  drap  bleu,  un  gilrt  blanc,  une  cravate  noire  et  des 
gants^  Lorsque  la  baronne  fut  assise  au  fond  de  la  voiture,  Atala 
s'y  fourra  par  un  mouvement  de  couleuvre. 

—  Ahl  madame,  dit-elle,  laissez-moi  vous  uconujv'ntT  ei 
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aller  avec  VOUS...  Tenez,  je  suis  bien  gentille,  bien  obéissante, 
je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais  ne  me  séparez  pas  du 
père  Vyder,  de  mon  bienfaiteur  qui  me  donne  de  si  bonnes  cho- 
ses. Je  vais  être  battue. 

—  Allons,  Ataia,  dit  le  baron,  cette  dame  est  ma  femme,  et 
il  faut  nous  quitter... 

—  Elle  !  si  vieille  que  ça  l  répondit  Tinnocente,  et  qui  tremble 
comme  une  feuille  1  On  1  c'te  tête  ! 

Et  elle  imita  railleuseraent  le  tressaillement  de  la  baronne. 
Le  fumiste,  qui  courait  après  la  petite  Judici,  vint  à  la  portière 
de  la  voiture. 

— Emportez-la  !  dit  la  baronne. 

Le  fumiste  prit  Atala  dans  ses  bras  et  Temmena  chez  lui  de 
force. 

—  Merci  de  ce  sacrifice,  mon  ami  !  dit  Adeline  en  prenant  la 
main  du  baron  et  la  serrant  avec  une  joie  délirante.  Es-tu 
changé  !  comme  tu  dois  avoir  sou£fert  !  Quelle  surprise  pour  ta 
fille,  pour  ton  fils  l 

Adeline  parlait  comme  parle  les  amants  qui  se  revoient  après 
une  longue  absence,  de  mille  choses  à  la  fois.  En  dix  minutes, 
le  baron  et  sa  femme  arrivèrent  rue  Louis-le-Grand,  oi!i  Adeline 
trouva  la  lettre  suivante  : 

•  Mad&me  la  baronne, 

»  Monsieur  le  baron  d'Ervy  est  resté  un  mois  rue  de  Cha 
«  renne,  sous  le  nom  de  Tborec,  anagramme  d'Hector.  Il  est 

•  maintenant  passage  du  Soleil^  sous  le  nom  de  Vyder  II  se  dit 

•  Alsacien,  fait  des  écritures,  et  vit  avec  une  jeune  fille  nom- 
»  mée  Atala  Judici.  Prenez  bien  des  précautions,  madame,  car 
>  on  cherche  activement  le  baron,  je  ne  sais  dans  quel  mtérét 

•  La  comédienne  a  tenu  sa  parole,  et  se  dit,  comme  tou- 

•  jours, 

■  Madame  la  baronne, 

•  Votre  humble  servante, 
•  J.  M.  • 

Le  retour  du  baron  excita  des  transports  de  joie  qui  le  con- 
vertirent à  la  jeie  de  famille.  Il  oublia  la  petite  Atala  Judici,  car 
les  efiîets  de  la  passion  l'avaient  fait  arriver  à  la  mobilité  des  sen- 
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sations  qui  distingue  Tenfance.  Le  bonheur  de  la  famille  fut 
troublé  par  te  changement  survenu  chez  le  baron.  Après  avoir 
quitté  ses  enfants  encore  vahde,  il  revenait  presque  centenaire, 
cassé,  voûté,  la  physionomie  dégradée.  Un  dlaer  splendide,  im- 
provisé par  Célestine,  rappela  les  dîners  de  la  cantatrice  au  vieil- 
lard, qui  fut  étourdi  des  splendeurs  de  sa  famille. 

—  Vous  fétex  le  retour  du  père  prodigue  !  dit-il  à  Toreilld 
d'Adeline. 

—  Chut  !...  Tout  est  oublié,  répondit-elle. 

—  Et  Lisbeth,  demanda  le  baron  qui  ne  vit  pat  la  vieille 
fille. 

—  Hélas  !  répondit  Hortense,  elle  est  au  lit,  elle  ne  se  lève 
plus,  et  nous  auruns  le  chagrin  de  la  perdre  bientôt.  Elle  compte 
te  voir  après  dîner. 

Le  lendemain  matin,  au  lever  du  soleil,  Hulot  fils  fut  averti 
par  s(m  concierge  que  des  soldats  de  la  garde  municipale  cer- 
naient toute  la  propriété.  Des  gens  de  justice  cherchaient  le  ba- 
ron Hulot.  Le  garde  du  commerce,  qui  suivait  la  portière,  pré- 
senta des  jugements  en  règle  à  Tavocat  en  lui  demandant  s'il 
voulait  payer  pour  son  père.  Il  s'agissait  de  dix  mille  francs  de 
lettres  de  change  souscrites  au  profit  d'un  usurier  nommé  Sa- 
manon,  et  qui  probablement  avait  donné  deux  à  trois  mille  francs 
au  baron  d'Ervy.  Hulot  fils  pria  le  garde  du  commerce  de  resr- 
voyer  son  monde,  et  il  paya.  —  Sera-ce  là  tout  ?  se  dit-il  avec 
inquiétude. 

Lisbeth,  déjà  bien  malheureuse  du  bonheur  qui  luisait  sur  la 
Emilie,  ne  put  soutenir  cet  événement  heureux.  Elle  empira  si 
bien,  qu'elle  fut  condamnée  par  Bianchon  à  mourir  une  se- 
maine après,  vaincue  au  bout  de  cette  longue  lutte  marquée  par 
elle  par  tant  de  victoires.  Elle  garda  le  secret  de  sa  haine  au 
milieu  de  Taffreuse  agonie  d'une  phthisie  pulmonaire.  Elle  eut 
d'ailleurs  la  satisfaction  suprême  de  voir  Adehne,  Hortense, 
Hulot,  Victoriû,  Steinbeck,  Célestine  et  leurs  enfants  tous  en 
(armes  autour  de  son  lit,  et  la  regardant  comme  l'ange  de  la 
famille.  Le  baron  Hulot,  mis  au  régime  substantiel  qu'il  igrfo. 
rait  depuis  bientôt  trois  ans,  reprit  de  la  force,  et  se  ressembla 
presque  à  lui-même.  Cette  restauration  rendit  Adeline  heureuse 
à  un  tel  point  que  l'intensité  de  son  tressaillement  nerveux  di- 
minua. —  Elle  finira  par  être  heureuse!  se  dit  Lisbeth  la  veiHe 
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de  sa  mort  en  voyant  l'espèce  de  vénération  que  le  baron  témoi- 
gnait à  sa  femmt,  dont  les  souffrances  lui  avaient  été  racontées 
far  Hortense  et  par  Victorin.  Ce  sentiment  hâta  la  un  de  la  cou- 
sine Bette,  dont  h  convoi  fut  mené  par  toute  une  famille  en 
larmes. 

Le  baron  et  la  baronne  Hulot,  se  voyant  arrivés  I  l'âge  du 
fepot  absolu,  donnèrent  au  comte  et  à  la  comtesse  de  Steinbock 
les  magnifiques  appartements  du  premier  étage,  et  se  logèrent 
au  second.  Le  baron,  par  les  soins  de  son  fils,  obtint  une  place 
dans  uncbemin  de  fer,  au  commencement  de  Tannée  1845,  avec 
six  mille  francs  d*appointements>  qui,  joints  aux  six  mille  francs 
de  pension  de  sa  retraite  et  à  la  fortune  léguée  par  madame 
Crevel,  lui  composèrent  vingt-quatre  mille  francs  de  rente.  Hor- 
tense ayant  été  séparée  de  biens  avec  son  mari  pendant  les  trois 
années  de  brouille,  Victorin  n'hésita  plus  à  placer  au  nom  de 
sa  sœur  les  deux  cent  mille  francs  du  fidéicommis,  et  il  fit  à 
Hortense  une  pension  de  douze  mille  francs.  Wenceslas,  mari 
d'une  femme  riche,  ue  lui  faisait  aucune  infidélité;  mais  il  flâ- 
nait, sans  pouvoir  se  résoudre  à  entreprendre  une  œuvre,  si  pe- 
tite qu'elle  fût.  Redevenu  artiste  in  partibus^  il  avait  beaucoup 
de  succès  dans  les  saions,  il  était  consulté  par  beaucoup  d'a- 
mateurs; enfin  il  passa  critique,  comme  tous  les  impuissants 
qui  mentent  à  leurs  débuts.  Chacun  de  ces  ménages  jouissait 
donc  d'une  fortune  particulière,  quoique  vivant  en  famille.  Éclai- 
rée par  tant  de  malheurs,  la  baronne  laissait  à  son  fils  le  soin 
de  gérer  les  affaires,  et  réduisait  ainsi  le  baron  à  ses  appointe- 
ments, espérant  que  Texiguîté  de  ce  revenu  l'empêcherait  de 
retomber  dans  ses  anciennes  erreurs.  Mais,  par  un  bonheur 
étrange,  et  sur  lequel  ni  la  mère  ni  le  fils  ne  comptaient,  le 
baron  semblait  avoir  renoncé  au  beau  sexe.  Sa  tranquillité, 
mise  sur  le  compte  de  la  nature,  avait  fini  par  tellement  ras- 
surer la  famille,  qu'on  jouissait  entièrement  de  l'amabilité  re- 
venus et  des  charmantes  qualités  du  baron  d'Ervy.  Plein  d'at- 
tenlion  pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants,  il  les  accompagnait 
au  spectacle,  da!:s  le  monde  où  il  reparut,  et  il  faisait  avec  une 
grâce  exquise  les  honneurs  du  salon  de  son  fils.  Enfin,  ce  père 
prodigue  reconquis  donnait  la  plus  grande  satisfaction  à  sa  fa- 
mille. C'était  un  agréable  vieillard,  compl(;tement  détruit,  mais 
spirituel,  n'ayant  gardé  de  son  vice  que  ce  qui  pouvait  en  faire 
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une  vertu  sociale.  On  arriva  naturellement  i  une  sécurité  coiti  * 
plète.  Les  enfants  et  la  baronne  portaient  aux  nues  le  père  deûi- 
mille,  en  oubliant  la  mort  des  deux  oncles  l  La  vie  ne  va  pas 
sans  de  grands  soucis  ! 

Madame  Victorin,  qui  menait  avec  un  grand  talent  de  ména- 
gère^ dû  d'ailleurs  aux  leçons  de  Lisbeth,  cette  maison  énorme, 
avait  été  forcée  de  prendre  un  crûsinier.  Le  cuisinier  rendit  néces- 
saire une  fille  de  cuisine.  Les  filles  de  cuisine  soat  aujourd'hui 
des  créatures  ambitieuses,  occupées  à  surprendre  les  secrets  du 
chef,  et  qui  deviennent  des  cuisinières  dès  qu'elles  savent  Caire 
tourner  les  sauces.  Donc  on  change  très-souvent  de  filles  de 
cuisine.  Au  commencement  du  mois  de  décembre  1845,  Céles- 
tine  prit  pour  fille  de  cuisine  une  grosse  Normande  d'Isigny  à 
taille  courte,  à  bons  bras  rouges^  munie  d'un  visage  commun, 
béte  comme  une  pièce  de  circonstance,  et  qui  se  décida  diffici- 
lement à  quitter  le  bonnet  de  coton  classique  dont  se  coiffent 
les  filles  de  la  basse  Normandie.  Cette  fille,  douée  d'un  embon- 
point de  nourrice,  semblait  près  de  faire  éclater  !a  cotonnade 
dont  elle  entourait  son  corsage.  On  eût  dit  que  sa  figure  rou- 
geaude avait  été  taillée  dans  du  caillou,  tant  les  jaunes  contours 
en  étaient  fermes.  On  ne  fit  naturellement  aucune  attention, 
dans  la  maison,  à  1  entrée  de  cette  fille  appelée  Agathe,  la  vraie 
fille  délurée  que  la  province  envoie  journellement  à  Paris.  Agathe 
tenta  médiocrement  le  cuisinier,  tant  elle  était  grossière  dans 
son  langage,  car  elle  avait  servi  les  rouliers  ;  elle  sortait  d'une 
auberge  de  faubourg,  et  au  lieu  de  faire  la  conquête  du  chef  et 
d'obtenir  de  lui  qu'il  lui  montrât  le  grand  art  de  la  cuisine,  elle 
fut  l'objet  de  son  mépris.  Le  cuisinier  courtisait  Louise,  la 
femme  de  chambre  de  la  comtesse  Steinbeck.  Aussi  la  Nor- 
mande, se  voyant  maltraitée,  se  plaignit-elle  de  son  sort  ;  elle 
était  toujours  envoyée  dehors ,  sous  un  prétexte  quelconque, 
quand  le  chef  finissait  un  plat  ou  parachevait  une  sauce. — Dé- 
cidément, je  n'ai  pas  de  chance,  disait-elle,  j'irai  dans  une 
autre  maison.  Néanmoins,  elle  resta,  quoiqu'elle  eût  demandé 
déjà  deux  fois  à  sortir. 

Une  nuit,  Adeline,  réveillée  par  un  bruit  étrange,  ne  trou^ 
plus  Hector  dans  le  lit  qu'il  occupait  auprès  du  sien,  car  ilscou^ 
chaient  dans  des  lits  jumeaux,  ainsi  qu'il  convient  à  des  vieil- 
lards. Elle  attendit  une  heure  sans  voir  revenir  le  baron.  Prise 
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de  peur,  croyant  à  une  catastrophe  tragique,  à  Tapoplexie,  elle 
monta  d*abord  à  Tétage  supérieur  occupé  par  les  mansardes  où 
couchaient  les  domestiques,  et  fut  attirée  vers  la  chambre  d'A- 
gathe, autant  par  la  vive  lumière  qui  sortait  par  la  porte  «intre-bâil- 
Jée,  que  pav  te  murmure  de  deux  voix.  Elle  s'arrêta  tout  épou- 
vantée en  reconnaissant  la  voix  du  baron,  qui,  séduit  par  les 
charmes  d'Agathe,  en  était  arrivé,  par  la  résistance  calculée  de 
cette  atroce  maritome,  à  lui  dire  ces  odieuses  paroles  :  t  Ma 
femme  n*a  pas  longtemps  à  vivre,  et  si  tu  veux  tu  pourras  être 
baronne.  »  Adeline  jeta  un  cri,  laissa  tomber  son  bougeoir  et 
s'enfuit. 

Trois  jours  après,  la  baronne,  administrée  la  veille,  était  à 
l'agonie  et  se  voyait  entourée  de  sa  famille  en  larmes.  Un  mo- 
ment avant  d'expirer,  elle  prit  la  main  de  sen  mari,  la  pressa  et  lui 
dit  à  l'oreille  :  —  Mon  ami,  je  n'avais  plus  que  ma  vie  à  te  don- 
ner :  dans  un  moment  tu  seras  libre,  et  tu  pourras  faire  une 
baronne  Hulot. 

Et  l'on  vit,  ce  qui  doit  être  rare,  des  larmes  sortir  des  yeux 
d'une  morte.  La  férocité  du  vice  avait  vaincu  la  patience  de 
l'ange,  à  qui,  sur  le  bord  de  l'éternité,  il  échappa  le  seul  mot  de 
reproche  qu'elle  eût  fait  entendre  de  toute  sa  vie 

Le  baron  Hulot  quitta  Paris  trois  jours  après  l'enterrement 
de  sa  femme.  Onze  mois  après,  Victorin  apprit  indirectement  ie 
mariage  de  son  père  avec  mademoiselle  Agathe  Piquelard,  qui 
s'était  célébré  à  Isiguy,  le  premier  février  mil  huit  cent  qua- 
rante-six. 

—  Les  ancêtres  peuvent  s'opposer  au  mariage  de  leurs  en- 
fants, mais  les  enfants  ne  peuvent  pas  empêcher  les  folies  des 
ancêtres  en  enfance,  dit  maître  Hulot  à  maître  Popinut,  le  se- 
cond fils  de  l'aaciea  ministre  du  coounerce,  qui  lui  parlait  de  ce 
mariage.  ^ 
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CHAPITRE   PREMIER 

Un  glorieux  débris  derEmpire* 


Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  dans  le  mois  d'oc- 
fobre  de  Tannée  1844,  un  homme  âgé  d^une  soixantaine 
d'années,  mais  à  qui  tout  le  monde  eût  donné  plus  que 
cet  âge,  allait  le  long  du  boulevard  des  Italiens,  le  nez  à 
la  piste,  les  lèvres  papelardes,  comme  un  négociant  qui 
vient  de  conclure  une  excellente  affaire,  ou  comme  un 
garçon  content  de  lui-même  au  sortir  d'un  boudoir.  C'est 
à  Paris  la  plus  grande  expression  connue  de  la  satisfac- 
tion personnelle  chez  l'homme.  En  apercevant  de  loin 
ee  vieillard,  les  personnes  qui  sont  là  tous  les  jours  as- 
sises sur  des  chaises,  livrées  au  plaisir  d'analyser  les  pas- 
sants, laissaient  toutes  poindre  dans  leurs  physionomies 
ce  sourire  parliculier  aux  gens  de  Paris,  et  qui  dit  tant 
de  choses  ironiques,  moqueuses  ou  compatissantes^  mais 
qui,  pour  animer  le  visage  du  Parisien ,  blasé  sur  tous 
les  spectacles  possibles,  exigent  de  hautes  curiosités  vi- 
TADtes.  Un  mot  fera  comprendre  et  la  valeur  archéolo- 
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giqne  de  ce  bonhomme  et  la  raison  du  sourire  qui  se 
répétait  comme  un  écho  dans  tous  les  yeux.  On  deman- 
dait à  Hyacinthe,  un  acteur  célèbre  par  ses  saillies*  où  il 
feisail  faire  les  chapeaux  à  la  vue  desquels  la  salle  pouffe 
de  rire  :  i  -^  Je  ne  les  fais  point  faire,  je  les  garde  I  » 
répondit  il.  En  bien,  il  se  rencontre  dans  le  million  d'ac- 
teurs qui  composent  la  grande  troupe  de  Paris,  desHya- 
einthas  sans  le  savoir  qui  gardent  sur  eux  tous  les  ridi- 
cules d'un  temps,  et  qui  vous  apparaissent  comme  la 
personnification  de  toute  une  époque  pour  vous  arracher 
une  bouffée  de  gaieté  quand  vous  vous  promenez  en  dé- 
vorant quelque  chagrin  amer  causé  par  la  trahison  d'un 
ex-ami. 

En  conservant  dans  quelques  détails  de  sa  mise  une  fi- 
délité (fuatid  même  aux  modes  de  l'an  1806,  ce  passant 
rappelait  l'Empire  sans  être  par  trop  caricature.  Pour  les 
observateurs,  cette  finesse  rend  ces  sortes  d'évocations 
extrêmement  précieuses.  Mais  cet  ensemble  de  petites 
choses  voulait  l'attention  analytique  dont  sont  doués  les 
connaisseurs  en  flânerie;  et,  pour  exciter  le  rire  à  dis- 
tance, le  passant  devait  offrir  une  de  ces  énormités  à 
crever  les  yeux,  comme  on  dit,  et  que  les  acteurs  recher- 
^ent  pour  assurer  le  succès  dd  leurs  entrées.  Ce  vieillard, 
sec  et  maigre,  portait  un  spencer  couleur  noisette  sur  un 
habit  verdâtre  à  boutons  de  méial  blanel...  Cn  homme 
en  spencer,  en  1844,  c'est,  voyez-vous,  comme  si  Napo- 
léon eût  daigné  ressusciter  pour  deux  heures. 

Le  spjncer  fut  inventé,  comme  son  nom  l'indique,  par 
un  lord  sans  doute  vaia  de  sa  Jolie  taille.  Avant  la  paix 
d'Amiens,  cet  Anglais  avait  résolu  le  problème  de  couvrir 
le  buste  sans  assommer  le  corps  par  le  poidsde  cet  affreux 
earrick.  qui  finit  aujourd'hui  sur  le  dos  des  vieux  cocher? 
de  fiacre;  mais  comme  les  fines  taille&sont  en  minorité, 
la  mode  du  spencer  pour  homme  n'eut  en  France  qu'un 
succès  passager,  quoi^qe  ce  fût  une  invention  tnfljalse. 


dby  Google 


19  OODaiN  POHS  ft 

A  la  Tue  dn  spencer,  les  ^eas  de  quarante  à  cinquante 
ans  revoient  par  la  pensée  ot  monsiair  de  boues  à  re* 
vers^  d  une  culotte  de  Casimir  vert-pîsucbe  I  noeud  de 
rubans,  et  se  revoyaieai4lanftlttcoBtQme  de  leur  jeunesse  t 
Les  vieiilel  feiome»  as  reraânoraieBl  leurs  conquêtes! 
Quant  aux  jeunes  gens,  ils  se  demandaient  pourquoi  ce 
vieil  Alcibiade  avait  coupé  la  queue  à- son  na^etot.  Tout 
concordait  si  bien  à  ce  spencer  que  vous  n'eussiez  pas 
hésité  à  nommer  ce  passant  un  homme*£mpire,  comme 
on  dit  un  meuble  Empire;  mais  il  ne  symbolisait  TEm- 
pire  que  pour  ceux  à  qui  cette  magnifique  et  grandiose 
époque  est  connue^  au  moins  de  visu;  car  il  exige%^t  une 
certaine  fidélité  de  souvenirs  quant  aux  modes.  L*Empire 
eat  d^à  si  loin  de  nous,  que  tout  le  monde  ne  peut  pas 
se  le  figurer  dans  sa  réalité  gallo-grecque» 

Le  chapeau  mis  en  arrière  découvrait  presque  tout  le 
front  ave&  cette  espèce  de  crânerie  par  laquelle  les  ad- 
ministrs^urs  et  les  pékins  essayèrent  alors  de  répondre 
à  c^le  des  militaires.  C'était  d'ailleurs  un  horrible  cha- 
peau de  soie  à  quatorze  francs^  aux  bords  intérieurs  du- 
qaeà  de  hautes  et  larges  oreilles  imprimaient  des  mar- 
ques blanchâtres,  vainement  combattues  par  la  brosse. 
Le  tissu  de  soie  mal  aj^iqué,  comme  toujours,  sur  le 
carton  de  la  forme,  se  plissait  en  quelques  endroits,  et 
semblait  être  attaqué  de  la  lèpre,  en  dépit  de  la  main 
qui  le  pansait  tous  les  matina. 

Sous  ce  «bapeau,  qui  paraissait  prèa  de  tomber,  s'éten  > 
dait  unt  de  ces  figures  falotes  et  drolatiques,  comme  les 
Chinois  seuls  en  savent  invesler  pour  leurs  magots.  Ce 
vaste  visage  percé  comme  une  écumoirc,  où  les  troua 
produisaient  des  ombres,  et  refouillé  comme  un  masque 
romain,  èémenuit  toutes  les  lois  de  ranatomie.  Le  re- 
gard n'y  sentait  point  de  charpente.  Ui  od  le  dâ«in  vou- 
lait des  os,  la  chair  offrait  des  méplats  gélatineux,  et  là 
oii  ka  figurée  présentât  ordiiudrement  des  creux,  ceiie^ 
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là  se  contournait  en  bosses  flasques.  Cette  face  grotesque^ 
écrasée  en  forme  de  potiron,  attristée  par  des  yeux  gris 
surmontés  de  deux  lignes  rouges  au  lieu  de  sourcils,  était 
commandée  par  un  nez  à  la  Don  Quichotte,  comme  une 
plaine  est  dominée  par  un  bloc  erratique.  Ce  nez  exprime, 
ainsi  que  Cer/antes  avait  dû  le  remail|Uer,  une  disposi- 
tion native  à  ce  dévouement  aux  grandets  choses  qui  dé- 
génère en  duperie.  Cette  laideur,  poussée  tout  au  comi- 
que, n'excitait  cependant  point  le  rire.  La  mélancolie 
excessive  qui  débordait  par  les  yeux  pâles  de  ce  pauvre 
homme  atteignait  le  moqueur  et  lui  glaçait  la  plaisan- 
terie sur  les  lèvres.  On  pensait  aussitôt  que  la  nature 
avait  interdit  à  ce  bonhomme  d'exprimer  la  tendresse , 
sous  peine  de  faire  rire  une  femme  ou  de  l'affliger.  Le 
Français  se  tait  devant  ce  malheur,  qui  lui  paraît  le 
plus  cruel  de  tous  les  malheurs  :  ne  pouvoir  plaire! 

Cet  homme  si  disgracié  par  la  nature  était  mis  comme 
le  sont  les  pauvres  de  la  bonne  compagnie,  à  qui  les  riches 
essayent  assez  souvent  de  ressembler.il  portait  des  sou* 
11ers  cachés  par  des  guêtres  faites  sur  le  modèle  de  celles 
de  la  garde  impériale,  et  qui  lui  permettaient  sans  doute 
de  garder  les  mômes  chaussettes  pendant  un  certain 
temps.  Son  pantalon  en  drap  noir  présentait  des  reflets 
rougeâtres,  et  sur  les  plis  des  lignes  blanches  ou  luisantes 
qui,  non  moinsquela  façon, assignaient  à  trois  ans  la  date 
de  l'acquisition.  L'ampleur  de  ce- vêtement  déguisait  assez 
mal  une  maigreur  provenue  plutôt  de  la  constitution  que 
d'un  régime  pythagoricien  ;  car  fe  bonhomme,  doué  d'une 
bouche  sensuelle  à  lèvres  lippues,  montrait  en  sa'.Tiant 
des  dents  blanches  dignes  d  un  requin.  Le  gilet  à  châle, 
également  en  drap  noir,  mais  doublé  d'un  gilet  blanc  sous 
lequel  brillait  en  troisième  ligne  le  bord  d'un  tricot  rouge, 
vous  remettait  en  mémoire  les  cinq  gilets  de  G&rat.^Une 
énorme  cravate  en  mousseline  blanche,  dont  le  nœud 
prétentieux  avait  été  cherché  par  un  Beau  pour  charmer 
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les  femmes  charmantes  de  1809^  dépassait  si  bien  le  men- 
ton que  la  figure  semblait  s'y  plonger  comme  dans  un 
abîme.  Un  cordon  de  soie  tressée^  jouant  les  cheveux^ 
traversait  la  chemise  et  protégeait  la  montre  contre  un 
vol  improbable.  L'habit  verdât%  d'une  propreté  remar- 
quable>  comptait  quelque  trois  ans  de  plus  que  le  pan- 
talon; mais  le  collet  en  velours  noir  et  les  boutons  en 
métal  blanc  récemment  renouvelés  trahissaient  les  soins 
domestiques  poussés  jusqu'à  la  minutie. 

Cette  manière  de  retenir  le  chapeau  par  l'occiput^  le 
triple  gilet^  l'immense  cravate  où  plongeait  le  menton^ 
les  guêtres^  les  boutons  de  métal  sur  l'habit  verdâtre^ 
tous  ces  prestiges  des  modes  impériales  s'harmonisaient 
aux  parfums  arriérés  de  la  coquetterie  des  Incroyables,  à 
je  ne  sais  quoi  de  menu  dans  les  plis,  de  correct  et  de  sec 
dans  l'ensemble,  qui  sentait  l'école  de  David,  qui  rappe- 
lait les  meubles  grêles  de  Jacob.  On  reconnaissait  d'ail- 
leurs à  la  première  vue  un  homme  bien  élevé  en  proie  à 
quelque  vice  secret,  ou  l'un  de  ces  petits  rentiers  dont 
toutes  les  dépenses  sont  si  nettement  déterminées  par  la 
médiocrité  du  revenu,  qu'une  vitre  cassée,  un  habit  dé- 
chiré, ou  la  peste  philanthropique  d'une  quête,  suppri- 
ment leurs  menus  plaisirs  pendant  un  mois.  Si  vous  eus- 
siez été  là,  vous  vous  seriez  demandé  pourquoi  le  sourire 
animait  cette  figure  grotesque  dont  l'expression  habi< 
taelle  devait  être  triste  et  froide,  comme  celle  de  tous 
ceux  qui  luttent  obscur^ent  pour  obtenir  les  triviales 
nécessités  de  l'existencei'mis  en  remarquant  la  précau- 
tion maternelle  avec  laquelle  ce  vieillard  singulier  tenait 
de  sa  main  droite  un  objet  évidemment  précieux,  sous  les 
deux  basques  gauches  de  son  double  habit,  pour  le  ga- 
rantir des  chocs  imprévus;  en  lui  voyant  surtout  l'air 
affairé  que  prennent  les  oisifs  chargés  d^une  commis- 
sion, vous  l'auriez  soupçonné  d'avoir  retrouvé  quelque 
chose  d'équivalent  au  bichon  d'une  marquise  et  de  l'ap- 
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porter  triomphalem€ait,  a^wc  la  galaBterie  empressée 
d'un  homme-Empire^  à  la  eJbaranaate  femme  de  soixante 
ans  qui  n'a  pas^ncoresu  renoncer  à  la  Tiâ^e  joumslière 
de  son  attentifs  Paris  est  la  seule  ville  du  monde  «ii  vous 
rencontriez  de  pareils  ||)ectaeles^  qui  font  de  ses  lioule- 
vards  un  drame  continu  joué  .^tis  par  les  ErançaÈs^  au 
lirofit  de  l'Aft. 

CHAPITRE  II 
la  fin  d^  smd  prix  4e  Hm» 

D'après  le  :galbe  de  câ  Innme  osseux,  jsC  malgré  son 
hardi  spefteer^  vous  l'evsmz  difQeilement  dassé  parmi 
les  artistes  -parisiens»  nature  de  convention  dont  le  privi- 
lége^  assez  semblable  à  celui  du  gamin  de  Paris,  est  de 
réve^ler  dans  les  imaginations  iHHirgeoisœ  tes  jovialités 
les  plus  mirdlïolaBtes,  pidsqu'on  a  remis  en  Imnneitr  ce 
vieux  mot  drolatique.  Cepassant  était  pourMit  un  grand 
prix,  Tauteitr  de  la  première  eaitate^  oouroBitée  à  l'ia- 
stitul,  lors  du  rétablissi^mant  de  l'Acaiémie  de  Rome, 
enfin,  M.  Sjflvain  Ponsf...  Fanteœr  de  célèbres  romances 
roueoulées  par  nos  mères,  de^^tox  ou  trois  opéras  joués 
ea  1815  «t  lfil6,  puis  de  quelques  partitknis  iBédltes.  Ce 
digne  homme  finissait  chef  dtei±eitre  à  sa  théâtre  des 
boulevai^.  Il  était,  gr&ee  à  sa  ftf^n^,  professeur  dans 
4]uelques  pea^'onnats  de  deweaaeUes,  «t  n'avait  pas 
d'autres  revenus  fiie  ses  appoinkiaeitts  et  ses  eai^eCs. 
Courir  le  cachet  à  cet  âgel...  Comhim  de  mystères  dans 
cette  situation  peu  romanesque  I 

Ce  dernier  porte-spencer  portaitdoaeattr  loi  plusqae 
les  symboles  del^mpif  e,  il  portaît^aooreun  graadflant- 
gnementécritsuTises  troisgitets.  il  montrait  gratis oneies 
nombreuses  victimes  dufataletfiuœsteaystème,  noe^Bé 
ConcauJ»,iuijpè\gae  enoona  a  J'raaœapràs  oont  ans  de 
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pratique  sans  résultat.  Cette  presse  des  intéiligenoesfttt 
inventée  par  Poisson  de  Narigny,  le  firère  de  madame  do 
Pompadour,  nommé,  vers  Î746,  directeur  des  Beaux- 
Arts.  Or,  tâchez  de  compter  sur  tos  doigts  les  gens  de 
génie  fournis  depuis  un  siècle  par  les  lauréats.  D'abord, 
jamais  aucun  effet  adminîstraitif  ou  scolaire  ne  rempla- 
irera  les  miracles  du  hasard  auquei  on  doit  les  grands 
hommes.  C'est,  entre  tous  les  mystères  de  la  génération, 
le  plus  inaccessible  à  notre  ambitieuse  analyse  moderne. 
Puis,  que  penseriez-Tous  des  Egyptiens  qui,  dit-on,  in- 
venlèreflt  des  Tours  pour  faire  éclore  des  poulets,  site 
n'eussent  point  immédiatement  donné  la  becquée  à  ces 
mêmes  poi^ets  ?  Ainsi  se  comporte  cependant  la  France 
qui  tâche  de  produire  des  artistes  par  la  serre  tbaude  du 
Conceurs  ;  et,  une  ftns  le  statuaire,  le  peintre,  le  gra- 
veur, le  TOusicien  obtenus  par  ce  procédé  mécanique, 
die  ne  s'en  intfniète  pas  plus  que  le  dandy  ne  se  soucie 
le  soir  des  fleurs  qu'il  a  mises  i  sa  boutonnière.  Il  se 
trouve  que  l'homme  de  talent  est  Greuze  ou  Watteau, 
F^cien  Dayid  ou  Pagnest,  Géricault  ou  Decamps,  Aufoer 
un  David  d'Angers,  Eugène  Delacroix  ou  Meissonnler, 
gens  -peu  soucieux  des  grands  prix  et  poussés  en  pleino 
ferre  sous  les  raycms  de  ce  soleil  invisible  nommé  la  Vo« 
cation. 

Envoyé  par  l'État  à  Rome,  pour  devenir  un  grand  mu* 
siden,  Bylvam  Pons  en  avait  rarpporté  le  g(^t  des  anti- 
quités et  des  bt^e&  choses  d*art.  n  se  connaissait  admi- 
rdt^lwnent  en  tous  ces  travaux,  lAefe-d'œuvTa  de  la  main 
et  de  la  Pensée,  compris  depuis  i)eu  dans  ce  mot  popu- 
laire, le  Bric-à-Brac.  Cet  enfant  d'Euterpe  revint  donc 
à  Paris,  vers48tO,  collectTwmenr  féroce,  chargé  de  ta- 
bleaux, de  statuâtes,  décadrés,  de  sculptures  en  ivoire, 
eÊk  bois, d'eaux,  porcelahies,  etc.,  qui,  pendant  son  sé- 
jour académique  à  Rome,  avaient  absorbé  la  plus  grande 
partie de  Thériiage  paternel,  lutam  par  les  frais  de  tran  - 
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sport  que  par  les  prix  d'acquisition.  Il  avait  eroployé  de 
la  même  manière  la  succession  de  sa  mère  durant  le 
voyage  qu^ll  ût  en  Italie^  après  ces  trois  ans  ofûciels  pas- 
sés à  Rome.  Il  voulut  visiter  à  loisir  Venise^  Milan,  Flo- 
rence, Bologiae,  Naples,  séjournant  dans  chaque  ville  en 
rêveur,  en  philosophe^  avec  l'insouciance  de  l'artiste  qui, 
pour  vivre,  compte  sur  son  talent,  comme  les  filles  de 
joie  comptent  sur  leur  beauté.  Pons  fut  heureux  pendant 
ce  splendide  voyage  autant  que  pouvait  l'être  un  homme 
plein  d'âme  et  de  délicatesse,  à  qui  sa  laideur  interdi- 
sait des  succès  auprès  des  femmes,  selon  la  phrase  consa- 
crée en  1809,  et  qui  trouvait  les  choses  de  la  vie  tou- 
jours au  dessous  du  type  idéal  qu'il  s'en  était  créé;  mais 
il  avait  pris  son  parti  sur  cette  discordance  entre  le  son 
de  son  âme  et  les  réalités.  Ce  sentiment  du  beau,  con- 
servé pur  et  vif  dans  son  cœur,  fut  sans  doute  le  prin- 
cipe des  mélodies  ingénieuses,  fines,  pleines  de  grâce  qui 
lui  valurent  une  réputation  de  1810  à  1814.  Toute  répu- 
tation qui  se  fonde  en  France  sur  la  vogue,  sur  la  mode, 
sur  les  folies  éphémères  de  Paris,  produit  des  Pons.  Il 
n'est  pas  de  pays  où  l'on  soit  si  sévère  pour  les  grandes 
choses  et  si  dédaigneusement  indulgent  pour  les  petites. 
Bientôt  noyé  dans  les  fiots  d'harmonie  allemande,  et  dans 
la  production  rossinienne,  si  Pons  fut  encore,  en  1824, 
un  musicien  agréable  et  connu  par  quelques  dernières 
romances,  jugez  de  ce  qu'il  pouvait  être  en  1831 1  Aussi, 
en  1844,  l'année  où  il  commença  le  seul  drame  de  cette 
vie  obscure,  Sylvain  Pons  avait-il  atteint  à  la  valeur 
d'une  croche  antédiluvienne;  les  marchands  de  musique 
ignoraient  complètement  son  existence,  quoiqu'il  fit  à 
des  prix  médiocres  la  musique  de  quelques  pièces  à  son 
théâtre  et  aux  théâtres  voisins. 

Ce  bonhomme  rendait  d'ailleurs  justice  aux  fameux 
maîtres  de  notre  époque;  une  belle  exécution  de  quel- 
ques morceaux  d'élite  le  faisait  pleurer;  mais  sa  religion 
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n'arrivait  pas  à  ce  point  où  elle  frise  la  manie,  comme 
chez  les  Kreisler  d'Hoffmann;  il  n'en  laissait  rien  paraître, 
il  jouissait  en  lui-même  à  la  façon  des  Eaichùchw  ou 
des  Tériaskis.  Le  génie  de  radmiration,  de  la  compréhen- 
sion^ la  seule  faculté  par  laquelle  un  homme  ordinaire 
devient  le  frère  d'un  grand  poète,  est  si  rare  à  Paris,  où 
toutes  les  idées  ressemblent  à  des  voyageurs  passant 
dans  une  hôtellerie,  que  l'on  doit  accorder  à  Pons  une 
respectueuse  estime.  Le  fait  de  l'insuccès  du  bonhomme 
peut  sembler  exorbitant;  mais  il  avouait  naïvement  sa 
faiblesse  relativement  à  l'harmonie;  il  avait  négligé  l'é- 
tude du  Contrepoint;  et  l'orchestration  moderne,  grandie 
outre  mesure,  lui  parut  inabordable  au  moment  où,  par 
de  nouvelles  études,  il  aurait  pu  se  maintenir  parmi  les 
compositeurs  modernes,  devenir,  nonpasRossini,  mais 
Héroid.  Enfin,  il  trouva  dans  les  plaisirs  de  collection- 
neur de  si  vives  compensations  à  la  faillite  de  la  gloire, 
que  s'il  lui  eût  fallu  choisir  entre  la  possession  de  ses 
curiosités  et  le  nom  de  Rossini,  le  croirait-on?  Pons  au- 
rait opté  pour  son  cher  cabinet.  Le  vieux  musicien  pra- 
tiquait l'axiome  de  Ghenavard,  le  savant  collectionneur 
de  gravures  précieuses,  qui  prétend  qu'on  ne  peut  avoir 
de  plaisir  à  regarder  un  Ruysdaêl,  un  Hobbéma,  un  Hol- 
bein,  un  Raphaël,  un  Murillo,  un  Greuze,  un  Sébatien  del 
Piombo,  un  Giorgione,  un  Albert  Durer,  qu'autant  que 
le  tableau  n'a  coûté  que  cinquante  francs.  Pons  n'admet- 
tait  pas  d'acquisition  au  dessus  de  cent  francs;  et,  pour 
qu'il  payât  un  objet  cinquante  francs,  cet  objet  devait  en 
valoir  trois  mille.  La  plus  belle  chose  du  monde,  qui 
coûtait  trois  cents  francs,  n'existait  plus  pour  lui.  Rares 
avaient  été  les  occasions;  mais  il  possédait  les  trois  élé- 
ments du  succès  :  les  jambes  du  cerf,  le  temps  des  flâ- 
neurs et  la  patience  de  l'Israélite. 

Ce  système  pratiqué  pendant  quarante  ans,  à  Rome 
comme  à  Paris,  avait  porté  ses  fruits.  Après  avoir  dé* 
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pensé,  déçois  son  retour  de  Rome,  enTirm  dem.  mifle 
francs  par  zn,  Pons  cacnalt  à  tous  les  r^ards  une  col- 
lectimi  de  chefs-d'œnyre  en  tout  genre^  dont  le  eaulogue 
atteigitaft  au  fabuleux  numéro  1907.  De  ISM  à  11(16,  peu- 
dans  se»  courses  a  trafrers  Paris»  il  avait  trouvé  pour  dix 
francs  ce  qu\  se  paye  «ujonrd'buî  milk»  à  deuxe  cents 
francs.  Cétaientdestableaux  triés  dans  les^arante-cinq 
mille  tableaux  qui  s'exposent  par  an  dans  les  voues  pari- 
siomes  ;  des  porcelaines  de  Sèn^,  f^te  tendre,  achetées 
chez  les  Âuvergvats,  ces  sat^Ules  de  la  BaEttde-Noire, 
qui  ramenaient  sm*  des  charrettes  les  merveilks  de  la 
FraïKie-Pompadour.  Enfin,  il  avait  ramassé  les  d^ris  du 
dix-^septième  et  du  dix-ihuitième  siècle,  en  rendant  jm- 
tiœ  aux  g«ns  d'esprit  et  de  f^nie  de  f école  lîraençaise, 
ces  grands  incosHuis,  les  Lepautre,  les  La^Uée-Pous- 
ain,  etc.,  qui  ont  créé  le  genre  Louis  ¥¥,  le  genra 
Louis  XVI,  et  dent  les  œuvres  défrayem  aujourd'hui 
les  prétendues  intentions  de  nos  artistes,  ineessammoit 
courbés  sur  les  trésors  du  Cabinet  des  Estampes  pour 
feire  du  nouveau,  en  faisant  d'adroits  pasticha.  Pons 
é&v^At  beaucoup  de  moroeaux  à  ces  échanges ,  bonheur 
Ineffable  des  collectionneurs!  Le  plaisir  d'acheter  des 
curiosités  n'est  que  le  second,  le  premier  c'^esl  de  les 
brocanter.  Le  premier,  Pons  avait  collectionné  les  toba- 
tières  et  les  minfatures.  Sans  célébrité  dans  la  biicaA)ra- 
quologie,  car  il  ne  hantait  pas  les  ventes.  Il  ne  se  montrait 
pas  chez  les  illustres  mar^an^,  Pons  ignorait  la  vtieur 
vénale  de  son  trésor. 

Feu  Difôommerard  avait  bien  essayé  de  se  lier  avec  le 
musicien,  mais  le  prince  du  Dric-à-Brac  mourut  sans 
avoir  pu  pénétrer  dans  le  musée  Pons,  le  seul  qui  p&t 
être  comparé  à  la  célèbre  colleetion  Sanvageet.  f}Mpe 
Pons  et  M.  Sauvageot,  il  se  rencontrait  quelques  rease»- 
blances.  M.  Sauvageot,  muûcien  comme  Pons,  aana 
grande  fortune  aussi,  a  procédé  de  la  même  manièrD,  par 
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les  mêmes  itHffGM,  mec  le  rnSme  amoxur  de  Fart,  avec  la 
même  haine  contre  ces  Hlostres  riches  qui  se  (ont  des 
cabinels  poor  faire  une  kabHe  concurrence  anx  mar- 
chands. De  même  qw  son  rml/son  émnle^  son  antago- 
nste  pour  toutes  ces  œuvres  è»  la  main^  pour  ces  pro- 
dige du  travail^  Pons  se  sentMt  au  ceeur  une  avarice  in- 
satiable, Tamour  de  Famant  pour  une  belle  maîtresse,  et 
la  revente,  dans  la  salle  de  la  rue  des  leûneurs,  aux 
coups  de  marteau  des  commissaires  priseurs,  lui  semblait 
im  crime  de  lèse  Bric-à-6rac.  Il  possédait  son  musée 
pour  en  jouir  à  toute  heure,  car  les  Imes  créées  pour 
admirer  les  grandes  oeuvres  ont  la  faculté  sublhne  des 
Trais  amants  ;  ils  éprouvent  autant  de  plaisir  aujourd'hui 
qu'hier  ;  ils  ne  se  lassent  jamais,  et  les  chefs-d'œuvre 
sont,  heureuKemeBt,  toujours  jeunes.  Aussi  l'objet  tmn 
si  paternellement  devait4i  être  une  de  ces  trouvailles 
que  Ton  omporte,  avec  quel  amour  i  amateurs^  vous  le 

Aveu  prenodwscoaPtoure  deoatteesqvisse  biographique^ 
aoot  le  monde  va  s'écrier:  c — Yoiiè,  malgré  sa  laideur, 
rkommeie  plus  keureux  de  la  terre!  >  £n  effet,  aucun 
eumi,  auoufi  sple^  ne  résîsie  au  moxa  qu'on  se  pose  à 
râma  en  se  donnant  une  manie.  Vous  loosiqui  ne  pouvez 
pkis  boire  à  eéqve,  idns  tom  les  temps, «on  a  nommé  ?a' 
covpe  au  plaisir,  preseï  à  4fiehe  de  «olloctiomrar  quoi  que 
ce  aeti  (cm  a  eoHectîomié  des  affiches  f),  «at  vous  retrou- 
ver^ le  linget  d»  taibeiar  en  petite  moanaîe.  Une  ma- 
nte, e'est  le  plaiorpassé  à  l'état  d'idée.  Néasmoins,  n'en- 
vief  pas  le  bonhomme  Pons,  ce  sei^imeai  veposeraît, 
comme  lous  les  mouvement  de  ce  genre,  sur  itbc 'erreur. 

Cet  homme,  pieîn  de  déèioatesse,  dont  l'âme  «ivait  par 
ve  admiratienâifati^iMe  po»r  la  magnificence  du  Tra- 
vail Immam,  cette  belle  lutte  avec  les  trwraox  de  la  na^ 
tore,  était  l'eseiaae  d^oalui  des  sept  péoàës  capitaux  qu» 
Mm  doit  puir  la  aamw^évirMient  :  Pons  était  four- 
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mand.  Son  peu  de  fortune  et  sa  passion  pour  le  firic-à* 
Brac  lui  commandait  un  régime  diététique  tellement  en 
horreur  avec  sa  gueuk  fincy  que  le  célibataire  avait  toul 
d'abord  tranché  la  question  en  allant  dîner  tous  les  jours 
en  villi.  Or,  sous  lËmpire^  on  eut  bien  plus  que  de  nos 
jours  un  culte  pour  les  gens  célèbres^  peut-être  à  cause 
de  leur  petit  nombre  et  de  leur  peu  de  prétentions  poli- 
tiques.  On  devenait  poète,  écrivain,  musicien  à  si  peu  de 
frais  1  Pons,  regardé  comme  le  rival  probable  des  Nicolo^ 
des  Paër  et  des  Berton,  reçut  alors  tant  d'invitations^ 
qu'il  fut  obligé  de  les  écrire  sur  un  agenda,  comme  les 
avocats  écrivent  leurs  causes.  Se  comportant  d'ailleurs 
en  artiste,  il  offrait  des  exemplaires  de  ses  romances  à 
tous  ses  amphitryons,  il  touchait  le  forte  chez  eux,  il  leur 
apportait  des  loges  à  Feydeau,  théâtre  pour  lequel  il 
travaillait;  il  y  organisait  des  concerts;  il  jouait  même 
quelquefois  du  violon  chez  ses  parents  en  improvisant  un 
petit  bal.  Les  plus  beaux  hommes  de  la  France  échan- 
geaient en  ce  temps-là  des  coups  de  sabre  avec  les  plus 
beaux  hommes  de  la  coalition  ;  la  laideur  de  Pons  s'ap- 
pela donc  originalité,  d'après  la  grande  loi  promulguée 
par  Molière  dans  le  fameux  couplet  d'Ëiiante.  Quand  il 
avait  rendu  quelque  service  à  quelque  belle  dame,  il  s'en- 
tendit appeler  quelquefois  un  homme  charmant;  mais 
son  bonheur  n'alla  jamais  plus  loin  que  cette  parole. 

Pendant  celte  période,  qui  dura  six  ans  environ,  de 
de  1810  à  181 6,Pons  contracta  la  funeste  habitude  de  bien 
dîner,  de  voir  les  personnes  qui  l'invitaient  se  mettant  en 
frais,  se  procurant  des  primeurs,  débouchant  leurs  meil- 
leurs vins,  soignant  le  dessert,  le  café,  les  liqueurs,  et  le 
traitant  de  leur  mieux,  comme  on  traitait  sous  l'Empire, 
où  beaucoup  de  maisons  imitaient  les  splendeurs  des 
rois,  des  reines,  des  princes  dont  regorgeait  Paris.  On 
jouait  beaucoup  alors  à  la  royauté,  comme  on  joue  au- 
jourd'hui à  la  Chambre  en  créant  une  foule  de  Sociétés 
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à  présidents^  vice-présidents  et  secrétaires;  Société  li-* 
nière,  vinicole,  séricicole,  agricole,  de  l'industrie,  etc. 
On  est  arrivé  jusqu'à  chercher  des  plaies  sociales  pour 
constituer  les  guérisseurs  en  société  1  Un  estomac  dont 
Féducation  se  fait  ainsi  réagit  nécessairement  sur  le  mo- 
ral et  le  corrompt  en  raison  de  la  haute  sapience  culi- 
naire qu'il  acquiert.  La  volupté,  tapie  dans  tous  les  plis 
du  cœur,  y  parle  en  souveraine,  elle  bat  en  brèche  la 
volonté,  l'honneur,  elle  veut  à  tout  prix  sa  satisfaction. 
On  n'a  jamais  peint  les  exigences  de  la  Gueule,  elles 
échappent  à  la  critique  littéraire  par  la  nécessité  de 
vivre;  mais  on  ne  se  figure  pas  le  nombre  de  gens  que 
la  Table  a  ruin^,  La  Table  est,  à  Paris,  sous  ce  rapport, 
l'émule  de  la  courtisane;  c'est,  d'ailleurs,  la  Recette  dont 
celle-ci  est  la  Dépense.  Lorsque,  d'invité  perpétuel,  Pons 
arriva,  par  sa  décadence  comme  artiste,  à  l'état  de  pique- 
assiette,  il  lui  fut  impossible  de  passer  de  ces  tables  si 
bien  servies  au  brouet  lacédémonien  d'un  restaurant  à 
quarante  sous.  Hélas!  il  lui  prit  des  frissons  en  pensant 
que  son  indépendance  tenait  à  de  si  grands  sacrifices, 
et  il  se  sentit  capable  des  plus  grandes  lâchetés  pour 
continuer  à  bien  vivre,  à  savourer  toutes  les  primeurs  à 
leur  date,  enfin  à  gobîchœiner  (mot  populaire,  mais  ex- 
pressif) de  bons  petits  plats  soignés.  Oiseau  picoreur, 
s'enfuyant  le  gosier  plein,  et  gazouillant  un  air  pour  tout 
remerciment,  Pons  éprouvait  d'ailleurs  un  certain  plaisir 
à  bien  vivre  aux  dépens  de  la  société  qui  lui  demandait, 
quoi?  de  la  monnaie  de  singe.  Habitué,  comme  tous  les 
célibataires,  qui  ont  le  chez  soi  en  horreur  et  qui  vivent 
chez  Ici»  autres,  à  ces  formules,  à  ces  grimaces  sociales 
par  lesquelles  on  remplace  les  sentiments  dans  k  monde, 
il  se  servait  des  compliments  comme  de  menue  mon- 
naie; et,  à  regard  des  personnes,  il  se  contentait  des  éti- 
quettes, sans  plonger  une  main  curieuse  jdans  les  sacs. 
Cette  phase  assez  supportable  dura  dix  années;  mai^ 
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quelles  aimées  I  Ce  fat  na  tiitomtto  plavieox.  P^daat 
tout  ce  temps,  Pons  se  maimint  gratuitemratàtable«  en 
se  rendant  Lécessaire  dans  toutes  les  maisons  où  il  allait. 
Il  entra  dans  une  voie  fatale  en  s'ae^itti^nt  d'un»  mul- 
titude de  conmiissions,  en  remplaçant  les  portiers  et  les 
domestiques  dans  mainte  et  mainte  occasion.  Préposé  de 
bien  des  achats^  il  devint  Te^iou  honnête  et  innoeeat 
détaché  d'une  famille  dans  un  autre;  mais  wi  ne  lui  sut 
aucun  gré  de  tant  de  courses  et  de  tant  de  lâchetés.  — 
Pons  est  un  garçon^  disait-on^  il  ne  sait  que  faire  de  soft 
tempsy  il  est  trop  heureux  de  trotter  pour  nous...  Que 
deviendrait-il? 

Bientôt  se  déclara  la  froideur  que  le  vieillard  r^asd 
autour  de  lui.  Cette  bise  se  communique;,  elle  produit 
son  effet  dans  la  température  morale,  surtout  lorsque  le 
vieillard  est  laid  et  pauvre.  K'est-ce  pas  être  trois  £&ia 
vieillard?  Ce  fut  Thlver  de  la  viey  l'hiver  ausex  roage^ 
aux  joues  hâves>  avec  toute»  sortes  d'onglées. 

De  1836  à  1843,  Pons  se  vit  invité  rarem^t.  Loin  de 
rechercher  le  parasite,  chaque  famille  l'acceptart  comme 
on  accepte  un  impôt;  on  ne  lui  tenait  plus  compte  de 
rien^  pas  même  de  ses  services  réels.  Les  familles  où.  le 
bonhomme  accomplissait  ses  évolutions^  toutes  sao^  res- 
pect pour  les  arts,  en  adoraticm  devant  les  rés^tats,  ne 
prisaient  que  ce  qu'elles  avaient  conquis  depuis  1830  :  des 
fortunes  ou  des  positions  sociales  émii^ntes.  Or,  Pons 
n'apnt  pas  assez  de  hauteur  dans  l'esprit  ni  dau  lesa»- 
nières  pour  imprimer  la  crsânte  que  l'esprit  ou  le  génie 
cause  au  bourgeois,  avait  naturdlement  fini  par  deveair 
moins  que  rien,  sans  être  néanmoins  tout  à  lait  méprisé. 
Quoiqu'il  épreuvât  dans  ce  monde  de  vives  souffra&ee8>, 
comme  tous  les  gens  timides,  il  les  taisait.  Pus,  iis'étiât 
habitué  par  degrés  à  comprimer  ses  smtiments,  à  s%  faire 
do  son  eœut  un  saoetuaire  où  il  se  retirait.  Ce  phémm* 
mène»  beaucoup  de  gens  siqyerfidela  le  traduisait  par  le 
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mot  égmsme.  La  ressemblance  est  assez  grande  entre  le 
solitaire  et  Tégoîste  pour  que  les  médisants  paraissent 
avoir  raison  contre  Thomma  de  cœur,  sartout  à  Paris^  où 
personne  dans  le  monde  n'observe,  où  tout  est  rapide 
comme  le  flot,  où  tout  passe  comme  un  ministère  1 

Le  cousin  Pons  succomba  donc  sous  un  acte  d'accusih 
tion  d'égoîsme  porté  en  arrière  contre  lui,  car  le  monde 
finit  toujours  par  condamner  ceux  qu'il  accuse.  Sait-on 
combien  une  défaveur  imméritée  accable  les  gens  timides? 
Qui  peindra  jamais  les  malheurs  de  ta  Timidité  1  Cette 
situation  qui  s-'aggravait  de  loor  en  jour  davantage, 
explique  la  tristesse  empreinte  sur  le  visage  de^e  pauvre 
musicien,  qui  vivait  de  capitulations  infâmes.  Mais  les 
lâchetés  que  toute  passion  exige  sont  autant  de  liens  ; 
plus  la  passion  en  demande,  plus  elle  vous  attache;  oUe 
fait  de  tous  les  sacrifices  comme  un  idéal  trésor  négatif 
où  rhonune  voit  d'immenses  richesses.  Après  avoir  reçu 
le  regard  insolemmeitt  protecteur  d'un  bourgeois  riche 
de  bêtise,  Pons  dégustait  comme  une  vengeance  le  verre 
de  vin  de  Porto,  la  caille  au  gratin  qu'il  avait  commencé 
de  savourer,  se  disant  à  lui-mûne  :  —  Ce  n'est  pas  trop 
payél 

Aux  yeux  du  moraUste,  il  sereno(»trait  cependant  en 
cette  vie  des  circonstances  attenantes.  En  effet  Thomme 
n'existe  que  par  unes^idactieik  queleonque.  Un  homme 
sans  pasfiidD,  le  iuste  paarfait,  est  un  monstre,  un  demi- 
an^e  qui  n'a  pas  encore  ses  sales.  Lea  anges  n'ont  que  des 
tètes  dans  la  mytholof^  catholique.  Sur  terre,  le  juste, 
c'est  l'enttayeux  Grandissen,  pour  <pû  la  Vénus  des  carre- 
fours ^le-^éme  se  trouverait  sans  sexe.  Or,  excepté  les 
rares  et  vulgaires  aventurea  de  son  voyage  en  Italie»  où 
le  climat  fut  sans  doute  la  raison  de  ses  succès,  Pons 
n'avait  jamasa  v«  de  femmes  hii  sourire.  Beaucoup 
d'homineft  ont  cette  fatale  destkiée.  Pons  éuit  monstre- 
né;  sonpèteetsainteeravateotoJ^teMi  dansleurineU- 
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lesse^  et  il  portait  les  stigmates  de  cette  naissance  hors 
de  saison  sur  sou  teint  cadavéreux  qui  semblait  avoir  été 
contracié  dans  le  bocal  d'esprit-de-vin  où  la  science  con- 
serve certains  fœtus  extraordinaires.  Cet  artiste,  doué 
d'une  âme  tendre,  rêveuse,  délicate,  forcé  d'accepter  le 
caractère  que  lui  imposait  sa  figure,  désespéra  d'être  ja- 
mais aimé.  Le  célibat  fut  donc  chez  lui  moins  un  goût 
qu'une  nécessité.  La  gourmandise,  le  péché  des  moines 
vertueux,  lui  tendit  les  bras  ;  il  s'y  précipita  comme  il 
s'était  précipité  dans  l'adoration  des  œuvres  d'art  et  dans 
son  culte  pour  la  musique.  La  bonne  chère  et  le  Bric- 
à-6rac  furent  pour  lui  la  monnaie  d'une  femme;  car  la 
musique  était  son  état,  et  trouvez  un  homme  qui  aime 
l'état  dont  il  vit  ?  A  la  longue,  il  en  est  d'une  profession 
comme  du  mariage,  on  n*en  sent  plus  que  les  inconvé- 
nients. 

Brillât-Savarin  a  justifié  par  parti  pris  les  goûts  des 
gastronomes;  mais  peut-être  n'a 4-11  pas  assez  insisté  sur 
le  plaisir  réel  que  l'homme  trouve  à  table.  La  digestion, 
en  employant  les  forces  humaines,  constitue  un  combat 
intérieur  qui,  chez  les  gastrolâtres,  équivaut  aux  plus 
hautes  jouissances  de  l'amour.  On  sent  un  si  vaste  dé- 
ploiement de  la  capacité  vitale,  que  le  cerveau  s'annule 
au  profit  du  second  cerveau,  placé  dans  le  diaphragme, 
et  l'ivresse  arrive  par  l'inertie  même  de  toutes  les  facul- 
tés. Les  boas  gorgés  d'un  taureau  sont  si  bien  ivres  qu'ils 
se  laissent  tuer.  Passé  quarante  ans,  quel  homme  ose  tra- 
vailler après  son  dîner?...  Aussi  tous  les  grands  hommes 
ont-ils  été  sobres.  Les  malades  en  convalescence  d'une 
maladie  grave,  à  qui  l'on  mesure  si  chichement  une  nour- 
riture choisie,  ont  pu  souvent  observer  l'espèce  de  gri- 
serie gastriqub  causée  par  un  seule  aile  do  poulet.  Le 
sage  Pons,  dont  toutes  les  jouissances  étaient  concentrées 
dans  le  jeu  de  son  estomac,  se  trouvait  toujours  dans  la 
rïtuation  de  ces  convalescents  :  il  demandait  à  la  bonne 
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tfaère  tontes  les  sensations  qn'elle  pent  donner^  et  il  les 
âTait  jusqu'alors  obtenues  tous  les  jour».  Personne  n'ose 
dire  adieu  à  une  habitude.  Beaucoup  de  suicides  se  sont 
arrêtés  sur  le  seuil  de  la  Mort  par  le  souvenir  du  calé  oir 
Us  vont  jouer  tous  les  soirs  leur  partie  de  dominos. 

CHAPITRE  m 
Lm  kiïïL  cai804iofsett«i« 

En  1885,  te  taisard  vengea  Pom  de  l'indiiérenoe^  du 
beau  sexe^  il  lui  donna  ce  qu'(m  appelle^  ea  style  fermi- 
lier,  un  bâton  de  vidllesse.  Ce  vidllis'd  cte  naissanee^ 
trouva  dans  Tamitiéun  soutien  pour  sa  vle>  il  contracta 
leseul  mariageque  la  sostétélul  permît  de  faire,  il  épousa 
un  homme,  un  vieillard,  xxh  musicien  comme  lui.  Sans 
la  divine  fable  de  la  Fontaine,  cette  esquisse  aurait  eu 
pour  titre  lesdedx  amis.  Mais  n'eût-ee  pa»été  ccnnme  un 
attentat  littéraire,  une  profanation  devant  laquelle  tout 
véritable  écrivain  reculera?  Le  chef-d'œuvre  de  notre 
fabuliste,  à  la  fl»is  la  confidence  de  son  êmtet  rbistoire 
de  ses  rêves,  doit  avoir  le  privilège  éternel  de  ce  titre. 
Cette  page,  au  fronton  de  laquelle  le  peôte  a  gravé  cea 
trois  mots  :  les  ueux  amis,  est  une  de  ces  propriétés  sa- 
crées, un  temple  où  chaque  génération  entrera  respee-^ 
tueusement  et  que  l'univers  visitera,  tant  que  durera  ta 
typographie. 

L'ami  de  Pons  était  un  professeur  de  piano,  dontta 
vie  et  les  mceiirs  sympathisaient  ^  bien  avee  les  siennes^ 
qu'il  disait  l'avoir  connu  trop  tard  pour  son  benherar; 
car  leur  connaissance,  fauchée  à  une  distribution  de 
prix,  dans  un  pensionnat,  ne  datait  que  de  1834.  Jamais* 
peut-être  deux  âmes  ne  se  trouvèrent  si  pareilles  dans 
l'océan  numain  qui  prit  sa  source  au  paradis  terrestre 
contre  la  volonté  de  Dieu*  Ces  deux  niu^ens  éevinr»t 

a 
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en  peu  de  temps  l'on  pour  Fautre  une  nécessité.  Béci« 
proquement  confidents  Tun  de  l'autre^  ils  furent  en  huit 
Jours  comme  deux  frères.  Enfin  Schmucke  ne  croyait  pas 
plus  qu'il  pût  exister  un  Pons^  que  Pons  ne  se  doutait 
qu'il  existât  un  Schmucke.  Déjà^  ceci  suffirait  à  peindre 
ces  deux  braves  gens,  mais  toutes  les  intelligences  ne 
goûtent  pas  les  brièvetés  de  la  synthèse.  Une  légère  dé- 
monstration est  nécessaire  pour  les  incrédules. 

Ce  pianiste,  comme  tous  les  pianistes,  était  un  Alle- 
mand, Allemand  comme  le  grand  Listz  et  le  grand  Men- 
delsshon.  Allemand  comme  Steibelt,  Allemand  comme 
Mozart  et  Dusseck,  Allemand  comme  Meyer,  Allemand 
comme  Dœlher,  Allemand  comme  Thalberg,  comme 
Dreschok,  comme  Hiller,  comme  Léopold  Mayer,  comme 
Crammer,  comme  Zimmerman  et  Kalkbrenner,  comme 
Herz,  Woôtz,  Karr,  Wolff,  Pixis,  Clara  Wieck,  et  parti- 
culièrement tous  les  Allemands.  Quoique  grand  compo- 
siteur, Schmucke  ne  pouvait  être  que  démonstrateur,  tant 
son  caractère  se  refusait  à  l'audace  nécessaire  à  l'homme 
de  génie  pour  se  manifester  en  musique.  La  naïveté  de 
beaucoup  d'Allemands  n'est  pas  continue,  elle  a  cessé; 
celle  qui  leur  est  restée  à  un  certain  âge,  est  prise,  comme 
on  prend  l'eau  d'un  canal,  à  la  source  de  leur  jeunesse, 
etiiss*en  servent  pour  fertiliser  leur  succès, en  toute 
chose,  science,  art  ou  argent,  en  écartant  d'eux  la  dé- 
fiance. En  France,  quelques  gens  fins  remplacent  cette 
naïveté  d'Allemagne  par  la  bêtise  de  l'épicier  parisien. 
Hais  Schmucke  avait  gardé  toute  sa  naïveté  d'enfant, 
comme  Pons  gardait  sur  lui  les  reliques  de  l'Empire, 
sans  s'en  douter.  Ce  véritable  et  noble  Allemand  était  à  la 
fois  le  spectacle  et  les  spectateurs,  il  se  faisait  de  la  mu- 
sique à  lui-même.  Il  habitait  Paris  comme  un  rossignol 
habite  «a  forêt,  et  il  y  chantait  seul  de  son  espèce,  de- 
puis Yingt  ans,  jusqu'au  moment  où  il  rencontra  dans 
Pons  on  autre  lui-iném^.  (Voir  Une  Fille  d'Ête.) 
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Pons  et  Schmucke  avaient  en  abondance^  Ton  comme 
l'autre^  dans  le  cœar  et  dans  le  caractère^  ees  enfantil- 
lages de  sentimentalité  qui  distinguent  les  Allemands  : 
eomme  la  passion  des  fleurs^  comme  l'adoration  des 
effets  naturels^  qui  les  porte  à  planter  de  grosses  bou- 
teilles dans  leurs  jardins^  pour  voir  en  petit  le  paysage 
qu'ils  ont  en  grand  sous  les  yeux;  comme  cette  prédis- 
position aux  recherches^  qui  fait  faire  à  un  savant  ger- 
manique cent  lieues  dans  ses  guêtres  pour  trouver  une 
vérité  qui  le  regarde  en  riant^  assise  à  la  marge  du  puits 
sous  le  jasmin  de  la  cour;  comme^  enfin,  ce  besoin  de 
prêter  une  signifiance  psychique  aux  riens  de  la  création, 
qui  produit  les  œuvres  inexplicablesde  Jean-Paul  Richter, 
les  griseries  imprimées  d'Hoffmann  et  les  garde-fous  in- 
folio que  l'Allemagne  met  autour  des  questions  les  plus 
simples,  creusées  en  manière  d'abîmes,  au  fond  desquels 
il  ne  se  trouve  qu'un  Allemand.  Catholiques  tous  deux, 
allant  à  la  messe  ensemble,  ils  accomplissaient  leurs 
devoirs  religieux,  commodes  enfants  n'ayant  jamais  rien 
à  dire  à  leurs  confesseurs.  Ils  croyaient  fermement  que  la 
musique>  la  langue  du  ciel,  était  aux  idées  et  aux  sen- 
timents, ce  que  les  idées  et  les  sentiments  sont  à  la  pa- 
role; et  ils  conversaient  à  l'inûni  sur  ce  système,  en  se 
répondant  l'un  à  l'autre  par  des  orgies  de  musique, 
pour  se  démontrer  à  eux-mêmes  leurs  propres  convic- 
tions, à  la  manière  des  amants.  Schumucke  était  auss 
distrait  que  Pons  était  attentif.  Si  Pons  était  collection- 
neur, Schmucke  était  rêveur  ;  celui-ci  étudiait  les  belles 
choses  morales,  comme  l'autre  sauvait  les  belles  choses 
matérielles.  Pons  voyait  et  achetait  une  tasse  de  porce- 
laine pendant  le  temps  que  Schmucke  mettait  à  se  mou- 
cher en  pensant  à  quelque  motif  de  Rossini,  de  Bellini,  de 
Beethoven,  de  Mozart,  et  cherchant  dans  le  monde  des 
sentiments  où  pouvait  se  trouver  l'origine  ou  la  réplique 
de  cette  phrase  musicale.  Schmucke,  dont  les  économies 
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étaient  administrées  par  la  distraction^  Pons,  prodigue 
par  passion^  arrivaient  l'on  et  l'autre  au  même  résultat: 
zéroi  dans  la  bourse  à  la  Saint-Sylvestre  de  ebaque  année. 

Saot  catte  amitié^  Pons  eût  succombé  peut-être  à  ses 
cbagrins;  mais  dès  qu'il  &ùX  un  cœur  où  décharger  le 
sien,  la  vie  devint  supportable  pour  lui.  La  première 
fois  qu'il  exbak  ses  peines  dans  le  ccrar  de  Scbmueke, 
le  bon  Alianand  lui  conseilla  de  vivre  comme  lui^  de 
pain  et  de  fromage^  chez  lui^  plutôt  que  d'aller  mcng^ 
des  dîners  qu'on  lui  faisait  payer  si  cher.  Héla»:  Poies 
n'osa  pas  avouer  à  Sctuocracke  que^  chez  lui»  le  coBur  et 
l'estomac  étaient  ^memis,  que  l'estomi»  s^aocommodait 
dô  ce  qui  faisait  souffrir  le  cœur  et  qu'il  lui  fallait  à 
tout  prix  un  bon  dîner  à  dégiiater^  comme  à  un  homme 

galant  une  maîtresse  à lutine.  Avec  le  temps^ 

Schnucke  finit  par  comprendre  Pons;  car  il  était  trop 
AllMiiand  pour  avoir  la  rapidité  d'observation  dont  jouis- 
s^t  les  Français,  et  il  n'en  aima  que  mieux  le  pauvre 
Pons.  Rien  ne  fortifie  Vamitié  comme  lorsque^  de  deux 
amis^  l'un  se  croit  supérieur  à  l'autre.  Un  ange  n'aurait 
rien  eu  à  en  dire  en  voyant  Schmucke^  quand  il  se  firotta 
les  mains  au  moment  où  il  découvrit  dans  son  ami  l'in- 
tensité qu'avait  prise  la  gourmandise.  En  efiet,  le  lende* 
main  le  bon  Allemand  orna  le  déjeuner  de  friandises^ 
qu'il  alla  chercher  lui-même,  et  il  eut  soin  d'en  avoir  tout 
les  jours  de  nouvelles  peur  son  uni  ;  car  depuis  leur  réu- 
nion ils  d^eunaient  tous  les  jours  ensemble  au^logis. 

Il  ne  faudrait  pas  connaître  Paris  pour  imaginer  que 
les  deux  unis  eussent  échappé  à  la  raillerie  parisi^me, 
qui  n'a  jamais  rien  respecté.  Sehmueke  et  Pons,  en  ma-^ 
riant  leurs  richesses  et  leurs  misères,  avaient  eu  l'idée 
économique  de  loger  ensemble,  et  ils  supportaient  éga- 
lement le  loyer  d'un  appartement  fort  inégalement  par- 
tage, situé  dans  une  tranquille  maisen  de  la  tranquille 
rue  de  2k)i:maindiie,  au  Har»».  Comne  ils  sortaient  sou- 


,y  Google 


iB  comm  POMs  21 

Tant  ensemble,  qu'ils  faisaient  souvent  les  mêmes  bou- 
levards^eôle  à  eôte,  les  fiftneurs  du  quartier  les  ivaient 
sumouunés  lesAtmx  tassê^nmettes.  Ce  sobriquet  dispense 
de  donner  ici  le  portrait  de  Sobmacke,  qui  était  à  Pom 
ce  que  ^la  nourrice  de  Niobé,  la  fameuse  statue  du  Vati- 
can, est  à  la  Vénus  de  la  Tribune. 

lladame  Cibot,  la  portière  de  cette  maison,  était  le  pirot 
sur  ^lequel  roulait  le  ménage  des  deux  easse-noîsetles; 
mais  elle  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  drame  qui  dénoua 
cette  double  existence,  qu'^  convient  de  réserver  son 
portrail  su  moment  de  son  entrée  dans  cette  scène. 

Ce  qui  reste  à  dire  sur  ie  moral  de  ces  deux  êtres  en 
est'ppécitément  le  plus  difficile  à  faire  comprendre  aux 
quaire-^ingt-dix'neuf  centièmes  des  lecteurs  dansla  qua- 
itmte^eptième  année  du  dix-neuvième  siècles,  probable- 
ment à  cause  du  prodigieux  développementÔnanGier  pro- 
tduîtper  rétablissement  des  chemins  de  fér.  C'est  peu  de 
diece  ^  c'est  beaucoup.  En  effet,  il  s'agit  de  donner  une 
îdéede  la^iélicatesse  excessive  de  ces  deux  cosurs.  Em« 
pruDtoDSiime  image  au  rails-ivays,  ne  fi^t-ce  que  parl^ 
i$on  de  iren^oursement  des*^  emprunts  qu'ils  nous  font. 
iAi^mnrd'hui  les  ccmvois  en  brûlant  leurs  rails  y  broient 
d'impereept&les  grains  de  saMe.  hitroduîsez  ce  grain  de 
flfldile  inmible  pour  les  voyageurs  dans  leurs  reins,  ils 
leasentiront  les-doulours  de  la  plus  affreuse  maladie,  ht 
gravelle  ;  on  en  meurt.  Eb  bien  t  ce  qui,  pour  notre  so- 
ciété laneée  (ians  sa  voix  métallique  avec  une  vitesse  de 
IcKomotii^e,  tel  le  grain  de  sable  invisible  dont  elle  ne 
prend  nul  souci,  ce  grain  incessamment  ieté  dans  les 
fibsesdectts  deux  êtres,  et  à  tout  propob,  leur  cafusait 
comme  une  gravdle  au  cosur.  D'une  ^cessive  tendresse 
aux  douleurs  d'auttui,  trteicun  d'eux  pleurait  desonim- 
puissanœ;  et,  pour  leurs  propres  sensations,  ils  étaient 
d'une  finesse  de  seœitive  qui  arrivait  à  la  maladie.  La 
?iemes8e,  les  qiectades  continuels  du  drame  <pafisi«i, 
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rien  n'avait  endurci  ces  deux  âmes  fraîcbes,  enfantines 
et  pures.  Plus  ces  deux  êtres  allaient^  plus  vi>es  étaient 
leurs  souffrances  intimes.  Hélas  t  il  en  est  ainsi  chez  les 
natures  chastes^  chez  les  penseurs  tranquilles  et  chez  les 
vrais  poètes  qui  ne  sont  tombés  dans  aucun  excès. 

Depuis  la  réunion  de  ces  deux  vieillards,  leurs  occu- 
pations, à  peu  près  semblables,  avaient  prii  cette  allure 
fraternelle  qui  distingue  à  Paris  les  chevaux  de  fiacre. 

Levés  vers  les  sept  heures  du  matin  en  été  comme  en 
hiver,  après  leur  déjeuner  ils  allaient  donner  leurs  leçons 
dans  les  pensionnats  où  ils  se  suppléaient  au  besoin.  Vers 
midi,  Pons  se  rendait  à  son  théâtre  quand  une  répétition 
l'y  appelait,  et  il  donnait  à  la  flânerie  tous  ses  instants 
de  liberté.  Puis  les  deux  amis  se  retrouvaient  le  soir  au 
théâtre  où  Pons  avait  placé  Schmucke.  Voici  comment. 

Au  moment  où  Pons  rencontra  Schmucke,  il  venait 
d'obtenir,  sans  l'avoir  demandé,  le  bâton  de  maréchal  des 
compositeurs  inconnus,  un  bâton  de  chef  d'orchestre  ! 
Grâce  au  comte  Popinot,  alors  ministre,  cette  place  fut 
stipulée  pour  le  pauvre  musicien,  au  moment  où  ce  hé- 
ros bourgeois  de  la  révolution  de  Juillet  fit  donner  un 
privilège  de  théâtre  à  l'un  de  ces  amis  dont  rougit  un 
parvenu,  quand,  roulant  vu  voiture,  il  aperçoit  dans 
Paris  un  ancien  camarade  de  jeunesse,  triste-à-patte,  sans 
sous-pieds,  vêtu  d'une  redingote  à  teintes  invraisembla- 
bles, et  le  nez  à  des  affaires  trop  élevées  pour  des  capi- 
taux fuyards.  Ancien  commis- voyageur,  cet  ami,  nommé 
Gaudissard,  avait  été  jadis  fort  utileau  succèsde  la  grande 
maison  Popinot.  Popinot,  devenu  comte,  devenu  pair  de 
France  après  avoir  été  deux  fois  ministre,  ne  renia  pomt 
l'illustre  Gaudissard  t  Bien  plus,  il  voulut  mettre  le 
voyageur  en  position  de  renouveler  sa  garde*robe  et  de 
remplir  sa  bourse;  car  la  politique,  les  vanités  delà  cour 
citoyenne  n'avaient  point  gâté  le  cœur  de  cet  ancien  dro- 
guiste. Gaudissard,  toujours  fou  des  femmes»  demanda 
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le  privil(^ge  d'an  théâtre  alors  en  faillite^  et  le  ministre 
en  le  lui  donnant,  eut  soin  de  lui  envoyer  quelques  vieux 
amateurs  du  beau  sexe,  assez  riches  pour  créer  une  puis- 
sante eommandite  amoureuse  de  ce  que  cachent  les  mail- 
lots. Pons,  parasite  de  Thôtel  Popinot^  fut  un  appoint  du 
privilège.  La  compagnie  Gaudissard,  qui  fit  d'ailleurs  fo^ 
tune,  eut  en  i834  l'intention  de  réaliser  au  Boulevard 
cette  grande  idée  :  un  opéra  pour  le  peuple.  La  musique 
des  ballets  et  des  pièces  féeries  exigeait  un  ckef  d'orches- 
tre passable  et  quelque  peu  compositeur.  L'administra- 
tion à  laquelle  succédait  la  compagnie  Gaudissard  était 
depuis  trop  longtemps  en  faillite  pour  posséder  un  co- 
piste. Pons  introduisit  donc  Schmucke  au  théâtre  en  q^a- 
lité  d'entrepreneur  de  copies,  métier  obscur  qui  veut  de 
sérieuses  connaissances  musicales.  Schmucke,  parle  con- 
seil de  Pons,  s'entendit  avec  le  chef  de  ce  service  à  l'Opéra* 
Comique,  et  n'en  eut  point  les  soins  mécaniques.  L'asso- 
ciation de  Schmucke  et  de  Pons  produisit  un  résultat 
merveilleux.  Schmuke,  très-fort,  comme  tous  les  Alle- 
mands sur  l'harmonie,  soigna  l'instrumentation  dans  les 
partitions  dont  le  chant  fut  fait  par  Pons.  Quand  les  con- 
naisseurs admirèrent  quelques  fraîches  compositions  qui 
servirent  d'accompagnement  à  deux  ou  trois  grandes 
pièces  à  succès,  ils  les  expliquèrent  par  le  mot  progrès, 
sans  en  chercher  les  auteurs.  Pons  et  Schmucke  s'éclip- 
sèrent dans  la  gloire  comme  certaines  personnes  se  noient 
dans  leur  baignoire.  A  Paris,  surtout  depuis  1830,  per- 
sonne n'arrive  sans  pousser,  quxhxiscumque  viis,  et  très- 
fort,  une  masse  effrayante  de  concurrents;  il  faut  alors 
beaucoup  trop  de  force  dans  les  reins,  et  les  deux  amis 
avaient  cette  gravalle  au  cœur,  qui  gône  tous  les  mou- 
vements ambitieux. 

Ordinairement  Pons  se  rendait  à  l'orchestre  de  son 
théâtre  vers  huit  heures,  heure  à  laquelle  se  donnent  les 
pièces  en  faveur^  et  dont  les  ouvertures  et  les  accompa- 
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gùBments  exigaient  la  tyrannie  du  biUm.  Cette  tolé- 
rance existe  dans  la  plupart  des  petits  théâtres;  mais 
Pons  était  à  cet  égard  d*aatant  plus  à  Taise  4u'iL  met- 
tait  dand  ses  rapports  avec  Tadministrâtion  un  grand 
désintéressement.  Schmucke  suppléait  d'ailleuns  Poas 
au  besoin.  Avec  le  temps^  la  position  de  Schmucke  à 
Torcbestrd  s*était  consolidée.  L'illustre  Gaudissard  avait 
reconnu^  sans  en  rien  dire^  et  la  valeur  et  l'utilité  du 
collaborateur  de  Pons.  On  avait  été  obligé  d'introduire 
à  l'orchestre  un  piano  pour  les  grands  théâtres.  Le 
.piano,  touché  gratis  par  Schmucke^  fut  établi  auprès  du 
pupitre  du  chef  d'orchestre,  ou  se  plajçait  le  surnumé- 
raire volontaire.  Quand  on  connut  ce  bon  Allemand, 
sans  aml)ition  ni  prétention,  il  fut  accepté  par  tous  les 
musiciens.  L'administration,  pour  un  modique  traite- 
ment, chargea  Schmucke  des  instruments  gui  ne  sont 
pas  représentés  dans  l'orchestre  des  théâtres  du  bouie« 
vard,  et  qui  sont  souvent  nécessaires,  comme  le  jûano, 
la  viole  d'amour,  le  cor  anglais,  le  violoncelle,  laiiarpe, 
les  castagnettes  de  la  cachucha,  les  soimettes  et  les  in- 
ventions de  Sax,  etc.  Les  Allemand^,  s'ils  ne  savi^t 
pas  jouer  des  grands  instruments  de  la  Liberty,  savent 
jouer  naturellement  de  tous  les  instruments  de  la  mu- 
sique. 

Les  deux  vieux  artistes,  excessivement  aimés  aa 
théâtre,  y  vivaient  en  philosophes.  Ils  s'étaient. misasT 
les  yeux  une  taie  pour  ne  jamais  vi)ir. las. maux  inhi- 
rents  à  une  troupe  quand  il  s'y  trouve  un  eoi^  déballât 
mêlé  à  ien  acteurs  et  â  des  actrices,  l'une  des  plus  affreu- 
ses combinaisons  que  les  nécessités  de  la  recette  aient 
créées  pour  le  tourment  des  directeurs,  des  auteurs  et 
des  musiciens.  Un  grand  respect  dei>  autres  et  de  hù- 
même  avait  valu  l'estime  générale  au  bon  et  modeste 
Pons.  D'ailleurs,  dans  toute  sphère,  une  4âa  lin^pidi^ 
une  honnêteté  sans  tache  commandent  4U>e  Jorte  d'ad- 
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micatiott  aux  coeaics  les  plus  mauvais.  A  Paii^  une  belle 
vertu  a  le  succès  d'un  gros  dlamaul^. d'usé  curiosité 
.rare.  Pas  un  acteur^  pas  un  auteur^pas  bbo  danseuse^ 
4pielqua  effromée  qu'elle  pût  être^  ne  se  serait  permis 
la  moindre  mystification  ou  quelque  mauvaise  plaisan- 
^rîe  cimlre  Pons  ou  contre  son  ami.  i^ons  se  montrait 
^elquefois  au  foyer,  mais  Sclunucke  Beconnaksaitque 
ie  chemin  souterrain. qui  menait  de  l'eiUérieur  du  théâ- 
Jtee  à  rorcb£Stre.  Dans  les  entr'a^tes^  quand  il  as^stait 
à  une  représentation^  le  bon  vieux  Allemand  se  hasar- 
dait à  regarder  la  salle  et  questionnait  parfois  la  pre- 
mii^e  fllftte,  xta  jeune  homme  né  à  Strasbourg  d'une 
Camille  allemande  de  Kehl^  sur  les  personnages  excen- 
triques dcmt  sont  presque  toujours  garnies  les  avant- 
scènes.  Peu  à  peu  l'imagination  enfantine  de  Schmucke^ 
dont  réducatien  sociale  fut  entreprise  par  cette  âûte, 
admit  l'existence  fabuleuse  de  la  Lorette^  la  possibilité 
des  mariages  au  Treizième  arrondissemenl»  les  prodi^- 
lités  d'un  premier  sujet  et  le  commerce  interlope  des 
ouvreuses.  Les  innocences  du  vice  parurent  à  ce  digne 
homme  le  dernier  mot  deé  dépravations  babyloniennes^ 
et  il  souriait  .comme  à  des  arabesques  chinoises.  Les 
gens  habiles» doivent  comprendre  que  Pons  et  Schnmcke 
étaient  e^iploités,  pour  se  servir  d'un  mot  à  la  mode; 
mais  cd  qu'ils  perdirent  en  argent,  ilsie^g^gnèreni  en 
sonsidération,  en  bons  procédés. 

Après  ie  ^uncès  d'un  ballet  qui  commença  la  rapide 
iDrtune  de  la  compagnie  Gaudissard,  les  directeurs  en- 
voyèrent à  Pons  un  groupe  en  argent  attribué  à  Ben- 
v^noto  Ôelllni,  dont  le  prix  -eiîrayant  avait  été  l'oljet 
d'une  conversation  au  foyer«  Il  s'agissait  de  douxe^enls 
Irancsl  Le  pauvre  honnête  homme  voulut  rendre  mô 
cadeau!  Gaudissard  eut  mille  peines  à  le  lui  Caire  ao- 
eepter.  -—  t  Ahl  si  nous  pouvions,  dit-il  à  son  associé, 
trouver  des  acteurs  de  cet  écbaatillon?làl  >  Cette  doubls 
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Yie,  si  calme  en  apparence,  était  troublée  uniquement 
par  le  vice  auquel  sacriflait  Pons^  ce  besoin  féroce  de 
diner  er  Yille.  Aussi^  toutes  les  fois  que  Schmucke  se 
trouvait  au  logis  quand  Pons  s'habillait^  le  bon  Alle- 
mand déplorait-il  cette  funeste  habitude.  —  «  Encore  H 
ça  Vencraissait!  »  s'écriait-il  souvent.  Et  Schmuke  rêvait 
au  mo^en  de  guérir  son  ami  de  ce  vice  dégradant^  car 
les  amis  véritables  jouissent^  dans  l'ordre  moral,  de  la 
perfection  dont  est  doué  l'odorat  des  chiens;  ils  flairent 
les  chagrins  de  leurs  amis,  ils  en  devinent  les  causes, 
ils  s'en  préoccupent. 

Pons,  qui  portait  toujours  au  petit  doigt  de  la  main 
droite  une  bague  à  diamant  tolérée  sous  l'Empire,  et 
devenue  ridicule  aujourd'hui,  Pons,  beaucoup  trop  trou- 
badour et  trop  Français,  n'offrait  pas  dans  sa  physiono- 
mie la  sérénité  divine  qui  tempérait  l'effroyable  laideur 
de  Schmucke.  L'Allemand  avait  reconnu  dans  l'expres- 
sion mélancolique  de  la  figure  de  son  ami  les  difficultés 
croissantes  qui  rendaient  ce  métier  de  parasite  de  plus 
en  plus  pénibles.  En  effet,  en  octobre  1844,  le  nombre 
des  maisons  où  dînait  Pons  était  naturellement  très-res- 
treint.  Le  pauvre  chef  d'orchestre,  réduit  à  parcourir  le 
cercle  de  la  famille,  avait,  comme  on  va  le  voir,  beau- 
coup trop  étendu  la  signification  du  mot  famille. 

L'ancien  lauréat  était  le  cousin  germain  de  la  première 
femme  de  M.  Camusot,  le  riche  marchand  de  soieries  de 
la  rue  des  Bourdonnais,  une  demoiselle  Pons,  unique 
héritière  d'un  des  fameux  Pons  frères,  les  brodeurs  de  la 
cour,  maison  ob  h  père  et  la  mère  du  musicien  étaient 
commanditaires,  après  Tavoir  fondée  avant  la  révolution 
de  1789,  et  qui  fut  achetée  par  M.  Rivet,  en  1815,  du  père 
de  la  première  madame  Camusot.  Ce  Camusot, -retiré  des 
affaires  depuis  dix  ans,  se  trouvait  en  1844,  men^iire  du 
conseil  général  des  manufactures,  député,  etc.  Pris  en 
amitié  par  la  tribu  des  Camusot,  le  bonhomme  Pons  se. 
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considéra  comme  étant  cousin  des  enfants  que  le  mar- 
chand de  soieries  eut  de  son  second  lit^  quoiqu'ils  ne  fus- 
sent rien^  pas  même  alliés. 

La  Jeuxième  madame  Gamusot  étant  une  demoiselle 
Gardot^  Pons  &  mtroduisit  à  titre  de  parent  des  Gamusot 
dans  la  iiombreuse  famille  des  Gardot^  deuxième  tribu 
bourgeoise^  qui  par  ses  alliances  formait  toute  une  so- 
ciété non  moins  puissante  que  celle  de  Gamusot.  Gardot 
le  notaire^  frère  de  la  seconde  madame  Gamusot>  avait 
épousé  une  demoiselle  Ghiffreville.  La  célèbre  famille 
des  Ghiffreville^  la  reine  des  produits  chimiques^  était 
liée  avec  la  grosse  droguerie^  dont  le  coq  fut  pendant 
longtemps  M.  Anselme  Popinot  que  la  révolution  de 
Juillet  avait  lancé,  comme  on  sait,  au  cœur  de  la  politi- 
que la  plus  dynastique.  Et  Pons  de  venir  à  la  queue  des 
Gamusot  et  des  Gardot  chez  les  Ghiffreville;  et,  de  là  chez 
les  Popinot^  toujours  en  qualité  de  cousin  des  cousins. 

Ge  simple  aperçu  des  dernières  relations  du  vieux 
musicien  fait  comprendre  comment  il  pouvait  être  en- 
core reçu  familièrement  en  1844  :  i^  chez  M.  le  comte 
Popinot,  pair  de  France,  ancien  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce;  2o  chez  M.  Gardot,  ancien  notaire, 
maire  et  député  d'un  arrondissement  de  Paris  ;  3®  chez 
le  vieux  Bl.  Gamusot,  député,  membre  du  conseil  muni- 
cipal de  Paris  et  du  conseil  général  des  manufactures, 
en  route  vers  la  pairie  ;  4«  chez  M.  Gamusot  de  Marville, 
fils  du  premier  lit,  et  partant  le  vrai,  le  seul  cousin  réel 
dé  Pons,  quoique  petit-cousin. 

Ge  Gamusot.  qui,  pour  se  distinguer  de  son  père  et  de 
son  frère  du  second  lit,  avait  ajouté  à  son  nom  celui  de 
la  terre  de  Marville,  était,  en  1844,  président  de  chambre 
à  la  cour  royale  de  Paris. 

L'ancien  notaire  Gardot,  ayant  marié  sa  fille  à  son 
successeur,  nommé  Berthier,  Pons,  faisant  partie  de  sa 
charge,  sut  garder  ce  dîner,  par-devant  notaire,  disait-il. 
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IFoUà  le  firmanient  bourgeois  que  Pons  appelait  sa 
famille^  et  où  il  ayait  si  pénibl^nenl  conaerré  droit  de 
fourchette. 

Deeea  dix  .maisons^  edk  où  l'artiste  'devait  être  le 
mieux  accueilli^  la  naiaou  du  président  Camusot,  était 
Tobiet  de  ses  plus  in^auds  soins.  Mais,  hélas  1  la  prési- 
dente, ûlle  du  feu  sieur  Thirion^  huissier  du  caliiaet  des 
rois  Xouis  IVilI  et  Charles  X^  n'avait  jamais  bien  traité 
le  peti4-cousin  de  son  mari.  Aiftcfaer  d'adowcir  «etteter- 
lible  parente^  Pons  avait  perdu  son  temps^  car  «près 
avoir  donné  gratuitement  des  leçons  à  mademoiselle  Ga- 
mua^^il  lui  avait  été  impossible  de  faire  une  musicienne 
de  cette  fille  un  peu  reusse.^r^  Pons^  la  main  sur  Tobjet 
précieux^  se  dirigeait  en  œ  nMxmeot  chez  son  connu  te 
président^  où  il  croyait  en  entrant,  être  aux  Tuileries, 
tant  les  soiennelles^draperiesyert^,  les  tentureBeouleor 
«annélite  et  les  tapis  en  mofuette,  les  mei^les  graves 
de  cet  i^tpeffCement  où  respirait  la  plus  sévère  magktra- 
ture,  agiaiaient  surdon  morsd.  Chose  étrange!  il  se  sen- 
tait à  Taise  àrhôtel  Popinot,  raaBasse^u^Rempart^^ans 
doute  à  cause  des  objets  d'art  qui  s'y  trouvaient;  car 
l'ancien  ministre  avait,  depuis  son  avènement  en  pc^i- 
tique,  contracté  la  manie  de  collectionner  les  *bêltes 
cboses,  sans  doute  pour  faire  oppes^îmi  à  la  politiqae 
qui-coUeûtionne,BeeEèlenient  les  actions  tes  ^ue laides. 

CÏTAPirBûElV 
Ujtte  dei  miUê  JonifflaDcei  âm  coltoctioBBeB» 

Le  président  de  Marville  demeurait  rue  de  Hanovre, 
dans  utiC  maison  achetée  depuis  dix  ans  .par  la  prési- 
dente, apr(»  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  le&si^ui 
et  dame  Thirion,  qui  lui  laissèrent  environ  cent  cin- 
{uante  mille  iirancs  d'économies.  Cette  maison,  d'un 
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aspeel  assez  sombre^sur  la  rue  où  la  façade  esta  Texpo*» 
sition  du  nord^  jouit  de  rexpositien  du  midi  snr  la  cour^ 
ensuite  de  laquelle  se  trouve  un  asse»  beau  jardin.  Le 
magiâiraloccnpe  tcmtle  premier  éta^e  iiui  sous  Louis  XY^ 
avsùt  k>gé  l'un  des  plus  puissants  financiers  de  ce  temps. 
Le  second  étant  loué  à  une  riebe  et  vieille  dame^  cette 
demeura  présente  un  ai|)ect  tranquille  et  bonorable 
qui  sied  à  la  magistrature.  Les  restes  de  la  magnifique 
terre  de  Marville>  i  Taequisition  desquels  le  magistrat 
avait  employé  ses  économies  de  vingt  ans  ainsi  que  Thé- 
ritage  de  se  mère^  se  composent  du  château^  splendide 
momimenl  comme  il  s'en  rencontre  encore  en  Nor- 
mandie, el  d^une  bonne  ferme  de  douze  mille  firancs. 
Un  parc  de  cmit  bectares  entoure  le  chftteau.  Ce  luxe, 
aujourd'hui  princier,  coûte  un  millier  d'éeus  au  prési- 
d6nt>  en  sorte  que  la  terre  ne  rapporte  guère  que  neuf 
mille  francs  en  sac,  comme  on  dit.  Ces  neuf  mille  franca 
et  ioû  traitement  doenaient  alors  au  président  une  for- 
tune d'ennriron  vingt  mille  firancs  de  rente,  en  apparence 
suffisante,  surtout  en  attendant  la  moitié  qui  devait  lui 
revenir  dans  la  sueoessfo&deson  père,  où  il  représentait 
à  lui  seul  le  premier  lit;  mais  la  vie  de  Paris  et  les  con- 
venances de  l^ur  position  avaient  obligé  M.  et  madame 
de  BlarviUe  à  dépenser  1»  presque  totalité  de  leurs  rêve-* 
nus.  Jusqu'en  1834,  il»s^'étaient  trouvés  gênés. 

Cet  inventaire  ezpM<jpue  pourquoi  mademoiselle  de 
Harville,  j^une  fille  âg^  de  vingt-trois  ans,  n'était  pas 
encore  mariée,  malgré  cent  mille  franes  de  dot,  et  mai- 
gré  l'appât  de  ses  espérances,  babilement  et  souvent, 
mai&vainfflnent,  présenté.  Depuis  cinq  ans,  le  cousin 
Pons  écoutait  les  doléances  de  la  présidente,  qui  voyait 
toua  les  subslitist» mariés,  lesnouveaux  juges  au  tribunal 
àéjk  pè^iM»,  après  avoir  inutilement  fait  briller  les  espé- 
ranees  de  maderaoisdîe  de  Marville  aux  yeux  peu  char^ 
mes  du  jenne  vicomte  Popînot^  fils  aîné  du  coq  de  la 
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droguerie^  an  profit  de  qm,  selon  les  envieux  du  quar- 
tier des  Lombards^  la  révolution  de  juillet  avait  été  faite, 
au  moins  autant  qu*à  celui  de  la  branche  cadette. 

Arrivé  rue  Cboiseul  et  sur  le  point  de  tourner  la  rue 
de  Hanovre,  Pons  éprouva  cette  inexplicable  émotion  qui 
tourmente  les  consciences  pures^  qui  leur  inOige  les 
supplices  ressentis  par  les  plus  grands  scélérats  à  l'aspect 
d'un  gendarme^  et  causé  uniquement  par  la  question 
de  savoir  comment  le  recevrait  la  présidente.  Ce  grain 
de  sable,  qui  lui  déchirait  les  fibres  du  cœur,  ne  s'était 
jamais  arrondi;  les  angles  en  devenaient  de  plus  en  plus 
aigus  et  les  gens  de  cette  maison  en  ravivaient  inces- 
samment les  arêtes.  En  effet,  le  peu  de  cas  que  les  Ga- 
musot  faisaient  de  leur  cousin  Pons,  sa  démonétisation 
au  sein  de  la  famille,  agissait  sur  les  domestiques,  qui, 
sans  manquer  d'égards  envers  M,  le  considéraient 
comme  une  variété  du  Pauvre. 

L'ennemi  capital  de  Pons  était  une  certaine  Madelehie 
Vivet,  vieille  fille  sèche  et  mince,  la  femme  de  chambre 
de  madame  G.  de  Marville  et  de  sa  fille.  Gette  Madeleine, 
malgré  la  couperose  de  son  teint,  et  peut-être  à  cause 
de  cette  couperose  et  de  sa  longueur  vipérine,  s'était  mis 
en  tête  de  devenir  madame  Pons.  Madeleine  étala  vaine- 
ment vingt  mille  francs  d  économies  aux  yeux  du  vieux 
célibataire,  Pons  avait  refusé  ce  bonheur  par  trop  coupe* 
rosé.  Aussi  cette  Didon  d'antichambre^  qui  voulait  deve- 
nir la  cousine  des  maîtres,  jouait-elle  les  plus  mé- 
chants tours  au  pauvre  musicien.  Madeleine  s'écriait 
très-bien:  c— Aht  voilà  le  pique-assiette  1  »  en  enten- 
dant le  bonhomme  dans  l'escalier  et  en  tâchant  d'être 
entendue  par  lui.  Si  elle  servait  à  table,  en  l'absence  du 
valet  de  chambre,  elle  versait  peu  de  rin  et  beaucoup 
d'eau  dans  le  verre  de  sa  victime,  en  loi  donnant  la 
tfiche  difficile  de  conduire  à  sa  bouche,  sans  en  rien 
verser,  un  verre  près  de  déborder.  Elle  oubliait  de  servir 
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le  bonhomme,  et  se  le  faisait  dire  par  la  présidente  (de 
quel  ton  ?...  le  cousin  en  rougissait),  ou  elle  lui  renver- 
sait de  la  sauce  sur  ses  habits.  C'était  enfin  la  guerre  de 
rinférieur  qui  se  sait  impuni  contre  un  supérieur  mai* 
heureux.  Â  la  fois  femme  de  charge  et  femme  de 
chambre,  Madeleine  avait  suivi  monsieur  et  madame  Ca- 
musot  depuis  le^r  mariage.  Elle  avait  vu  ses  maîtres 
dans  la  pénurie  de  leurs  commencements,  en  province, 
quand  monsieur  était  juge  au  tribunal  d'Alençon  ;  elle 
les  avait  aidés  à  vivre  lorsque,  président  au  tribunal  de 
Hantes,  monsieur  Camusot  vint  à  Paris  en  1828,  où  il 
fut  nommé  juge  d'instruction.  Elle  appartenait  donc  trop 
à  la  famille  pour  ne  pas  avoir  des  raisons  de  s'en  venger. 
Ce  désir  de  jouer  à  l'orgueilleuse  et  ambitieuse  prési- 
dente le  tour  d'être  la  cousine  de  monsieur  devait  cacher 
une  de  ces  haines  sourdes  engendrée  par  un  de  ces  gra- 
viers qui  font  les  avalanches. 

—  Madame,  voilà  votre  monsieur  Pons,  et  en  spencer 
encore  t  vint  dire  Madeleine  à  la  présidente.  Il  devrait 
bien  me  dire  par  quel  procédé  il  le  conserve  depuis 
Tingt-cinq  ans  t 

En  entendant  un  pas  d'homme  dans  le  petit  salon  qui 
se  trouvait  entre  son  grand  salon  et  sa  chambre  à  cou- 
cher, madame  Camusot  regarda  sa  fille  et  haussa  les 


•^  Vous  me  prévenez  toujours  avec  tant  d'hiteliigence, 
Madeleine,  que  je  n'ai  plus  le  temps  de  prendre  un  partie 
dit  la  présidente. 

-—  Madame,  Jean  est  sorti,  j'étais  seule,  monsieur  Pons 
a  sonné,  je  lui  ai  ouvert  la  porte,  et  comme  il  est  pres- 
que de  la  maison.  Je  ne  pouvais  pas  l'empêcher  de  me 
suivre;  il  est  là  qui  se  débarrasse  de  son  spencer. 

—  Ma  pauvre  Minette,  dit  la  présidente  à  sa  fille, nous 
sommes  prises  ;  nous  devons  maintenant  dîner  ici. 

--  Yoyoïis,  reprit-ell^  en  voyant  à  sa  chère  Minette 
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use  fifure  pileuse^  faut4I  nous  débarrasser  de  hil  pour 
toujours  ? 

—  Oh  !  pwavre  homme  t  répondit  mademoiselle  Camih 
80t^  le  priver  d'un  de  ses  dîners  t 

Le  petit  salon  retentit  de  la  fausse  tousserfe  d'un 
homme  qui  voulait  dire  ainsi  :  Je  vous  entends. 

—-  Eh  bien^  qu'il  entre  !  dit  madame  Camusot  i  Ma- 
deleine en  faisant  un  geste*  d'épaules. 

—  Vous  êtes  venu  de  si  bonne  heure^  mon  cousin^  dit 
Cécile  Camusot  en  prenant  un  petit  air  câlin^  que  vouf 
nous  aves  surprise»  au  moment  ou  ma  mère  allait  s'ha- 
biller. 

Le  Gou^  Pon9>  à  qui  le  mouvement  â*épaules  de  la 
présidente  n'avant  pas  édiappé^  fut  si  cruellement  atteint, 
qu'il  ne  trouva  pas  un  compliment  à  dire^  et  il  se  con- 
tenta de  ce  mot  profond  :  —  Vous  êtes  to^^^rs  diar* 
mante,  ma  petite  cousine!  Puis,  se  tournant  vers  l&mère 
et  la  saluant  :  — Chère  cousine,  reprit-ll,  vous  nesauriex 
vfea  vouloir  de  venir  un  peu  plus  tèt  que  de  coutume; 
je  vous  apporte  ce  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir  de  me 
demander... 

Et  le  pMivre  Pons,  qui  sdait  en  deur  le  président,  la 
présidente  el  Cécile  chaque  fois  qu'il  les  appelait  cousin 
ou  cousine,  tira  de  la  poehe  de  c^té  de  son  habit  une 
ravissante  petite  boîte  oblongue  en  bois  de  Sainte-Lude, 
divinement  sculptée. 

—  Âh  1  je  l'aflrai»  oublié  I  dit  sMiement  h  présidente. 
Cette  exclamation  n'était-elle  pas  atroee  T  n'dtait-eile 

pas  tout  mérite  au  soin  du  purml  dimt  ï»  seul  tort  était 
d'être  un  parent  pauvre  ? 

—  Mais,  reprit-^flle,  voa&  êtes  bien  bon,  mon  cousIb. 
Tous  dois-je  beaucoup  d^arfmt  peur  cette  petite  bétfsef 

Cette  demande  causa  oonme  un  tressaillement  inté- 
rieur au  cousin  ;  il  avait  ke  prétention'  de  solder  tousses 
&m«ars  par  l^rasde  ie  otbijoa. 
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—  J'ai  cru  que  vous  me  permettiez  tfe  vous  ToflHr 
dit-il  d'une  voix  émue.  * 

— Comment  !  comment  î  reprit  la  présidente  ;  mais, 
entre  noos,  pas  de  cérémonies,  nous  nous  connaissons 
assez  pour  laver  notre  linge  ensemble.  Je  sais  que  vous 
n'êtes  pas  assez  riche  pour  faire  la  guerre  à  vos  dépens. 
N'est-ce  pas  déjà  beaucoup  que  vous  ayez  pris  la  peine 
de  perdre  votre  temps  à  courir  chez  les  marchands  ?... 

—  Vous  ne  voudriez  pas  de  cet  éventail,  ma  chère 
cousine,  si  vous  deviez  en  donner  la  valeur,  répliqua  le 
pauvre  homme,  offensé,  car  c'est  un  chef-d'œuvre  de 
Watteau,  qui  Ta  peint  des  deux  côtés  ;  mais  soyez  tran- 
quille, ma  cousine,  je  n'ai  pas  payé  la  centième  partie  du 
prix  d'art. 

Dire  à  un  riche  :  c  Vous  êtes  pauvre  !  »  c'est  dire  à  l'ar- 
chevêque de  Grenade  que  ses  homélies  ne  valent  rien. 
Madame  la  présidente  était  beaucoup  trop  orgueilleuse 
de  la  position  de  son  mari,  de  la  possession  de  la  terre 
de  Marville  et  de  ses  invitations  aux  bals  de  la  cour  pour 
ne  pas  être  atteinte  au  vif  par  une  semblable  observa- 
tion, surtout  partant  d'un  misérable  musicien  vis-à-vis 
de  qui  elle  se  posait  en  bienfaitrice. 

—  Ils  sont  donc  bien  bêtes  les  gens  à  qui  vous  achetez 
ces  choses-là  ?...  dit  vivement  la  présidente. 

—  On  ne  connaît  pas  à  Paris  de  marchands  bêtes,  ré- 
pliqua Pons  presque  sèchement. 

—  C'est  alors  vous  qui  avez  beaucoup  d'esprit,  dit 
Cécile  pour  calmer  le  débat. 

—  Ma  petite  cousine,  j'ai  l'esprit  de  connaître  Lancret, 
Pater,  Watteau,  Greuze;  mais  j'avais  surtout  le  désir  de 
plaire  à  votre  chère  maman. 

Ignorante  et  vaniteuse,  madame  de  Marville  ne  voulait 
pas  avoir  l'air  de  recevoir  la  moindre  chose  de  son 
pique-assiette,  et  son  ignorance  la  servait  admirable- 
ment, elle  ne  connaissait  pas  le  nom  de  Watteau.  Si 

s 
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des  collectionneurs^  qn\,  certes^  estma  dfl»pltt&yifs^  car 
il  livtUi»  «Me  l'anmir^propre  «a«Étnr,  c'est  ra«dace 
que  Bon»  veoaii4'MWir  eo.  tsBaotiftte  à  m  cové^m  pw 
la  pfemière  loii  liifii  féoft  jnst  SftiipéftK  da  s»  Imw 
dk«6%PoB9  repriittMCOBlBBMttepeflifif  i»«  déteiUant 
à  GAi^le  la»  DeMlés  te  laltee  aanlptaro  dèa  bcaBdM»  ée 
ee  marveiiteUL  éwanlail.  Maii^  p<»ir  élm  dawtevs  laae- 
eietda la  tr^MaUon cordiale  à  lafueUe  le  iMMàenuie 
était  en  proie,  il  est  néeessaife  de  densor  «ne  légtea 
eaquiese  delà  présidenle. 

A  f  Baranie^fii]:  ans,  madame  de  Manrille,  avtreimpe- 
Uto,  UQAde^fraaseel&^kba^UMijowsfAyte^éttttâe^ 
nue  sèche.  Son  front  busqué^  sa  bouche  rentrée,  qna  la 
J^nesse  décorait  jadis  de  teiates  tees,  <^ttge»emt  alors 
son  air,  natureAltiinaiit  4édaifne«s,eA  un  air  re^éfeâ 
L'habiiUiâe  d'une  deHûnation  abiohaai  ait  logîa  aval 
rendu  sa  phy8kinmiiiediu*eiet  désagréable.  Aine  le  teaqis, 
le  blond  de  la  cheTebire  avait  tonné  au  oUHain  aigre. 
Les  ye«x,  enocure  vifa  et  oaustiqHes,  enymaiem  une 
QKNTgue  jttdidake  durgée  d'une  envie  eoaleinie.  En 
effet,  la  présidente  se  taronvait  presque  paAn»ftftn^«i 
de  la  soclélé  de  beurgeois  parreiMs  eàdittaitl^B&  EUe 
ne  pardonnait  pas  auricbe  marchand  drogubte^  aacioi 
présideftttdu.tribiiikalide4ïûamei!ee>d'éftM4aveM^ 
sîvement  député,  ministre,  eomie  et  pair.  EUe  nepflc>» 
d(mnait  pas  à  sea  beea  père  de  s'étie  feift. BonMoer,  au 
détriment  de  son  fils  aine, dépulédeiom anreDâiaBesMrt, 
lors  de  la  prom^ien  do^l^^oet'à  k.  paériei  Après  dix- 
huit  ans  dé  servieea  à  Paris,  elle  allflBdaii:«ieeie  pour 
Gamusot  la  place  de  conseiUer  à  la  Cùm  de  cassation, 
d'où  rexdoait  d'aiUenfs  ^anelncapattté'eonttiie  de-fîalais. 
Lemiaiétca  de  la  }uetice>de  lÂU  regrelteit  lanomina- 
ILoo  de  Gamusotà  la  préûdenoet^  obftenMe  en  183i; mais 
on  rsivait  plaaé  à  la  dtamtoe/dasrOÉMa  m  aeonsatiai, 

Digitized  by  CjOOQ IC 


ob,  gHMà  w  isool!iied!a«cleiitiiger4lïiMlrMtii^ 
daH  d»s  sarvkw  earandaiu  âaa  anéte.  Cas  némaplM^ 
âpre»  avoir  osé  la  présidente  de  Harville^  qui  m&  aW^ii^ 
sait  pas  d'aiiJeiirs  sur  Uii«iev  dût  sMkiiari^  ^fendaient 
tœriblâ.  Sm  earactèv^  éi^  usautt,  fiTétalr  «ipl.  Plus 
iMUie  que  fiaUk^  eUe  se  fûsaU  ftpre  elisèclmdMUBa 
uae  bMBse  pe«r  obtenir,  par  la  esaîme^  seul  œ  que  le 
mgnJB  86  seutaiU  dt^osé  à  lui  refuser.  Hetiaute  àrextès^ 
elle a¥Aiipea.d'a«ieSb  Elle  iaposailbeaueeup^  «arelift 
sfitaitenteuréede quelques  vieilles  dévsHa det  eeif  aeafeîl 
({ui  U  seuteaaie&t  à  charge  4a  revanchei.  Aussi  les  rap- 
ports du  pauvre  Pons  avec  ostdialileteft  jflpsuft  étaâena^ 
ib^eeux.  df ua  éeelier  aaree  um  BMâtre  qulne  perle-  qne  par 
férules».  La  piîésidente  ne  s'expliquait  dMc  paftlasataiie 
audaee  de  mn  eousiii,  elle  igAerait  la:,  valeur  du  o»- 


—  Où.Aeatf  av«ifvaasi  trowfé  cela?  demanda  Cédle, 
«K  ezaHikiaBi  le  bijDu« 

—  Rue  de  Lapfe^  chez^ua  broceatenv  qui  venaU  dei 
l»rappArtev  d^uacMteaa  qu'os,  ai  dépeeépsèsé»  Dreuz^ 
Attlaay^  un  chtoauique  madaBift  de  Pomyiadefur  habilail 
<fueiqttefeis,  «^evt  de  bâtir  MéDars;,  on  en  a  sauvé  les 
pilu889tsndide8  beismes  que  Ton  oewnisse;  ettas  sent 
ai  belle»  que  Liéaavd^  n^re^  célèbre  sculpteur  es  Mm, 
emm  gardée  comsamae  plm  vHm  à»  l!art>  deux  cadres 
ovalee  peur  moMes,..  U  y  avait  )à  des  frésees^  Hou 
brocaslBur  a  ttouvé  cet  éventail  danst  mx.hmhêur-^U" 
iêur  eBi  marqueterie  que  l'auratts  aefaetè,  si  je  disais 
eolleetitad»  ces  œuvres-là;  mais  c'est  inabenlablel  un 
iMUble  d^Reisener  vaulde^  tn»à  qmirenûlle  francs  ! 
Oa  cMUflienee  à  reoumiaifre  à  Paiis-cpae  ka  fameux 
maiïquelenffs  allemande,  et  fruiçais-des  seiàème.  dix- 
septième  et  dix-buitième  siècke  oit  coaifiesé  de  véri- 
tables tabieaux  en  bois.  Le  mérite  du  colleclioniieur  est 
daidevam»  la  modew TeMil  d'ici àeluq ans^on payera 


Digitized  by  CjOOQ IC 


S6  LIS  PARENTS  PAUVRES 

à  Paris  les  porcelaines  de  Frankenthal^  que  je  coll^ionne 
depuis  vingt  ans>  deux  fois  plus  cher  que  la  p&te  tendre 
de  Sèvres. 

—  Qu'est-ce  que  le  Frankenthal?  d)  Cécile. 

—  C'est  le  nom  de  la  fabrique  de  porcelaines  de 
rÉlecteur  Palatin;  elle  est  plus  ancienne  que  notre 
manufacture  de  Sèvres^  comme  les  fameux  jardins  de 
Heidelberg^  ruinés  par  Turenne^  ont  eu  le  malheur 
d'exister  avant  ceux  de  Versailles.  Sèvres  a  beaucoup 
copié  Frankenthal...  Les  Allemands^  il  faut  leur  rendre 
cette  justice,  ont  fait,  avant  nous^  d'admirables  choses 
en  Saxe  et  dans  le  Palatinat. 

La  mère  et  là  fille  se  regardaient  comme  si  Pons  leur 
eût  parlé  chinois,  car  on  ne  peut  se  figurer  combien 
les  Parisiens  sont  ignorants  et  exclusifs;  ils  ne  savent 
que  ce  qu'on  leur  apprend,  quand  ils  veulent  l'apprendre. 

—  Et  à  quoi  reconnaissez^vous  le  Frankenthal? 

—  Et  la  signature!  dit  Pons  avec  feu.  Tous  ces  ravis- 
sants chefs-d'œuvre  sont  signés.  Le  Frankenthal  porte 
un  C  et  un  T  (Charles-Théodore)  entrelacés  et  surmontés 
d'une  couronne  de  prince.  Le  vieux  Saxe  a  ses  deux 
épées  et  le  numéro  d'ordre  en  or.  Yincennes  signait 
avec  un  cor.  Vienne  a  un  V  fermé  et  barré.  Berlin  a 
deux  barres.  Mayence  a  la  roue.  Sèvres  les  deux  LL,  et 
la  porcelaine  à  la  reine  un  A,  qui  veut  dire  Antoinette, 
surmonté  delà  couronne  royale.  Au  dix*huitième siècle, 
tous  les  souverains  de  l'Europe  ont  rivalisé  dans  la 
fabrication  de  la  porcelaine.  On  s'arrachait  les  ouvriers. 
Watteau  dessinait  des  services  pour  la  manufacture  de 
Dresde,  et  ses  œuvres  ont  acquis  des  prix  fous.  (Il  faut 
s'y  bien  connaître,  car,  aujourd'hui,  Dresde  les  répète 
et  les  recopie.)  Alors  on  a  fabriqué  des  choses  admi- 
rables, et  qu'on  ne  refera  plus. 

—  Ah  baht 

—  OuL  désormais  on  ne  refera  plus  certaines  marque- 
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teries»  certaines  porcelaines^  comme  on  ne  refera  plus 
des  Raphaël,  des  Titien^  des  Rembrandt,  ni  da<«  Van 
Eyck,  ni  des  Cranach  I...  Tenez  1  les  Chinois  sont  bien 
habiles,  bien  adroits,  eh  bien  I  ils  recopient  aujourd'hui 
les  belles  œuvres  de  leur  porcelaine  dite  Grand-Manda- 
rin,.. Eh  bien  !  deux  vases  de  Chrand^Mandarin  ancien, 
du  plus  grand  format,  valent  six»  huit,  dix  mille  francs, 
et  on  a  copie  moderne  pour  deux  cents  francs  t 

—  Vous  plaisantez  I 

—  Cousine,  ces  prix  vous  étonnent  ;  mais  ce  n'est 
rien.  Non-seulement  un  service  complet  pour  un  dîner 
de  douze  personnes,  en  pâte  tendre  de  Sèvres,  qui  n'est 
pas  de  la  porcelaine,  vaut  cent  mille  francs,  mais  c'est 
le  prix  de  facture.  Un  pareil  service  se  payait  cinquante 
mille  livres,  à  Sèvres,  en  1750.  J'ai  vu  des  factures  ori- 
ginales. 

•—  Revenons  à  cet  éventail,  dit  Cécile  à  qui  le  bgou 
paraissait  trop  vieux. 

—  Vous  comprenez  que  je  me  suis  mis  en  chasse,  dès 
que  votre  chère  maman  m'a  fait  l'honneur  de  me  de- 
mander un  éventail,  reprit  Pons.  J'ai  vu  tous  les  mar- 
chands de  Paris,  sans  y  rien  trouver  de  beau  ;  car,  pour 
la  chère  présidente,  je  voulais  un  chef-d'œuvre,  et  je 
pensais  à  lui  donner  l'éventail  de  Marie-Antoinette,  le 
plus  beau  de  tous  les  éventails  célèbres.  Mais  hier,  je  fus 
ébloui  par  ce  aivin  chef-d'œuvre,  que  Louis  XV  a  bien 
certainement  commandé  Pourquoi  suis-je  allé  chercher 
un  éventail  rue  de  Lappe  ?  chez  un  Auvergnat  !  qui 
vend  des  cuivres^  des  ferrailles,  des  meubles  dorés  ?  Moi, 
je  crois  à  l'intelligence  des  objets  d'art,  ils  connaissent 
les  amateurs,  ils  les  appellent,  ils  leur  font  *  Chitt  chitl... 

La  présidente  haussa  les  épaules  en  regardant  sa 
fille,  sans  que  Pons  pût  voir  cette  mimique  rapide. 

—  Je  les  connais  tous,  ces  rapiats-là  !  c  Qu'avez-vous 
de  nouveau,  papa  Monistrol  7  Avez-vous  des  dessus  de 


dby  Google 


S6  LES  rAAEMTS  mUVRES 

peUef  »  aHe  demanèé  à  ce  marchand^  qrti  me  permet 

de  jeter  les  yen  svr  «es  aoquisitîoDS  avant  les  grands 

flurrclMinds.  A  œtte  ^fueslkm^  Monistrol  me  raconte  com- 

mei^  IriéBard^  qiâ  sculptait  dans  la  etiapelte  de  Dreux 

de  Isrt  belled  ^clroses  pour  la  liste  eirHe^  avait  sauvé  à  la 

vente  d^Ântoay  les  boiseries  sculptées  des  mains  des 

0»elMi9ds€eTaris^  occupés  deporcelaines  et  4e  meubles 

incrustés. — ^c  H  n^ai  pas  eu  grand'clhoso,  meiâM-il^  mais 

Je  pourrai  gagner  mon  voyage  avec  ^fa.  i  Et  il  me  mon  - 

U^  le^bonheuF-dn-four,  une  merveille  t  c'est  des  dessins 

ie  BoudiOT^ 'exécutés  en  marqueterie  avec  art...  tU'œt  à 

se  mettre  à  ^»evx  devant  !  c  1)enez^  monsieur^  me  ûit- 

il,  je  viens  de  trouver 4ans  un  petit  tfPoîrîènBié,  dont  la 

dé  tmmquaàty  et  çne  j'ai  forcé,  eett  éventail  t  vous  devriez 

bien  me  dire  à  qui  je  peux  le  vendre...  lEtH  metire 

cette  petite  boite  en  bois  deSainte-Lucie  sculpté.  (rYoyezt 

c^t  dece  Bompadonr  qui  ressemble  au  gatbhitre  fteuri.  » 

c  Ohl  lui  ai -je  répondu,  la  boîte  est  jolie,  elle  pourrait 

K'aller,  la  beitel  c»r,réventi^l,mon^ieur!ifoni^rol,je 

n'ai  p«Bt  de^madme  Pens  àqui  donner cevient bijou; 

d'aillesrs,  «n  en  faH^eneufs,  Menjolis.Onpeintaujour- 

d'iMdoes  vé^BS^là^une  manière  miraculeuse  «t  vssa 

bonmardié.  )Savm-^e«s  ^^1  y  a^enx  mHle  pdntresi 

Parisi  »  £t'}e-4épMai9néglHferament  l-éventail,  tonte- 

naiâ'jsom  s^ttiralion,  regardasit  froidement  ces  deux 

peUlstableanx;  d'nn}aisser^ler,d'ttne  eieécmionàrtvir. 

Je  tenais  févenlail^e  madame  dePompaiiour  1  Watteeu 

s^eet  exteraiinéà  eemposer  <;eia  f  c  Combien  voniez-vous 

dumenblet  9  — €bt  ^n¥^  fratvcs,  on  me  les  domoro 

déjà  t  Je  lui  ^s««n  prfx>âe  réventail,  quii^orrespondaît 

aux  frais  présumés^e  son  ¥e9«ge«  Kous  sens  regardons 

alorsdsMle  blanoiesifSBux,  etjeToîs  que  jetions  mon 

bomme.  Aussitôt  je  remets  Péventail  dans  sa  boite,  afin 

que  l'Anvesgnat  ne  se  mMe  pas  à  Texamina*^  et  je 

m'^Ltasie  svletriveil  4e  eede  M^  ^qcd^  œrtn^^est  mi 
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fftû  bijou.  »  Si  je  Ifftclièls,  dn-jo  à  MiniUrol,  e^^st  i 
Cttuse  46  cela»  voytt-inoiis.  Il  n'y  a  ifm  ift;boile  qui  ma 
tente,  uuâat  à  ea  kenhenr-dii-joar^  yoqs  m  «orat  ytas 
de  mule  franes»  voyes  donoeomme  ces  enivres  sont  ciM- 
lés!  c'est  des  modèles...  On  peut  exploiter  oeb.,.  ^  a't 
pas  été  reprodiiity  <m  fUstit  tout  oni^aa  pour  nndame  lia 
Pompadour...  »  Et  mon  homme,  allumé  poor  «on  In»* 
lienr-du-joar^  oublie  réveanil  ;  il  ma  )e  laissa  i  rien 
pour  prix  de  la  révélatlMi^que  je^lui  ftitsde  kibaai^  da 
œ  maubAe  de  Riesaaer.  Et  vatlà  I  Mais  il  fout  bien  de  la 
pntigne  pour  conclure  es  parais  BMrebés!  (Tast  daa 
combats  d'œil  à  œil^  et  quel  œil  que  calai  d'un  jvif  ou 
d'un  Auvergnail 

L'admirable  pantomime»  la  Terne  du  vieil  arlisla  ipii 
Huasi^t  de  lui»  racontant  latriomphe  de  «a  teœaa  sur 
l'ignorance  du  brocanlear,  unvmdèia  digne  du  pinceau 
bollandais»  tout  fui  perdu  pour  kppésidaaitaat  panr  sa 
fiiie  qui  se  direni^  an  échangeant  daa  nfards  fMds  al 
dédaigneux  :  —Quel original!.,, 

—  Ça  vous  ttnnsa  donc?  demanda  la  présidante. 
Pons»  glacé  par  eatte  qaestîon»  ^va«aa  l'ani^  de 

battre  la  préritenla. 

—  Mus»  ma  chère  cousine»  rapril-il»  o^est  la  chasse 
aux  €hefi»>d'tBuvre!  Etion  se  trowv^  £iae  à  feioa  avec  des 
âdvarsaifss  qui  défendant  la  gibinrt  atetruas  contre 
rusa  I  Un  dMl-^'ONivia  doublé  d'n  Monamid»  dfun  juf f 
au  d'un  Auvergnat;  mais  cTest  comme  dans  las  contes 
de  léas,  une  pnaaaasa  gardéaq^  des  anchantaural 

—  £t  eamount  sa/vainm»  qono^  (to  W^.^  aom* 
ment  ditaa-*voasf 

—  Wauean!  ma  fansiiia»nn  darptos frauda  paintras 
français  du  dix-huitièmeaièclnl  Tan0s>navnyatpvmisp« 
la  signature?  dit-il  en  montrant  une  des  bergeries  qui 
représentait  une  ronde  dansée  par  de  foussaa  paysannes 
at  par  des  bergers  grands  seigneurs.  C'est  d'un  entrain! 
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Quelle  vervet  quel  coloris  t  Et  c'est  fait  !  tout  d'un  trait! 
comme  un  paraphe  de  maître  d'écriture;  on  ne  sent 
plus  le  travail  !  Et  de  l'autre  côté^  tenez!  un  bal  dans  un 
salon!  C'est  l'hiver  et  l'été!  Quels  ornements!  et  comme 
c'est  conservé!  Vous  voyez,  la  virole  est  en  or,  et  elle 
est  terminée  de  chaque  côté  par  un  tout  petit  rubis  qoe 
J'ai  décrassé  1 

—  S'il  en  est  ainsi,  je  ne  pourrais  pas,  mon  cousin, 
accepter  de  vous  un  objet  d'un  si  grand  prix.  Il  vaut 
mieux  vous  en  faire  des  rentes,  dit  la  présidente,  qui  ne 
demandait  cependant  pas  mieux  que  de  garder  ce  ma- 
gnifique éventail. 

—  Il  est  temps  que  ce  qui  a  servi  au  Vice  soit  aux 
mains  de  la  Vertu!  dit  le  bonhomme  en  retrouvant  de 
l'assurance.  Il  aura  fallu  cent  ans  pour  opérer  ce  mira- 
cle. Soyez  sûre  qu'à  la  cour  aucune  princesse  n'aura  rien 
de  comparable  à  ce  chef-d'œuvre;  car  il  est  malheureu- 
sement dans  la  nature  humaine  de  faire  plus  pour  une 
Pompadour  que  pour  une  vertueuse  reine  ! 

—  Ehbien,  je  l'accepte!  dit  en  riant  la  présidente. 
Cécile,  mon  petit  ange,  va  donc  voir  avec  Magdeleine  à 
ce  que  le  dîner  soit  digne  de  notre  cousin... 

La  présidente  voulait  balancer  le  compte.  Celte  recom- 
mandation faite  à  haute  voix,  contrairement  aux  règles 
du  bon  goût,  ressemblait  si  bien  à  l'appoint  d'un  paye- 
ment, que  Pons  rougit  comme  une  jeune  fille  prise  en 
fcute.  Ce  gravier  un  peu  trop  gros  lui  roula  pendant 
quelque  temps  dans  le  cœur.  Cécile,  jeune  personne  très- 
rousse,  dont  le  maintien,  entaché  de  pédantisme,  affeo- 
tait  la  gravité  judiciaire  du  président  et  se  sentait  de  la 
sécheresse  de  sa  mère,  disparut  en  laissant  le  pauvre 
Pons  aux  prises  avec  la  terrible  présidente. 
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Une  des  mille  aTtnies  que  doit  essnyw  un  piqae-Msiette. 

-—  Elle  est  bien  gratille,  ma  petite  Lili,  dit  la  prési- 
dente en  employant  toujours  Tabréviation  enfantine 
donnée  jadis  au  nom  de  Cécile. 

—  Charmante  I  répondit  le  vieux  musicien  en  tournant 
ses  pouces. 

—  Je  ne  comprends  rien  au  temps  où  noua  vivons, 
répondit  la  présidente.  Â  quoi  cela  sert 41  donc  d'avoir 
pour  père  un  président  à  la  Cour  royale  de  Paris,  et 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  pour  grand -père 
un  député  millionnaire,  un  futur  pair  de  France,  le  plus 
riche  des  marchands  de  soieries  en  gros? 

Le  dévouement  du  président  à  la  dynastie  nouvelle  lui 
avait  valu  récemment  le  cordon  de  commandeur,  faveur 
attribuée  par  quelques  jaloux  à  Tamitié  qui  l'unissait  à 
Popinot.  Ce  ministre,  malgré  sa  modestie,  s'était,  comme 
on  le  voit,  laissé  faire  comte. 

—  A  cause  de  mon  fils,  dit-il  à  ses  nombreux  amis. 

—  On  ne  veut  que  de  l'argent  aujourd'hui,  répondit  le 
cousin  Pons,  on  n'a  d'égards  que  pour  les  riches,  et... 

—  Que  serait-ce  donc,  s'écria  la  présidente,  si  le  ciel 
m'avait  laissé  mon  pauvre  petit  Charles?... 

—  Oh  1  avec  deux  enfants,  vous  seriez  pauvre  !  reprit  le 
cousin.  C'est  l'effet  du  partage  égal  des  biens;  mais  soyez 
tranquille,  ma  belle  cousine,  Cécile  finira  par  bien  se 
marier.  Je  ne  vois  nulle  part  de  jeune  fille  si  accomplie. 

Voilà  jusqu'où  Pons  avait  ravalé  son  esprit  chez  ses  am- 
phitryons :  il  .V  répétait  leurs  idées,  et  il  les  leur  commen- 
tait platement,  à  la  manière  des  chœurs  antiques.  H  n'osait 
pas  se  livrer  à  l'originalité  qui  dislingue  les  artistes  et  qui 
dans  sa  jeunesse  abondait  en  traits  fins  chez  lui,  mais  que 
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Thabitude  de  s'effacer  avait  alors  presque  abolie^  et  qu'on 
rembarrait  comme  tout  à  Tlteare  quand  elle  reparaissait. 
~-  liais  je  me  suis  mariée  arec  vingt  mille  francs  de 
4ot^  seulement... 

—  En  1819^  ma  cousine?  dit  Pons  interrompant.  Et 
c'était  yf^iÊS,  une  femme  detâVe,  une  jeune  fille  protégée 
par  le  roi  Louis  XTIII 1 

—  Mais  enfin  ma  fllle  «st  un  ange  4e  perfection^  d'ei- 
prit;  elle  «ut  plenie  de  eœur,  eBe  a  cent  mille  francs  en 
mariage^  sans  compter  les  plus  belles  espérances^  et  eOe 
iimts  resie  sur  les  iras... 

Madame  de  Marville  parte  4e  «a  fille  et  dTelle-même 
pendant  vingt  minutes,  en  se  Irrrant  aux  doléances  pa^ 
ticulières  aux  mères  qui  sont  en  puissance  de  filles  à  ma- 
ri^. Depuis  vingt  ans  que  le  vieux  musicien  dînait  chez 
^n  unique  cousin  Camusot,  le  pauvre  homme  attendait 
encore  u»  mot  sur  ses  affaires,  sur  sa  vie,  sur  sa  santé. 
Pons^ét^  d'ailleurs  partout  une  espèce  ^'égout  aux  con- 
â^teneesdoisestkiues,  il  oflhiil  hs  plus  grandes  garanties 
dans  sa  dtter^ion  connue  «t  nécessaire,  car  un  seul  mot 
hasardé  lui  aurait  fait  fermer  h  porte  de  dix  maisons; 
son  r6ie  dTéosuirar  était  doncéuublé'd'une  approbation 
instante;  il  souriaità  tout,  iiti'»ecusait,  il  ne  défendait 
personne;  pour  lui,  tout  le  monde  avait  raison.  Aussi  ne 
«omptait-il  plus  comme  un  homrme,  c'était  un  estomac! 
Dans  cette  longue  tmde,  la  présidente  avoua,  non  sans 
^lelques  précautiens,  èson  cousin,  qu'elle  était  disposée 
à  prendre  powr  sa  fille  presque  aveuglément  les  partis 
4ui  se  ppésentopaîent.  fille  allajssqu'à  regarder  comme 
une  iMme  affaire  un  homme  de  quarante^huit  mm, 
pourvu  «iu'il  eât  vingt  mille  francs  de  rente. 

—  Cé^e  est  dans  sa  vingt^troisième  année»  et  si  le 
majeur  voulait  qu'elle  atteignit  à  vingt<»nq  ou  vhigt<- 
Jàs.  ans,  il  serait  excessivement  dîMcite  de' la  marier.  Le 

»  ae  demande  alors  pourqutn  une  junnu  personne 
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jMtraBtéesiloafleBq^Mttrpied.  On^med^  beaveoop 
trop  daaB  aotie  £ocêM  ée  cette  sitiutîoii.  flovs  avoi» 
^uisé  le8rait(His^Tulfaird8  :  c  EUetftiJ^D  jemiel — Elle 
aime  trop  ses  parents  pour  les  quitt^i^-<£Ue;est  hevrane 
i  la  maisoiL  —  Elle  est  diffijcile,  elle  ¥eut  lULbeaa momi  > 
Nous  devenons  ridiculesje  le  sens  bien^D'ailLoirSyCédle 
est  lasse  d'attendre,  elle  soufiEre,  pauvre  petite^. 

—  Et  de  quoi  7  demanda  sottement  Pcns. 

—  Mais,  reprit  la  mère  d'un  ton  de  duègne,  elle  est 
humiliée  de  voir  toutes  ses  amies  mariées  avant  elle. 

—  Ma  cousine,  qu'y  a-t-îl  donc  de  changé  depuis  la 
dernière  fois  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  dîner  ici,  pour  que 
TOUS  songiez  k  des  gens  de  quarante-huit  ans?  dit  hum- 
Iflement  le  pauvre  musicien. 

—  n  y  a,  répliqua  la  présidente,  que  nous  devions  avoir 
une  entrevue  chez  un  conseiller  à  la  cour,  dont  le  fils  a 
tt^este  ans,  dent  la  fortune  est  consîdérahle,  et  pour  qui 
BOQSîettr  deMarvflle  aurait  obtenu,  moyennant  finance, 
«ne  pteee^réfërendaire  i  la  Cour  des  comptes.  Le  jeune 
homme  y  est  &Êjk  surnuméraire.  Et  Ton  vient  de  nous 
dire  qu^ee  jeune  homme  avait  fdt  la  foïïe  de  partir  pour 
malle  i  la  suite  d'une  duchesse  du  bal  MabiHe.  C'est  un 
reltis  déguisé.  On  ne  yenX  pas  nous  donner  un  jeune 
bemme  dont  la  mère  est  morte,  et  qui  jouit  déjà  de  trente 
mille  francs  de  rente,  en  attendant  la  fortune  du  père. 
Aasii,  é09m^9ia  nevs  pardomer  notre  mativaise  hu- 
meur^ cher  co«9ÎB  :  vous  êtes  arrivé  en  ^ftmùt  crise. 

Au  MOiSKt  ou  PesBcinrelMit  une  deoescomp^men- 
temes  fépBBDMyi  M  venawBt  levjourB  trop  lard  «lies 
les  amphitryons  dont  il  «filt  peur,  Maéoleine'qBtra,  i«- 
mtt  un  pttiibâlet)à  lai^MàflBl»et  «tsettdit  œfépoiue. 
YiÀtà  m  qnarctomait  le  bttlet: 

<  Si  mxa  nppesio»,  ma  «hère  manan,  qw»ee  petit 
»  mot^  MMeH  «iwsfë  du  Palais  par  mn  pèrofui  l»il* 
>  rait  d'aller  dîner  vmtWÊm  ^m  teiuiBi  pwr  ffvwmer 
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>  Taffaire  de  mon  mariage,  le  cousin  s'en  irait,  et  nous 

>  pourrions  donner  suite  à  nos  projets  chez  les  Popinot.  > 
-—  Qui  donc  monsieur  m'a-t-il  dépéché  ?  demanda  vi- 

▼ement  la  présidente. 

—  Un  garçon  de  salle  du  Palais,  répondit  effrontément 
la  sèche  Madeleine. 

Par  cette  réponse^  la  vieille  soubrette  indiquait  à  sa 
maîtresse  qu'elle  avait  ourdi  ce  complot,  de  concert  avec 
sa  fille  impatientée. 

—  Dites  que  ma  fille  et  moi,  nous  y  serons  à  cinq  heu- 
res et  demie. 

Madeleine  une  fois  sortie,  la  présidente  regarda  le  cou- 
sin Pons  avec  cette  fausse  aménité  qui  fait  sur  une  âme 
délicate  TelTet  que  du  vinaigre  et  du  lait  mélangés  pro- 
duisent sur  la  langue  d'un  friand. 

—  Mon  cher  cousin,  le  dîner  est  ordonné,  vous  le  man- 
gerez sans  nous,  car  mon  mari  m'écrit  de  l'audience  pour 
me  prévenir  que  le  projet  de  mariage  se  reprend  avec  le 
conseiller,  et  nous  allons  y  dîner...  Vous  concevez  que 
nous  sommes  sans  aucune  gène  ensemble.  Agissez  ici 
comme  si  vous  étiez  chez  vous.  Vous  voyez  la  franchise 
dont  j'use  avec  vous  pour  qui  je  n'ai  pas  de  secret...  Vous 
ne  voudriez  pas  faire  manquer  le  mariage  de  ce  petit 
ange? 

—  Moi,  ma  cousine,  qui  voudrais  au  contraire  loi 
trouver  un  mari;  mais  dans  le  cercle  où  je  vis... 

—  Oui,  ce  n'est  pas  probable,  reprit  insolemment  la 
présidente.  Ainsi,  vous  restez?  Cécile  vous  tiendra  com- 
pagnie pendant  que  je  m'habillerai. 

—  Oh  !  ma  cousine,  je  puis  dîner  ailleurs,  dit  le  bon- 
homme^  Quoique  cruellement  affecté  de  la  manière  dont 
s'y  prenait  la  présidente  pour  lui  reprocher  son  mdi- 
gence,  il  était  encore  plus  effrayé  par  la  perspective  de 
se  trouver  seul  av^e  les  domestiques. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


LE  COUSIN  PONS  45 

—  Hais  pourquoi?...  le  dîner  est  prôt^  les  domestiques 
le  mangeraient. 

.  En  entendant  cette  horrible  phrase^  Pons  se  redressa 
comme  si  la  décharge  de  quelque  pile  galvanique  l'eût 
atteint^  salua  froidement  sa  cousine  et  alla  reprendre  son 
spencer.  La  porte  de  la  chambreà  coucher  de  Cécile  qui 
donnait  dans  le  petit  salon  était  entre-hâillée,  en  sorte 
qu'en  regardant  devant  lui  dans  une  glace,  Pons  aperçut 
la  jeune  ÛWe  prise  d'un  fou  rire,  parlant  à  sa  mère  par 
des  coups  de  tête  et  des  mines  qui  révélèrent  quelque 
lâche  mystification  au  vieil  artiste.  Pons  descendit  lente- 
ment l'escalier  en  retenant  ses  larmes  :  il  se  voyait 
chassé  de  cette  maison  sans  savoir  pourquoi.  —  Je  suis 
trop  vieux  maintenant,  se  disait-il,  le  monde  a  horreur 
de  la  vieillesse  et  de  la  pauvreté,  deux  laides  choses.  Je 
ne  veux  plus  aller  nulle  part  sans  invitation.  Mot  hé- 
roïque!... 

La  porte  de  la  cuisine  située  au  rez-de  chaussée,  en 
fece  de  la  loge  du  concierge,  restait  souvent  ouverte, 
comme  dans  les  maisons  occupées  par  les  propriétaires^ 
et  dont  la  porte  cochère  est  toujours  fermée;  le  bon- 
bomme  put  donc  entendre  les  rires  de  la  cuisinière  et 
du  valet  de  chambre,  à  qui  Madeleine  racontait  le  tour 
joué  à  Pons,  car  elle  ne  supposa  point  que  le  bonhomme 
évacuercit  la  place  si  promptement.  Le  valet  de  chambre 
approuvait  hautement  cette  plaisanterie  envers  un  habi- 
tué de  la  maison  qui,  disait-il,  ne  donnait  jamais  qu'un 
petit  écu  aux  étrennes  ! 

—  Oui,  mais  s'il  prend  la  mouche  et  qu'il  ne  revienne 
pas,  fit  observer  la  cuisinière,  ce  sera  toujours  trois 
fîrancs  de  perdus  pour  nous  autres  au  jour  de  l'an... 

—  Eh  '  comment  le  saurait-il  ?  dit  le  valet  de  chambre 
en  réponse  à  la  cuisinière. 

•—  Baht  reprit  Madeleine,  un  peu  plus  tôt  un  peu  plus 
tard,  qu'est-ce  que  cela  nous  fait?  Il  ennuie  tellement 
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les^  oidiàtrai  dansi  tes  mkmmiA  il  dtae».  fi^eK&Mhftft- 
sera  de  partout. 

fittiea  fflûfflfiQt  le  i^toux  OHitkleii  ecia  i  c  Lê^^osAiii, 
s'il  vQtt& pkèt.t  »  à  la poctlèi».  Ga  ed  danlaaœiix  Mm? 
caaUli  par  ua  profond  sikD6e.4e  la  eunae. 

— Il  écoataity  dU  te  vAteld&'ClttiBbra. 

—  Eh  bten^  tuiàlpù^yOU  plutôt  ta&t  mieu^  vipUçia 
Madeteiiie;  c'esC  un  rat  fini. 

Lo  psuvre  hMime,  q.tti  n'avait  rm  pordu  de»pi^Qf 
teaos  k  la  ealsiae,  entendît  Picore  ee  daEntec  met  U  r9* 
vint  cliez  loi  par  les;  boolevarda dans  Tétat  où  sefaitaoi 
vieille  femme  après  une.  lutte  adiarnée  aveÉ^dee^afisaar 
sins.  Il  msârehaît»  en  se  parlait  à  loinnâiB^  vrec  uns 
vitesse  convuisive,  car  l'honneui:  saignant  te  poussait 
comme  une  paille  emportée  par  un  veat  forieiuL  Esdka, 
il  se  trouva  sur  le  boutevard  du  Tempteà  einq  ^heiu^ 
sans  savoir  comment  il  y  était  venu;  mais^  chose  oaUnei- 
dinaire^  il  ne  se  smitii  pas  tei  meiftÉre  appétik 

Maintenant^  pour  comprendre  la  révolulion  que  te.fft 
tour  de  Pons  à  œue  heojre  allait  prodoice  cbei  lui^  tes 
explications  promises  suc  madamsiCibot.saQt  ickfiéee»» 
saires. 

CHAPITMÎ  VI' 

SfédoML  de  portier  (mâieet  Hsmalk}^ 

La  rue  de  Normandie  est  une  de  ces  mes  au  siitiea 
desquelles  on  peut  se  croire  en  province  :  l'herbe  j  ûen- 
Tit,  un  passant  y  fait  événesousnt,  et  tout  te  monde  s'y 
connaît.  Les  maisons  datent  derépoque oursons  BenrilY, 
on  ^treprit  un  quartier  dont  ebaqpe  rue  portât  te  nom 
d'une  province,  et  au  centre  duquel  devait  se.  trouver  une 
belle  place  dédiée  k  la.  France.  L'idée  du  quartter  de 
l'£urope  fut  la  réfétitiea  de^ce  plaiL  Le  monde  se  ré|^ 
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cititonit6>ebos6'partoat^  jxkéaitteB  6péottlaAi6&«  Laauéami 
oà  daneuiaieni  les  deui  mweim^  eat  un  anci»  hUM 
«Dire  ccmi*  et  jardin;  laaitki  devant^  siur  la  rue^avaUélé 
fafttt  lors^Je  la  vogue  «bcesiive  dont  a  joui  le  liarai&  du- 
naU  le  dernier  tsiède.  Les  dfiux  amis  oeeopaiest  tout  le 
denxite&e  étage  éum  l!«neien  h6(el«€ettâ^  double  iiadson 
aiipartenaii  iM.  I^eranlsty  un  ootogé&airey  Qui  €»  lais- 
stti  la  gestion  kiMi  et  madame  Câ)M,  ses  portiers  de- 
fMîft  ¥fngt«K  MÉk.  Gr«  CQBune  on  ne  donne  pas  des 
éttûhimeiits  asseï  forts  k  un  portier  du  Marais^  pour  qu'il 
piuisa»  vivrai  do  sa  loge^  lo«ieur  Gibot  joignait  à  son  sou 
pour  Uvroeit  à  sa  bûche  prélevée  auroba^e  voîe  de  bois, 
toi  resseuroesde  son industriâ  personneUo ; û  était  tail- 
leur, eomsie  be«b6oup  do  conekarges.  Avec  le  tcmpsy 
Cy^  avait  œesé  do  travailler  pour  les  maâtres  tailleurs; 
ear,  par  saite  de  la  confianéo  quo  lui  aeeordst  la  petite 
bMirgooiflio  du  «quartier,  il  iouissaU  du  privilège  inatta>- 
qué  de  latre  las  TaooottiBaoéag&s,  les  refdses  perdues^  les 
ndÉos  à  neuf  de  tous  les  habits  dans  un  périiuètre  de 
mis  rues.  La  logp:  était;  vaste  et  saine,  il  y  atloaait  une 
càanbre.  Aussi  le  ménage  Gibot  passait-il  pour  un  des 
plus  heureux  parmi  messieurs  les  concierges  de  l'arroih 
diflflomenl. 

Cibot,  petit  b<ffiiBierabou|^  devenu  presque  ûKvtoe 
à  force  de  rester  toujours  assis,  à  la  turque,  sur  une  table 
flevée  à  la  hauteur  delà  croisée  grillagée  qui  voyeit  sur 
la  TJQt,  gagimit  à  aen  métier  environ  cinquante,  sous  par 
jour.  Il  trairaillaftt  enccNre^  qH^^oàqu'il  eût  cmqnaatehuit 
ans;  mstts  cin^uaflle-bttii  ans,  e^est  le  plus  bel  âge  des 
portieps;  ils  se  s«at  laitsà  leur  loge,  la  loge  est  devenue 
pour  eux  ce  qu'est  Técaille  pour  Thuitre,  el  %ls  s<mt 
con»m«lUfU  le  quartier! 

Madame  Gibot,  aairiewne  beMe  éaailliro»  avait  quitté 
soBpoeteaa  Gadran*Bloa  per  acoeor  peur  Gibot,  à  Fâge 
A»  râ^-buit  ans,  apf^  toutes  les  aveutures^f^'unebolJe 
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écaillère  rencontre  sans  les  chercher.  La  beauté  dei 
femmes  du  peuple  dure  peu,  surtout  quand  elles  restent 
en  espalier  à  la  porte  d'un  restaurant.  Les  chauds  rayons 
de  la  cuisine  se  projettent  sur  les  traits  qui  durcissent^ 
les  restes  de  bouteilles  bus  en  compagnie  des  gardons 
s'infiltren>  dans  le  teint,  et  nulle  fleur  ne  mûrit  plus 
vite  que  celle  d'une  belle  écaillère.  Heureusement  pour 
madame  Cibot,  le  mariage  légitime  et  la  vie  de  concierge 
arrivèrent  à  temps  pour  la  conserver;  elle  demeura 
comme  un  modèle  de  Rubens,  en  gardant  une  beauté 
virile  que  ses  rivales  de  la  rue  de  Normandie  calom- 
niaient, en  la  qualifiant  de  grosse  dondon.  Ses  tons  de 
chair  pouvaient  se  comparer  aux  appétissants  glads  des 
mottes  de  beurre  d'Isigny  ;  et  nonobstant  son  embon- 
point, elle  déployait  une  incomparable  -agilité  dans  ses 
fonctions.  Madame  Gibot  atteignait  l'âge  où  ces  sortes  de 
femmes  sont  obligées  de  se  faire  la  barbe.  N'est-ce  pas 
dire  qu'elle  avait  quarante-huit  ans?  Une  portière  i 
moustaches  est  une  des  plus  grandes  garanties  d'ordre 
et  de  sécurité  pour  un  propriétaire.  Si  Delacroix  avait  pu 
voir  madame  Gibot  posée  fièrement  sur  son  balai,  certes 
il  en  eût  fait  une  Bellonne  ! 

La  position  des  époux  Gibot,  en  style  d'acte  d'accusa- 
tion, devait,  chose  singulière  I  affecter  un  jour  celle  des 
deux  amis;  aussi  l'historien,  pour  être  fidèle,  est-il  obligé 
d'entrer  dans  quelques  détails  au  sujet  de  la  loge.  La 
maison  rapportait  environ  huit  mille  francs,  car  elle  avait 
trois  appartements  complets,  doubles  en  profondeur,  sur 
la  rue,  et  trois  dans  Fancien  hôtel  entre  cour  et  jardin. 
En  outre,  un  ferrailleur  nommé  Rémonencq  occupait 
une  boutique  sur  la  rue.  Ge  Rémonencq,  passé  depuis 
quelques  mois  à  l'état  de  marchand  de  curiosités,  con- 
naissait si  bien  la  valeur  bric-à-braquoise  de  Pons,  qu'il 
le  saluait  du  fond  de  sa  boutique,  quand  le  musicien  en- 
trait ou  sortait.  Ainsi^  le  sou  pour  livre  donnait  enviroa 

Digitized  by  CjOOQ IC 


ftiatre  ceiKB  francs  au  ménage-  CMot;  qitf  umrrrit  m 
mrtre  gratHitenoentr  sob  logeiBeiit  «t  son  bois.  Or,  Gomme 
les  sahires  âe  Clbot  produisafeat  emrm  sept  à^  èml 
eentt  rases  eft  i)S0feniie'pap  aaï,  tes  époux  se  Atsaiesl^ 
aveclempsétrenses,  oH'reveBn-d^d'sem  ceBCifFaiics>  i 
toi  Mtrennttgés  parlés  efëe%  qiil  waiafleiaiieoTqfiapiie 
^iveat»^  geos  dir  peopfei— ««Ottiieiip^qiiftaeftfîar  y 
disait^  la  Cibot.  Née  pendavt  1»  révotattoff^  eMa  igiieptni» 
eomme^on^le  voU^  le  eatéclimiBe. 

I>r  ses  nppettr-aTeo  le  Ob*a»41a«v  cvtte  porllèf e^  i 
F^lioPaflfeelF  banMain^  «vmV  gardé  ^hoI^obs  eonnai»^ 
sames^ff  ouisiDe  govraidKiimitseiiiiiiaii  ^oUjet  âel'^n»- 
vîe<de  tow  ses  oofl#èFes«  A^sei,  par>WMie*à  Tâge  lote; 
aorle  seuîl  de  1»  vieilldsse^  les  Cibetue  fmurvaieii^lspM 
devonc  eux  eent  firaoes'  ^éeoiroBiie.  Ken^  vertus,  bien 
nourris^  ils  jouissaient  d'ailleurs  dans  le  quartier  d'iaie 
considéralioii  due  à  vingt^slx ans  de  probité 'ttnolxH  l^ils 
ne^ possédaient rien^  i)sn<avaiëntmmroeii(liiit'à  autrui» 
sekmleurespression,  oarmadlime  Cibot  prodifselttesS 
ém»  sonr langage^  BUe.dimt  à  sen* marie  — «Tu  n'egs 
n'un  amottP'!  >«  Pourquoi  ?^  Aidant  vaudrait^  déman^teffii 
laison  de»son  i»diinftnnce*eii  maftière*  de«  rdigioD*  Fkm 
toiia  IdsideuB  de  eelte'm'au'  grand*  jour;  diOF  l'èsttme  de 
sis  ou  sqit^pues  et'  de>  Fautoerâtiequo'  leur  Kaissaiti  leur 
pFopriétaine  mt  la  maison^  il»  gémissaient  en  secret  de 
nepas  avoir  aussi  des"  rentesi  Glbot^  se  plaignait?  dedou- 
leimidan  1«9  mains^tdansles  jambes^  etr  madame  €1* 
bot  d^levaitt  que' sou-  pauvie  6ibor  fQt>  encops  eontrmiâ 
de' travailler  àtsen  fige.  Un'  jour  Tiendra  qifappès  trente 
ans  d'une  vie>p«mlle^  un  ccmoierge  accusera  le  goui^efc- 
iMmentd'inj  usitée^  il  voudra  qu'on  lui  donne'  lai  décora^ 
tion  dft'  JBb  Légion  d^honneurt  'Pontes  )mf  fois^  queles 
eamntôraiges  du  quartieplui  appraïaîent  que  telle  sei^ 
vante,  apris  hnitixmdii  ans  deservioe,  étaitcouchéesur 
ua  teatamentpoiur  trois  ou  quatre  cents  francs  ea  ntr 
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ger,  c'était  des  doléances  de  loge  en  loge,  qxjâ  peuvenl 
donner  une  idée  de  la  ialousie  dont  sont  dévorées  les 
professions  infimes  à  Paris.  —  Ah  çà  1  il  ne  nous»  arri- 
vera jamais,  à  nous  autres,  d*ôtre  missur  des  testaments! 
Nous  D'avon?  pas  de  chance  1  Nous  sommes  plus  utiles 
que  les  domestiques,  cependant.  Nous  sommes  des  gens 
de  confiance,  nous  faisons  les  recettes,  nous  veillons  au 
grain  ;  mais  nous  sommes  traités  ni  plus  ni  moins  que 
des  chiens,  et  voilà  1  ^  Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  I  di- 
sait Cihot  en  rapportant  un  habit.  —  Si  j'avais  laissé  Ci- 
bot  à  sa  loge,  et  que  je  me  fusse  mise  cuisinière,  nous 
aurerions  trente  mille  francs  de  placés  I  s'écriait  madame 
Cibot  en  causant  avec  sa  voisine,  les  mains  sur  ses  grosses 
hanches.  J'ai  mal  entendu  la  vie,  histoire  d'être  logée 
et  chauffée  dedans  une  bonne  loge  et  de  ne  manquer  de 
rien. 

Lorsqu'on  1836,  les  deux  amis  vinrent  occuper  à  eux 
deux  le  deuxième  étage  de  l'ancien  hôtel,  ils  occasion- 
nèrent une  sorte  de  révolution  dans  le  ménage  Cibot. 
Yoici  comment.  Schmucke  avait,  aussi  bien  que  son  ami 
Pons,  l'habitude  de  prendre  les  portier»  ou  portières 
des  maisons  où  il  logeait  pour  faire  son  ménage.  Les 
deux  musiciens  furent  donc  du  même  avis  en  s'installant 
rue  de  Normandie  pour  s'entendre  avec  madame  Cibot, 
qui  devint  leur  femme  de  ménage,  à  raison  de  vingt-cinq 
francs  par  mois,  douze  francs  cinquante  centimes  pour 
chacun  d'eux.  Au  bout  d'un  an,  la  portière  émérite  ré- 
gna chez  les  deux  vieux  garçons,  comme  elle  régnai^ 
sur  la  maison  de  M.  Pillerault,  le  grand-oncle  de  ma* 
dame  la  comtesse  Popinot  ;  leurs  affaires  furent  ses  af- 
faires, et  elle  disait  :  c  Mes  deux  messieurs,  >  Ëniin,  en 
trouvant  les  deux  Casse-noisettes  doux  comme  des  mou- 
tons, faciles  à  vivre,  point  défiants,  de  vrais  enfants,  elle 
se  mit,  par  suite  de  son  cœur  de  femme  du  peuple,  à  les 
Itfotéger,  à  les  adorer,  à  les  servir  avec  un  dévouement 
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si  véritable,  qu'elle  leur  lâchait  quelques  semonces  et  les 
défendait  contre  toutes  les  tromperies  qui  grossissent  à 
Paris  les  dépenses  du  ménage.  Pour  vingt-cinq  francs 
par  mois^  les  deux  garçons^  sans  préméditation'  et  sans 
s'en  douter,  acquirent  une  mère.  En  s'apercevant  de 
toute  la  valeur  de  madame  Gibot^  les  deux  musiciens  lui 
avaient  naïvement  adressé  des  éloges,  des  remercîments, 
de  petites  étrennes  qui  resserrèrent  les  liens  de  cette 
alliance  domestique.  Madame  Cibot  aimait  mille  fois 
mieux  être  appréciée  à  sa  valeur  que  payée;  sentiment 
qui^  bien  connu,  bonifie  toujours  les  gages.  Gibot  fai« 
sait  à  moitié  prix  les  courses,  les  raccommodages,  tout 
ce  qui  pouvait  le  concerner  dans  le  service  des  deux 
messieurs  de  sa  femme. 

Enfin,  dès  la  seconde  année,  il  y  eut,  dans  l'étreinte 
du  deuxième  étage  et  de  la  loge,  un  nouvel  élément  de 
mutuelle  amitié.  Schmucke  conclut  avec  madame  Gibot 
un  marché  qui  satisfit  à  sa  paresse  et  à  son  désir  de  vi- 
vre sans  s'occuper  de  rien.  Moyennant  trente  sous  par 
jour  ou  quarante-cioq  firancs  par  mois,  madame  Gibot  se 
chargea  de  donner  à  déjeuner  et  à  dîner  à  Schmucke. 
Pons,  trouvant  le  déjeuner  de  son  ami  très-satisfaisant, 
passa  de  même  un  marché  de  dix-huit  francs  pour  son 
déjeuner.  Ge  système  de  fournitures,  qui  jeta  quatre- 
vingt-dix  francs  environ  par  mois  dans  les  recettes  de  la 
loge,  fit  des  deux  locataires  des  êtres  inviolables,  des  an« 
ges,  des  chérubins,  des  dieux.  Il  est  fcrt  douteux  que  le 
roi  des  Français,  qui  s'y  connaît,  soit  servi  comme  le  fu- 
rent alors  les  deux  Gasse-noisettes.  Pour  eux^  le  lait  sor- 
tait pur  de  la  boîte,  ils  lisaient  gratuitement  les  jour- 
naux du  premier  et  du  troisième  étage,  dont  les  locatai- 
res  se  levaient  tard,  et  à  qui  Ton  eût  dit,  au  besoin,  que 
les  journaux  n'étaient  pas  arrivés.  Madame  Giboi  tenait 
d'ailleurs  l'appartement,  les  habits,  le  palier,  tout  dans 
un  état  de  propreté  flamande.  Schmucke  jouissait,  lui\ 
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dhiii  iK^nfiecrqfi^fD  Bavait  j&maîs  espih^  nradtameCibot 
hii  rendait' la  y iefsBCR^i^;  if  (donnait  environ  sir  fhmcspar 
mm'  p#ar  le*  Blarnsbissage  dont  elle  se  chargeait,  ainsi 
qnr  ées»  raccommodages,  n  dépensait  qttinze  fhancs  de 
tibarpsErmois.  G^y  troris  natares  de  diij^enses  fermaient 
un  total  mensad  dt)  »>ixante  six  francs^  lesqnelë»  multi- 
pliés' par  dOnse^  donnent  sept  cent  qnatre^vinigt-douze 
OranciK  Jbigneï^y  deux  cent  vingt  Itancs  de  loyer  et 
d^impesftions,  vous  avez  mille  douze  ftoics.  Cîbot  habil- 
lait Sdinnieke,  et  la  moyenne  de  cette  dernière  fourni' 
Vtm  alHiit  à  cent  cihgaanie  francs:  Ce  profond  philb^ 
scrphe  vivait  donc  avec  douze  cents  francs  par  an.  Com- 
bien de  gens^  en  Europe^  dbnt  runi(pie  pensée  est  dé 
venir  demeurer  à  Paris,  seront  agréablement  surpris  de 
savoir  qu'on  peut  y  être  heureux  avec  douze  cents  francs 
de  rente>  me  de  lîormandie^  au  Marais,  sous  la  protec- 
tion d'une  madame  Cibot  ! 

MMame  Cibot  fût  stupéfaite  en  voyant  rentrer  le  bon- 
homme  Pons  à  cinq"  heures  du  soir.  Nbn-seulement  ce 
fait  n'avait  jamais  eu  lieu,  mais  encore  son  monsieur  tus 
la  vit  pas,  ne  la  salua  point. 

—Ah  bien!  Cibot,  dit^Ie  à  son  mari,  Hl  Pbns  est 
millionnaire' ou  fbut 

—  Ça  m'en  a  l'air,  ré]pliqua  Cîbot  en  laissant  tomber 
une  manche  dliabitoii  il  fusait  ce  que^»  dans  l'argpt  des 
tailleurs,  on  appelle  un  poignard'. 

châpitm:  yu 

ïïm  Tivnit  cnempisiM  de  hr  ftà>W  ém  Dinar  Pigeom» 

ÂU(  momentoâiiPon»  rontmit  mncAinalemCTreheï  luf^ 
madame*  Cibot «ihevaît  le  dfotrdé  Sebmucke*  dèdîner 
eonsistait  en  u&  certain  ragoût,  dtmC  l'edeap  se  réi^wt^ 
â»l  dawktoiite  la  cwn  CTéûi^  Am  refM  de  IkBvf 
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achetés  «hez  im  rôtisfieiir  taBt  eoit  pea  lee&ittiar,  et  Jd- 
cassés  au  beurre  aivec  des  oignoas  (smpési  'oa  tnsaobes 
mincefi,  jusqu'à  œ  que  Je  foeoirre  Kkt  absorba  par  la 
«iande  «t  par  les  .oignons,  idôîmasrière  à  te  que  ce  meta 
de  portier  présentât  l'aspect  d'unefirilure.  Geplat,  amou- 
reusemâ&t  concootioané  paur  Gibot  et  Sdunueke^  entre 
gui  la  Cibot  ie  partageait^  <aca*mpagnjé  d^ne  bratefHe 
de  bièite  fit  d'un  moriseAu  de  fromage,  suffisait  auirienx 
maître <de  muôque.aUenumd.  Et  croyez  ibien  que  le  roi 
Sakunon,  4ans  sa  «gloire^  me  fdtnait  qpes  ^aneux  -que 
ScbmuoiLe.  Tantôt  ce  plat  â&botiiUi^rîGassé^aanLoigttons, 
tantôt  (des  reliefs  de  poulet  ^saolé.iaDtdt  une  p«^ll«Ae 
et  du  poisson  à  une  isauee  én%enXée  par  ila  €tbot,  et  à  la- 
quelle une  mère  aurait  mangéson  entent  sans  s'en  aper- 
cevoir, tantôt-de  la  venaison,  selon  la>qualité  ou  la  quan- 
tité de  ce<que  les  restaurants. du  boutovard  revendaimit 
au  rôtisseur  de  la  rue  Boucberat,  tel  était  l'ordinaire  'de 
Sohmnioke,  iqni  ee  contentait,  sans  mot  dire,  de  tout  ee 
que  lui  rienviait  la  poime  tmAUme  Zipod.  lEt,  de  jour  « 
jour,  la  banaa  madame  Clibot  avait  diminué  G0tt>rdi- 
naire  jusqu'à  iMniToir  le  tftôre  pour  la  somme  lAe  yingt 
sons. 

—  Je  ivais«afvoir  i»  qui  hn  n^est  arrivé,  il^à  ae  pauvre 
eli6rjmmme,dit  madame  Gibot  à  son  époux,  .car  iv^là  le 
£ner  cde  M.  ftdmiucke  lout  paré. 

Madame  :Gibot  couvrit  le  plat  de  terre  creux  d^une 
asaifiÉte  en  porcelaine  eonasnune;  puis  elle  arri^,  mal- 
gré ton  fige,  îà  l'appartement  ides  deux  anâs,  au  mènent 
)b  -fiefamuoke  ouvrait  à  Pons. 

-^^QiâaHdu^monpon  mm?  dit  l'Allemand,  effrayé  par 
If  bonleverseomtideila  physionomie  de  Pons. 

—  Je  itOfâirai  «tout  ;  tilais  je  ^vieiis  dkier  avec  'toi.. . 

—  Tinmrl  Hnnerl  s'écria  Sobmncdce  endhaoté.  ^ais 
cfatifae  ti>9)0tstAle/ ajouta*t-li  en  pensent  aux  Irabitudea 
gffftf^ftlff^mmf  dason^ami* 
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Le  vieil  Allemand  aperçut  alors  madame  Cibot  qui 
écoutait,  selon  son  droit  de  femme  de  ménage  légitime. 
Saisi  par  une  de  ces  inspirations  qui  ne  brillent  que  dans 
le  cœur  d'un  ami  véritable^  il  alla  droit  à  la  portière,  et 
l'emmena  sur  le  palier. 

—-  Montame  Ziboà^  ce  pon  Bons  aime  les  ponnes  choses, 
Idles  au  Gatran  Pleu^  temandex  ein  bedid  tinner  vin  :  tes 
êngeois,  di  macaroni,  Anvin  ein  rebas  de  Liquillis  ! 

•—  Qu'est-ce  que  c'est?  demanda  madame  Cibot. 

—  Eh  pien  !  reprit  Schmucke,  c'esde  ti  feau  à  lapour^ 
choisCf  eine  pon  boisson,  ein  poudeille  te  fin  de  Porteaux, 
daut  ce  qu'il  y  aura  te  meilleur  en  vriantise  :  gomme  des 
grogueites  te  risse  ed  ti  lard  vtmé  !  Baye%  !  ne  tittes  rien 
che  fus  rentrai  lutte  Varchand  temain  madin. 

Schmucke  rentra  d'un  air  joyeux  en  se  frottant  les 
mains;  mais  sa  figure  reprit  graduellement  une  expres- 
sion de  stupéfaction,  en  entendant  le  récit  des  malbeurs 
qui  venaient  de  fondre  en  iin  moment  sur  le  cœur  de  son 
ami.  Schmucke  essaya  de  consoler  Pons,  en  lui  dépei- 
gnant le  monde  à  son  point  de  vue.  Paris  était  une  tem- 
pête perpétuelle,  les  hommes  et  les  femmes  y  étaient 
emportés  par  un  mouvement  de  valse  furieuse,  et  il  ne 
fallait  rien  demander  au  monde,  qui  ne  regarde  qu'à 
l'extérieur,  a  ed  bas  ad  l'indérière,  >  dit41.  Il  raconta 
pour  la  centième  fois  que,  d'année  en  année,  les  trois 
seules  écolières  qu'il  eût  aimées,  par  lesquelles  il  était 
chéri,  pour  lesquelles  il  donnerait  sa  vie,  de  qui  même 
il  tenait  une  petite  pension  de  neuf  cents  francs,  à  la- 
quelle chacune  contribuait  pour  une  part  égale  d'environ 
trois  cents  francs,  avaient  si  bien  oublié,  d*annbe  en  an- 
née, de  le  venir  voir,  et  se  trouvaient  emportées  par  le 
courant  Uo  la  vie  parisienne  avec  tant  de  violence,  qu'il 
n'avait  pas  pu  être  reçu  par  elles  depuis  trois  ans,  quand 
il  se  présentait.  (Il  est  vrai  que  Schmucke  se  présentait 
ehes  ces  grandes  damen  à  dix  heures  du  nuthi.)  Enfin, 
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les  quartiers  de  ses  rentes  étaient  payés  chez  des  notaires. 

—  Ed  cebentant,  c'esdre  tes  cueirs  /'or,  reprit-il.  Anvtn, 
e*esd  mes  bedides  saindes  Céciles,  tes  phames  jarmantes, 
montame  de  Bordentuère^  montame  de  FentenessCt  mori'» 
tante  Ti  Dite*.  Quante  che  les  fois^  c'esd  aus  Jambs-Elusées, 
tans  qu'elles  me  foient...  ed  elles  m'aiment  pien,  et  che 
pourrais  aller  tinner  chesse  elles ,  elles  seraient  bien  gon^ 
dentés.  Che  beusse  aller  à  leur  gambagne  ;  mais  je  breffére 
te  peaucoup  edre  afec  mon  hami  Bons,  barce  que  che  le  fois 
quant  che  feux ,  ed  tus  let  churs, 

Pons  prit  la  main  de  Schmucke,  la  mit  entre  ses 
mains,  il  la  serra  par  un  mouvement  où  Tâme  se  com- 
muniquait tout  entière,  et  tous  deux  ils  restèrent  ainsi 
pendant  quelques  minutes,  comme  des  amants  qui  se 
revoient  après  une  longue  absence. 

—  Tinne  wt,  dus  les  churs  !...  reprit  Schmuckequî  bé- 
nissait intérieurement  la  dureté  delà  présidente.  Biens! 
nus  pricabraquerons  ensemple,  et  le  tiaple  ne  meddra  cha* 
mais  sa  queue  tan  notre  ménache. 

Pour  l'intelligence  de  ce  mot  vraiment  héroïque  :  nous 
pricabraquerons  ensemple  !  il  faut  avouer  que  Schmucke 
était  d'une  ignorance  crasse  en  bric-à-braquologie.  Il 
fallait  toute  la  puissance  de  son  amitié  pour  qu'il  ne 
eassftt  rien  dans  le  salon  et  dans  le  cabinet  abandonnés 

Pons  pour  lui  servir  de  musée.  Schmucke,  apparte- 
nant tout  entier  à  la  musique,  compositeur  pour  lui- 
même,  regardait  toutes  les  petites  bêtise?  de  son  ami, 
comm  un  poisson,  qui  aurait  reçu  un  billet  d'invitation, 
regarderait  une  exposition  4e  fleurs  au  Lu'^embourg.  11 
respectait  ces  œuvres  merveuleuses  à  cause  du  respect 
que  Pons  manifestait  en  époussetant  son  trésor.U  répon- 
dait :  c  Uii  c'esde  pien  choliî  >  aux  admirations  de  son 
ami,  con  me  une  mère  répond  des  phrases  insignlBantes 
aux  gestes  d'un  enfant  qui  ne  parle  pas  encore.  Depuis 
que  les  d  eux  amis  vivaient  ensemble,  Schmucke  avait  vu 
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Ptns  «hrageant  sept  ibis  d'horioge  en  «d  trofnant  loo- 
jours  Qoe  inftrieore  oonire  une  pkis  belle.  Pcms  possé- 
dait ftk)H  la  ttftgnifiqae  èorloge  de  Boute,  une  bor- 
lofe^n  ébène  incrustée  de  oaisvre'et  famie  de  scnlptares, 
de  la  premi^  «nanière  de  Boule.  Bonld  a  en  deux  nuh 
Dîères^  comme  Rafbaël  en  a  en  trois.  Dana  la  ipremiôre^ 
il  mariait  le  enivre  à  rébène;  et,  dons  la  eeconde,  oonti» 
ses  convîdians  il  sacrifiait  i  récaiUe;  il  a  iaitdes  pvo- 
diges  p«ar  minore  ses  conenrrents^wventeniB  de  la 
marqueterie  en  écaille.  Malgré  les  savantes  déouHistta- 
tons  'de  Pens,  SchsiuclEe  n^percerait  pas  ^la  moânére 
difiérence  entre  la  magmfi^e  ^iiorloge  de  la  première 
manière  de  Boule  et  les -dix  antres.  Mais,  à  cause  du 
lienheoDr  de  iPous,  Scbmucke  avait  plus  detsain  de. tans 
ces  prinporions  que  son  «mi  n'en  prenait  hii-môme.  H 
ne  fanaft  donc  pas  s'étonitôr  que  le  mot  snblime  4e 
Schmucke  ait  eu  le  pouvoir  de  calmer  le  désespoir  de 
PODS,  car  le  : —  Nus  pricapraquerom!  de  rA»llemaBid  v<ni» 
lait  dire  :  —  Je  mettrai  de  ^argent  dans  4ebrt(Hà-i)rBey 
si  lu  veuflL  diner  ici. 

—  Gesmeesteurseont  servis,  vînt  dm  avec  im>aplomb 
étonnam  madame  Cibot. 

On  eomprondra  ^facilement  la  surprise  de  Pons  en 
voyant  ot  savourant  le  diner  dû  à  ramitié  de  Scbmnoi^ 
Gee  sortes  de  sensations,  si  rares  dans  la  vie,  ne  vieaaient 
pas'du  dévetten^ant  «ontinu  par  lequel  deux  bomones^e 
disent  "perpétuellement  l'im  à  Tautre  :•€  Tu  as'enimti 
un  autre  toi-même  t  ipar  on  s'y  fait);  non,  oUes'seiil 
causées  par  la  comparaison  de  ces  témoignages  dnlKm- 
beur  de  k  vie  intime  avec  les  barbaries  de  k  vie  du 
monde.  C'est  le  monde  ipd  lie  à  ^onveeu ,  sans  cesse, 
deux  amis  on  (deos  amants,  lorsque  decr  ^istnde^  ânes 
sesoot  mariées  par  Famour  ou ;par  ramivkl.  Aussi  Pons 
essuya  t-il  deux  grosses  larmes!  et fidimucke,  de  son 
côté,  tut  obligé  â'-essmynr  «as  yeux  mouillés.  Ils  ne  se 
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^iâsiiUrieii^iiHiis  Us  s'ftiinèffmt.davft&tctee.^.Mftserfirent 
de  petits  signes  de  tête  dont  les  i^piBessionsJDftlsaoûqiies 
{imàiii^QU  iôs  d<»ïleuB3  du  fravierintFodiiitipftrilaçiési- 
âenle  4<bs  le  e(mr  de  Vom.  SclHmieke«e  fpo<tait  les 
maiss-à  s^npoiter  répiderme^  car  il  ;aymt  coa^  rime 
de  Qfis  iftvaatioiis  qui  Jd'étoa&enttun  Ailemaiid  ^qb  lors- 
gn^Ue oA rapidement  eolese  «itenssea oorveau congelé 
pur  ie  teipect  dû  aux  prrnâœ^ottvfiiaims. 

—  Je  de  devine,  tu  i^eixK^ue  nous  dmians  tans  Jas 

^^^heifitraù^edretuises  nuehe  bir  de  tvnrv  fifre  tu  k» 
c^êois^gamme  pa.«.  j^épondit  môlancoliqueaafixU  de  lum 


Msièum  Cibot^  itquiPmas  donnait  de  temps  éOk  temps 
desMlets  "pour  ies  spectacles  du  boulevard^  ee  qni  le 
mauaitdans  seoi  coanr  à  ila  même  hauieur  que  «on  pen- 
slafinaireSdiaiadte^'fitalArs  la  pceposition  que  voiei  : 
— Pardiae,  dit-^Ue,  paar  trois  froffics,  sans  le  vin,  je  puis 
vtnis  faire  itous  lies  jûunsitottr  vousdeocx,  n'un  dîner  n'a 
llcharies  plats,  ^t  les  ireadre  nets  comme  s'ils  étaient 
lavés. 

—  Jiatwai€st,Té]^rïàitikimnohe^  que  ekeMncnimix 
i^icetgue  nm^guùine  mumiame  .Zipod  çtie  l^  thans  tqm 
$ÊUmfeJEU.  le  iwrigcd  di  ^roL^ 

JD»s  Aon  .espérance,  le  lespectiieug:  làllemand  alla 
iasqu^  imiter  rin^vérence  des  petits  journaux,  en  ca- 
kmmiantile^pfix  fixetde  la  table  .royale. 

—  Vraiment?  dit  rPons.  £h  ibieQ,tj'essafesfti  è»nain;i 
Mêl  ^tendantxette-proiSkesse,.Sohmttiytô  ^Muta  ^dlun 

boutiâe  lia  Jable  à  iTAUlre,  <en  entraioaiit  la  AappQ,  Jes 
pl8l£^;lesroai»ita,tet:.<fiaisit  Bans  par  vmetétreintetCMn- 
parable  à  eeUetjd'jm  igaz  s'aïQjpar^Qit  •dtun AJOtre^^gaz  |)yOBr 
ie^eliy:  aéb  i'affînité. 
—  Kel  ponhire!  s'écria-t-il. 
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•-  Monsieur  dînera  tous  les  jours  ici  !  dit  orgueilleu- 
sement madame  Gibot  attendrie. 

Sans  connaître  l'événement  auquel  elle  devait  Taccom- 
plissemt?nt  de  son  rôve^  l'excellente  madame  Gibot  des* 
cendit  à  sa  loge  et  y  entra  comme  Josépha  entre  en  scène 
dans  Guillaume  Tell.  Elle  jeta  les  plats  et  les  assiettes^  et 
s'écria  :— Gibot^  cours  chercher  deux  demi-tasses^  au  café 
Turc  !  et  dis  au  garçon  de  fourneau  que  c'est  pour  moi  ! 
Puis  elle  s'assit  en  se  mettant  les  mains  sur  ses  puissants 
genoux^  et  regardant  par  la  fenêtre  le  mur  qui  faisait 
face  à  la  maison^  elle  s'écria  :— J'irai  ce  soir  consulterma- 
dame  Fontaine!...  Madame  Fontaine  tirait  les  cartes  à 
toutes  les  cuisinières^  femmes  de  chambre^  laquais,  por- 
tiers^ etc.^  du  Marais.  —  Depuis  que  ces  deux  messieurs 
sont  venus  chez  nous^  nous  avons  deux  mille  francs  de 
placés  à  la  caisse  d'épargne.  En  huit  ans  I  quelle  chance! 
Faut-il  ne  rien  gagner  au  dîner  de  M.  Pons^  et  l'attacher 
à  son  ménage?  La  poule  à  mame  Fontaine  me  dira  cela. 

En  ne  voyant  pas  d'héritiers^  ni  à  Ponsni  à  Schmucke^ 
depuis  trois  ans  environ  madame  Gibot  se  flattait  d'obtenir 
une  ligne  dans  le  testament  de  ses  messieurs^  et  elle  avait 
redoublé  de  zèle  dans  cette  pensée  cupide,  poussée  très- 
tard  au  milieu  de  ses  moustaches,  jusqu'alors  pleines  de 
probité.  En  allant  dîner  en  ville  tous  les  jours,  Pons  avait 
échappé  jusqu'alors  à  l'asservissement  complet  dans  le- 
quel la  portière  voulait  tenir  se9  mesi  ieurs,  La  vie  nomade 
de  ce  vieux  troubadour-collectionneur  effarouchait  les 
vagues  idées  de  séduction  qui  voltigeaient  dans  la  cer- 
velle de  mad<nme  Gibot  et  qui  devinrent  un  plan  formi- 
dable, à  compter  de  ce  mémorable  dîner.  Un  quart 
d'heure  après^  madame  Gibot  reparut  dans  la  salle  à 
manger,  armée  de  deux  excellentes  tasses  de  café  que 
flanquaient  deux  petits  verres  de  kirch-wasser. 

—  Fife  montame  Zipodl  s'écria  Sclimucke,  elle  fn'« 
tefiné. 
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Après  quelques  lamentations  du  pique-assiette  que 
combattit  Schmucke  par  les  câiineries  que  le  pigeon  sé- 
dentaire dut  trouver  pour  son  pigeon  voyageur^  les 
deux  amis  sortirent  ensemble.  Schmucke  ne  voulut  pas 
quitter  son  ami  dans  la  situation  où  Vavait  mis  la  con* 
duite  des  maîtres  et  des  gens  de  la  maison  Camusot.^Il 
connaissait  Pons  et  savait  que  des  réflexions  horriblement 
tristes  pouvaient  le  saisir  à  Torchestre  sur  son  siège  ma- 
gistral et  détruire  le  bon  effet  de  sa  rentrée  au  nid. 
Schmucke^  en  ramenant  le  soir,  vers  minuit,  Pons  au 
logis,  le  tenait  sous  le  bras;  et  comme  un  amant  fait 
pour  une  maltresse  adorée,  il  indiquait  à  Pons  les  en- 
droits  où  finissait,  où  recommençait  le  trottoir  ;  il  l'aver- 
tissait quand  un  ruisseau  se  présentait;  il  aurait  voulu 
que  les  pavés  fussent  en  coton,  que  le  ciel  fût  bleu,  que 
les  anges  fissent  entendre  à  Pons  la  musique  qu'ils  lui 
jouaient.  Il  avait  conquis  la  dernière  province  qui  n'était 
pas  à  lui  dans  ce  cœur  ! 

Pendant  trois  mois  environ,  Pons  dina  tous  les  jours 
avec  Schmucke.  D'abord  il  fut  forcéde  retrancher  quatre- 
vingts  francs  par  mois  sur  la  somme  de  ses  acquisitions, 
car  il  lui  fallut  trente-cinq  francs  de  vin  environ  avec 
lesquarante-cinq  firancsque  le  dîner  coûtait  Puis,  malgré 
les  soins  et  les  lazzis  allemands  de  Schmucke,  le  vieil  ar- 
tiste regretta  les  plats  soignés,  les  petits  verres  de  li- 
queurs,  le  bon  café,  le  babil,  les  politesses  fausses,  les 
convives  et  les  médisances  des  maisons  où  il  dînait.  On 
ne  rompt  pas  au  déclin  de  la  vie  avec  une  habitude  qui 
dure  depuis  trente-six  ans.  Une  pièce  de  vin  de  cent 
tiente  francs  verse  un  liquide  peu  géiiéreux  dans  le  verre 
d'un  gourmet;  aussi,  chaque  fois  que  Pons  portait  son 
verre  à  ses  lèvres,  se  rappelait-il  avec  mille  regrets  poi- 
gnants les  vins  exquis  de  ses  amphitryons.  Donc,  au  bout 
de  trois  mois,  les  atroces  douleurs  qui  avaient  failli  bri- 
ser le  cœur  délicat  de  Pons  étaient  amorties,  il  ne  pensait 
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plus  gib'tiix  «gféinaits«de  la  fiodéCé;^imtaie  tpoihixï 
vieux  liomme  à  fouaidsiKigielte  une  maîtrossBiOiiUSée 
jwpaM^âe'tropd'infidéièiés  IQttoiqa'Jl  essa  jât  de  oaeber 
iâ  mélancolie  profondeiqai  ie  dévorait»  le  viaiujMiKiiin 
paraissait  .évldeBàmeiU.aUa^é  par  uneàeeasitiiexpliisi- 
blés  maladies,  dontie  siège  eat  dans  leinorAl.  IH>iir^eK- 
pliquer  cette  .naatalgie  pn^iiile  fariuneiiabitQde  teisée, 
il  Bufdra  d'indiquer  un  des  ndllerians  qm,  .^iMnlilatite 
aux  mailles  d'une  coite  d'armes^  en«Ftlûppait  rame 
dans  un: réseau  .de  fer.  Un  des  plus  vife  plaisirs  'â6;l!«H 
cienne  vie  de  Pons,  un  des  bonheurs  idu  pique^ftssietlB 
d!ailleur8^  était  tla  surprix,  rim^esâioii  gastrcttomi^pie 
du  plat  extcaecdmaire^tdo  lia  ifiiiasdise  ajoatée  tnonqsto- 
lement  daas  les  maisons  beaRçemes  ipar  la  BAÎtMee 
gui  veut  donner  un  air  deiestoiemirailtà^on  dinar  l>fo 
délice  de  Testomac  manquait  ià  Pons,  madame  Gibot  ki 
racontait  ;le  menu  |)ar  orgueiL  Le  >piqiiaiit  périoiiqpiede 
la  vie  Pons  avait  totalement  disperu^fion  dîner  se  passait 
sansTinaUendutda  cie<qn^,  jadis,  dam 4e6  méuages  de 
nos  aïeux,  se  inemmait  le  ,]pil(jU  eoumrt  !  NbM  ae  jqat 
Schmucke  ne  pouvait  pas  oompreAéne.  J><h!is  était  trop 
délicat  pour  «e  ^plaindre,  et  s'il  y  «a  quelque  dhoaeide|)ta 
triste  que  le  génie  jnéoennu,  c^ieatilteatAfflac  inccuBptis. 
Le  coaur  donft  Tamour  est  rebuté,  «a  (dsaine  dont  on 
abu».  Impose  «SOT  un  faux  iMfioin  ;  nar  si  la  cnSnti^ 
déiaifisç,  ^ontpeut  aimer  Je  onâatevr,  il  a  dasitrésors  à 
nous  dùipenser.  Mais  r^stomaciL..  Aien  ne  ^paut  4^ 
comparé.à.sas^aoufi£anoeB;ii^r^kaffaiutto]a,  kioe!  dP(His 
rcigsetMit  eertaines  crèmes,  ^dé  iioaîsqpAâmadJiflirtaiQffi 
SAU£es.blanohas,  des  ^cbe&<[UBalivrerl  aertainas  volailks 
truffée^  ^s  amouisl  lat  par-rdessus  tout  las  IsaieQaeg 
caipestduilbl&  qui  me  se  trouvent  qu'à  l^is^  .^aiei 
quels  aondimentst, Par  oeitains  jours cPonsâ^écriait:^ 
c  O.Sopbiel  »  en  pensant  .à  la  cuisinière  du  comte  Pè- 
pinot  Un  passant,  &ï  entendant  <ce  soi^xii^  aanîtm 
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qjOB  Id  toBhonufid-pensdt  à^uiie'inallt'es»  etfl  s'agissait 
d6  quelque  cbûse  de  plus  r«De,  dfune  earpo  grasse  lao» 
compagaéed'u&e^anGe^^lairedanslaemcière,  épaiss&sur 
la  langue^  une  sauce  à  mériter  leprixMontyonlLe^^e- 
nir  de  ces  dîners,  inaiigés.fit  doBcrconsidérableineitt  mai- 
grir le  chef  d'drcheatce  attafiié  d'unoracBlalgie  gastrique. 
Dans  le  commenoan6nt>  dcL  qua^tsème  mois^  vers  1»  fin 
de  janvier  1845^  le  jeufiB  lU^ti^ei  quôsejoammsât  Wilhem^ 
comme  presque  tous  les  ArliemaBd^  eè  Soh^msibi  pour  se 
distinguer  de  tous  les  Wilhem^  ce  quk  ne  le  distinguai! 
pas  de  tous  les  Sdiwab^  jugea  néeessaim  dféciaieer 
ScLmuoke  sur  l'état  du  chef  d'orohestm  dont  on  se  préoc- 
cupait au,  théâtre.  C'était  le  jour  d'une  pnemière^  repré- 
sentation, où  donnai^t  les  instrumenls  dmit  jouait  le 
vieux  maître  allemand. 

—  Le  bonhomme  Pons  décline,  il  y  a>  quelque  chose 
dans,  son  sac  qui<  sonaa  mal^  l'œiL  est  tdste^.  le  mouve- 
ment de  son  bras  s'affaiblit,  dit  Wilhem  Schwah  en 
mûnlrant  le  bonhûttHtequii  montait à.aon  pupitre  d'un 
air  funèbre. 

—  Cadre  gomme  ça  à  soixante  ans,  tuchun,  répondit 
Sfthmuflkft 

âtbmaâk%.seiibtebleià  catte^ mtee  deschconiqneaid» 
Canongate  qui,  pour  jouir  de  son  âls.viiigtM]uatcei  hsv* 
ses.  da  plus»  k.  fiii  fusilla,  était,  capable  de^  sacrifier 
Pons  au  plaisir  de  le  voir  dîner  tous  les  jours  avec  lui; 

—  Tout  le^mond^au  théâtflet&'in(iatète;.er>, comme  le 
dit  mademoiselle  Héloîse  Brisetûttt>  notce  premièce:(kn- 
a«ue,  il  nalaiti  presque  plus  de;  l»rult  en.  se  mouchant. 

Le  vieux.  mttsieiai/pairâdsMÂt>  donnée  du.  cor,,  quand  il 
samouchaât,,taiU.a(«  ne&loBg  etiereiisi  sawmttdans  le 
fioulacd.,  ce  tapag^(  était  la^eaiue' d'uni  de»  piu&OQBatanU 
i0j}SOGhe».dfi  la  président^aniOMiain P(mi& 

—  CÂê.  toHnêtraité  pkn^  ttm  ehanm»  pir  l'aamtsry  At 
ScbmHCfcy  Uanmd  kr  €a§nei. 
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—  Ha  foi,  dit  Wilhem  Schwab,  monsieur  Pons  me 
semble  un  être  si  supérieur  à  nous  autres  pauvres  dia- 
bles, oue  je  n'osais  pas  Tinviter  à  ma  noce.  Je  me 
marie 

—  Ed  gtmmendf  demanda  Schmucke. 

•—  Obi  très-honnêtement,  répond!»  Wilhem,  qui 
trouva  dans  la  question  bizarre  de  Schmucke  une  raille- 
rie dont  ce  parfait  chrétien  était  incapable. 

—  Allons,  messieurs,  à  vos  places,  dit  Pons  qui  re- 
garda dans  l'orchestre  sa  petite  armée,  après  avoir  en- 
tendu le  coup  de  sonnette  du  directeur. 

On  exécuta  l'ouverture  de  la  Fiancée  du  Diable,  une 
pièce  féerie  qui  eut  deux  cents  représentations.  Au  pre- 
mier entr'acte,  Wilhem  et  Schmucke  se  virent  seuls 
dans  l'orchestre  désert.  L'atmosphère  de  la  salle  compor- 
tait trente-deux  degrés  Réaumur. 

—  Gondet-moi  donc  foire  histoire?  dit  SchmudLe  I 
Wilhem. 

—  Tenez,  voyez-vous  i  l'avant-scène,  ce  Jeune 
homme?...  Le  reconnaissez-vous? 

—  Ti  tud.., 

—  Aht  parce  qu'il  a  des  gants  jaunes  et  qu'il  brille  de 
tous  les  rayons  de  l'opulence;  mais  c'est  mon  ami.  Frits 
Brunner  de  Francfort-sur-Mein... 

—  Celui  qui  fenaid  foir  Ut  biècet  à  Vorguestre,  Mt  te 
fut? 

—  Le  môme.  N'est-ce  pas,  que  c'est  à  ne  pas  croire  i 
une  pareille  métamorphose? 

Ce  héros  de  Thistoire  promise  était  un  de  ces  Alle- 
mands dont  la  figure  contient  à  la  fois  la  raillerie  sombre 
du  Méphistophélès  de  Gœthe  et  la  bonhomie  des  romans 
d'Auguste  Lafontaine  de  pacifique  mémoire;  la  ruse  et  la 
naïveté,  Tâpreté  des  comptoirs  et  le  laisser-aller  raisonné 
d'un  membre  du  Jockey-Club;  mais  surtout  le  dégoût  qui 
met  le  pistolet  à  la  main  de  Werther^  beaucoup  plus  en- 


Digitized  by  CjOOQ IC 


LE  coQsiN  ?om  6S 

nuyé  des  princes  allemands  que  de  Charlotte.  Cétait  vé« 
ritablement  une  figure  typique  de  l'Allemagne  :  beaucoup 
de  juiverie  et  beaucoup  de  simplicité,  de  la  bêdde  et  du 
courage,  un  savoir  qui  produit  l'ennui,  une  expérience 
que  le  moindre  enfantillage  rend  inutile,  Tabus  de  la 
bière  et  du  tabac;  mais  pour  relever  toutes  ces  an tithèses^ 
une  étincelle  diabolique  dans  de  beaux  yeux  bleus  fati- 
gués. Mis  avec  l'élégance  d'un  banquier,  Fritz  Brunner 
offrait  aux  regards  de  toute  la  salle  une  tête  chauve  d'une 
couleur  titianesque,  de  chaque  côté  de  laquelle  se  bou- 
daient les  quelques  cheveux  d'un  blond  ardent  que  la 
débauche  et  la  misère  lui  avaient  laissés  pour  qu'il  eût  le 
droitdepayeruncoiffeuraujour  de  sa  restauration  finan- 
cière. Sa  figure,  jadis  belle  et  fraîche,  comme  celle  du 
Jésus-Christ  des  peintres,  avait  pris  des  tons  aigres  que 
desmoustachesrouges,  une  barbe  fauve  rendaient  presque 
sinistres.  Le  bleu  pur  de  ses  yeux  s'était  troublé  dans  sa 
lutte  avec  le  chagrin.  Enfin  les  mille  prostitutions  de 
Paris  avaient  estompé  les  paupières  et  le  tour  de  ses 
yeux,  où  jadis  une  mère  regardait  avec  ivresse  une  divine 
réplique  des  siens.  Ce  philosophe  prématuré,  ce  jeune 
vieillard  était  l'œuvre  d'une  marâtre. 

Ici  commence  l'histoire  curieuse  d'un  fils  prodigue  de 
Francfort-sur-Mein,  le  fait  le  plus  extraordinaire  et  le 
plus  bizarre  qui  soit  jamais  arrivé  dans  cette  ville  sage, 
quoique  centrale. 

CHAPITRE  VIII 

Ob  l'OD  volt  que  les  enfants  prodigues  finissent  par  devenir  banquiers 
et  miliiunnaires,  quand  ils  sont  de  Francfort-sor-Mein. 

Monsieur  Gédéon  Brunner,  père  de  ce  Fritz,  un  de  ces 
célèbres  aubergistes  de  Francfort-sur-Mein  qui  pratiquent, 
de  complicité  avec  les  banquiers,  des  incisions  autori&ées 
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par  levlofesnrb  buurse  ée»  tourig^^  bonnétft  esiritiste 
d*aîlleups,  srat^ôpoosé^vii»  imm  onnraitie^èlft  dot^de 
laq««lie  il  dut  les  élémoM  d»  a^  i^Pime.  OM  jum 
moanit,  laisiont  son  ffls^  PHtt;,  ài  ^^  de  douzir  ans, 
soimlatotelie  da  père  etsonsiaiSQrveiilaimBhdfmitoBetB 
onÉBcnel^  mai^iflit  é»  Kramered^à  Leipmli,  le  ctœféi 
la  maîamt  Vtvlaz  etrampagniet  BnnnmHe  p^œHtt  oblifé, 
par*(^  onole  qui  nièMiUfpasavssi  deux  que  se»fottrr«>e8^ 
dep!aoerla  fortim0]dii;j6iHie  Frto  eti  beaœoap  de  marcs 
bsDGodanrlaiiiiaison/  Al^Saptchiid,  et  8iiis>  j  t^iK^er. 
Pour  Be  venfar  deoelteexigen^ma^tte^lepèreBrcoater 
se  remaria^  et»  alléguant:  llnipossilHlité  de  te^ir  son  iio- 
mense  anberge^saBs  Fosil  et  le'bra»  âfune  femme,  n 
éponsa^la  ûlle  dfuaanAre  aubergista,  dans  laquelle  il  wt 
une  perie;  maâsil  n^avait  pas  expérimeiLtâ  ca  qu'éâdt 
Qn»t  fille  unique^  adulée  par  oa  ptee  et  uoa  màrat  La 
deuntèode  madame  firnnuer  fiil  ce  que  som  les*  jeunes 
Ml«nande&,.quauâl elte&sonti méchantes etlëgèn».  Eûè 
dissipa  sa  ficirtnn^  et  vengea  la  première madarneBruiii» 
aerentrcBadaiCÊ sam mani  lfli0aisi& lepIfts.maliteureQX 
dans  son  imériesp  qiilfiit  oomui  sur  le^terntoimrdela 
ville  libre  de  Frandort^^sur-^iain^  oùi».dttM)n>Je6  miUi^i^ 
naketvonifaire  cettdre^iaa'loi  munteipalèrqiii  oonlratgne 
les  femmes  à)  laa  diéric  exGlusiji^meut;.  Cette.  Adiemande 
aimiât  leftdiffiéfent8iviQaigf)esi4$ue)le&  AUemAnda:  a{^ed^ 
lent  communément  vin  du  Rhin.  Elle  aimait  les>antieles 
Paris.  Elle  aimait  à  monter  à  cheval.  Elle  aimait  la  pa- 
rure. Enfin,  la  seule,  chosacoûleuse.qu'elle  n'aimât  pas, 
c'était  les  femmes.  Elle  prit  en  aversion  le  petit  Fritz,  et 
raucoit renduf fou^ si; oejeuBe^produtt^do  oaivirasme  et 
du  raoscasme' n'avait  pas  eu?  Ptandbrt  pour  berceau,  et 
la  maison  Virlaz  de  Leipsick  pour  tutelle  ;  mais  ronde 
Vhrlia,  fout  à  ses  fourrures,  ne  veillait  qu'ans  marcs 
banco^  iL  laissa  T^afant.  eut  proie  à.  la  macâiroi 
Cette  hyôn^élait  d'autant  plus  furieuse- custraœ^hé» 
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nibfn^  fils  de  la  belle  madame  Brunner^  qne^  malgré  des 
efforts  dignes  d'une  locomotive^  elle  ne  pouvait  pas  avoir 
d'enfant  Mue  par  une  pensée  diabolique^  cette  criminelle 
Allemande  lança  le  jeune  Fritz  ^  à  Tâge  de  vingt  et  un 
ans^  dans  des  dissipations  antigermaniques.  Elle  espéra 
que  le  chevai  anglais^  le  vinaigre  du  Rhin  et  les  Mar* 
guérites  de  Goethe  dévoreraient  l'enfant  da  la  juive  et  sa 
fortune  :  car  l'oncle  Yirlaz  avait  laissé  un  bel  héritage  à 
son  petit  Fritz  au  moment  où  celui  ci  devint  majeur.  Mais 
si  les  roulettes  des  Eaux  et  les  amis  du  Vin,  au  nombre 
desquels  était  Wilhem  Schwab,  achevèrent  le  capital 
Virlaz,  le  jeune  enfant  prodigue  demeura  pour  servir, 
selon  les  vœux  du  Seigneur,  d'exemples  aux  puinés  de  la 
ville  de  Francfort-sur^Mein,  où  toutes  les  familles  l'em- 
ploient comme  un  épouvantailpour  garder  leurs  enfants 
sages  et  effrayés  dans  leurs  comptoirs  de  fer  doublés 
de  marcs  banco.  Au  lieu  de  mourir  à  la  fleur  de  l'âge, 
Fritz  Brunnçr  eut  le  plaisir  de  voir  enterrer  sa  marâtre 
dans  un  de  ces  charmants  cimetières  où  les  Allemands, 
sous  prétexte  d'honorer  leurs  morts,  se  livrent  à  leur 
passion  effrénée  pour  l'horticulture.  La  seconde  madame 
Brunner  mourut  donc  avant  ses  auteurs;  le  vieux  Brun- 
ner  en  fut  pour  l'argent  qu'elle  avait  extrait  de  ses 
coffres,  et  pour  des  peines  telles,  que  cet  aubergiste, 
d'une  constitution  herculéenne,  se  vit,  à  soixante-sept 
ans,  diminué  comme  si  le  fameux  poison  des  Borgia  l'a- 
vait attaqué.  Ne  pas  hériter  de  sa  femme  après  l'avoir 
supportée  pendant  dix  années,  fit  de  cet  aubergiste  une 
autre  ruine  de  Heidelberg,  mais  radoubée  incessamment 
par  les  Rechnungs  des  voyageurs,  comme  on  radoube 
celles  de  Heidelberg  pour  entretenir  l'ardeur  des  touristes 
qui  affluent  pour  voir  cette  belle  ruine,  si  bien  entrete- 
nue. On  en  causait  à  Francfort  comme  d'une  faillite^ 
f>n  s'y  montrait  Brunner  au  doigt  en  se  disant:  — 
Voilà   où    peut  nous  mener  une   mauvaise  femma 
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tfe  qui  Vxm  n'hérite  pM,  et  ub  fils  élevé  à  It  française. 

En  Italie  et  en  Allemagne,  les  Français  sont  ht  raKOi 
êe  tous  les  malheurs,  la  dble  Ae  tontes  les  balles;  mai$ 
k  dieu  pimrfuivtmt  ta  cwrièrt.,,  {Le  reste  comme  dans 
rode  tle  Lefrane  ée  Pompignan.) 

La  colère  dn  pfnqnrîétaire  da  grand  hôt^  deHoUanis 
ne  tomba  jyas  senlement  snr  les  voyageurs,  dont  les  mé* 
moh^  {Reckmm^  se  ressentirent  de  son  chagrin.  Quand 
son  fils  ftxt  totalement  rainé,  Oédéon,  le  regardant  ccmime 
la  cause  indirecte  de  tous  ses  malheurs,  lui  refesa  le  pain 
et  l'eau,  le  sel,  le  feu,  le  logement  et  la  pipe!  ce  qui, 
chez  un  père  aubergiste  et  allemand,  est  le  dernier  de- 
gré de  la  malédiction  paterneile.  Les  autorités  du  pays, 
ne  se  rendant  pas  compte  des  premiers  torts  du  père,  et 
voyant  en  lui  f  un  des  hommes  les  plus  malheureux  de 
Francfort-sur-Meîn,  lui  vinrent  en  aide;  ils  expulsèrent 
Fritz  du  territoire  de  cette  ville  libre,  en  lod  faisant  une 
querdle  d'Allemand.  La  Justice  n'est  pas  plus  humahie 
ni  plus  sage  à  Francfort  qu'ailleurs,  quoique  cette  ville 
soit  le  siège  de  la  Diète  germanique.  Rarement  im  ma* 
gîstrat  remonte  le  fleuve  des  crimes  et  des  infortunes, 
pour  ^voir  qui  tenait  l'urne  d'où  le  promis  filet  d'^eau 
s'épancha.  Si  Brumer  oublia  son  fils,  les  amis  du  fils 
imitèrent  l'aubergiste. 

Aht  si  cette  histoire  avait  pu  se  jouer  devant  le  trou 
du  soufBeur  pour  cette  assemblée,  au  sein  de  laquelle  les 
journalistes,  les  lions  et  quelques  Parisiennes  se  deman- 
daient d'où  sortait  la  figure  profondément  tragique  de 
cet  Allemand  surgi  dans  le  Paris  Mégant,  en  pleine  pre- 
mière représentation,  seul,  dans  une  avant-scène,  c'eût 
été  bien  plus  beau  que  la  pièce  féerie  de  la  Fiaucêe  du 
Diable,  quoique  ce  f&t  la  deux  cent  millième  représen- 
tation de  la  sublime  parabole  jouée  en  Mésopotamie,  treh 
mille  ans  avant  Jésus*Christ. 

Fritz  alla  de  pied  à  Strabourg,  et  il  rencontra  ce  qod 
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reDfnt  proâig»  de  k  Bible  n'a  pas  trouve  Oaaiia  fatrie 
âe  ia  Saint^Écritare.  En  ceci  se  révèle  la  supMedtéde 
l'Âisa»,  né  battent  tant  de  coMin  généreux,  poar  mon- 
trer à  r  Allemagne  la  beanlé  de  ia  combisaîsm  de  l'es- 
prit français  et  de  la  solklité  germanique.  Wilbem,  depuis 
quelques  Jours  héritier  de  ses  père  el  mère^  possédait 
cent  mille  francs.  Il  ouYdt  ses  bras  à  Frite,  il  Ui  cwrit 
son  corar,  il  lui  ouvrit  sa  maison^  il  lui  ounlt  sa  bourse. 
DémiB  le  moment  où  FriU,  poudreux^  malkeuKux  et 
quasi4épreux,  rencontra,  de  Tautre  eôté  du  Rliin,  une 
Traie  pièce  de  yinft  francs  dans  la  main  d'un  YéritaUe 
ami,  caserait  vouldr  entreprendre  une  ode,  et  Pindare 
seul  pourrait  la  lancer  en  grec  sur  Fhmouuiiié  pour  y 
réchauffer  l'amitié  mourante.  Mettez  les  noms  de  Fritz 
et  Wiihem  arec  ceux  de  Damon  et  Fythias,  de  Castor  et 
PoUux,  d'Oreste  et  Pylade,  de  Dubreuil  et  Pmejà,  de 
Sdunucke  et  Pons,  et  ée  tous  les  noms  de  fantaisie  que 
nous  donnêftts  aux  deux  amis  du  Monomotapa,  car  La 
Fontaine,  en  homme  de  génie  qu'il  était,  en  a  fait  des 
apparences  sans  con)8,  sans  réalité;  Joignez  ces  deux 
noms  nouveaux  à  ces  illustrations,  avec  d'autant  plus 
4e  raison  que  Wiihem  mangea,  de  compagnie  avec  Fritz, 
son  héritage,  comme  Fritz  avait  bu  le  sien  avec  Wiihem, 
mais  en  fumant,  bien  entendu,  toutes  les  eq^èces  de  ta- 
bacs connus. 

Les  deux  amis  aralèrent  eet  héritage,  diose  étrange! 
dans  les  brasseries  de  Strasbourg,  de  la  maniée  la  plus 
stnpide,  la  plus  Tulgaire,  arec  des  figurâmes  du  théâtre 
de  Strasbourg  et  des  Alsaciennes  qui  de  leurs  petits 
balais  n'avaient  que  le  manche.  Et  ils  se  disaient  tous 
les  matins  l'un  à  l'autre  :  —  Il  faut  cependant  nous  arrê- 
ter, prendre  un  parti,  foire  quelque  chose  avec  ce  qui 
nous  reste!  —  Baht  encore  aujourd'hui,  disait  Fritz, 
mais  demain...  Oh  !  demain...  Dans  la  vie  des  dissipa- 
teurs. Aujourd'hui  est  un  bien  grand  ftt,  mais  Demain 
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est  un  grand  lâche  qui  s'efifraye  du  courage  de  son  pre* 
decesseur;  Aujourd'hui,  c'est  le  Gapitan  de  Tancienne 
comédie  et  Demain,  c'est  le  Pierrot  de  nos  pantomimes. 
Arrivés  à  leur  dernier  billet  de  mille  francs,  les  deux 
amis  prirent  une  place  aux  messageries  dites  royales, 
qui  les  conduisirent  à  Paris,  oii  ils  se  logèrent  dans  les 
combles  de  l'hôtel  du  Rhin>  rue  du  Mail,  chez  Graff,  un 
ancien  premier  garçon  de  Gédéon  Brunner.  Fritz  entra 
commis  à  six  cents  francs  chez  les  fr^es  Relier,  ban* 
quiers,  où  Graff  le  recommanda.  Graff,  maître  de  l'hôtel 
du  Rhin,  est  le  frère  du  fameux  tailleur  Graff.  Le  tailleur 
prit  Wilhem  en  qualité  de  teneur  de  livres.  Graff  trouva 
ces  deux  places  exiguës  aux  deux  enfants  prodigues,  en 
souvenir  de  son  apprentissage  à  l'hôtel  de  Hollande.  Ces 
deux  faits  :  un  ami  ruiné  reconnu  par  un  ami  riche,  et 
on  aubergiste  allemand  s'intéressant  è  deux  compatriotes 
pans  le  sou,  feront  croire  à  quelques  personnes  que  cette 
histoire  est  un  roman;  mais  toutes  les  choses  vraies  res- 
semblent d'autant  plus  à  des  fables,  que  la  fable  prend 
de  notre  temps  des  peines  inouïes  pour  ressembler  à  la 
vérité, 

Fritz,  commis  à  six  cents  francs,  Wilhem,  teneur  de 
livres  aux  mêmes  appointements,  s'aperçurent  de  la 
difficulté  de  vivre  dans  une  ville  aussi  courtisane  que 
Paris.  Aussi,  dès  la  deuxième  année  de  leur  séjour, 
en  1837,  Wilhem,  qui  possédait  un  joli  talent  de  flûtiste, 
entra-t-il  dans  l'orchestre  dirigé  par  Pons,  pour  pouvoir 
mettre  quelquefois  du  beurre  sur  son  pain.  Quant  à 
Fritz,  il  ne  put  trouver  un  supplément  de  paye  qu'en  dé- 
ployant la  capacité  financière  d'un  enfant  issu  des  Virlaz. 
Malgré  son  assiduité,  peut-être  à  cause  de  ses  talents,  le 
Fancfourtois  n'atteignit  à  deux  mille  francs  qu'en  1843. 
La  Misère,  cette  divine  marâtre,  fit  pour  ces  deux  jeunes 
gens  ce  que  leurs  mères  n'avaient  pu  faire,  elle  leur 
apprit  l'économie,  le  monde  et  la  vie;  elle  leur  donna 
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eette  grande^  cette  forte  éducation  qu'elle  dispense  à 
eoups  d'étrivières  aux  grands  hommes^  tous  malheureux 
dans  leur  enfance.  Fritz  et  Wilhem^  étant  des  nommes 
assez  ordinaires^  n'écoutèrent  point  toutes  les  leçons  de 
la  Misère^  ils  se  défendirent  de  ses  atteintes^  ils  lui  trou- 
vèrent le  sein  dur,  les  bras  décharnés  et  ils  n'en  déga- 
gèrent point  cette  bonne  fée  Urgèle  qui  cède  aux  caresses 
des  gens  de  génie.  Néanmoins  ils  apprirent  toute  la  va- 
leur de  la  fortune,  et  se  promirent  de  lui  couper  les 
ailes,  si  jamais  elle  retournait  à  leur  porte. 

—  Eh  bien  !  papa  Schmucke,  tout  va  vous  être  expli- 
qué en  tm  mot,  reprit  Wilhem,  qui  raconta  longuement 
cette  histoire  en  allemand  au  pianiste.  Le  père  Brunner 
est  mort.  Il  était,  sans  que  son  fils  ni  monsieur  Graff, 
chez  qui  nous  logeons,  en  sussent  rien,  l'un  des  fonda- 
teurs des  chemins  de  fer  badois,  avec  lesquels  il  a  réalisé 
des  bénéfices  immenses,  et  il  laisse  quatre  millions.  Je 
joue  ce  soir  de  la  flûte  pour  la  dernière  fois.  Si  ce 
notait  pas  une  première  représentation,  je  m'en  serais 
allé  depuis  quelques  jours,  mais  je  n'ai  pas  voulu  faire 
manquer  ma  partie. 

-*  C'estrepien,  cheûne  homme,  dit  Scbmucke,  Mais  qui 
éhisez-fus  ? 

—  La  fille  de  monsieur  Grafif,  nôtre  hôte,  le  proprié- 
taire de  l'hôtel  du  Rhin.  J'aime  mademoiselle  Emilie 
depuis  sept  ans  ;  elle  a  lu  tant  de  romans  immoraux 
qu'elle  a  refusé  tous  les  partis  pour  moi,  sans  savoir  ce 
qui  en  adviendrait.  Cette  jeune  personne  sera  très-riche, 
elle  est  l'unique  héritière  des  Graff,  les  tailleurs  de  la 
rue  de  Richelieu.  Fritz  me  donne  cinq  fois  ce  que  nous 
avons  mangé  ensemble  à  Strasbourg,  cinq  cent  mille 
francs  t..,  il  met  un  million  de  francs  dans  une  maison 
de  banque  où  monsieur  Graff  le  tailleur  place  cinq  cent 
mille  francs  aussi;  le  père  de  la  promise  me  permet  d'y 
employer  la  dot  qui  est  de  deux  cent  cinquante  mille 
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frs^M^et  U  nèmcomamidilèd'aAtani.  La  nuriaon  Bnn» 
ner^  Setawab  et  compftgftkt  aiuradoiM'  dâus  mMoiBcw^ 
cent  milWfrMUS  d&eaftol.  FfIIï  vioAt<âfaeheter  ]^«at 
faiAt»  cent  Hkiito  ftanes  d'aetkiis  de  k  banfOd  de 
FrMice^  p$a£  y  giffantir  noUe  eonpte^  €e  n'Mt  pas 
toBlela  fortune  4e  FriU^  il  loi  reste  eneore  les  maiflom 
de  sen  père  h  Fraiiefort^  fti  aottt  esHmées  lUi  HiiUiM^ 
etila  déiàtleHékgiaiid  bâteldeHollwdeàuBiCMuùi 
dôsfos^. 

•^Fus  recartêSifodrê  «um  imdiwmU^  repenti  SdimuiâkC^ 
foi  a^ak  écouté  Wilkem  ainee  9^teatie&;  settiet^fiu  cba- 
kux.  de  lui  ? 

—  le;  B\m  jabiix»  mais  c'est  du.  bo&haiir  de  FrMs»  dî» 
WUh»ift.Bstree  là  le  inas<iae  d'im  hamioe  satisfMit  ^'m 
peu  dû  Paris  poux  loi  ^  î»  lui  voiiLdKai&  vok  p readi»  la 
patUiÇuejje  prisadab  L'aHcisadémen  faïusa  céveiUtt  es 
loi.  De  DOS  diMii.  tétea>  ea  ft'estpaslaneiuiiftottil  en 
entré  la  plus  de  plemb.  Cette  teilette,  cette,  lorgnetti^ 
tôutcela  Ea'iifequiète»  Un'a.  regardé  %ue  les  k^ettes  doua 
la  salle.  Ah  l  si  vous  saviez,  comme  il  esâdii&Gtte  da  woêê- 
rier  Fritz  t  il  a  en  horreur  ce  qu'on  appelle  en.  Francs 
faire  Ici  cour,  et  il  ftittdia  le  lancer  dans  la  famille^  cammf 
en  Angleterre  on  lance  un  homme  dans  rétemité^ 

Pendant  le  tinutoqui  signaLailftâAd»  lomtei  les  pre- 
mières repcésHOalLMis^  la  flûte  âl  s»  invîlaitioa  à  sot 
dief  d'ocehestre.  Poos  acœpta  je^eusettent  âduBvelM 
s^erçut  al^rs  pom  la  premièrafois  depuis  tin^  meÉ^  la 
sourire  sur  la  face  de^sonamâ  ;  ttleraniMa  n^deNor^ 
Baandiadans  un  pro&nd  sUene^  cai  U  EacoBnud  à  «1 
éelair  dô>oie  la  profondeui  du.  mai  qui  nwifiait  Pom« 
Qu'un  bcMume  vraioMUt  noble,,  si  <Jbéainléreaaé>  sa  fomà 
par  le  sentimeiH,.  eftt  da  telles  laiblesaâs  t.^  vo^ia  e^  fol 
at^^éfiait  la  stoîeieik  Sehmueka»  qui  deràt  henfl?lememi 
tryaXb,  car  il  8«atit  la  nécessité  dai»nonoer  à  voir  louata» 
ifMi&sseDiCjpoiiiiai»»  à  table  disant  fcâldsnsl'MaléEijt 
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du  hastwr  â»  P(ms>  et  il  ne  sayaU  si  ce  flacrificei  aérait 
possible;  cette  idée  le  rendait  fou. 

Le  fier  silence  que  gardait  Pens,  réfugié  sur  1&  mont 
Aventin  de  k  rue  de  Normandie^  avait  nécessairement 
frappé  la  présidente^  qui,  délivrée  de  son  parasite^  s'en 
tourmentait  peu  ;  elle  pensait  avec  sa  charmante  &lle  que 
le  cousin  avait  compris  la  plaisanterie  de  sa  petite  Lili; 
mais  il  n'en  fUt  pas  ainsi  du  président.  Le  président  Ca- 
musot  de  MarvHle,  petit  homme  gros,  devenu  solennel 
depuis  son  avancement  en  cour,  admirait  Cîcéron,  pré- 
façait rOpéra-Comique  aux  Italiens,  comparaît  les  acteurs 
les  uns  aux  autres,  suivait  la  foule  pas  à  pas,  répéuît 
comme  de  lui  tous  les  articles  du  journal  ministériel,  et 
en  opinant,  il  paraphrasait  les  idées  du  conseiller  après 
lequel  il  parlait.  Ce  magistrat,  suffisamment  connu  sur 
les  principaux  traits  de  son  caractère,  obligé  par  sa  po- 
sition à  tout  prendre  au  sérieux,  tenait  surtout  aux  liens 
de  famille.  Gomme  la  plupart  des  maris  entièrement  do- 
minée par. leurs  femmes,  le  président  affectait  dans  les 
petites  choses  une  indépendance  que  respectait  sa  femme. 
Si  pendant  un  mois  le  président  se  contenta  des  raisons 
banales  que  lui  donna  la  présMenttr,  relativement  à  la 
disparition  de  Pons,  il  finit  par  trouver  ^gulier  que  le 
yieux  musicien,  un  amî  de  quarante  ans,  n»  vfnt  plus, 
précisément  après  avoir  fait  un  cadeau  aussi  considéra- 
ble que  l'éventail  de  madame  de  Pompadour.  Cet  éven- 
tail, reconnu  parlecomte  Popinot  pofurun  chef-d'œuvr?, 
yaluA  à  la  présida»!»,  et  aux  Twilmes,  où  l'on  8«  passa 
œ  bijoui  de  main  en  m^,  dea  eomplim^rts  fui  flat- 
tèrent exeessivement  son  sâo^Hir-proptei)  oa  lui  délailla 
kâ  beautés  des  ia  hranebea  en  ivoire,  Aecl  diaeuns 
efifàil  dea'^seiilplwres'  d'^M  finesse  fadovift.  Vwm  dame 
russe  (les  Russes  se  croient  toujours  en  Ruotéh)  offrit* 
efaea  le  comte  Popinot^  six  mille  francs  à  la  fiéeLàênte 
de*  cet  éventail  extravcdinalre,  en  souriant  de  k  vdr  en 
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de  telles  mains,  car  c'était,  il  faut  ravouer,  un  éventail 
de  duch^se. 

—  On  ne  peut  pas  refuser  à  ce  pauvre  cousin,  dit  Cé- 
cile à  son  père  le  lendemain  de  cette  offre,  de  se  bien 
connaître  à  ces  petites  bôtises-là... 

—  De  petites  bêtises  !  s'écria  le  président.  Mais  TÉtat 
va  payer  trois  cent  millt  francs  la  collection  de  feu  M.  le 
conseiller  Dusommerard,  et  dépenser,  avec  la  ville  de 
Paris  par  moitié,  près  d'un  million  en  achetant  et  répa- 
rant l'hôtel  Cluny  pour  loger  ces  petites  bêtises-là.  Ces 
petites  bôtises-là,  ma  chère  enfant,  sont  souvent  les  seuls 
témoignages  qui  nous  restent  de  civilisations  disparues. 
Un  pot  étrusque,  un  collier,  qui  valent  quelquefois,  l'un 
quarante,  l'autre  cinquante  mille  francs,  sont  de  petites 
bêtises  qui  nous  révèlent  la  perfection  des  arts  au  temps 
du  siège  de  Troie,  en  nous  démontrant  que  les  Étrusques 
étaient  des  Troyens  réfugiés  en  Italie. 

Tel  était  le  genre  de  plaisanterie  du  gros  petit  prési- 
dent, il  procédait  avec  sa  femme  et  sa  fille  par  de  lourdes 
ironies. 

^  La  réunion  de  connaissances  qu'exigent  ces  petites 
bêtises,  Cécile,  reprit-il,  est  une  science  qui  s'appelle 
l'archéologie.  L'archéologie  comprend  l'architecture,  la 
sculpture,  la  peinture,  Torfévrerie,  la  céramique,  l'ébé- 
nisterie,  art  tout  moderne,-  les  dentelles,  les  tapisseries, 
enfin  toutes  les  créations  du  travail  humain. 

—  Le  cousin  Pons  est  donc  un  savant?  dit  Cécile. 

—  Àh  çàl  pourquoi  ne  le  voit-on  plus?  demanda  le 
président  de  l'air  d'un  homme  qui  ressent  une  commo- 
tion produite  par  mille  observations  oubliées  dont  la 
réunion  subite  fait  balle,  pour  employer  une  expression 
aux  chasseurs. 

—  Il  aura  pris  la  mouche  pour  des  riens,  reprit  h 
présidente.  Je  n'ai  peut-être  pas  été  sensible  autant  que 
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Je  le  devais  an  cadeau  de  cet  éventail.  Je  suis^  voia 
savez^  assez  ignorante...  V 

—  Vouhi  une  des  plus  fortes  élèves  de  Servin!  s'écrit 
ie  président,  vous  ne  connaissez  pas  Watteaut 

«—  Je  connais  David,  Gérard,  Gros,  et  Girodet,  etGué^ 
riD>  et  H.  de  Forbin  et  Turpin  d«  Crissé... 

—  Vous  auriez  dû... 

—  Qu'aurais-je  dû,  monsieur?  demanda  la  présidente 
en  regardant  son  mari  d'un  air  de  reine  de  Saba. 

—  Savoir  ce  qu'est  Watteau^  ma  chère;  il  est  très  à  la 
mode^  reprit  le  président  avec  une  humilité  qui  dénotait 
toutes  les  obligations  qu'il  avait  à  sa  femme. 

Cette  conversation  avait  eu  lieu  quelques  jours  avant 
la  première  représentation  de  la  Fiancée  du  Diable,  où 
tout  l'orchestre  fut  frappé  de  l'état  maladif  de  Pons. 
Mais  alors  les  gens  habitués  à  voir  Pons  à  leur  table,  à 
le  prendre  pour  messager,  s'étaient  tous  interrogés,  et  il 
s'était  répandu  dans  ce  cercle  où  le  bonhomme  gravitait 
une  inquiétude  d'autant  plus  grande,  que  plusieurs  per- 
sonnes l'aperçurent  à  son  poste  au  théâtre.  Malgré  le  soin 
avec  lequel  Pons  évitait  dans  ses  promenades  ses  ancien- 
nés  connaissances  quand  il  en  rencontrait,  il  se  trouva 
nez  à  nez  avec  l'ancien  ministre,  le  comte  Popinot,  chez 
Monistrol,  un  des  illustres  et  audacieux  marchands  du 
nouveau  boulevard  Beaumarchais,  dont  parlait  naguère 
Pons  à  la  présidente,  et  dont  le  narquois  enthousiasme  fait 
renchérir  de  jour  en  jour  les  curiosités,  qui,  disent-ils, 
deviennent  si  rares  qu'on  n'en  trouve  plus. 

—  Mon  cher  Pons,  pourquoi  no  vous  voit-on  plus? 
Vous  nous  manquez  beaucoup,  et  madame  Popinot  ne 
sait  que  penser  de  cet  abandon. 

—  MoAsieuf  le  comte,  répondit  le  bonhomme,  on  m'a 
fait  comprendre  dans  une  maison,  chez  un  parent,  qu'à 
mon  âge  on  est  de  trop  dans  le  monde.  On  ne  m'a  jamtis 
reçu  avec  beaucoup  d'égards,  mais  du  moins  on  ne  m'a- 
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^^  ^  pas  encore  iatoké.  Je  &'ai  jamais  rœa  taoûandé  à 
_  ^^onnOy  dit-il  avec  la  fierté  de  Fartist*.  Eb  retour  de 
quelque»  polîtenea^  je  ne  roDiais  sofuvent  mile  à  ceux 
qui  m'accuinllaieal.  Mais  il  parmi  q«e}e  me  swi»  trompé. 
Je  seraisi  taiUable  et  eonréable  à  mef  ci  pe«t  ybemeiir 
que  je  recevais  eo  aUaal  ddner  clwc  mm  amis,  ifaex  ma 
parents...  Eh  bien,  j'ai  donné  ma  démission  de  piqiie- 
assiette.  Cliez  me&  fe  tronsre  tons  le»  jours  ce  ipL'aaciHie 
table  ne  m'a  c^ert^  un  véritiMe  ami  t 

Ces  paroles,  empremtes  da  Famertmae  fm  le  vieil 
artiste  avait  encore  la  facBlté  d'y  mettre  par  le  f esie  el 
par  l'accent,  irappèroit  tell^n^l  le  pair  de  France^ 
qu'U  prit  le  digiie  musicie&  à  pert. 

—  Ah  Q^  1  me&  vieil  ami,  que  voue  e^l  arrtaré?  Na 
ponyez-vous  dm  cenfiar  os  qui  vous  a  Uessé?  Vous  me 
permettrei  de  ve«  làire  oteorfer  qiae,  cbec  mei^  vovr 
devez  avoir  trouvé  des  égards. 

—  Vous  ^es  la  seule  eoLception  que  je  fasse,  dit  le  boB* 
bomme*  D'ailleurs  voua  êtes  un  grand  seigneui,  mi 
liomme  d'État,  et  vos  préoccupations  œicuseraicai^  to«^ 
eu  besoia. 

Pons,  seunns  à  l'adre^e  dij^omatique  conquise  par 
Popinot  daae  le  mamem«it  des  hommes  et  des  affaira^ 
finit  pur  raconter  ses  Infor  tune&  chez  le  président  de  Mar 
ville.  Popinot  épousa  si  vivement  les  grief»  de  la  victime, 
qu'il  en  parla  chez  lui  tout  aussitôt  à  madame  Popinoti 
excellente  et  digne  femme  qui  fit  desreprésentatiimftà 
la  présidente  aussitôt  qu'elle,  la  reafiOAtra.  L'ancien  ml- 
nialire  ayant,  de  son  côté,  dit  quelques  mots  à  ce  sujetau 
préàdent,  U  y  eut  une  expllcalicm  en  famille  chez  ks 
Camusot  de  Marville.  Quoique  Camusol  ne  ÎU  pae  totttà 
lait  le  maître  chez  lui,  sa  remontranee  était  trop  fondée 
4n  dr<M  et  m  fait  pour  que  sa  femme  et  sa  fille  n'en 
reconnussent  pas  Ia  vérilé;  toutes  les  deux  elles  n'hu- 
milièreai  et  JHî»t  èrent  la.  faute  sur  les»  domeatlques»  U^ 
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90m>  mandés  et  fovmandéiy  B^obtinrest  ïmt  pardon 
gse  par  de»  «feux  eomplen^  qjA  déiiHAtrèrent  an  prèû» 
âe&l  e<»&bien  \»  eoMin  Pona  a^tiil  raison  en  restant  ekai^ 
soi.  Gemme  les  sMftres  d»  maison  dominée  par  Wrs 
iemme»^  le  présUtent  déploya  tome  sa  mejeeté  maritale 
et  judieialre^  en  ^téelatwst  à  ses  fene  qu'ils  seraient  cbas- 
9éB,  et  go^il»  perdraient  ainsi  tons  les  «Yantaf  es  que 
lénrs  langs  senrtees  potnraiem  leur  valoir  ctiet  lui,  si^ 
désormaie^  soneovskiPidnseCtemceugallQiûâsaient 
l'honneur  de  venir  îàez  lai  n'étaieiit  pi»  traitée  comme 
lui-même.  Cette  parole  ût  sourire  Madeleine. 

—  Tous  nfa^es  mêmt>  dit  le  préndent^  qu'nne  chance 
de  99im,  e^est  de  désarmer  mon  cousin  par  des  e:&en9es. 
Allez  lui  direqae  votre  mahitimieii  dépend  entièrement 
de  lid>^  car  je  vous  renvoie  leue>  s'il  ne»  voos  pardonne. 

CHAPITRE  IX 

eift  Font  apporte  llJBiprésideDlBr  un  objet  érvtsftpei  plosprédMi 
qu'us  éHStaU. 

Le  lendemain^  le  président  partit  d'assez  bonne  heure 
peor  peuvoir  fiire  une  visite  à  sen  cousin  avant  l'au- 
dienee.  G»  AH  un  événemesit  que  rappsffition  de  M.  le 
président  de  Marville  annoncé  par  madone  CihoC.  Vom, 
qui  reeifvait  cet  honnear  pour  la  pcemière  fois  de  sa  vie> 
pressentit  une  réparation. 

— Men  dier  coirain^  dit  le  président  après  les  compli- 
^nenis  d'usafe^  j'ai  ini  par  savmr  la  cause  de  votre  re-- 
traite.  Yotre  conduite  augmenl^  si  c'est  possible,  l'estime 
^e  j'ai  peur  vousw  Je  ne  vous  dirai  qu'un  met  à  eei 
égard.  Mes  demesti^ies  sent  tous  renvoyés.  Ma  femme  et 
ma  iHe  meâ  au  désespoir  ;  ellee  veulent  vous  voir,  pour 
s'expliquer  avec  vous.  En  ceci,  mon  cousin,  U  y  a  un 
innocent,  et  c*eet  ma  vie»  iiuge;  na  me  pwiisaei  donc 
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pas  pourrescapade  d'usé  petite  fille  étourdie  qui  voulait 
dîner  chez  les  Popinot^  surtout  quand  je  viens  vous  de- 
mander la  paix^  en  reconnaissant  que  tous  les  torts  sont 
de  notre  côté...  Une  amitié  de  trente-six  ans^  en  la  sup- 
posant altérée,  a  bien  encore  quelques  droits.  Voyons  t.- 
signez  la  paix  en  venant  dîner  avec  nous  ce  soir... 

Pons  s'embrouilla  dans  une  diffuse  réponse,  et  finit  en 
faisant  observer  à  son  cousin  qu'il  assistait  le  soir  aux 
fiançailles  d'un  musicien  de  son  orchestre,  qui  jetait  la 
flûte  aux  orties  pour  devenir  banquier. 

—  Eh  bien,  demain. 

—  Mon  cousin,  madame  la  comtesse  Popinot  m'a  fait 
l'honneur  de  m'invîter  par  une  lettre  d'une  amabilité... 

—  Après-demain  donc...  reprit  le  président. 

—  Après-demain,  Fassocié  de  ma  première  flûte,  un 
Allemand,  un  M.  Brunner,  rend  aux  fiancés  la  politesse 
qu'il  reçoit  d'eux  aujourd'hui... 

—  Vous  êtes  bien  assez  aimable  pour  qu'on  se  dispute 
ainsi  le  plaisir  de  vous  recevoir,dit  le  président.  £h  bien, 
dimanche  prochain  1  à  huitaine...  comme  on  dit  au  Palais. 

—  Mais  nous  dînons  chez  un  M.  Graff,  le  beau-père  de 
la  flûte.,. 

—  Eh  bien,  à  samedi  !  D'ici  là,  vous  aurez  eti  le  temps 
de  rassurer  une  petite  fille  qui  a  déjà  versé  des  larmes 
sur  sa  faute.  Dieu  ne  demande  que  le  repentir,  serez- 
vous  plus  exigeant  que  le  Père  Étemel  avec  cette  pau- 
vre petite  Cécile?... 

Pons,  pris  par  ses  côtés  faibles,  se  rejeta  dans  des  for- 
mules plus  que  polies,  et  reconduisit  le  président  jusque 
sur  le  palier.  Une  heure  après,  les  gens  du  président  ar- 
rivèrent chez  le  bonhomme  Pons;  ils  se  montrèrent  ce 
que  sont  les  domestiques,  lâches  et  patelins  :  ils  pleuré- 
rent!  Madeleine  prit  à  part  M.  Pons,  et  se  Jeta  résolu- 
ment à  ses  pieds. 

—  Cest  moi,  monsieur,  qui  ai  tout  fait,  et  monsieur 
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sait  bien  que  je  Faîme^  dit-elle  en  fondant  en  larmes. 
C'est  à  la  vengeance^  qui  me  bouillait  dans  le  Bang,  que 
monsieur  doit  s'en  prendre  de  toute  cette  malheureuse 
affaire^ .  Nous  perdrons  nos  viagers  \.,.  Monsieur,  j'étais 
folle,  et  je  ne  voudrais  pas  que  mes  camarades  souffris* 
sent  de  ma  folie...  Je  vois  bien,  maintenant^  que  le  sort 
ne  m'a  pas  faite  pour  être  à  monsieur.  Je  lUe  suis  rai- 
sonnée,  j'ai  eu  trop  d'ambition,  mais  je  vous  aime  tou- 
jours, monsieur.  Pendant  dix  ans,  je  n'ai  pensé  qu'au 
bonheur  de  faire  le  vôtre  et  de  soigner  tout  ici  !  Quelle 
belle  destinée!  Oh!  si  monsieur  savait  combien  je  l'aime! 
Mais  monsieur  a  dû  s'en  apercevoir  à  toutes  mes  méchan- 
cetés. Si  je  mourais  demain,  qu'est-ce  qu'on  trouverait?... 
un  testament  en  votre  faveur,  monsieur...  oui,  mon- 
sieur, dans  ma  malle,  sous  mes  bijoux  ! 

En  faisant  mouvoir  cette  corde,  Madeleine  livra  le 
vieux  garçon  aux  jouissances  d'amour-propre  que  cau- 
sera toujours  une  passion  inspirée,  quand  même  elle  dé- 
plaît. Après  avoir  pardonné  noblement  à  Madeleine,  il 
reçut  tout  le  monde  à  merci  en  disant  qu'il  parlerait  à 
sa  cousine  la  présidente  pour  obtenir  que  tous  les  gens 
restassent  chez  elle.  Pons  se  vit  avec  un  plaisir  ineffable 
rétabli  dans  toutes  ses  jouissances  habituelles,  sans  avoir 
commis  de  lâcheté.  Le  monde  était  venu  vers  lui,  la  di- 
gnité de  son  caractère  allait  y  gagner;  mais  en  expli- 
quant son  triomphe  à  son  ami  Schmucke,  il  eut  la  dou- 
leur de  le  voir  triste,  et  plein  de  doutes  inexprimés. 
Néanmoins,  à  l'aspect  du  changement  subit  qui  eut  lieu 
dans  la  physionomie  de  Pons,  le  bon  Allemand  finit  par 
se  réjouir  ea  immolant  le  bonheur  qu'il  avait  goûté  de 
possédet'pendant  près  de  quatre  mois  son  ami  tout  en- 
tier. Les  maladies  morales  ont  sur  les  maladies  physiques 
un  avantage  immense,  elles  guérissent  instantanément^ 
par  l'accomplissement  du  désir  qui  les  cause,  comme 
elles  naissent  par  la  vritation  :  Pons,  dans  cette  matinée, 
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m  fol  ^os  le  aime  homme.  Le  ^rM Itard  irisie,  inoH* 
taid,  fit  place  aa  Pona  attiaiût,  qaî  iH^i^^PIH'iteft  à 
te  présîdfflile  f éfenlail  de  le  mtrqaiee  û%  PoÊÊpèémar. 
Mek  Scbmndke  tomlia  dane  dea  lérarieaproCmdesewee 
phtemièiie  sans  le  eampfen^  «r  le  eteîeiime  thà  ne 
e'expliqnera  Jamab  la  courtëaiieile  fraoçaîse.  Pons  était 
mx  Trai  Francis  do  l'Empire,  en  qui  la  gehsterie  en 
lernier  sièele  e'unîaaait  an  dénmameot  peur  la  kmmé, 
tant  célébré  dans  les  romafioas  de  Partant  jnwt  U  Sy 
rie^  etc.  Schmncke  enterra  eoa  diagrin  dans  scm  eemr 
sens  les  fleors  de  la  phiioiophieetleinande  ;  wnn  en  Irait 
}Dnrs  il  derât  ^one,  et  mdame  CilH)t  «sa  d'er^fices  peor 
introduire  le  médecin  eu  qmrtier  enprès  de  SdtmnclEe. 
Ce  médecin  craignit  nn  ietère,  et  il  laissa  madame  Cibot 
foudroyée  par  ce  mot  savaoïty  dont  Fexplieatkm  est  /ou- 
«isse. 

Ponria  i^remièrefois  peot-étre,  les  deux  amis  allaient 
diner  ensemble  en  ville;  mais^  pow  Sdimueke,  e'étdt 
faira  une  ezcur^on  en  Allemagne.  En  effet,  Jolium 
Graff,  le  maître  de  Thôtel  du  Rbin,  «t  sa  fille  Emilie, 
Woirgrang ,  Graff,  ie  taHieur  et  sa  femme.  Frite  Bnmner 
et  Wiibem  Sc&wab  étaient  Allemands.  Ponset  le  notaire 
se  trouvaient  les  seuls  Français  admis  au  banquet.  Les 
tailleurs,  qui  poesédaient  un  magnifiquebMel  situé  mede 
Richelieu,  entre  la  rue  Neuve  des^Petits-Cbamps  et  la 
rue  Yilledo,  avaient  élevé  leur  nièce,  dont  le  père  crai- 
gnit avec  raison  le  contact  des  gens  de  toute  espèce  qui 
vieni»nt  dans  un  hôtel.  Ces  dignes  tailleurs,  qui  aimaient 
cette  enfant  comme  si  c'eût  été  leur  fille,  donnaient  ie 
rez*de<hau8sée  au  Jeune  ménage.  Là  devait  s'étabKr  la 
maison  de  banque  Brunner,  Schimb  ^compagnie.  Gomme 
ces  arrengem^ts  détalent  d'un  mois  environ,  temps 
voulu  pour  recueillirl'héritage  dévolu  à  Brunner,  auteur 
de  toute  cette  Mlicité,  l'appartement  des  futurs  époux 
avait  été  richem«at  mia  à  ueuf  et  meublé  par  le  fameux 
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taittenr.  Las  traretn  ée  b  mtisoii  de  bnqm  é^ëmt 
«éMgés  dans  r»le  ^  févnissaH  vam  iBSfniûqoe  mai- 
mm  de  prodi:^t  bftiie  s«r  ta  rue  à  ranetea  hôtel  sis  ^tre 
€oiir  «t  }ardhi. 

En  aUant  4e  la  rvm  de  Nen&tndie  I  ta  nie  Ri dieUeu^ 
Pons  obttat  du  distrait  Schmodce  les  détails  de  eettenou- 
▼elle  histoire  de  rendant  prodigue^  pour  qui  la  Mort  avait 
tué  Tanbergisle  gras.  Poiis^  fraîchement  réconcilié  avec 
aes  pins  proches  parente^  falansi^ôt  atteint  du  désir  de 
«laiier  Fritz  Bnmaer  avec  Cécile  de  Marrille.  Le  hasard 
vonhit  qae  le  notaire  des  frères  Graff  fût  précisément  le 
cendre  et  ta  sncceseenr  de  Cardet^  ancien  second  pre- 
minr  dercde  l'étode,  chez  qni  dînait  souvent  Pons. 

-*  Âhl  c'est  vous^  monsieur  Berthier?  dit  le  vi^ix 
mosicfen  en  tendant  ta  main  à  son  ex-amphitryon. 

'—  Et  pourquoi  ne  nous  faites-vous  ph»  ta  plai^  de 
▼«nfr  dîner  chez  nous?  demanda  le  notaire.  Ma  femme 
était  inquîèle  de  vous.  Nous  vous  avons  vu  à  la  première 
r^^ésenlation  de  la  Fiangébbu  Diable^  et  notre  inquié- 
tude est  devenue  de  la  curiosité. 

—  Les  vtailtards  eont  susc^tihles^  TépmidU  le  bon- 
homme^ ils  ont  le  tort  d'être  d'un  siècle  en  retard;  mais 
qu'y  faire?,.,  c^est  bien  assez  d'en  représenter  un,  ita  ne 
peuvent  pas  être  de  celui  qui  les  voit  mounr. 

—  Âh  1  dit  ta  notaire  d'un  air  fin^  on  ne  court  pas  deux 
fiècles  à  la  fois. 

—  Ah  çà  1  demanda  le  bonhomme  en  attirant  ta  jeune 
notaire  dans  un  cohi,  pourquoi  ne  mariez-vous  pas  ma 
cousine  Cécile  de  Marville?... 

—  Âh!  pourquoi?...  reprit  ta  notaire.  Dans  ce  siècta> 
oh  ta  luxe  a  pénétré  jusque  dans  les  loges  de  conderge, 
les  jeunes  gens  hésitent  à  joindre  leur  sort  à  celui  de  la 
fille  d'un  président  à  la  Cour  royale  de  Paris,  quand  on 
ne  lui  constitue  que  cent  mille  francs  de  dot.  On  ne  con- 
naît pas  encore  de  tèmme  qui  ne  coûte  à  son  mari  que 


Digitized  by  CjOOQIC 


80  LES  PARENTS  PAUVRES 

trois  mille  francs  par  an^  dans  la  classe  où  sera  placé  le 
mari  de  mademoiselle  de  Harville.  Les  intérêt  d'une 
semblable  dot  peuvent  donc  à  peine  solder  les  dépenses 
de  toilette  d'une  future  épouse.  Un  garçon  doué  de  quinze 
à  vingt  mille  francs  de  rente,  demeure  dans  un  joli  en- 
tre-sol, le  monde  ne  lui  demande  aucun  tapage,  il  peut 
n'avoir  qu'un  seul  domestique,  il  applique  tous  ses  re- 
venus à  ses  plaisirs,  il  n'a  d'autre  décorum  à  garder  que 
celui  dont  se  charge  son  tailleur.  Caressé  par  toutes  les 
mères  prévoyantes,  il  est  un  des  rois  de  la  fasbion  pari* 
sienne.  Au  contraire,  une  femme  exige  une  maison 
montée,  elle  prend  la  voiture  pour  elle  ;  si  elle  va  au 
spectacle,  elle  veut  une  loge,  là  où  le  garçon  ne  payait 
que  sa  stalle  ;  enfin  elle  devient  toute  la  représentation 
de  la  fortune  que  le  garçon  représentait  naguère  à  lui 
seul.  Supposez  aux  époux  trente  mille  francs  de  rente  ? 
dans  monde  actuel^  le  garçon  riche  devient  un  pauvre 
diable  qui  regarde  au  prix  d'une  course  à  Chantilly.  In- 
troduisez  des  enfants...  la  gène  se  déclare.  Comme  mon- 
sieur et  madame  de  Marville  commencent  à  peine  la 
cinquantaine,  les  espérances  ont  quinze  ou  vingt  ans  d'é- 
chéance; aucun  garçon  ne  se  soucie  ae  les  garder  si 
longtemps  en  portefeuille  ;  et  le  calcul  gangrène  si  bien 
le  cœur  des  étourdis  qui  dansent  la  polka  chez  Habille 
avec  des  lorettes,  que  tous  les  jeunes  gens  à  marier  étu- 
dient les  deut  faces  de  ce  problème  sans  avoir  besoin  de 
nous  pour  le  leur  expliquer.  Entre  nous,  mademoiselle  de 
Marville  laisse  à  ses  prétendus  le  cœur  assez  tranquille 
pour  que  la  lête  soit  à  sa  place,  et  ils  se  livrent  tous  à  ces 
réflexions  anti-matrimoniales.  Si  quelque  jeune  homme^ 
jouissant  de  sa  raison  et  de  vingt  mille  francs  de  rente, 
le  dessine  m  petto  un  programme  d'alliance  pour  satis- 
faire à  d'ambitieuses  pensées,  mademoiselle  de  Marville  y 
répond  fort  peu... 
~  Et  pourquoi?  demanda  le  musicien  stupéfait. 


dby  Google 


CE  COUSIIf  PONS  81 

—  Ahl...  répondît  le  notaire^  aujonrd'lnti^  presque 
Cous  ces  garçons^  fussent-ils  laids  comme  nous  deux,  uam 
cbor  Pons^  ont  Fimpertinence  de  vouloir  une  dot  de  six 
cent  mille  /rancs^  des  filles  de  grande  maison^  très» 
belles,  très-spirituelles,  très-bien  élevées,  sans  tare,  pa^ 
faites. 

^  Ma  cousine  se  mariera  donc  difBcilement? 

—  Elle  restera  fille  tant  que  le  père  et  la  mère  ne  se 
décideront  pas  à  lui  donner  Marville  en  dot;  et,  s'ils  ra- 
valent voulu,  elle  serait  déjà  la  vicomtesse  Popinot... 
Mais  voici  M.  Brunner,  nous  allons  lire  l'acte  de  société 
de  la  maison  Brunner  et  le  contrat  de  markige. 

Une  fois  les  présentations  et  les  compliments  faits, 
Pons,  engagé  parles  parents  à  signer  au  contrat,  enten- 
dit la  lecture  des  actes,  et  vers  cinq  heures  et  demie,  on 
passa  dans  la  salle  à  manger.  Le  dîner  fat  un  de  ces  re- 
pas somptueux  comme  en  donnent  les  négociants  quand 
ils  font  trêve  aux  afifôires,  et  qui  d^ailleurs  attestait  les 
relations  de  Graff,  le  maître  de  Thôtel  du  Rhin,  avec  les 
premiers  fournisseurs  de  Paris.  Jamais  Pons  ni  Schmucke 
n'avaient  connu  pareille  chère.  Il  y  eut  des  plats  à  ra* 
vir  la  pensée!,.,  des  noailles  dfune  délicatesse  inédite, 
deséperlans  d'une  friture  incomparable,  un  ferra  de  G^ 
yUève  à  la  vraie  sauce  génevoisoi  et  une  crème  poui 
plam-pudding  à  étonner  le  fameux  docteur  qui  l'a,  di^ 
on,  inventée  à  Londres.  On  sortit  de  table  à  dix  heures 
du  soir.  Ce  qui  s'était  bu  de  vin  du  Rhin  et  de  vins  firaur 
çais  étonnerait  les  dandies,  car  on  ne  sait  pas  tout  ce  qxkd 
les  Allemands  peuvent  absorber  de  liquides  en  restant 
calmes  et  tranquilles.  Il  faut  dîner  en  Allemagne  et  voir 
les  bouteilles  se  succédant  les  unes  aux  autres  comme  le 
Qot«uccède  au  flot  sur  une  belle  plage  de  la  Méditerra* 
née,  et  disparaissant  comme  si  les  Allemands  avaient  la 
puissance  absorbante  de  l'éponge  et  du  sable;  mais  har- 
momeusement,  sans  le  tapage  français;  le  discours  resta 
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sage  comme  l'improvisation  d'un  usori^^  les  visages 
rougissent  comme  ceux  des  fiancées  peintes  dans  les 
fresques  d9  Cornélius  ou  de  Schnor^  c'est-à-dire  imper- 
ceptiblement^ et  les  souvenirs  s'épanchent  comme  la  fu- 
mée des  pipes^  avec  lenteur. 

Vers  dix  heures  et  demie^  Pons  et  Scbmuckese  trouvé* 
rent  sur  un  banc  dans  le  jardin^  chacun  à  côté  de  l'an- 
cienne flûte^  sans  trop  savoir  qui  les  avait  amenés  à  s'ex- 
pliquer leurs  caractères,  leurs  opinions  et  leurs  mal- 
heurs. Au  milieu  de  ce  pot-pourri  de  confidences, 
Wilhem  parla  de  son  désir  de  marier  Fritz,  mais  avec  une 
force,  avec  une  éloquence  vineuse. 

—  Que  dites-vous  de  ce  programme  pour  votre  ami 
Brunner  ?  s'écria  Pons  à  l'oreille  de  Wilhem  ;  une  jeune 
personne  charmante,  raisonnable,  vingt-quatre  ans,  ap- 
partenant à  une  famille  de  la  haute  distinction,  le  père 
occupe  une  des  places  les  plus  élevées  de  ia  magistrature, 
il  y  a  cent  mille  francs  de  dot,  et  des  espérances  pour  un 
million. 

—  Attendez  I  répondit  Schwab,  je  vais  en  parler  k 
l'instant  à  Fritz. 

Et  les  deux  musiciens  virent  Brunner  et  son  ami  tour- 
nant dans  le  jardin,  passant  et  repassant  sous  leurs  yeux, 
l'un  écoutant  l'autre  alternativement.  Pons,  dont  la  téta 
était  un  peu  lourde,  et  qui,  sans  être  absolument  ivre, 
avait  autant  de  légèreté  dans  les  idées  que  de  pesanteur 
dans  leur  enveloppe,  observa  Fritz  Brunner  à  travers  ce 
nuage  diaphane  que  cause  le  vin^  et  voulut  voir  sur  cette 
physionomie  des  aspirations  vers  le  bonheur  de  la  famille. 
Schwab  préf^enta  bientôt  à  monsieur  Pons,  son  ami,  son 
associé,  lequel  remercia  beaucoup  le  vieillard  de  la  peine 
qu'il  daignait  prendre.  Une  conversation  s'engagea,  dans 
laquelle  bchmucke  et  Pons,  ces»  deux  célibataire»,  exal- 
tèrent le  mariage,  et  se  permirent,  sans  y  entendre  ma- 
lice^ e»  calembour  :  c  que  c'était  la  fin  de  l'homme.  » 
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Quand  on  servit  des  glaces,  du  thé,  du  pnnch  et  des  gâ- 
teaux dans  le  futur  appartemmit  des  faturs  époux,  Thi- 
larité  fut  au  comble  parmi  ces  estimables  négociants, 
presque  tous  gris,  en  apprenant  que  le  commandhairt 
de  la  maison  de  banque  allait  imiter  son  associé. 

Schmucice  et  Pons,  à  deux  heures  du  matin,  rentrèrent 
chez  eux  par  les  boulevards,  en  philosophant  à  perte  de 
raison  sur  l'arrangement  musical  des  choses  en  ce  bas 
monde. 

Le  lendemain,  Pons  alla  chez  sa  cousine  la  présidente, 
en  proie  à  la  joie  profonde  de  rendre  le  bien  pour  le  mal. 
Pauvre  chère  belle  âmet...  Certainement  il  atteignit  au 
sublime,  et  tout  le  monde  en  conviendra,  car  nous  som- 
mes dans  un  siècle  ob  Ton  donne  le  prix  Montyon  à  ceux 
qui  font  leur  devoir,  en  suivant  les  préceptes  de  l'Évan- 
gile. —  Ah!  ils  auront  d'immenses  obligations  à  leur 
pique-assiette,  se  disait-il  en  tournant  la  rue  deChoiseul. 

Un  homme  moins  absorbé  que  Pons  dans  son  contente- 
ment, un  homme  du  monde  un  homme  défiant  eût  ob- 
servé la  présidente  et  sa  fille  en  revenant  dans  cette  mai- 
son; mais  ce  pauvre  musicien  était  un  enfant,  un  artiste 
plein  de  naïveté,  ne  croyant  qu'au  bien  moral  comme  il 
croyait  au  beau  dans  les  arts;  il  fut  enchanté  des  caresses 
que  lui  firent  Cécile  et  la  pr^idente.  Ce  bonhonune  qui, 
depuis  douze  ans,  voyait  jouer  le  vaudeville,  le  drame  et  la 
comédie  sous  ses  yeux,  ne  reconnut  pas  les  grimaces  de 
la  comédie  sociale  sur  lesquelles  sans  doute  il  était  blasé. 
Ceux  qui  hantent  le  monde  parisien  et  qui  ont  compris 
la  sécheresse  d'âme  et  de  corps  de  la  présidente,  iirdente 
seulement  aux  honneurs  et  enragée  d'être  vertueuse,  sa 
fausse  dévotion  et  la  hauteur  de  caractère  d'une  lemme 
habituée  à  commander  chez  elle,  peuvent  imaginer  quelle 
haine  cachée  elle  portait  au  cousin  de  son  mari,  depuis 
le  tort  qu'elle  s'était  donn#.  Toutes  les  démonstrations 
de  la  présidente  et  de  sa  fille  furent  doue  doubUas  d'un 
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foimidalde  désir  àt  vengeance^  évidemment  Ruinée 
Pour  là  première  fois  de  sa  t»,  Amélie  avait  eu  tort  vis- 
à-tis  d\  mari  qu'elle  Eégentait.  Eb&û,  elle  devait  se 
montrer  afitoctueuse  pourFaoteur  de  sa  défaite!...  Il  n'y 
a  d'analogue  à  cetle  aîtiialion  que  ^rtaines  hypocrisiee 
qui  durent  des  années  dans  le  sacré  oellég^  des  cardi- 
naux ou  dans  les  chapitres  des  cheft  d'ordres  religieux. 
A.  trois  heures,  au  mom^t  où  le  présidi^t  revint  du 
Palais,  Pons  avait  à  peine  fini  de  raconter  les  incidents 
merveilleux  de  sa  connaissance  avec  monsieur  Frédéric 
Earunner,  et  le  repas  de  la  veille,  qui  n'avait  fini' que  le 
matin,  et  tout  ce  qui  concernait  ledit  Frédéric  Brunner. 
Cécile  était  allée  droit  au  fait,  en  s'^quèrantde  la  ma- 
nière dont  s'habillait  Frédéric  Brunner,  de  la  taille,  de 
la  tournure,  de  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux,  et 
lorsqu'elle  eut  coo^ecturé  que  Frédéric  avait  l'air  distin- 
gué, elle  admira  la  générosité  de  son  caractère. 

—  Dimncr  cinq  cent  mille  francs  à  son  compagnon 
d'infortune  1  Oh  1  maman,  j'aurai  voiture  et  logf^  aux  Ita- 
liens. 

Et  Cécile  devint  presque  jolie  en  pensant  à  la  réalisa- 
tion de  toutes  les  prétentions  de  sa  mère  pour  elle,  et  à 
l'accomplissement  des  espérances  dont  elle  désespérait. 

Quant  à  la  présidente,  elle  dit  ce  seul  mot  :  -  Chère 
petite  fiUeUe^  tu  peux  être  mariée  dans  quinze  jours. 

Toutes  les  mères  appellent  leurs  filles  qui  ont  vingt- 
trois  ans»  des  filleUes! 

-^  Néanmoins,  dit  le  président,  encore  Ikut-il  le  temps 
de  prendre  des  renseignements;  jamais  je  ne  donnerai 
ma  fiUe  an  premier  venu... 

—  Quant  aux  renseignements,  c^est  chez  Berthier  que 
se  sont  faits  les  actes,  répondit  le  vieil  artiste.  Quant  au 
jeune  homme,  ma  chère  cousine,  vous  savez  ce  que  vous 
m'avez  dit  !  Eh  bien,  il  a  quarante  ans  passés,  la  moitié 
de  la  tôte  est  sans  cheveux,  il  veut  trouver  dans  la  femiile 
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on  port  contre  les  orages,  je  ne  Fen  ai  pas  détourné;  tous 
les  goûts  sont  dans  la  nature... 

-«  RaiftOB  de  plus  pour  voir  monsieur  FrédëHe  Brun- 
ner^  répliqua  le  présideni.  Je  ne  veux  pas  donner  ma 
fille  à  quelque  valétudinaire. 

—  £h  bien,  ma  cousine,  vous  allez  juger  de  mon  pré* 
tendu,  dans  cinq  jours,  si  vous  voulez  ;  car,  dans  vœ 
idées,  une  entrevue  suffirait^. 

Cécile  et  la  présidente  firent  un  geste  d'endiantement. 

— Frédéric,  qui  est  un  amateur  très4islingué,  m'a  prié 
de  lui  laisser  voir  en  détail  ma  petite  collection,  reprit  le 
cousin  Pons.  Vous  n'avez  jamas  vu  mes  tableaux,  mes 
curiosités;  venez,  dit-il  à  ses  deux  parentes,  vous  serez 
là  comme  des  dames  amenées  par  mon  ami  Schmucke, 
et  vousierez  connaissance  avec  le  futur,  sans  être  ccon- 
promises.  Frédéric  peut  parMteinônt  ignorer  qui  vous 
êtes. 

—  A  merveille  !  s'écria  le  président. 

On  peut  deviner  les  égards  qui  furent  prodigués  au 
parasite  jadis  dédaigné.  Le  pauvre  homme  fut,  ce  jour-là, 
le  cousin  de  la  présidente.  L'heureuse  mère,  noyant  sa 
haine  dans  les  flots  de  sa  joie,  trouva  des  regards,  des 
sourires,  des  paroles  qui  mirent  le  bonhomme  en  extase 
â  cause  du  bien  qu'il  faisait,  et  à  cause  de  l'avenir  qu'il 
entrevoyait.  Ne  devait-il  pas  trouver  dans  les  maisons 
Brunner,  Schwab,  Graff,  des  dîners  semblables  à  celui 
de  la  signature  du  contrat?  Il  apercevait  une  vie  de  co- 
cagne et  une  suite  merveilleuse  de  plats  couverts  !  de  sur- 
prises gastronomiques,  de  vins  exquis. 

—  Si  notre  cousin  Pons  nous  fait  fahre  une  pareille  af- 
faire, dit  le  président  à  sa  femme  quand  Pons  fut  parti, 
BOUS  devons  lui  constituer  une  rente  équivalente  à  ses 
appoiniements  de  chef  d'orchestre. 

—  Certainement,  dit  la  présidente. 

Cécile  fut  chargée^Aans  le  cas  où  eileagréerait  le  jeune 
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homme>  de  faire  accepter  cette  ig:noble  muntScence  au 
vieux  musicien. 

Le  lendemain,  le  président >  désireux  d'avoir  des 
preuves  authentiques  de  la  fortune  de  monsieur  Frédéric 
Brunner^  alla  chez  le  notaire.  Berthier^  prévenu  par  la 
présidente^  avait  fait  venir  son  nouveau  client,  le  ban- 
quier Schwab,  Tex-flûte.  Ébloui  d'une  pareille  alliance 
pour  son  ami  (on  sait  combien  les  Allemands  respectent 
les  distinctions  sociales  t  en  Allemagne,  une  femme  est 
madame  la  générale,  madame  la  conseillère,  madame 
Tavocate),  Schwab  fut  coulant  comme  un  eoUectionnaur 
qui  croit  iourber  im  marchand. 

—  Avant  tout,  dit  le  père  de  Cécile  à  Schwab,  comme 
je  donnerai  par  contrat  ma  terre  de  Marville  à  ma  fille, 
je  désirerais  la  marier  sous  le  régime  dotal.  Monsieur 
Brunner  placerait  alors  un  million  en  terres  pour  aug- 
menter Marville,  en  constituant  un  immeuble  dotal  qui 
mettrait  l'avenir  de  ma  ûlle  et  celui  de  ses  enfants  i  l'a- 
bri des  chances  de  la  Banque. 

Berthier  se  caressa  le  menton  en  pensant  :  —  H  va 
bien,  monsieur  le  président. 

Schwab,  après  s'être  fait  expliquer  l'effet  du  régime 
dotal,  se  porta  fort  pour  son  ami.  Cette  clause  accom- 
plissait le  vœu  qu'il  avait  entendu  former  à  Fritz  de 
trouver  une  combinaison  qui  Tempéchât  de  jamais  re- 
tomber dans  la  misère. 

»  Il  se  trouve  en  ce  moment  pour  douze  cent  mille 
francs  de  fermes  et  d'herbages  à  vendre,  dit  le  président. 

—  Un  million  en  actions  de  la  Banque  sufGra  bien,  dit 
Schwab,  pour  garantir  le  compte  de  notre  maison  à  la 
Banque;  Fritz  ne  veut  pas  mettre  plus  de  deux  millicms 
dans  les  affaires,  il  fera  ce  que  vous  demandez,  monsieitr 
le  président. 

Le  président  rendit  ses  deux  femmes  presque  folles  ei 
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leur  apprenant  ces  nouvelles.  Jamais  capture  si  riche  ne 
s'était  montrée  si  complaisante  au  filet  conjugal. 

—  Tu  seras  madame  Brunner  de  Marville^  dit  le  père 
à  sa  fille>  car  j'obtiendrai  pour  ton  mari  la  permission  de 
joindre  ce  nom  au  sien^  et  plus  tard  il  aura  des  lettres 
de  naturalité.  Si  je  deviens  pair  de  France^  il  me  succé 
dera! 

La  présidente  employa  cinq  jours  à  apprêter  sa  fllle. 
Le  jour  de  Tentrevue^  elle  habilla  Cécile  elle-même^  elle 
Féquipa  de  ses  mains  avec  le  soin  que  l'amiral  de  la 
flotte  bleue  mit  à  armer  le  yacht  de  plaisance  de  la  reine 
d'Angleterre  quand  elle  partit  pour  son  voyage  d'Alle- 
magne. 

De  leur  c6té^  Pons  et  Schwab  nettoyèrent^  époussetè 
rent  le  musée  de  Pons,  l'appartement,  les  meubles,  avec 
l'agilité  de  matelots  brossant  un  vaisseau  d'amiral.  Pas 
un  grain  de  poussière  dans  les  bois  sculptés.  Tous  les 
cuivres  reluisaient.  Les  glaces  des  pastels  laissaient  voir 
nettement  les  œuvres  de  Latour,  de  Greuze  et  de  Liau- 
tard,  l'illustre  auteur  de  la  Chocolatière,  le  miracle  de 
cette  peinture,  hélas  I  si  passagère.  LUnimitable  émail 
des  bronzes  florentins  chatoyait.  Les  vitraux  coloriés 
resplendissaient  dans  leurs  fines  couleurs.  Tout  brillait 
dans  sa  forme  et  jetait  sa  phrase  à  l'âme  àans  ce  concert 
de  chefs-d'œuvre  organisé  par  deux  musiciens  aussi 
poètes  Tun  que  l'autre. 

CHAPITRE  X 

Une  ld(Se  allemande. 

Assez  habiles  pour  éviter  les  difficultés  d'une  entrée  en 
aeène^  les  femmes  vinrent  les  premières^  elles  voulaient 
être  sur  leur  terrain.  Pons  présenta  son  ami  Schmucke 
à  ses  parentes^  auxquelles  il  parut  être  un  idiot.  Occu- 
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péesconiiie  elkô  réuient  d*imfiaacé  quatffefoia  million* 
naÊre^  les  deux  ignarantes  prêtèrent  une  attention  mé- 
diocre aux  démonstratiûfis  artistiques  du  boixliomme 
Poûs.  Elles  regardaient  d'un  œil  indiilârait  les  émaux 
de  Petitot  espacés  dans  les  champs  en  velours  rouge  de 
trois  cadres  mer?eUteux.  Les  ^ursde  Van  Huysum^  de 
David  de  Heim,  les  insectes  d'Abraham  Mignon^  les  Van 
£yck^  les  Albert  Darer>  les  vrais  Cranach^  le  Giorgione^ 
leSébastien  delPiombo,Backhuyaen^  Hobbéma^  Géricault^ 
les  raretés  de  la  peinture^  rien  ne  piquait  leur  curiosité, 
car  elles  attendaient  le  soleil  qui  devait  éclairer  ces  ri 
chesses  ;  néanmoins,  elles  Jurent  surprises  de  la  beauté 
de  quelques  bijoux  étrusques  et  de  la  valeur  réelle  des 
tabatières.  Elles  s'extasiaient  par  complaisance  en  tenant 
à  la  main  des  bronzes  florentins,  quand  madame  Cibot 
annonça  M.  Brunner.  Eilesne  se  retournèrent  point  et 
profitèrent  d'une  superbe  glace  de  Venise  encadrée  dans 
de  monstrueux  morceaux  d'ébène sculptés,  jvour  exami- 
ner le  phénix  des  prétendus. 

Frédéric^  prévenu  par  Wilhem,  avait  massé  le  peu  de 
cheveux  qui  lui  restait.  Il  portait  un  joli  pantalon  d'une 
nuance  douce  quoique  sombre,  un  gilet  de  soie  d'une  élé- 
gance suprême  et  d'une  coupe  neuve,  une  chemise  à 
points  à  jour  d'une  toile  faite  à  la  main  par  une  Fri- 
sonne, une  cravate  bleue  à  ûlets  l)lancs.  La  chaîne  de  sa 
montre  sortait  de  chez  Florent  et  Chanor,  ainsi  que  la 
pomme  de  sa  canne.  Quant  à  l'habit^  le  père  Graff  l'avait 
taillé  lui-même  dans  le  plus  beau  drap.  Des  gants  de 
Suède  annonçaient  l'homme  qui  avait  déjà  mangé  la  for- 
tune de  sa  mère.  On  aurait  deviné  le  petit  coupé  bas,  à 
deux  chevaux,  du  banquier,  en  voyant  miroiter  ses  bot- 
tes vernies,  si  l'oreille  des  deux  commères  n'en  avaii 
déjà  entendu  le  roulement  dans  la  rue  de  Normandie. 

Quand  le  débauché  de  vingt  ans  est  la  chryaalid&d'un 
banquier,  il  édôtà  quarante  ans  un  oitservateur,  d'au- 
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tant  plus  fin^  que  Druimer  avait  compris  torat  le  parti 
qu'un  Allemand  pent  tirer  de  sa  ndveté.  Il  etU,  pour 
cette  matinée^  l'air  rêveur  d'un  homme  qui  m  trouve 
entre  la  vie  de  famille  à  prendre  et  les  disâipations  de  la 
vie  de  garçon  à  continuer.  Chez  -un  Allemand  francisé^ 
cette  physk)nomie  parut  à  Cécile  le  superlatif  du  romani 
nesque.  Elle  vit  un  Werther  dans  ren&nt  des  Yirlaz. 
Quelle  est  la  jeune  ûïle  qui  ne  se  permet  pas  un  petit  ro- 
man dans  l'histoire  de  son  mariage  ?  Cécile  se  regarda 
comme  la  plus  heureuse  des  femmes^  quand  Brunner^ 
à  Faspect  des  magnifiques  œuvres  collectionnées  pendant 
quarante  ans  de  patience^  s'enthousiasma^  les  estima, 
pour  la  première  fois,  à  leur  valeur^  à  la  grande  satis- 
faction de  Pons.  —  C'est  un  poète  1  se  dit  n^demoiselle 
de  Marvilie,  il  voit  là  des  millions.  Un  poète  est  un 
homme  qui  ne  compte  pas,  qui  laisse  sa  femme  maîtresse 
des  capitaux,  un  homme  facile  à  mener  et  qu'on  occupe 
de  niaiseries. 

Chaque  carreau  des  deux  crdsées  de  la  chamhre  du 
bonhomme  était  un  vitrail  suisse  colorié,  dont  le  moin- 
dre valait  mille  francs,  et  il  comptait  seize  de  ces  chefs- 
d'œuvre  à  la  recherche  desquels  voyagent  aujourd'hui 
lee  amateurs.  En  d6i5^  ces  vitraux  se  vendaient  entre 
six  et  dix  francs.  Le  prix  des  soixante  tableaux  qui  com- 
posaient cette  divine  collection,  ch^snl'œuvrepurs,  sans 
un  repeint,  authentiques,  ne  pouvait  être  connu  qu'à  la 
i^leur  des  enchères.  Autour  de  chaque  tableau  s'épa- 
nouissait un  cadre  d'une  immense  valeur,  et  l'on  en 
voyait  de  toutes  les  façons  :  le  cadre  vénitien  avec  ses 
gros  ornements  semblables  à  ceux  de  b  vaisselle  actuelle 
des  Anglais,  le  cadre  romain  si  remarquable  par  ce  que 
les  artistes  appélient  ]b  flehfla!  le  cadre  espagnol  à  rin- 
ceaux hardis,  les  cadres  flamandsetallemands  avec  leurs 
naïfs  personnages,l6Cftdred'éeailleincrustéd'étain,decui- 
vre,  de  nacre,  d'ivoire;  le  eadjre  en  ébène,  le  cadie  en 
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buis^  le  cadre  en  cuivre^  le  cadre  Louis  XTIT>  Louis  XIV^ 
Louis  XV  et  Louis  X\l,  enfin  une  collection  uniaue  des 
pius  beaux  modèles.  Pons^  plus  heureux  que  les  conser- 
vateur» des  Trésors  de  Dresde  et  de  Vienne.-possédait  un 
cadre  du  fameux  Brustolone^  le  Michel-Ânge  du  bois. 

Naturellement  mademoiselle  de  Marville  demanda  des 
explications  à  chaque  curiosité  nouvelle.  Elle  se  fit  ini- 
tier à  la  jonnaissance  de  ces  merveilles  par  Brunner. 
Elle  fut  si  naïve  dans  ses  exclamations,  elle  parut  si 
heureuse  d'apprendre  de  Frédéric  la  valeur^  la  beauté 
d'une  peinture,  d'une  sculpture,  d'un  bronze,  que  l'Alle- 
mand dégela  :  sa  figure  devint  jeune.  Enfin,  de  part  et 
d'autre,  on  alla  plus  loin  qu'on  ne  le  voulait  dans  cette 
première  rencontre,  toujours  due  au  hasard. 

Cette  séance  dura  trois  heures.  Brunner  offrit  la  main 
à  Cécile  pour  descendre  l'escalier.  En  descendant  les 
marches  avec  une  sage  lenteur,  Cécile,  qui  causait  tou- 
jours beaux-arts,  fut  étonnée  de  l'admiration  de  son 
prétendu  pour  les  brimborions  dé  son  cousin  Pons. 

—  Vous  croyez  donc  que  tout  ce  que  nous  venons  de 
voir  vaut  beaucoup  d'argent  T 

—-Eh!  mademoiselle^  si  monsieur  votre  cousin  vou- 
lait me  vendre  sa  collection,  j'en  donnerais  ce  soir  huit 
cent  mille  francs,  et  je  ne  ferais  pas  une  mauvaise  af- 
faire. Les  soixante  tableaux  monteraient  seuls  à  une 
somme  plus  forte  en  vente  publique. 

—  Je  le  crois,  puisque  vous  me  le  dites,  répondit-elle, 
et  il  faut  bien  que  cela  soit,  car  c'est  ce  dont  vous  vous 
êtes  le  plus  occupé. 

—  Oh  1  mademoiselle!...  s'écria  Brunner.  Pour  toute 
réponse  à  ce  reproche,  je  vais  demander  à  madame  votre 
mère  la  permission  de  me  présenter  chez  elle  pour  avoir 
le  bonheur  de  vous  revoir. 

—  Est-elle  spirituelle,  ma  fillette!  pensa  la  nrésidente 
qui  marchait  sur  les  talons  de  sa  fille. —Ce  sera  avec  le 
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plus  grand  plaisir,  monsieur,  ajonta-t^elle  à  hante  voix. 
J'espère  que  vous  viendrez  avec  notre  cousin  Pons  à 
l'heure  du  dîner;  monsieur  le  prési'^ent  sera  charmé  de 
faire  votre  connaissance...  —  Merci,  cousin.  Elle  pressa 
le  bras  de  Pons  d'une  façon  tellement  significative,  que 
la  phrase  sacramentelle  :  «  C'est  entre  nous  à  la  vie  à  la 
mort!  »  n'eût  pas  été  si  forte.  Elle  embrassa  Pons  par 
rcnllade  qui  accompagna  ce  :  c  Merci,  cousin.  > 

Après  avoir  mis  la  jeune  personne  en  voiture,  et  quand 
h  coupé  de  remise  eut  disparu  dans  la  rue  Chariot, 
Brunner  parla  bric-à-brac  à  Pons,  qui  parlait  mariage. 

—  Ainsi,  vous  ne  voyez  pas  d'obstacle  ?...  dit  Pons. 

—  Ah  !  répliqua  Brunner,  la  petite  est  insignifiante, 
la  mère  est  un  peu  pincée...  nous  verrons. 

—  Une  belle  fortune  à  venir,  fit  observer  Pons.  Plus 
d'un  million... 

—  A  lundi  I  répéta  le  millionnaire.  Si  vous  vouliez 
vendre  votre  collection  de  tableaux^  j'en  donnerais  bien 
cinq  à  six  cent  mille  francs... 

—  Ah  1  s'écria  le  bonhomme,  qui  ne  se  savait  pas  si 
riche;  mais  je  ne  pourrais  pas  me  séparer  de  ce  qui  fait 
mon  bonheur...  Je  ne  vendrais  ma  collection  que  livra- 
ble après  ma  mort. 

—  Eh  bien,  nous  verrons... 

—  Voilà  deux  affaires  en  train,  dit  le  collectionneur 
qui  ne  pensait  qu'au  mariage. 

Brunner  salua  Pons  et  disparut,  emporté  par  son  bril- 
lant équipage.  Pons  regarda  fuir  le  petit  coupé  sans 
jbire  attention  à  Rémonencq,  qui  fumait  sa  pipe  sur  le 
pas  de  la  porte. 

Le  soir  môme,  chez  son  beau-père,  que  la  présidente 
de  Marville  alla  consulter,  elle  trouva  la  famille  Popi- 
nol.  Dans  son  désir  de  satisfaire  une  petite  vengeance 
b'ec  naturelle  au  cœur  des  mères,  quand  elles  n'ont  pas 
réussi  à  capturer  un  fils  de  famille^  madame  de  Mar- 
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vlUô  fit  entendre  qne  Cécile  faisait  un  mariage  saperbe. 

-—  Qui  Cécile  éponsô4-elle  donc?  fut  one  demande 
qui  courut  sur  toutes  les  lèvres.  £t  alors,  sani  croire 
trahir  ses  secrets^  la  présidente  dit  tant  de  petits  mots, 
fit  tant  de  confidences  à  Toreille^  confirmées  par  madame 
Berthier  d'ailleurs,  que  voici  ce  qui  se  disait  le  tende- 
main  dans  l'empyrée  bourgeois  où  Pons  accomplissait 
ses  évolutions  gastronomiques. 

Cécile  de  Marville  se  marie  avec  un  jeune  Allemand 
qui  se  fait  banquier  par  humanité,  car  il  tôt  riche  de 
quatre  millions;  c'est  un  héros  de  roman,  un  vrai  Wa*- 
ther,  charmant,  im  bon  cœur,  ayant  fait  ses  folies,  qui 
s*est  épris  de  Cécile  à  en  perdre  la  tôte,  c'est  un  amour 
à  première  vue,  et  d'autant  plus  sûr,  que  Cécile  avait 
pour  rivales  toutes  les  madones  peintes  de  Pons,  etc.^  ete» 

Le  surlendemain,  quelques  personnes  vinrent  compli* 
menter  la  présidente^  uniquement  pour  savoir  si  la  dent 
d'or  existait,  et  la  présidente  fit  ces  variations  a^bnnra- 
bles  que  les  mères  pourront  consulter,  conune  autrefois 
on  consultait  le  Parfait  Secrétaire, 

—  Un  mariage  n'est  fait,  disait-elle  à  madame  ChM^ 
freville,  que  quand  on  revient  de  la  mairie  et  de  l'église, 
et  nous  n'en  sommes  encore  qu'à  des  entrevues;  aussi 
compté-je  assez  sur  votre  amitié  pour  ne  pas  parler  de 
nos  espérances... 

—  Vous  êtes  bien  heureuse,  madame  la  présidente,  \m 
mariages  se  concluent  aujourd'hui  bien  difficilement  I 

—  Que  voulez-vous?  C'est  un  hasard  ;  mais  les  lat- 
riages  se  îmt  souvent  ainsi. 

—  Eh  bienl  vous  mariez  donc  Cécile?  disait  madiniie 
Cardot. 

—  Oui^  répondait  la  présidente  en  comprenant  la  ma- 
lice du  donc.  Nous  étions  exigeants,  c'est  ce  qui  retardait 
rétablissement  de  Cécile.  Mais  nous  trouvons  tout  :  for- 
tune, amabilité,  bon  caractère,  .et  un  joli  liooime.  Ma 
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lAère  patitd  fille  méritait  bien  c^a  d'a^ears^  M*  l^runner 
est  un  charmant  garçon,  plein  de  distinction  ;  il  aime  le 
Iax€i>  il  connaît  la  vie,  il  est  fou  da  Gé<»l^  il  l'aime  sîn- 
cteement;  et  malgré  ses  trois  ou  quatre  millions^  Cécile 
l'accepte...  Nous  n'avions  pas  de  prétraitions  si  élevées^ 
mais...  —  Les  avantages  ne  gâtent  rien... 

— Ce  n'est  pas  tant  la  fortune  qoA  i'afiteetîon  inspirée 
par  ma  fille  qui  nous  décide,  disait  la  présidente  à  ma- 
dame Lebas.  M.  Brunn^u*  est  si^  pressé,  qu'il  veut  que  to 
mariage  se  fasse  dans  les  délais  légaux. 

—  C'est  un  étranger... 

—  Oui,  madame;  mais  j'avoue  que  je  sols  bien  beu- 
reuse.  Non,  ce  n'est  pas  un  gendre,  c'est  un  fils  qvm 
j'aurai.  M.  Brunner  est  d'une  délicatesse  vraiment  sédui- 
sante. On  n'imagine  pas  l'empressement  qu'il  a  mis  a  se 
marier  sous  le  régime  dotal...  C'est  une  grande  sécurité 
pour  les  familles.  Il  acbète  pour  douze  cent  mille  francs 
d'herbages  qui  seront  un  jour  à  Marvilb. 

Le  lendemain,  c'était  d'autres  variations  sur  le  môme 
thènie.  Ainsi  M.  Bnmner  était  un  grand  seigneur,  fai- 
sant tout  en  grand  seigneur;  il  ne  comptait  pas  ;  et,  ^ 
M.  de  Marville  pouvait  obtenir  des  lettres  de  grande  na- 
toralité  (  le  ministère  lui  devait  bien  un  petit  bout  de  loi), 
le  gendre  deviendrait  pair  de  France.  On  ne  connaissait 
pas  la  fortune  de  M.  Brunner,  il  avait  les  plut  beaux 
chevaux  et  Us  plus  beaux  équipages  de  Paris,  etc. 

Le  plaisir  que  les  Camusot  prenaient  à  publier  leurs 
esp^^uaces  disait  assez  combien  ce  triomphe  était  ines- 

AofisitAt  après  l'entrevue  chez  le  cousin  Pons,  M.  de 
Uarville,  poussé  par  sa  femme,  décida  le  ministre  de  la 
[oslice,  son  premier  président  et  le  procureur  général  à 
3îner  chez  lui  le  jour  de  la  présentation  du  phénix  des 
l^endLres.  Les  trois  grands  personnages  accotèrent,  quoi- 
jue  invités  à  bref  délai  ;  chacun  d'eux  comprit  le  rôle  que 
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leur  faisait  ]oaer  le  père  de  famille^  et  ils  lui  Tinreiit  ^ 
aide  avec  plaisir.  Eu  France  on  porte  assez  volontiers  se- 
cours aux  mères  de  famiiie  qui  pèchent  un  gendre  riche. 
Le  comte  et  la  comtesse  Popinot  se  prêtèrent  également 
à  compléter  le  luxe  de  cette  journée^  quoique  cette  inv)* 
tation  leur  parût  être  de  mauvais  goût.  Il  y  eut  en  tout 
onze  personnes.  Le  grand-père  de  Cécile^  le  vieux  Camu« 
sot  et  sa  femme  ne  pouvaient  manquer  à  cette  réunion, 
destinée  par  la  position  des  convives  à  engager  définiti- 
vement M.  Brunner^  annoncé^  comme  onTa  vu^  comme 
un  des  plus  riches  capitalistes  de  l'Allemagne^  un  homme 
de  goût  (il  aimait  la  fillette),  le  futur  rival  des  Nucingen^ 
des  Keller,  des  du  Tillet,  etc. 

—  C'est  notre  jour^  dit  avec  une  simplicité  fort  étudiée 
la  présidente  à  celui  qu'elle  regardait  comme  son  gendre 
en  lui  nommant  les  convives^  nous  n'avons  que  des  in* 
times.  D'abord^  le  père  de  mon  mari^  qui,  vous  le  savez^ 
doit  être  promu  pair  de  France;  puis  H.  le  comte  et  k 
comtesse  Popinot,  dont  le  fils  ne  s'est  pas  trouvé  assez 
riche  pour  Cécile,  et  nous  n'en  sommes  pas  moins  bons 
amis,  notre  ministre  de  la  justice,  notre  premier  prési- 
dent, notre  procureur  général,  enfin  nos  amis...  Noift 
serons obligésdediner  un  peu  tard,  à  causedelaChambrai 
oii  la  séance  ne  finit  jamais  qu'à  six  heures. 

Brunner  regarda  Pons  d'une  manière  significative,  et 
Pons  se  frotta  les  mains,  en  homme  qui  dit  :  —  Voilà  nos 
amis,  mes  amis  ! 

La  présidente,  en  femme  habile,  eut  quelque  choeede 
particulier  à  dire  à  son  cousin,  afin  de  laisser  Cécile  on 
instant  tête-à-tête  avec  son  Werther.  Cécile  barar^ 
considérablement,  et  s'arrangea  pour  que  Frédéric  aper- 
çût un  dictionnaire  allemand,  une  grammaire  alleminde^ 
un  Goethe  qu'elle  avait  cachés. 

—  Ah  !  vous  apprenez  l'allemand  I  dit  Brunner  en 
rougissant» 
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n  n'y  a  que  les  Françaises  pour  inventer  ces  sortes  de 
trappes. 

—  Oh  !  dit-elle,  ôtes-vous méchant  !...  Ce  n'est  pas  bien, 
monsieur,  de  fouiller  ainsi  dans  mes  cachettes.  Je  veux 
lire  Goethe  dans  l'original,  répondit-elle.  Et  il  y  a  deux 
ans  que  j'apprends  l'allemand. 

—  La  grammaire  est  donc  bien  difQcile  à  comprendre, 
car  iln'y  a  pas  dix  feuillets  de  coupés  ?...  répondit  naïve* 
mentBrunner. 

Cécile,  confuse,  se  retourna  pour  ne  pas  laisser  voir  sa 
rougeur.  Un  Allemand  ne  résiste  pas  à  ces  sortes  de  té- 
moignages, il  prit  Cécile  par  la  main,  la  ramena  tout  in- 
terdite sous  son  regard,  et  la  regarda  comme  les  flancés 
se  regardent  dans  les  romans  d'Auguste  Lafontalne,  de 
pudique  mémoire. 

—  Vous  êtes  adorable!  dit- il. 

Celle-ci  fit  un  geste  mutin  qui  signifiait:  —  Et  vous 
doncl  qui  ne  vous  aimerait?  — Maman,  ça  va  bien!  dit* 
elle  à  l'oreille  de  sa  mère,  qui  revint  avec  Pons. 

L'aspect  d'une  famille  pendant  une  soirée  pareille  ne 
se  décrit  pas.  Chacun  était  content  de  voir  une  mère  qui 
mettait  la  main  sur  un  bon  parti  pour  saille.  On  félici- 
tait par  des  mots  à  double  entente  ou  à  double  détente, 
et  Brunnerqui  feignait  de  ne  rien  comprendre,  et  Cécile 
qui  comprenait  tout,  et  le  président  qui  quêtait  des  com- 
pliments. Tout  le  sang  de  Pons  lui  tinta  dans  les  oreilles, 
il  crut  voir  tous  les  becs  de  gaz  de  la  rampe  de  son 
théâtre  quand  Cécile  lui  dit  à  voix  basse  avec  les  plus 
ingénieux  ménagements  l'intention  de  son  père,  relative- 
ment à  une  rente  viagère  de  douze  cents  francs  que  le  vieil 
artiste  refusa  positivement^  en  objectant  la  révélation 
que  Brunner  lui  avait  faite  de  sa  fortune  mobilière 

Le  ministre,  le  premier  président,  le  procureur  géné- 
lal,  les  Popinot,  tous  les  gens  affairés  s'en  allèrent.  Ilna 
resta  bi^tôt  plus  que  le  vieux  M:  Camusot,  et  Cardot, 
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raneien  tiotaîre'^  assisté  de  son  gendre  Bertbier.  Le  bon- 
homme Pons^  se  voyant  en  famille^  remercia  fort  smù 
adroitement  le  président  et  la  présidente  de  la  proposi- 
tion que  Cécile  venait  de  lui  faire.  Le»  gens  de  cœur  sont 
alnsi^  tout  à  leur  premier  mouvement,  Branner^  qui  vit 
dans  cette  rente  offerte  ainai^  comme  une  pmne^  ût  sur 
lui-môme  un  retour  israélite,  et  prit  une  attitude  qui 
dénotait  la  rêverie  pic»  que  froide  du  cakulaiDur. 

—  Ma  collection  ou  son  prix  appartiendra  tot^oursà 
votre  famille^  que  j'en  traite  avec  notre  ami  Bnmner 
ouqœîe  la  garde^  disait  Pons  en  ai^renantàla  feniiUe 
étonnée  qu'il  possédait  de  si  grandes  valeurs. 

Brunner  observa  le  mouvement  qui  eulHem  chei  tous 
ces  ignorants^  en  faveur  d'un  homme  qui  passait  d'un 
état  taxé  d'indigence  à  une  fortune^  comme  il  avait  ob- 
servé déjà  les  gâteries  de  la  mère  et  du  père  pour  leur 
Cécile^  idole  de  la  maison^  et  il  se  plut  alors  i  exciter  les 
surprises  et  les  exclamations  de  ces  dignes  boui|[eoi8* 

—  J'ai  dit  à  mademoiselle  que  les  tableaux  de  If.  Pons 
valaient  cette  somme  peur  mei  ;  mais  au  prix  que  les 
olijets  d'art  uniques  ont  acquis^  personne  ne  peut  pré- 
voir la  valeur  à  laquelle  cette  collection  atteindrait  en 
vente  publique.  Les  soixante  tableaux  monteraîem  à  un 
million^  j'en  ai  vu  plusieurs  de  cinquante  mille  francs. 

—  Il  feit  bon  être  votre  héritier,  dit  l'ancien  notaire  à 
Pons. 

—  Mais  mon  héritier,  c'est  ma  cousine  Cécile,  rép&qua 
le  bonhomme  en  persistant  dans  ^  parenté. 

Un  mouvement  d'admiration  se  manifesta  pour  le 
vieux  musicien. 

—  Ce  sera  une  très-riche  héritière,  dît  en  riant  Cardot, 
qui  partit. 

On  laissa  Camusot  le  père,  le  président,  la  présidente, 
Cécile,  Brunner,  Berthier  et  Pons  ensemble  ;  car  on  pré- 
suma que  la  demande  officielle  de  la  main  de  Cécile  allai 
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86  faire.  En  effets  lorsque  ces  personnes  furent  seules^ 
Bmnner  commença  par  une  demande  qui  parut  d'un  bon 
auguie  aux  parents. 

—  J*ai  cru  comprendre^  dit  Brunner  en  s'adressant  i  la 
présidente,  que  mademoiselle  était  fille  unique... 

—  Certainement^  répondit-elle  avec  or(^eil. 

—  Vous  n'aurez  de  difficultés  avec  personne^  répondit 
le  bonhomme  Pons  pour  décider  Brunner  à  formuler  sa 
demande. 

Brunner  devint  soucieux^  et  un  fatal  silence  amena  la 
froideur  la  plus  étrange.  Il  semblait  que  la  présidente  eât 
avoué  que  sa  fillette  était  épileptique.  Le  président^  ju- 
geant que  sa  fille  ne  devait  pas  être  li^  lui  fit  un  signe 
que  Cécile  comprit^  elle  sortit.  Brunner  resta  muet.  On 
se  regarda;  La  situation  devint  gônante.  Le  vieux  Camu- 
sot^  homme  d'expérience,  emmena  FAllemand  dans  la 
chambre  de  la  présidente,  sous  prétexte  de  lui  montrer 
l'éventail  trouvé  par  Pons,  en  devinant  qu'il  surgissait 
quelques  difficultés,  et  il  demanda  par  un  geste  à  son  fils, 
à  sa  belle-fille  et  à  Pons,  de  le  laisser  avec  le  futur. 

—  Voilà  ce  chef-d'œuvre  !  dit  le  vieux  marchand  de 
soieries  en  montrant  l'éventail. 

—  Gela  vaut  cinq  mille  firancs,  réponditBrunner  après 
l'avoir  contemplé. 

—  N'étiez-vous  pas  venu,  monsieur,  reprit  le  futur 
pair  de  France,  pour  demander  la  main  de  ma  petite^ 
fille? 

—  Oui,  monsieur,  dit  Brunner,  et  Je  vous  prie  de  croire 
qu'aucune  alliance  ne  peut  être  plus  flatteuse  pour  moi 
que  celle-là.  Je  ne  trouverai  jamais  une  jeune  personne 
plus  belle,  plus  aimable,  qui  me  convienne  mieux  que 
mademoiselle  Cécile  ;  mais... 

— ^  Ah  I  pas  de  mais,  dit  le  vieux  Camusot,  ou  voyons 
sur-le-champ  la  traduction  de  vos  mais^  mon  cher  mon* 
rieur... 

î 
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— UoDiîeiir^  reprit  gravemenl  BrunBfar,  jo:  siûa  bien 
li^reux  qu0  nous  ne  soyons,  ^gagés  ni  I^  uns  ni  les 
autres^  car  la  gnalité  de  ûlle  unique  si  prëeieasa  pour 
VùiBLt  le  monde,  ^cepté  pouff  moi,  qo&lité  qufi  j'ignorais^ 
eroyez-moi,  est  un  empêcbyemi^t  absola... 

—  Gommesit,,  m<msieuar^  dit  le  YîeiUard  siupéjfait,  d'un 
anatage  imjnense,  vous  en  laites  un  iêtll  ¥oire  con- 
duite est  vraiment  exiraordinaice^  et  je  vouâfais  bien^ 
connaître  les  raisons. 

—  Hoiuieur^  r^rit  l'Allemand  ayee  flegme^  je  suis 
venu  ce  mt  iai  as; ee  l'intention  de  demander  à  monsieur 
la  président  la  main  de  sa  ûllet  Je  voulais  faire  un  sort 
brilknt  à  mademoiselle  Cécile  eod  lui  offrant  tout  ce 
qu'elle  eût  eonsenti  à  accepter  de  ma  fortune;  mais  use 
fille  uniqua  est  un  enCant  que  Tinduigenea  de  ses  pa- 
rents habitue  à  faire  ses  volontés^  et  qui  n'a  jami^  connu 
k  contrariété*  lien  est  ici  comme  dans  plu^urs  familles, 
oii  i'al  pu  jadis  observer  le  culte  qu'on  avttt  pour  ces  es- 
pèces de  divinités  :  non-settlement  votre  petite-fille  est 
Fidole  de  la  maison^  mais,  encore  madame  la  présidente 
y  porte  les^.  vous  savez  qpioi  1  Uonaieur,  j'ai  vu  le  mé- 
nage de  mon  père  devenir  ^or  cette  cause  un  ^er.  Ma 
inarâtre,,  came  de,  tous  mes  malh^irs^  fille  unique^ 
adorée,  la  plus  charmante  des  fiancées,  e^  devenua  un 
diable  incarné.  Je  ne  doole  pas  que  mademoàseUe Cécile 
na  soit  une  exception  à  men.systèfi%  mais  je  ne  su» 
plus  un  jeune  homme,  j'ai  quarante  ans,  et  la  différence 
de  nos  kge^  entraîne  ^s  difficultés  qui  ne  me  petmettent 
pas  de  rendre  beuretoe  une  jeune  personne  babiloée  à 
voir  faire  à  madame  la  présidente  toutes  ses  voloBtéSyd 
que  madame  La.  présidente  écoute  cmume  un  lurade.  De 
quel  droit  exigerais-je  le  changement  des  idée»  et  des 
habitudes  de  mademoùeye  Cécile  t  Au  liât  d'un  père  et 
d'une  mère  complaisints  à  ses  meindfes  eeprices,  elle 
lencontrera  régolsmed'on  quadragénaire;  si  elle  résoie^ 
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c'est  le  quadragénaire  qui  sera  vaincu.  J'agis  donc  en 
konnéte  homme^  je  me  retire.  D'ailleurs,  je  désire  être 
entièrement  sacrifié;  s'il  est  toutefois  nécessaire  d'expli- 
quer tTvurquoi  je  n'ai  fait  qu'une  visite  ici... 

—  Si  tels  sont  vos  motifs^  monsieur^  dit  le  futur  pair 
da  France^  quelque  aiB|[uli«isa qu'ils soirat»  lissent  plau- 
sibles... ^ 

—  Monsieur^  ne  mettes  pas  an  doute  m»  sincérité^  re- 
prit vivement  Brunaer  en  rkkterrompant.  Si  \ious  cco»- 
naissez  une  pauvxe  fille  dans,  une  laûuie  ebargée  d'en- 
fants^ biea  élevée  néanmoins^  sans  fortune,  eomme  il 
s'en  trouva  beaucoup  eia  France^  et  quer  son  cai»belèp& 
m'offre  des  garanties»  je  L'épouse; 

Pendant  le  àlencequi  suivit  cattadéelaraticm,  Prédéne 
Brunner  qoilta  le  grand-p^  de  Cécile^  revint  saluer 
polimentle  présidentetla  présidente^  et  se  retira.  Vivant, 
commentaire  du  salut  de^  sosx  Werther^  Cécile  se  montra 
pâle  comme  une  muoribande;  elle  avait  tout  éeouté^  ca- 
chée dans  la  garde-robe  de  sa  mère^ 

—  Befusée  t...  dit-eUe  à  roxeilla  de  sa  mère. 

—  Et  pourquoi  T  demanda  la  présidente  à  son  béait* 
père  embarrassé. 

—  Soua  le  jeli  prétexta  que  les  filles  uniques  sont  dâs 
enfants  gâiées^  répondit  le  vieiUapd  ;  et  il  n'a.pas  tout  à 
fait  tort^  ajouta-t-il  en  saisissant  cette  occasion  deblâjoaef 
sa  beUe*fllIe«  qui  l'ennuyait  fort  depuis  vingt  ans.. 

—  Ma  fille  ^  mourra  !  vous  Taureetaée  1...  dit  la  pré- 
sidente à  Pons  en  retenant  sa  fiUe^  qui  trouva  joli  de  jusr* 
tifier  ces  parole»  en  se  laissant  aller  dans  les  bras  de  m 
mère. 

Le  président  et.  sa  femme  traînèrent  Cécile  dans  u» 
fouteuU^  où  elle  acbeva  de  s'évanouir,  ie  grandrpèie 
oona  las  domâstiqueSi. 
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CHAPITRE  XI 
Hos  enseieU  sous  le  gravier. 

^  T'aperçois  la  trame  ourdie  par  monsieur^  dit  la  mère 
furieuse  en  désignant  Pons. 

Pons  se  dressa  comme  s'il  avait  entendu  retentir  à  ses 
oreilles  la  trompette  du  jugement  dernier. 

—  Monsieur^  reprit  la  présidente,  dont  les  yeux  furent 
eomme  deux  fontaines  de  bile  verte^  monsieur  a  voulu 
répondre  à  une  innocente  plaisanterie  par  une  injure. 
A  qui  fera-t-on  croire  que  cet  Allemand  soit  dans  son  bon 
sens?  Ou  il  est  complice  d'une  atroce  vengeance,  ou  il 
est  fou.  J'espère,  monsieur  Pons,  qu'à  l'avenir  vous  nous 
épargnerez  le  déplaisir  de  vous  voir  dans  une  maison  où 
vous  avez  essayé  de  porter  la  honte  et  le  déshonneur. 

Pons,  devenu  statue,  tenait  les  yeux  sur  une  rosace 
du  tapis  et  tournait  ses  pouces. 

—  Eh  bien  !  vous  êtes  encore  là,  monstre  d'ingrati- 
tude !...  s'écria  la  présidente  en  se  retournant.  Nous  n'y 
serons  jamais,  monsieur  ni  moi,  si  jamais  monsieur  se 
présentait  !  dit-elle  aux  domestiques  en  leur  montrant 
Pons.  Allez  chercher  le  docteur,  Jean.  Et  vous,  Made- 
leine, de  l'eau  de  corne  de  cerf  1 

Pour  la  présidente,  les  raisons  alléguées  par  Brunner 
n'étaient  que  le  prétexte  sous  lequel  il  s'en  cachait  d'in- 
connues; mais  la  rupture  du  mariage  n'en  devenait  que 
plus  certaine.  Avec  cette  rapidité  de  pensée  qui  distingue 
les  femmes  dans  les  grandes  circonstances,  madame  de 
Harville  avait  trouvé  la  seule  manière  de  réparercet  échec 
enattrlbuantàPons  une  vengeance  préméditée.  Cette  con- 
ception infernale  par  rapport  à  Pons,  satisfaisait  àl'hon* 
neur  de  la  famille.  Fidèle  à  sa  haine  contre  Pons,  elle 
avait  fait  d'un  simple  soupçon  de  femme  une  vérité.  En 
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général^  les  femmes  ont  une  foi  particulière^  une  morale 
à  elles^  elles  croient  à  la  réalité  de  tout  ce  qvà  sert  leurs 
Intérêts  et  leurs  passions.  La  présidente  alla  bien  plus 
loin^  elle  persuada  pendant  toute  la  soirée  au  président 
sa  propre  croyance^  et  le  magistrat  fut  convaincu  le  len- 
demain de  la  culpabilité  de  son  cousin.  Tout  le  monde 
trouvera  la  conduite  de  la  présidente  horrible;  mais  en 
pareille  circonstance^  chaque  mère  imitera  madame  Ca- 
musot,  elle  aimera  mieux  sacriOer  Ihonneur  d'un  étran- 
ger que  celui  de  sa  ÛUe.  Les  moyens  changeront^  le  but 
sera  le  même. 

Le  musicien  descendit  avec  rapidité  l'escalier;  mais  il 
marcha  d'un  pas  lent  vers  les  boulevards^  jusqu'au  théâ- 
tre où  il  entra  machinalement  ;  il  se  mit  à  son  pupitre 
machinalement  et  dirigea  machinalement  l'orchestre.  Du- 
rant les  entr'actes^  il  répondit  si  vaguement  à  Schmucke, 
que  Schmucke  dissimula  ses  inquiétudes^  il  pensa  que 
Pons  était  devenu  fou.  Chez  une  nature  aussi  enfantine 
que  celle  de  Pons,  la  scène  qui  venait  de  se  passer  pre- 
nait les  proportions  d'une  catastrophe...  Réveiller  une 
effroyable  haine^  làoli  il  avait  voulu  donner  le  bonheur^ 
c'était  un  renversement  total  d'existence.  Il  ava'.t  enfin 
reconnu  dans  les  yeux^  dans  le  geste^  dans  la  voix  delà 
présidente^  une  inimitié  mortelle. 

Le  lendemain^  madame  Camusot  de  Manille  prit  un 
grand  partie  d'ailleurs  exigé  par  la  circonstance  et  au* 
quel  le  président  souscrivit.  On  résolut  de  donner  en  dot 
à  Cécile  la  terre  de  Marville,  l'hôtel  de  la  rue  de  Hanovre 
et  cent  mille  francs.  Dans  la  matinée,  la  présidecSe  alla 
Toir  la  comtesse  Popinot^  en  comprenant  qu'il  fallait  ré- 
pondre à  un  pareil  échec  par  un  mariage  tout  fait.  Elle 
raconta  la  vengeance  épouvantable  et  l'afifreuse  mysti- 
fication préparées  par  Pons.  Tout  parut  croyable  quand 
on  apprit  que  le  prétexte  de  cette  rupture  était  la  con- 
dition de  fille  unique.  Enfin^  la  présidente  fit  reluire  avec 
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art  ravantage  te  se  nommer  Pof)tept  et  Vanrflle  et  f  é- 
normité  ée  la  dkn.  Au  prix  oà  Bom  les  biens  en  Norman- 
die, ù  deux  Qour  cemt,  eet  iaHDeiibleTe|)rés6n«:;ilt  environ 
nmif  cest  mille  û^nes^  et  l'Mtet  He  la  rne  ûe  Hanorre 
était -estimé  deux  œfit  dnqnanle  mille  tranes.  Aneone 
iMBille  raisoimalite  ne  pouvait  refuser  tme  pareiRe  a!l- 
tttBoe;  ausBi  le  comte  Popinet  et  sa  lemme  l^cceptt* 
rent^ls;  pais,  m  gens  intéressés  à  t%fmnenr  de  la  ti- 
mille  dans  laquelle  Us  entraient,  ils  promirent  leur 
DeAcoursqpoOT  expliquer  la  catastrcf  he  arritée  la  veille. 

Or,  chez  le  même  vieux  Camusot,  grand-père  de  Cé- 
cile, devant  les  mêmes  personnes  q^â  B*y  trouvaient 
quelques  jours  auparavant  «t  auxquelles  la  présidente 
avait  ohesDé  ses  litiaiies-Brunner,oetlemême  présidente 
à  qui  chacun  craignait  <ie  parier,  alla  hraveinraEt  au  de* 
vaut  des  expUeatiotts. 

-^  Vraiment  aujourd'hui,  disait-elle,  on  ne  saunlt 
prendre  trop  de  précautkms  quand  il  s'agit  de  mariage, 
^  surtout  quand  on  a  afifoire  à  des  étrangers. 

--  Et  pourquoi,  madame  t 

— <}ue  vousest-îlarrïvé?  demandamadameCliiflireville. 

—Vous  ne  connaissez  pas  notre  aventure  avec  ce 
firunner,  qui  avait  Taudace  d'aspirer  à  la  main  de  C^ 
cile?...  C'est  le  fils  d'un  eabaretier  allenumd,  le  neveu 
d'un  marchand  de  peaux  de  lapins. 

—  £st*cé  possible?  Vous,  si  saguoel...  dituneSama. 

—  Ces  aventuriers  «ont  si  fins  1  Mais  nous  «vous  tout 
su  par  Berthier.  Cet  Allemand  a  pour  ami  un  pauvre 
diable  qui  joue  de  la  Hôte  I  II  fst  lié  avec  un  homon 
qui  tient  un  garni  rue  du.Mml,  avec  des  tailleurs...  Nous 
avGOis  appris  qu'il  a  mené  ia  vie  la  plus  orapul^ise,  eit 
aucune  Ibrtune  ne  peut  suffire  à  un  drôle  qui  t  déjà 
mangé  celle  de  sa  mère.*. 

—  Mais  mademoiselle  votre  fiite  «ût  été  bien  umUieRie 
reuseJ...  dit  madame  Berthiec 
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~  Et  ceofflMBt  ¥00»  «4-il  été  ppésenlét  êemuidt  la 
vieille  maâame  Lebas. 

-<-  C'est  une  't^oftame  de  moneîewr  Pobs;  il  noas« 
^ésenté  ca  lo/em  monsievr-là  pour  now  livrer  am  ridi- 
cule... Ce  Bnmner,  ça  veut  dire  fontaine  (on  iumis  le 
dennait  po«r  mi  frand  seigneur)^  est  d'une  aasez  triste 
santé^  chauve,  les  deiMs  frétées;  aussi  m'a«Wil  «nffi  de  la 
voir  une  fois  ptHir  me  déier  de  lui. 

—  Mais  cette  grande  fortune  dont  veus  me  parliez? 
demanda  timidement  une  jevue  ^inme. 

—  La  fortwae  n'est  pas  aussi  considérable  qif  en  le  dit. 
Les  tailleurs,  le  maître  d'hôtd  et  lui,lo«w  ontfratlé  lecirs 
caisses  pour  faire  une  maison  de  Banqve...  Aujonrd'iiui, 
tqa'eBt-ee  que  la  Banqie,  quand  cm  la  oomm«neet  C'est 
la  Hoeiice  de  ae  ruiner.  Une  femme  qid  se  couche  mil* 
lioniiaire  peutee  réveiller  réduite  à  ses  propres.  Du  pre- 
mier wM,  i  frenlère  vue^  nous  avons  eu  notre  opinion 
laite  sur  ce  monsieur  qui  ne  sait  rien  de  nos  maires.  On 
voit  à  ses  gants,  à  son  gilet,  qne  c"^  «n  ouvrier,  le  fite 
i^  gargotier  allemand,  sans  noblesse  dans  ke  senti- 
ments, un  buveur  de  bière,  et  quif^imel...  ah  Imadamel 
vingt-cinq  pipes  par  jour.  Quel  eût  été  le  «ort  de  ma 
pauvre  Lili!  j'en  frémis  efùcort.  Dieu  nous  a  sauvées  t 
OMle  n'aimait  d'ailleurs  pas  oe  monsieur...  Pouvions- 
noius  attendre  une  pareille  mystification  d'un  parent, 
d'ma  habitué  de  notre  mmsen,  qui  dîne  dtez  nous  deux 
fais  par  semaine  depuis  vingt  ans?  que  nom  avons  oofi- 
vert  de  bidnCaiils,  qui  jouait  si  bien  la  comédie  qu'il  a 
nommé  Cécile  son  héritière  devant  le  garde  des  «soeaux, 
le  proeureui  général,  le  premier  président... €e  Brunner 
m  monsieitt  Pons«'~en$anâai^H  pour  s'attribuer  l'vn  à 
l'antre  des  millions^  Non,  je  voua  l^assure,  ¥OU8<ouite8, 
meadamesy  vous  eussiez  élé  prisai  à  celte  mystification 
d'artiste  I 

En  quelques  atmaifies^  les  fttmilleB  réuniea  >des  i 
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DOt^  des  Camusot  et  leurs  adhérents  avaient  remporté 
dans  le  monde  un  triomphe  facile^  car  personne  n'y  prit 
la  défensi^  du  misérable  Pons,  du  parasite,  du  soumoiSy 
de  l'avare,  du  faux  bonhomme  enseveli  sous  le  mépris^ 
regardé  comme  une  vipère  réchauffée  au  sein  des  fa- 
milles, comme  un  homme  d*une  méchanceté  rare,  un 
saltimbanque  dangereux  qu'on  devait  oublier. 

Un  mois  environ  après  le  refus  du  faux  Werther,  le 
pauvre  Pons,  sorti  pour  la  première  fois  de  son  lit,  où  il 
était  resté  en  proie  à  une  fièvre  nerveuse,  se  promenait 
le  long  des  boulevards,  au  soleil,  appuyé  sur  le  bras  de 
Schmucke.  Au  boulevard  du  Temple,  personne  ne  riait 
plus  des  deux  Casse-noisettes,  à  l'aspect  de  la  destruction 
de  l'un  et  de  la  touchante  sollicitude  de  l'autre  pour  son 
ami  convalescent.  Arrivés  sur  le  boulevard  Poissonnière, 
Pons  avait  repris  des  couleurs,  en  respirant  cette  atmo- 
sphère des  boulevards,  où  l'air  a  tant  de  puissance;  car, 
là  où  la  foule  abonde,  le  fluide  est  si  vital,  qu'à  Rome  on 
a  remarqué  le  manque  de  mala  am  dans  l'infect  Ghetto 
où  pullulent  les  juifs.  Peut-être  aussi  l'aspecf  decequ'il 
se  plaisait  jadis  à  voir  tous  les  jours,  le  grand  spectacle 
de  Paris,  agissait -il  sur  le  malade.  £n  face  du  théâtre 
des  Variétés,  Pons  laissa  Schmucke,  car  ils  allaient  côte 
à  côte;  mais  le  convalescent  quittait  de  temps  en  temps 
son  ami  pour  examiner  les  nouveautés  fraîchement  ex- 
posées  dans  les  boutiques.  11  se  trouva  nec  à  nei  avec  le 
comte  Popinot,  qu'il  aborda  de  la  façon  la  plus  respec- 
tueuse, l'ancien  ministre  étant  un  des  hommes  que  Pons 
estimait  et  vénérait  le  plus. 

—  Ah  1  monsieur,  répondit  sévèrement  le  pair  de 
France,  je  ne  comprends  pas  que  vous  ayez  assez  peu  de 
lact  pour  saluer  une  personne  alliée  à  la  famille  où  vous 
avez  ^  enté  d'imprimer  la  honte  et  le  ridiculo  par  une 
vengeance  comme  les  artistes  savent  en  inventer...  Ap* 
prenez,  monsieur,  qu'à  dater  d'aujourd'hui  nous  devons 
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être  complètement  étrangers  Tun  à  l'autre.  Madame  la 
comtesse  Popinot  partage  l'indignation  que  votreconduite 
chez  les  Marville  a  inspirée  à  toute  la  société. 

L'ancien  ministre  passa >  laissant  Pons  foudroyé.  Ja- 
mais les  passions^  ni  la  justice^  ni  la  politique^  jamais  les 
grandes  puissances  sociales  ne  consultent  l'état  de  l'être 
sur  qui  elles  frappent.  L'homme  d'État^  pressé  p%r  l'in- 
térêt de  famille  d'écraser  Pons^  ne  s'aperçut  poiit  de  la 
faiblesse  physique  de  ce  redoutable  ennemi. 

—  Qu'aS'du,  mon  baufre  ami  ?  s'écria  Schmucke  en  de- 
venant aussi  pâle  que  Pons. 

—  Je  viens  de  recevoir  un  nouveau  coup  de  poignard 
dans  le  cœur^  répondit  le  bonhomme  en  s'appuyant  sur 
le  bras  de  Schmucke.  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  le  bon 
Dieu  qui  ait  le  droit  de  faire  le  bien^  voilà  pourquoi  tous 
ceux  qui  se  mêlent  de  sa  besogne  en  sont  si  cruellement 
punis. 

Ce  sarcasme  d'artiste  fut  un  suprême  effort  de  cette 
excellente  créature,  qui  voulut  dissiper  l'effroi  peint  sur 
la  figure  de  son  ami. 

—  Che  legrois,  répondit  simplement  Schmucke. 

Ce  fut  inexplicable  pour  Pons,  à  qui  ni  les  Camusot 
ni  les  Popinot  n'avaient  envoyé  de  billet  de  faire  part  du 
mariage  de  Cécile.  Sur  le  boulevard  des  Italiens,  Rons 
vit  venir  à  lui  monsieur  Cardot.  Pons,  averti  par  l'allo- 
cution du  pair  de  France,  se  garda  bien  d'arrêter  ce 
personnage,  chez  qui,  l'année  dernière,  il  diualt  une  fois 
tous  les  quinze  jours,  il  se  contenta  de  le  saluer;  mais  le 
maire,  le  député  de  Paris,  regarda  Pons  d'un  air  indigné, 
sans  lui  rendre  son  salut. 

—  Va  donc  lui  demander  ce  qu'ils  ont  tous  contre  moi, 
dit  le  bonhomme  à  Schmucke,  qui  connaissait  dans  toui 
ses  détails  la  catastrophe  survenue  à  Pons. 

^  Monsir,  dit  finement  Schmucke  à  Cardot,  mâne  hdm 
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Son$  rtHfi  â^eine  mnlatie,  etfum  Vafe%  9om  Me  to  re- 

—  Parfaitement. 

-*  Mai»  qu*afn  fus  tmc  à  lu  rabroger? 

-^  Tons  avez  pour  ami  on  monstre  d^tufraUtuéte,  vi 
iiimime  qui,  s'il  vit  encore,  c'est  que,  eosnae  dit  le  pro- 
^it)e  :  La  mauvaise  herbe  croît  en  dépit  de  tout.  Le 
mondera  bien  raison  de  se  défier  des  artistes.  Ils  sont  ma- 
lins et  méchants  comme  des  singes.  Votre  ami  a  essayé 
de  déshonorer  sa  propre  famille,  de  perdre  de  réputation 
nne  jeune  fille  pour  se  venger  d'une  innocuité  plaisan- 
terie; je  ne  veux  plus  avoir  la  moindre  relation  avec  lui; 
je  tâcherai  d'oublier  que  je  l'ai  connu,  qu'il  existe.  Ces 
sentiments,  monsieur,  sont  ceux  de  toutes  les  personnes 
de  ma  famille,  de  la  sienne,  et  des  gens  qai  iaisaknt  au 
^eur  Pons  l-honneur  de  le  recevoir.^ 

—  Mais,  monsir,  fus  êtes  ein  home  rézonaple  ;  ed,  si  fus 
khermeddety  che  fais  fus  egsbliguer  Vautdre,^ 

—  Bestei,  si  vous  en  avez  le  cœur,  ^on  ami,  libre  à 
vous,  monsieur,  répliqua  Cardot;  mais  n'allez  pas  plus 
avant,  car  je  crois  devoir  vous  prévenir  que  j'enveloppe- 
rai dans  la  même  réprobation  ceux  qui  tenteraient  de 
l'excuser,  de  le  défendre. 

—  Te  le  chisdivier  ? 

~  Oui,  car  sa  conduite  est  injustifiable,  comme  elle 
est  inqualifiable. 

Sur  ce  bon  mot,  le  député  de  la  Seine  continua  son 
chemin  sans  vouloir  entendre  une  syllabe  de  plus. 

—  J'ai  déjà  les  deux  pouvoirs  de  l'État  contre  moi,  dit 
en  souriant  le  pauvre  Pons  quand  Schmucke  eot  fini  de 
lui  redire  ces  sauvages  imprécations. 

—  Dôud  esd  gondre  nus,  répliqua  doulonrensement 
Schmucke.  Salons  nti5-en,  bir  ne  bas  rengondftr  fauires 
pêdes. 

CTétait  la  première  fois  de'sa  yî»,  vriiment  orim,  que 
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9ehiinRk»profén^  Nielles  ^pasToles.  Jamais  sti  mansné- 
Htde  fiasi^difine  n*avarit  élé  ^roublée^  il  efiit^oorî  naî* 
iKRi»Bn9  à  tous  les  màlbeiors  ^i  seraient  'mnxx&  à  lui; 
mais  voir  maltraiter  son  sublime  Pons^  cet  Aristide  1n- 
camm,  ee  génie  résigné,  cette  dme  sans  fiel,  ce  trésor 
âebwté,  cet  or  pur  1  il  éprouvait  l'indignatîon  d'Alceste, 
«t  il  appelait  les  amphitryons  de  Pons  des  bêtes!  Ghes 
eette  paisible  nature,  oe  mouvement  éqfuivalait  à  toutes 
les  furearsde  Roland.  >I>an8une'sage  prévision,  Schmucke 
£t  retourner  Pons  vcfs  le  boulevard  du  Temple;  et  Pons 
se  laissa  conduire,  car  le  malade  était  dans  la  situation 
de  ces  lutteurs  qui  ne  comptent  plus  les  coups.  Le  ba- 
«nrd  voi^t  qae  rien  ne  manquât  en  ce  monde  contre  le 
*9QUTre  musicien.  L'avalanche  qui  roulait  sur  lui  devait 
loot  cçntenlr  :  la  chambre  des  pairs,  la  chambre  des  dé- 
putés, la:^«mille,  les  étrangers,  les  ftnrts,  les  faibles,  les 
:inn€foealst 

Sur  le  boulevard  Poissonnière,  en  revenant  chez  lui, 
Pons  vit  venir  la  fille  de  ce  même  monsieur  Cardot,  une 
|BQse  femme  qui  avait  assez  éprouvé  de  malheurs  pour 
Are  indulgente.  Coupable  d'une  faute  tenue  secrète,  elle 
^^étaitfaite  l'esclave  deson  mari.  De  lotîtes  les  maîtresses 
de  maison  Qh  il  dînait,  madame  Berthi^  était  la  seule 
iPM  Pians  nommait  Ae  son  petit  nom;  il  lui  disait  :  — 
€  F\éiieie!  »  et  il  croyait  parfois  être  ôompris  par  elle. 
Cette  douce  créature  penrut  contrariée  de  Tenoontrer  le 
cousin  Pons  ;  car,  malgré  l'absence  de  toute  parenté  avec 
ht  ifuniUe  de  la  seconde  femme  de  son  cousin,  le  vieux 
<I«musot,  il  était  traité  de  cousin;  mais  ne  pouvant  l'évi- 
ter, Félfoie  Bertbier  s'arrêta  devant  le  moribond. 

—  Je  ne  voos  croyais  pas  méchant,  mon  cousin;  mais 
si,  de  toQt  ce  que  j'entends  dhre  de  vous,  le  quart  seule- 
m^t  est  vrai,  voas  êtes  un  homme  bien  faux...  Oh  !  ne 
vous  Jimifiez  pasi  vjoma-t-elle  Tivemei^  en  voyant  foire 
1  PoM  un  «este,  c^est  iiMlle  par  deux  Taisons  :  la  pre- 
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mièro,  c'est  que  je  n'ai  le  droit  d'accuser,  ni  déjuger,  ni 
de  condamner  personne,  sachant  par  moi-même  que  ceux 
qui  paraissent  avoir  le  plus  de  torts  peuvent  offrir  des 
excuses,  la  seconde,  c'est  que  vos  raisons  ne  serviraiei» 
à  rien.  Monsieur  Berthier  qui  a  fait  le  contrat  de  made 
moisellede  Marvilleet  du  vicomte  Popinot,  est  tellemani 
irrité  contre  vous  que,  s'il  apprenait  que  je  vous  ai  (Ht 
un  seul  mot,  que  je  vous  ai  parlé  pour  la  dernière  fois, 
il  me  gronderait.  Tout  le  monde  est  contre  vous. 

—  Je  le  vois  bien,  madame!  répondii  d'une  voix  émue 
le  pauvre  musicien,  qui  salua  respectueusement  la 
femme  du  notaire. 

Et  il  reprit  péniblement  le  chemin  de  la  rue  de  Nor- 
mandie, en  s'appuyant  sur  le  bras  de  Schmucke  avec  une 
pesanteur  qui  trahit  au  vieil  Allemand  une  défaillance 
physique  courageusement  combattue.  Cette  troisième  ren- 
contre fut  comme  le  verdict  prononcé  par  l'agneau  qui 
repose  auxpiedsdeDieu;lecourrouxdecet  ange  des  pau- 
vres, le  symbole  des  peuples,  est  le  dernier  mot  du  ciel. 
Les  deux  amis  arrivèrent  chez  eux  sans  avoir  échangé 
une  parole.  En  certaines  circonstances  de  la  vie,  on  ne 
peut  que  sentir  son  ami  prèsdesoi.  La  consolation  parlée 
aigrit  la  plaie,  elle  en  révèle  la  profondeur.  Le  vieux 
pianiste  avait,  comme  vous  le  voyez,  le  génie  de  l'ami- 
tié, la  délicatesse  de  ceux  qui,  ayant  beaucoup  souffert, 
savent  les  coutumes  de  la  souffrance. 

Cette  promenade  devait  être  la  dernière  du  bonhomme 
Pons.  Le  malade  tomba  d'une  maladie  dans  une  autre. 
D'un  tempérament  sanguin-bilieux,  la  bile  passa  dans 
le  sang,  il  fut  pris  d'une  violente  hépatite.  Ces  deux  ma- 
ladies successives  étant  les  seules  de  sa  vie,  il  ne  connais- 
sait point  de  médecin  ;  et,  dansunepensée  toujcursexcel- 
lente  d'abord,  maternelle  même,  la  sensible  et  dévouée 
Cibot  amena  le  médecin  du  quartier.  A  Paris,  dans  chaque 
quartier,  il  existe  un  médecin  dont  le  nom  et  la  demeure 
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ne  sont  connus  que  de  la  classe  inférieure,  des  petits 
bourgeois,  des  portiers,  et  qu'on  nommeconséquero ment 
le  médecin  du  quartier.  Ce  médecin,  qui  fait  les  accouche- 
ments e^  qui  saigne,  est  en  médecine  ce  qu'est  dans  les 
Petites  Afjicneslt  domestique  pour  t^it  faire.  Obligé  d'être 
bonpoor  les  pauvres,  assez  expert  â  cause  de  sa  longue 
pratique,  il  est  généralement  aimé.  Le  docteur  Poulain, 
amené  chez  ce  malade  par  madame  Cibot,  et  reconnu 
par  Schmuckb,  écouta,  sans  y  faire  attention,  les  do- 
léances du  vieux  musicien,  qui,  pendant  toute  la  nuH, 
flTétait  gratté  la  peau,  devenue  tout  à  fait  insensible.  L'état 
des  yeux,  cerclés  de  jaune,  s'accordait  avec  ce  symptôme. 

—  Vous  avez  eu,  depuis  deux  jours,  quelque  violent 
chagrin?  dit  le  docteur  à  son  malade. 

—  Hélas l  oui,  répondit  Pons. 

—  Vous  avez  la  maladie  que  monsieur  a  failli  avoir, 
dit-il  en  montrant  Schmucke,  la  jaunisse;  mais  ce  ne 
sera  rien,  ajouta  le  docteur  Poulain  en  écrivant  une  or- 
donnance. 

Malgré  ce  dernier  mot  si  consolant,  le  docteur  arait 
jeté  sur  le  malade  um  de  ces  regards  hippocratiques,  où 
la  sentence  de  mort,  quoique  cachée  sous  une  commisé- 
ration de  coutume,  est  toujours  devinée  par  des  yeux 
intéressés  à  savoir  la  vérité.  Aussi  madame  Cibot,  qui 
plongea  dans  les  yeux  du  docteur  un  coup  d'œil  d'es- 
pion, ne  se  méprit-elle  pas  à  l'accent  de  la  phrase  médi- 
cale ni  à  la  physionomie  hypocrite  du  docteur  Poulain, 
el  elle  le  suivit  à  sa  sortie. 

—  Croyez-Tous  que  ce  ne  sera  rien?  dit  madame  Cibot 
au  docteur  sur  le  palier. 

*—  Ma  chère  madame  Cibot,  votre  monsieur  est  un 
homme  mort,  non  par  suite  de  l'invasion  de  la  bile  dans 
le  sang,  mais  à  cause  de  sa  faiMesse  morale.  Avec  beau- 
coup de  soins,  cependant,  votre  malade  peut  encore  s'en 
tirer;  il  faudrait  le  sortir  d'ici^  l'emmener  Toyager... 
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—  Et  avec  ^uoi?...  dit  la  portièrâ*  Il  n'a  poi»  tout 
potage  quA  sa  placâj  et  son  ami  vit  de  qiaâlques  pc^it» 
rentes  quelui  font  da  grandes  dames  auxquelles  il  joisait 
à  rentendre,  rendu  des  serviees^  des  dames  trcb  ciisnta- 
Uee.  C'est  deux,  enfants  que  je  soigne  depuis,  neuf  ai». 

-—  Je  passe  ma  vie  à  voir  des  gen^  qui  meurent^  Bâa 
pas  de  leurs  maladie^  mais  de  cette  grande  et  incuiable 
blessure,  le  manque  d'argent  Dans  combien  de  n^msac- 
des  ne  sois^je  pas  obligé,  loin  de  faire  pa;yer  ma  visite» 
de  laisser  cent  sous  sur  la  cbeminéel.... 

—  Pauvre  cher  monsieur  Poulain...  dit  madame  Gibei 
Ab  t  si  vous  n'aviez  les  cent  mille  livres  de  rente  que 
possèdent  certains  grigous  du  quartier^  qui  soni^  vrais 
décharnés  des  enfers  (dédiaînés)i,  vous  séries  te  T&ff^ 
sentant  du  bon  Dieu  sur  la  terre. 

Le  médecin  parvenu,  par  Testim^  de  messieurs  les 
G(mcier|pe&  de  son  arrondissement^  à  se  foùe  une  petite 
clientèle  qjul  suffisait  à  peine  à  ses  besoins,  levales  y«eux 
au  ciel  et  remercia  madame  Cibot  par  une  moue  ^gne 
de  Tartuflcu 

— Yousdites  donc^moacbernumsieurPGrulain,  qu'avee 
beaucoup  de  soins^  notre  cber  malade,  en.  reviendrait? 

—  Oui,  s'il  n'est  pas  trop  attaqgué  dâAs.aoa  moral  par 
le  cbagrin  qu'il  a  é|)rouvé. 

^  Pauvre  bommet  qui  donc  a  pu  le  chagriner  t  Cest 
n'un  brave  bomme  qui  n'a  son  pareil  sur  terra  ^pe  dans 
smi  ami»  H.  ScbmucketU..  Je  vais  savoir  de  quoi  n'il  r**- 
tourne!  Et  c'est  moi  qui  me  cbarge  de  savonner  cei^ 
qioii  m'ont  songé  mon  moi^ur .«, 

>— £kK>utez,  ma  cbère  madame  CiboVdU  le^iaédicÛH 
q^ui  se  trouvait  alors  sur  le  pas  de  la  porte:  cocbère^  un 
des  principaux  caractères  de  la  maladie  da  votre,  mûfli' 
sieur,  c'est  uno  impatience  constante  à  pr^^os  de  rienv 
et^  comme  il  n'est  pas  vraisemblable,  qu'il  piûssa  ^uk 
dre  une  garde^  c'est  vous  qui  le.  sdig^rasi.  Ainsi. 
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— >CÀ'ei^t  dâ  moclùem  l^tmche qmvûwihe parU%?  ^^ 

manda  te  marchand  ie  fânââlla  qui  fumait  une  pipe. 
Et  il  s*  leva  de  dessus  la  borne  de  la  por^  pcmr  » 

Diêiar  à  la  conversatiou  tm  la  portière  et  du  concierge. 
--  Oui,  papa  Rémauene^l  répondit  madame  Cibot  à 

l'Auvergnat 

—  Eh  Inenne  !  il  est  plus  rkJieu  ^nie  moncneu  Momek^ 
trolle,  et  que  les  cheigneun  de  kk  ewrioehité,,^  Cheu  me 
connakhe  acket  dedans  Variique  pour  vausàiveu  pÊtU 
cher  hêmme  a  deche  trégeors  l 

—  Tiens>  j'ai  cru  que  vous  vous  moquiei  de  moi  l'au- 
tre jour,  quand  je  vous  ai  montré  toutes  ceft  antiquail- 
les-là pendant  que  mes  messieurs  étaient  sortis^  ^t  ma* 
dame  Cibot  à  Bémonencq. 

A  Paria,  où  les  pavés  onl  des  oreilles^  où  les  portes 
ont  une  kngue,  où  les  barreaux  des  fenêtres  cml  des. 
yeiix>  rien  u'est  plus  dangereux  que  de  eanser  deirant 
les  poartes  coebères.  Les  derniers  mots  qu'on  se  dit  là^  e^ 
qui  sont  à  la  conversation  ce  qu'un  posl-scriptum  est  à 
une  lettre,,  contiennent  des  indiscrétioius  aussi  dange* 
reuaes  pour  ceux  qui  les  kdsseni  écouter  que  pour  ceux 
qui  las  lecueilleiit.  Ua  s&ul  exemple  pourra  sentir  à  cof^ 
tûborer  c^ui  que  présente  cette  histoire. 

CHAPITRE  XII 

Vor  est  une  chimère  (paroles  d^  M.  Scribe,  BinsiguB  de  Meyerbeer» 
dêcorf  de  Rémeneocg). 

Un  ^ur,  l'un  des  premiers  coiffeurs  du  temps  de 
l'Empire^  époque  à  laquelle  les  hommes  soignaient  beau- 
coup leurs  cheveux,  sortait  d'une  maison  où  il  venait 
de  coiffer  une  jolie  femme^  et  où  il  avaii  la  pratique  da 
tous  les  riches  locatairea»  Parmi  ceux-ci  fforissait  uu 
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vieux  garçon  armé  d'une  gouvernante  qui  détestait  les 
héritiers  de  son  monsieur.  Le  ei-devant  jeune  homme, 
gravement  malade,  venait  de  subir  une  consuitation 
des  plus  tameux  médecins  qui  ne  s'appelaient  pas  encore 
les  princes  de  la  science.  Sortis  par  hasard  en  même 
temps  que  le  coiffeur,  les  médecins,  en  se  disant  adieu 
sur  le  pas  de  la  porte  cochère,  parlaient,  la  science  et  la 
vérité  sur  la  main,  comme  ils  se  parlent  entre  eux  quand 
la  farce  de  la  consultation  est  jouée.  ^  G'^est  un  homme 
mort,  dit  le  docteur  Haudry.  —  Il  n'a  pas  un  mois  à 
vivre...  répondit  Desplein,  à  moins  d'un  miracle.  Le 
coiffeur  entendit  ces  paroles.  Comme  tous  les  coiffeurs, 
il  entretenait  des  intelligences  avec  les  domestiques. 
Poussé  par  une  cupidité  monstrueuse,  il  remonte  aussi- 
tôt chez  le  ci-devant  jeune  homme,  et  il  promet  à  la  ser- 
vante-maîtresse une  assez  belle  prime  si  elle  peut  déci-^^ 
der  son  maître  à  placer  une  grande  partie  de  sa  fortune 
en  viager.  Dans  la  fortune  du  vîaux  garçon  moribond, 
tgé  d'ailleurs  de  cinquante-six  années,  qui  devaient 
compter  double  à  cause  de  ses  campagnes  amoureuses, 
il  se  trouvait  une  magnifique  maison,  sise  rue  Richelieu, 
valant  alors  deux  cent  cinquante  mille  francs.  Cette 
maison,  objet  de  la  convoitise  du  coiffeur,  lui  fut  ven- 
due moyennant  une  rente  viagère  de  trente  mille  francs. 
Ceci  se  passait  en  1806.  Ce  coiffeur  retiré,  septuagé- 
naire aujourd'hui,  paye  encore  la  rente  en  1846.  Comme 
le  ci-devant  jeune  homme  a  quatre-vingt-seize  ans,  est 
en  enfance,  et  qu'il  a  épousé  sa  madame  Evrard,  il  peut 
aller  encore  fort  loin.  Le  coiffeur  ayant  donné  quelque 
trente  mille  francs  à  la  bonne,  l'immeuble  lui  coûte  plus 
d'un  million;  mais  la  maison  vaut  aujourd'hui  prtede 
huit  à  neuf  cent  mille  francs. 

A  l'imitation  de  ce  coiffeur,  l'Auvergnat  avait  écouté 
les  derniers  mots  dits  par  Brunner  à  Pons  sur  le  pas  de 
•a  porte^  le  jour  de  l'entrevue  du  fianc#V-phénix  ayw 
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Céeîle;  il  arrait  doue  ûémé  péûétr^  dons  le  musée  de 
Pons.  RëmoDencq,  qui  vivait  en  bonne  intelligence  avee 
les  Giboi^  fut  bientôt  introduit  dans  Fappartement  des 
deux  amis  en  leur  absence.  Rémoneneq^  ébloui  de  tant 
de  richesses,  vit  un  eoiç»  à  numier,  ce  qui  veut  dire  dans 
Fargot  des  marchands  une  fortose  à  voler^  et  il  y  son* 
geait  depuis  cinq  à  six  j^urs. 

—  Che  badine  chi  peu,  répondit-il  à  madame  Cibot  el 
au  docteur  Pralaki,  fue  nom  emigerotu  de  i«  dtage,  et 
fwe  chi  ce  bravêu^  m»eheu  wetUte  vm  rentem  ifiaehère  de 
ckinçuanti  mille  francs,  eke  vous  paOU  tm panier  de  vm  du 
paysse  chiv&%i$  me... 

—  Y  penses-vous  ?  dit  le  médecin  à  Rémoneneq^  cin- 
quante mille  francs  de  rente  viagère  1...  Mais  si  le  htm^ 
homme  esl  si  riche^  soigné  par  moi^  gardé  par  madame 
Cibot,  il  peut  guérir  alors...  car  les  maladies  de  foie  sont 
les  incoD^nlents  des  tempéraments  très^forts... 

-^  Ai'-che  dite  ckàmuante  î  Maicke  un  moekeu ,  làée* 
ehvs  lep€tt$t  àe  wmstre  porte,  bd  «  p»oupùw:hi  chet  chent 
mille  francs,  et  cheuîement  des  tabelausse,  fouchtia! 

En  entendant  cette  déciaration  i»  Rémonencq,  ma- 
dame Cibot  regarda  le  docteur  Poulain  d'un  air  étrange, 
le  diable  allumait  un  leu  sinistre  dans  ses  yeux  couleur 
orange. 

^  Allons!  n'écoutcmepasde  pareilles  fariboles,  reprit 
le  médecin,  assez  heureux  desavoir  que  son  client  pou- 
Tait  payer  to«ites  les  visites  qu'il  alkiit  faire. 

— •  Mênehtu  le  daueteurre^  ehi  ma  chère  madame  CMboi, 
pmckê  fw  k  mmckeux  est  au  Htte,  teutte  me  lakher 
amenar  mon  eeekepert^  che  ckuis  chùre  de  trouver  Varehani 
en  deuehe  heures,  quand  il  s'aekirait  de  chet  chent  mille 
franques,,., 

—  Bien  mon  ami  !  r^poiràit  le  docteur.  Allons  nuk 
dame  Cibot,  ayea  soin  de  me  jamaia contrarier  le  malade; 
il  faut  vous  amerde  patience^  car  tout  l'irrîtera^  le  U^ 
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tiguera^  mAmeTos  attentions  pour  loi;  Rttendec-Toiis  à 
ce  qu'il  ne  trouve  rien  de  bien. 

—  Il  sera  joliment  difficile,  dit  la  portière. 
^  _  Voyons,  écoutez-moi  bien,  reprit  le  médecin  avefi 
autorité.  La  vie  de  M.  Pons  est  entre  les  mains  de  ceux 
qui  le  soigneront;  aussi  viendrai-je  le  voir  peut-être 
deux  fois  tous  les  jours.  Je  commencerai  ma  tournée 
par  lui... 

Le  médecin  avait  soudain  passé  de  llnsouciance  pro* 
fonde  où  il  était  sur  le  sort  de  ses  malades  pauvres  à  la 
sollicitude  la  plus  tendre,  en  reconnaissant  la  possibilité 
de  cette  fortune,  d'après  le  sérieux  du  spéculateur. 

•*  Il  sera  soigné  comme  un  roi  !  répondit  madama 
Cibot  avec  un  factice  enthousiasme. 

La  portière  attendit  que  le  médecin  eût  tourné  la  rue 
Chariot  avant  de  reprendre  la  conversation  avec  Rémo- 
nencq.  Le  ferrailleur  achevait  sa  pipe,  le  dos  appuyé  au 
chambranle  de  la  porte  de  sa  boutique.  Il  n'avait  pas 
pris  cette  position  sans  dessein  ;  il  voulait  vok  venir  i 
lui  la  portière. 

Cette  boutique.  Jadis  occupée  par  un  café,  était  restés 
telle  que  l'Auvergnat  l'avait  trouvée  en  la  prenant  à  baU. 
On  lisait  encore  :  café  db  Normandie,  sur  le  tableau  long 
qui  couronne  les  vitrages  de  toutes  les  boutiques  mo- 
dernes. L'Auvergnat  avait  Diit  peindre,  gratis  sans  doute, 
au  pinceau  et  avec  une  couleur  noire,  par  quelque  ap- 
prenti  peintre  en  bâtiment,  dans  l'espace  qui  restait  sous 
CAPi  DE  NORMANDIE,  CCS  mots  :  Rénumeneq,  ferroiHevr, 
achète  U$  marehandùes  d'oecaiion.  Naturellement,  les 
glaces,  les  tables,  les  tabourets,  lesétagèrer^  tout  le  mo- 
bilier du  café  de  Normandie  avait  été  vendu.  Rémonencq 
avait  loué,  moyennant  six  cents  francs,  la  boutique  »out6 
nue,  l'arrière-boutique,  la  cuisine  et  une  seule  chambre 
en  entresol,  où  couchait  autrefois  le  premier  garçon,  car 
l'appartement  dépendant  du  café  de  Normandie  Ait  corn- 
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pris  dans  une  antre  location.  Dn  luxe  primitif  déployé 
par  le  limonadier^  il  ne  restait  qu'un  papier  vert  clair 
nni  dans  la  boutique,  et  les  fortes  barres- de  fer  de  la  de- 
nnture  avec  leurs  boulons. 

Venu  là,  en  1831,  après  la  révolution  de  juillet,  Rémo- 
nencq  commença  par  étaler  des8onnettescassées,des  plats 
fêlés,  des  ferrailles^  de  vieilles  balances^  des  poids  anciens 
repoussés  par  la  loi  sur  les  nouvelles  mesures  que  l'État 
seul  n'exécute  pas,  car  il  laisse  dans  la  monnaie  publique 
les  pièces  d'un  et  de  deux  sous,  qui  datent  du  règne  de 
Louis  XYI.  Puis  cet  Auvergnat,  de  la  force  de  cinq  Auver- 
gnats, acbeta  des  batteries  de  cuisine,  des  vieux  cadres, 
des  vieux  cuivres,  des  porcelaines  écornées.  Insensible» 
ment,  à  force  de  s'emplir  et  de  se  vider,  la  boutique  res- 
sembla aui  farces  de  Nicolet.  La  nature  des  marchandises 
s'améliora.  Le  ferrailleur  suivit  cette  prodigieuse  et  sûre 
martingale,  dont  les  effets  se  manifestent  aux  yeux  des 
flftneurs  assez  philosophes  pour  étudier  la  progression 
croissante  des  valeurs  qui  garnissent  ces  intelligentes 
boutiques.  Au  fer-blanc,  aux  quinquets,  aux  tessons  suc* 
cèdent  des  cadres  et  des  cuivres.  Puis  viennent  les  por- 
celaines. Bientôt  la  boutique,  un  moment  changée  en 
Crauteim,  passe  au  muséum.  Enfin,  un  jour,  le  vitrage 
poudreux  s'est  éclairci,  l'intérieur  est  restauré,  l'Auver^ 
gnat  quitte  le  velours  et  les  vestes,  il  porte  des  redin- 
gotes 1  on  l'aperçoit  comme  un  dragon  gardant  son  tré- 
sor; il  est  entouré  de  chefs-d'œuvre,  il  est  devenu  fin 
connaisseur,  il  a  décuplé  ses  capitaux  et  ne  se  laisse  plus 
prendre  à  aucune  ruse,  il  sait  les  tours  du  métier.  Le 
monstre  est  là,  comme  une  vieille  au  milieu  de  vingt 
Jeunes  filles  qu'elle  offre  au  public.  La  beauté,  les  mira- 
cles de  l'art  sont  indifférents  à  cet  homme  à  la  .ois  fin  et 
grossie?,  qui  calcule  ses  bénéfices  et  rudoie  les  ignorants. 
Devenu  comédien,  il  joue  rattachement  à  ses  toiles,  à  ses 
marqueteries^  on  il  feint  la  gène,  ou  il  suppose  des  prix 
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^acquisition,  il  offine  de  montrer  des  b(»rdereaiix  deventfti. 
C'est  un  Prêtée,  il  est  dans  k  même  heure  Jocrisse^  la» 
not,  queneroufe,  ou  Mondor,  ou  Harpagon,  ou  Nioodèmes. 

Dès  la  troisième  année,  on  vit  ehes  Rémonencq  U'assai 
belles  pendules,  des  armures,  de  vieux  teialeaux;  et  il 
jfoisait  pendant  ses  absences,  garder  sa  boutîfae  par  um 
grosse  femme  «wt  laide,  sa  sœur,  venuejin  pays  à  pied^ 
sur  sa  demande.  La  Mmooeneq,  espèce  d'idicM  an  re* 
gard  vague  et  ^rétue  eomme  une  idole  japonaise,  ne  oé- 
dait  pas  un  centime  sur  les  prix  que  son  fri^e  indiquait; 
elle  vaquait  d'aiHeurs  aux  soins  du  màiage,  et  résolves 
le  problème  en  apparenee  insoluble  de  vivre  des  brouil- 
lards de  ta  Seine.  R^nooeBoq  eisa  sœurse  nouznssaiaU 
de  pain  et  de  harengs,  d'épluehures,  de  restea.d»l^Qmi 
ramassés  dans  les  t«B  d'ordures  qu»  les  re^aurateun 
laissent  au  coin  de  leurs  bernes.  A  eux  deux,  ils  ne  dé- 
pensaient pas,  le  pain  compris,  douze  sous  par  jour,  et  la 
Rémonencq  cousait  ou  filait  de  manière  à  les  gagnar. 

Ce  commencement  du  négoce  àe  Rémonencq^  venn 
pour  être  commissionnaire  à  Paris,  ^  qui>  éè  18% 
à  183i,  fit  les  commissicmd  des  mardianâs  de  curiosités 
du  boulevard  Beaumarchais  et  des  cbauàronniers  da  k 
rue  de  Lappe,  est  rUstcnre  normale  ùa  beaucoi^i  de 
mardiands  de  curiosités.  Les  juifs,  les  Normands^  les 
Auvergnats  et  les  Savoyards,  cee  quatre  races  dfhûnuMS 
ont  les  mêmes-  instinct^  ils  font  fortune  par  les  mêmes 
moyens.  Ne  nen  dépenser,  gagner  de  1^;^  b^éfiees,  et 
cumuler  intérêts  et  bénéfices,  telle  esl  Irar  Charte.  Et 
cette  Charte  est  une  vérité.  e 

En  ce  moment,  Rénonencq,  réconciMé  avee  shxi  aoi- 
ei^  bourgeois  M emstrol,  en  affaire  avec  de  gros  laar* 
ehands,  allait  cèmer  (le  mo»  techniquei  dans  la  banèieue 
de  Parla,  qui,  iwes^le  savei,  comporte  im  rayon  de  qua* 
nffite  lieues.  Aprèequatoneansde  pratique,  ilélail  àla 
têted^neUMrtvM  de  soixante  mille  Aranos  et  d'une  bou- 
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tiqae  bien  garnie.  Sans  casuel  rue  de  Normandie,  où  la 
modicité  du  loyer  le  retenait,  il  vendait  ses  marehnidises 
aux  marchands,  en  se  contentant  d'un  bénéOoe  modéré. 
Toutes  ses  affaires  se  traitaient  en  patois  d^Auvergne,  dit 
charabia.  Cet  àomme  caressait  un  ré?e  1 1l  souhaitait 
d'aller  s'établir  sur  les  boulevards.  Il  voulait  devenir  un 
riche  marchands  de  curiosités,  et  traiter  un  jour  direc- 
tement avec  les  amateurs.  Il  contenait  d'ailleurs  un  négo- 
ciant redoutable.  Il  gardait  sur  sa  figure  un  enduit  pous- 
siéreux produit  par  la  limaille  de  fer  et  collé  par  la 
sueur,  car  il  faisait  tout  lui-même,  ce  ^ui  rendait  sa 
physionomie  d'autant  plus  impénétrable,  qoe  l'habitude 
4e  la  peine  physique  l'avait  doué  de  l'impoissibilitéstoHiue 
des  vieux  soldats  de  1799.  Au  physique,  Rémonencq  ap- 
paraissait comme  un  homme  court  et  maigre,  dont  les 
petits  yeux,  disposés  comme  ceux  des  cochons,  olTraient, 
dans  leur  champ  d'un  bleu  froid,  l'avidité  coneemrée, 
la  ruse  narquoise  des  juifs,  moins  leur  apparente  humi- 
lllé  doublée  du  proftmd  mépris  qu'ils  <ml  pour  les  chré- 
tiens. 

Les  rapports  entre  les  Gihot  et  les  Rémonencq  étaient 
«êUx  du  btenfoiteur  et  de  l'obligé.  Madame  Gibot,  con- 
TaîBcoe  de  l'excessive  pauvreté  des  Auvergnats,  leur 
vendait  à  des  prix  fabuleux  les  restes  deSchmucke  et  de 
€ibot.  Les  HénKmeocq  payaient  une  livre  de  croûtes  se* 
«àes  et  de  mie  de  pain  deux  eeiHimes  et  demi,  nn  cen- 
time et  demi  une  écuellée  de  pownes  de  terre,  et  ainsi 
du  reste.  Le  ruaé  Rémonencq  n*4iMi  }amals  eeneé  hte 
d'iaffaires  pour  scm  compte.  Il  représentait  toujours  Ho« 
idstrol,  ^  te  disait  dévoré  par  les  riches  marchands; 
aussi  les  Gibot  plaâfnaient^ls  sinnèrement  les  ilteo- 
MDO^.  Oepttis  onze  sus,  l'Auvergnat  n*avaU  pa»  encore 
«se  la  vesie  en  velours,  le  pantalon  de  velours  et  le  gilet 
de  vetours qu^ll  portait;  mais  ces  irois  parties  du  vote- 
sent,  particulier  aux  Ax^fergûsm,  étaient  cr^iiées  de 
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pièces^  mises  gratis  par  Cibot.  Comme  on  le  voit^  toms  ta 
juife  ne  sont  pas  en  Israël. 

—  Ne  TOUS  mogaez-voos  pas  de  moi^  Rémonencq  ?  dil 
la  portière.  Est-ee  que  M.  Pons  peut  avoir  une  pareille 
fortune  et  meiner  la  vie  qu'il  mène?  U  n'a  pas  cent  francs 
chez  lui  I... 

—  Leie  amateure  chont  touches  comme  eha,  répondit 
sentencieusement  Rémonencq. 

—  Ainsi  vous  croyez^  nà  vrai^  que  mon  monsieur  n'a 
pour  sept  cent  mille  francs  ?... 

—  Rien  qu*eu  dedans  lèche  tableauise...  il  en  a  eune  qm 
eh'il  en  vovdait  ehinquante  mille  franques,  que  che  lei 
trouveraii$e  quand  che  devrais  me  strungula.  Vous  ehO' 
ve%  ben  leje  petit  cadres  en  cuivre  esmaillé,  pleine  de 
velurse  rouche,  où  chont  des  pourtraictes...  Eh  bien^ 
cKesce  desche  émauche  de  Petitotte  que  monèheu  le  imnteA- 
tre  du  gouvamementef  uene  anehien  deroguissOf  paille  rmlle 
escus  pièche,.. 

—  Il  y  en  a  trente^  dans  les  deux  cadres  I  dit  la  por- 
tière^ dont  les  yeux  se  dilatèrent. 

—  Eh  6ten,  ehuchex  de  chon  trégeor  ! 

Madame  Cibot^  prise  du  vertige^  fit  volte*face.  Elle 
conçut  aussitôt  l'idée  de  se  faire  coucher  sur  le  testament 
du  bonhomme  Pons^  à  l'imitation  de  toutes  les  servantes- 
maîtresses  dont  lès  viagers  avaient  excité  tant  de  cupidi- 
tés dans  le  quartier  du  marais.  Habitant  en  idée  une 
oommune  aux  environs  de  Paris^  elle  s'y  pavanait  dans 
une  maison  de  campagne  où  elle  soignait  sa  basse-cour^ 
son  Jardin^  et  où  elle  Unissait  ses  jours^  servie  comme  une 
reine^  ainsi  que  son  pauvre  Gibot^  qui  méritait  tant  dt 
bonheur^  comme  tous  les  anges  oubliés,  incompris. 

Dans  le  mouvement  brusque  et  naïf  delà  portière,  Ré- 
monencq aperçut  la  certitude  d'une  réussite.  Dans  la 
métier  de  chineur  (tel  est  le  nom  des  chercheurs  d'occa- 
sions^ du  verbe  chiner,  aller  à  la  recherche  des  ooet- 
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sions  et  conclure  de  bons  marchés  avec  des  détenteurs 
i^orantsX:  dans  ce  métier,  la  difficulté  consiste  à  pou- 
voir s'introduire  dans  les  maisons.  On  ne  &e  figure  pas 
les  ruses  à  la  Scapin,  les  tours  à  la  Sganareile*  etlessé- 
ductions  à  la  Dorine  qu'inventent  les  ciiineurs  pour  en-* 
trer  chez  le  bourgeois.  Ce  sont  des  contédies  dignes  du 
théâtre,  et  toujours  fondées,  comme  ici,  sur  la  rapacité 
des  domestiques.  Les  domestiques,  surtout  à  la  campa- 
gne ou  dans  les  provinces,  pour  trente  francs  d'argent 
ou  de  marchandises,  font  conclure  des  marchés  où  le 
chineur  réalise  des  bénéfices  de  mille  à  deux  mille 
francs.  Il  y  a  tel  service  de  vieux  Sèvres,  pâte  tendre,  dont 
la  conquête,  si  elle  était  racontée,  montrerait  toutes  les 
ruses  diplomatiques  du  congrès  de  Munster,  toute  l'in- 
telligence déployée  à  Nimègue,  à  Utrecht,  à  Riswick,  à 
Vienne,  déliassées  par  les  chineurs,  dont  le  comique  est 
bien  plus  franc  que  celui  des  négociateurs.  Les  chineurs 
ont  des  moyens  d'action  qui  plongent  tout  aussi  profon- 
dément dans  les  abîmes  de  l'intérêt  personnel  que  ceux  si 
péniblement  cherchés  par  les  ambassadeurs  pour  déter- 
miner la  rupture  des  alliances  les  mieux  cimentées. 

—  Ch'ai  choliment  allumé  la  Chibot,  dit  le  frère  à  la 
sœur  en  lui  voyant  reprendre  sa  place  sur  une  chaise  dé- 
paillée. £t  dancques,  je  vais  conchulleter  le  cheul  qui  s'y 
eonnakhe,  nosire  chuif^  un  bon  chuif  qui  ne  nouche  apresti 
qu'à  quinche  pour  chent  ! 

Rémonencq  avait  lu  dans  le  cœur  do  la  Gibot.  Chez 
les  femmes  de  cette  trempe,  vouloir,  c'est  agir;  elles  ne 
reculeni  dev.<uat  aucun  moyen  pour  arriver  au  succès; 
elles  passent  de  la  probité  la  plus  entière  à  la  scéléra- 
tesse la  plus  profonde,  en  un  instant.  La  probité,  comme 
tous  nos  sf^ntiments,  d'ailleurs,  devrait  se  diviser  en  deux 
probités  .  une  probité  négative,  une  probité  positive.  La 
probité  négative  serait  celle  des  Gibot,  qui  sont  probes 
tant  qu'une  occasion  de  s'enrichir  ne  s'offre  pas  à  eux. 


dby  Google 


120  LES  MiUKfTS  PABTRES 

La  probUé  positiire  serait  celle  qui  reste  lenjoart  dans  h 
lentatioA  jusqu'à  mi-îambes  sans  y  suceomber,  c(HftBie 
eelle  des  garçoas  de  recetles.  Une  foule  d'intentioDS  mai»- 
vaises  ae  ruèrent  dams  rintelligence  et  dans  le  tœuT  éa 
cette  porti^  par  l'écluse  de  rintérét  ouTerte  à  la  diabo- 
lique parole  du  forraiUeur.  La  Gibot  nMDta,  vola^  pour 
dtre  eiact,  de  la  k>fa  à  rappartement  de  ses  deux  mes- 
sieurs^ et  se  montra^  k  visage  masqué  de  êendresse^  sur 
le  seuil  de  la  chambre  où  gémissaient  Pons  et  Schmucke. 
En  voyant  entrer  la  kmm»  dd  ménage,  Schaauke  lui  fit 
signe  de  ne  pas  dire  un  mot  des  véritables  opinions  éa 
docteur  en  présence  du  malade;  oar  l'ami,  le  subtimo 
Allemand  avait  lu  dans  les  yeux  du  docteur;  et  elle  y 
répondit  par  un  autre  signe  de  téta,  en  exprimant  iina 
profonde  douleur. 

—  Eh  bien  1  mon  cher  monsieur,  comment  voua  soi- 
tez-vous?  dit  la  €il>ot. 

La  portière  se  posa  au  pied  du  Mt»  les  poings  snrsas 
hanches,  et  les  yeux  fixés  sur  le  malade  amoureusement; 
mais  quelles  paillettes  d'or  en  jaillissaient  !  C'eût  été  ter- 
rible comme  un  regard  de  tigre,  pour  un  observatear. 

—  Mais  bien  mal  1  répondit  le  pauvre  Pons;  je  ne  me 
sens  plus  le  moindre  appétit.  Ah  1  le  monde  1  te  monde! 
s'«Griait-il  en  pressant  la  main  de  Schmucke,  qui  tanatt 
assis  au  chevet  du  lit,  la  main  de  Pons,  et  avec  qui  sans 
doute  le  malade  parlait  des  causes  de  sa  maladie.  — 
J'aurais  bien  mieux  fait^  mon  bon  Schmucke,  4e  suîTre 
tes  conseils  !  de  dîner  ici  tous  les  jours  depuis  notre  réu- 
nion 1  de  r^Mincer  à  cette  société  qui  roule  sur  bum, 
comme  un  tombereau  sur  un  œul^  et  pourquoi?— 

—  Allons,  allons,  mon  bon  monsieur,  pas  de  doléan- 
ces, dit  la  Gibot,  le  docteur  m'a  dit  la  véiité^. 

Schmucke  tira  la  portière  par  la  robe. 
--  Hé  I  vous  pouvez  vous  n'en  tirer,  mifentavec  bea«> 
coup  de  soins...  Soyex  tar^nquilie,  vous  n'avec  prèsda 
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ynffoa  un  bom  ami^  ti  sans  me  vanter^  iSL'xm»  femne  qoà 
vous  soignera  eomiiB  n'une  mèi>e  soigne  son  premier 
«ifant.  J'ai  tiré  Cibot  d'une  maladie  qoe  monsiev*  Pou- 
lam  l'avait  condamné^  qu'il  lui  n'avail  jeté^  comme  on 
dit,  le  drap  sar  le  nez^  qu'il  n'était  atuindonné  comme 
mort.«.  Eh  bien  I  vous  qui  n'en  êtes  pas  là^  Dieu  mercil 
qsoique  voos  seyez  »sez  malade^  comptez  sur  moi...  je 
vous  n'en  tirerai  n'a  moi  seule!  Soyez  tranquille^  ne 
vous  n'agiCez  pas  comme  ça.  Elle  nmena  la  couverture 
sur  les  mains  du  malade.  —  ITallest  mon  fislon^  dit- 
eUe,  M.  Sdimucke  et  moi  nous  passerons  les  nnits^  là, 
A'à  votre  cbev^...  Vous  seres  mieux  gardé  qu'un 
piince,  et...  d'ailleuis  vous  n'êtes  assez  riche  pour  ne 
vous  rien  refuser  de  ce  qu'il  faut  à  votre  maladie...  Je 
viens  de  m'arrangeravec  Cibot,  car  pauvre  dierbomme, 
que  qui  ferait  sans  moi?...  Eh  bien,  je  lui  n'ai  fait  en* 
tendre  raisoB,  et  noi»  vq«s  aimons  tant  tous  les  deux, 
qu'il  n'a  consenti  à  ce  que  }e  sots  nHoi  la  nuit...  Et  pour 
uMbomme  comme  luL*.  c'est  un  fier  sacrifice,  allez  I  car 
il  m'aime  comme  au  premier  jo«r.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
n'ai  c'e^  la  loge  f  tous  deux  à  côté  4e  l'autre,  toujours  !... 
Ne  vous  découvrez  donc  pas  ainsi...  dit-elle  en  s'élançant 
à  k  tôte  du  Ut  et  raaienant  les  couvertures  sur  la  poi- 
trine 4e  Pons...  Si  vous  n'êtes  pas  gentil,  si  voos  ne 
faites  pas  bien  tout  ce  qu'erée&nera  M.  Poulain,  qui  e^, 
voyce-vous,  l'image  du  Inn  Dieu  sur  la  tema,  je  ne  me 
mêle  plus  de  veus...  laut  m'obéir. 

•^Ui,  mcntctme  Zi^l  Ufwjopèùra^  répondit  Si^miucke^ 
çmr  ile  fiBU  fifft  \ir  «on  ftm  temt  Sckmueke,  cAe  le  ca^ 
rmi4s.   . 

—  Ne  vous  impati^tez  pas,  mirtout,  car  voire  mala- 
die, dit  la  Cibot,  vous  n'y  pousse  assez  sans  qon  vont 
n'augmentiez  voire  défaut  de  patience.  Dieu  nomcnvoie 
nos  maux,  mon  cbar  bon  monsieur,  il  nous  punit  de  nos 
fmtes;  vons  n'avez  bien  quelques  chères  pecites  fautes 
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n'a  vous  reprocher!...  Le  malade  inclina  la  tête  négati- 
vement.—Oh  I  n'allez!  vous  n'aurez  aimé  dans  votre 
jeunesse;  vous  n'avez  fait  vos  fredaines;  vous  n'avez 
peut-être  quelque  part  n'un  fruit  de  vos  n'amours^  qui 
n'est  sans  pain^  ni  feu^  ni  lieu...  Monstres  d'hommes! 
Ça  n'aime  un  jour,  et  puis  :  —  Frist  !  Ça  ne  pense  plus 
n'a  rien,  pas  même  aux  mois  de  nourrice!  Pauvres 
femmes  !... 

—  Hais  il  n'y  a  que  Schmucke  et  ma  pauvre  mère  qui 
m'aient  jamais  aimé,  dit  tristement  le  pauvre  Pons. 

—  Allons!  vous  n'êtes  pas  n'un  saint!  vous  n'avez 
été  jeune  et  vous  deviez  n'être  bien  joli  garçon.  A  viogt 
ans...  moi,  bon  comme  vous  l'êtes,  je  vous  n'aurais 
n'aimé!... 

—  J*ai  toujours  été  laid  comme  un  crapaud  !  dit  Pons 
au  désespoir. 

—  Vous  dites  cela  par  modestie,  car  vous  n'avez  cela 
pour  vous,  que  vous  n'êtes  modeste  ! . 

•—  Mais  non,  ma  chère  madame  Cibot,  je  vous  le  ré» 
pète,  j'ai  toujours  été  laid,  et  je  n'ai  jamais  été  aimé... 

—  Par  exemple!  vous?...  dit  la  portière.  Vous  voulez 
n'a  cette  heure  me  faire  accroire  que  vous  n'êtes,  à  votre 
âge,  comme  n'une  rosière...  à  d'autres!  n'un  musicien! 
un  homme  de  théâtre!  mais  ce  serait  une  femme  qui  me 
dirait  cela,  que  je  ne  la  croirais  pas. 

—  Montame  Zibod!  fus  alley  Virriderl  cria  Schmucke 
en  voyant  Pons  qui  se  tortillait  comme  un  verdanssonlit. 

—  Taisez-vous  n'aussi,  vous  n'êtes  deux  vieux  liber- 
tins. ».  vous  n'avez  beau  être  laids,  il  n'y  a  s',  vilain  cou* 
vercle  qui  ne  trouve  son  pot  !  comme  dit  le  proverbe, 
Gibot  s'est  bien  fait  n'aimer  d'une  des  plus  belles  écail- 
1ères  de  Paris...  vous  n'êtes  infiniment  mieux  que  lui... 
Vous  n'êtes  bon  !  vous...  n'allons,  vous  n'avez  fait  vos  far* 
ces  1  Et  Hieu  vous  punit  d'avoir  abandonné  vos  enfants, 
comme  Abraham!...  Le  malade  abattu  trouva  la  force 
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de  faire  encore  un  geste  de  dénégation.  —  Mais  soyex 
tranquille,  ça  ne  yous  empêchera  de  vivre  n'autant  que 
Hathusalem. 

—  Mais  laissez-moi  donc  tranquille  I  cria  Pons,  je  n'ai 
Jamais  su  ce  que  c'était  que  d'être  aimé  I...  je  n'ai  pas 
eu  d'enfants,  je  suis  seul  sur  la  terre... 

—  Nà,  bien  vrai  t.. .  demanda  la  portière,  car  vom 
n'êtes  si  bon,  que  les  femmes,  qui,  voyez-vous,  n'aimen] 
la  bonté,  c'est  ce  qui  les  attache...  et  il  me  semblait  im- 
possible que  dans  votre  bon  temps... 

^  Emmène-la  I  dit  Pons  à  l'oreille  de  Schmueke,  elle 
m'agace! 

—  M.  Schmueke  alors,  n'en  a  des  enfants...  Vous 
n'êtes  tous  comme  ça,  vous  autres  vieux  garçons... 

—  Moi  !  s'écria  Schmueke  en  se  dressant  sur  ses  jam* 
bes,  mais... 

—  Allons,  vous  n'aussi,  vous  n'êtes  sans  héritiers, 
n'est-ce  pas?  Vous  n'êtes  venus  tous  deux  comme  des 
champignons  sur  cette  terre. 

—  Foyons  !  fenex!  répondit  Schmueke. 

Le  bon  Allemand  prit  héroïquement  madame  Gibot 
par  la  taille,  et  l'emmena  dans  le  salon  sans  tenir  compte 
de  ses  cris. 

CHAPITRE  XIII 

Traité  des  sciences  occultes. 

—  Vous  voudriez  n'a  notre  âge,  n'abuser  d'une  pauvre 
femme  t...  criait  la  Cibot  en  se  débattant  dans  les  bras 
de  Schmueke. 

—  Ne  griespas! 

—  Vous,  le  meilleur  des  deux  1  répondit  la  Cibot.  Ah! 
j'ai  n*eu  ton  de  parler  d'amour  à  des  vieillards  qui  n'ont 
Jamais  connu  de  femmes!  J'ai  n'allumé  vos  feux,  mons* 


Digitized  by  CjOOQIC 


124  LES  FARsrns  pawtrks 

tre  !  8'écria-4-eUe  en  voyant  les  yeux  te  Schiiracke  bril- 
lants de  colère.  N'a  la  garde  1  n'a  la  girdA  !  on  m'enlèrel 

—  Fus  edes  eine  pedde  !  répondit  rAUemand.  Fêf^ùm, 
fa'u  iid  \/é  togdeur  ? 

—  Vous  me  brotalisex  ainsi^  dit  ea  pleuvant  la  €ibot 
rendue  à  la  liberté,  moi  qui  me  jetleraisâHis  le  Kmi  pour 
voos  deux  !  Ah  bien  !  n'en  dit  que  les  kommes  se  con- 
naissent à  ruser...  domine  c'est  vrai  !  C'est  pae  mon  pau- 
vre Gibot  qui  me  nalmènerait  ainsL..  Moi  qui  ftis  de 
vous  mes  enfants;  car  je  n'ù  pas  d'enfants,  et  je  disais 
hier,  oui,  pas  phis  tard  qu'hier,  à  Gibot:  —  c  Mon  ami, 
Dieu  savait  bien  ce  qu'il  faisait  en  nous  refusant  des  en- 
fants, car  j'ai  deux  enfants  là^autt  i  Yoilè,  p»  la  sainte 
croix  de  Dieu, sur  l'âme  de  ma  mère,  ce  que  je  lui  disais... 

—  Eh!  mais  qu'a  tid  ie  togâettr?  demanda  rageusement 
Schmucke,  qui,  pour  la  première  fois  de  sa  vie  frappa 
du  pîed. 

—  Eh  bien,  il  n'a  dit,  répondit  madame  Gibot  en  atti- 
rant Schmucke  dans  la  salle  à  manger,  il  n*a  dit  que 
notre  cher  bien-aimé  chéri  de  m'amour  de  malade  serait 
en  dangw  de  mourir  sll  n'était  pas  b»n  soigné  ;  mais 
je  suis  là,  malgré  vos  brutalités;  car  vous  n'êtes  brutal, 
vous  que  je  croyais  si  doux.  N'en  avez-vous  de  ce  tesa- 
péramentl...  N'ah!  vous  n'abuseriez  donc  n'encore  n'a 
votre  âge  d'une  femme,  gros  polisson?... 

—  Bolizon  !  moâ?.„  Fus  ne  gomhrenex  toncques  bas  que 
che  n'ame  que  Bons, 

—  N'a  la  bonne  heure,  vous  me  laisserez  tranquille, 
n'est-ce  pas?  dit-elle  en  sourmnt  à  Schmmke.  Vous  fe- 
rez bien,  car  Gibot  casserait  les  es  à  quiooftque  n'atten- 
terait à  son  noneur. 

—  Zoignei-le  pien,  ma  hetite  montant  I^ibod^  reprit 
Schmucke  «i  essayaftt  de  praadsa  la  main  à  nadama 
Gbot. 

—  N'ah  I  voyez-vouB>  n'enoore  ? 
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•^  Egoiudei^miÂ  t&nc?  dui  ce  gmc^hamè  MNt  è  fus,  xi 
nus  le  sauffbns,.. 

—  Sb  bien^  je  vâiselica  l'apothicaire^  ch^dber  œ  qu'il 
faut...  car>  vayezrYous,  moimîeur^  çt  coûtant  cette  mala- 
kdie;  n'et»  conmeni  fere&-¥Ott&? 

-^  Cki  dravaHlerêil  Cks  feux  qus  Bûhs  Moid  soi§nê 
^fomime  ein. brime, 

-*n  le  sera>  mon  bon  mottsieur  Schamacke;  e^,  voyet- 
V0118»  ne  vous  inquiétez  de  rien.  Gibet  et  dk»^  none  n'a- 
yons deux  mille  francs  d'économie,  elks  scHit  à  veus,  et 
il  n'y  a  longtem^  que  je  mets  du  mkn  id,  n'allés  I... 

—  PomiêphàmeJ  s'éeria  Sobmucke  en  s'essuyant  le» 
yeux,  gueleueir! 

— SécbeB  des  larmes  qui  m'bonoreut,  car  Toilà  ma  ré- 
compense, à  moi  1  dit  mélodramatiquement  la  €ibot.  Je 
suis  la  plus  désintéressée  de  toutes  les  créatures,  mais 
n'entrei  pasn'avee  des  larmes  n'aux  yeux,  car  monsieur 
Pons  croirait  qu'il  est  plus  malado  qu'il  n^est. 

Schmucke,  ésnu  de  cette  délicatesse,  prit  enfin  la 
main  de  la  Gibot  et  la  lui  serra. 

—  N' épargnez-moi  !  dit  Tancienne  écaillère  en  Jetant  à 
Schmucke  un  regard  tendre. 

—  BûMt,  dit  le  boA  Allemand  en  roatrant,  e*e$d  eine 
aticht  qm  mm^an  Zikud,  t*t$à  eme  «KcAe  pafardj  mais 
e'esde  eine  anche, 

—  Tu  crois?...  je  suis  devenu  défiant  depuis  un 
mois,  répondit  le  makde  en  hodiant  la  tête.  Après  tous 
mes  malheurs,  on  ne  croit  plus  à' rien  fu'à  Dieu  et  à 

UÀi... 

-—  Cuéfiij  ta,  nus  fifnm  dm  irais  fomme  te»  rxnsse!  s'é* 
cria  Schmucke. 

—  Gibot  !  s'écria  te  portièare  essmflQée,  en  entrant  dans 
sa  lofe.  Ah!  num  ami^  aeCie  fortune  n'est  faite I  Mes 
deux  mesûeurs  n'<mt  pas  d'héritiers,  ni  d'enfants  natu- 
rels, ni  rien...  quoi  I...  Oh  t  j'irû  chez  madame  Fontaine 
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me  faire  tirer  les  cartes»  pour  savoir  ce  que  nous  a'au^ 
roDs  de  rente !..r 

—  Ma  femme^  répondit  le  petit  tailleur,  ne  comptons 
paf  sur  les  souliers  d'un  mort  pour  être  bien  chaussés. 

—  Ah  çà  !  vas-tu  m'asticoter,  toi?  dit-elle  en  donnant 
une  tape  amicale  à  Cibot.  Je  sais  ce  que  Je  sais  I  Monsieur 
Poulain  n'a  condamné  monsieur  Pons  I  Et  nous  serons 
riches  I  Je  serai  sur  le  testament...  Je  m'en  sarge!  Tire 
ton  aiguille  et  veille  n'a  ta  loge,  tu  ne  feras  plus  long- 
temps ce  métier-là!  Nous  nous  retirerons  n'a  la  campagne, 
n'a  Batignolles.  N'une  belle  maison,  n'un  beau  jardin, 
que  tu  t'amuseras  à  cultiver,  et  j'aurai  n'une  servante  I 

—  Eh  bien,  voichinef  eammerU  que  thava  là^haute  ?  de- 
manda Rémonencq;  thavep^vaiu  che  fu€  wnUU  chettê  col- 
lecUhion?... 

—  Non,  non,  pas  encore I  N'en  ne  va  pas  comme  «ai 
mon  brave  homme.  Moi,  j'ai  commencé  jmt  me  foire  dire 
des  choses  plus  importantes... 

—  P/ticAe  impourtaniesl  s*écria  Rémonencq;  inotcAe, 
ihe  qui  este  plut  impouriant  que  chette  choge... 

—  Allons,  gamin  I  laisse-moi  conduire  la  barque,  dit 
la  portière  avec  autorité. 

—  Maithe,  tanU  pour  ehent,  ehur  chette  chent  mUk 
franqueif  vouehe  auries  de  quoi  reichter  bourcheois  peur  k 
reschte  de  votre  vie... 

—  Soyez  tranquille,  papa  Rémonencq,  quand  il  faudra 
lavoir  ce  que  valent  toutes  les  choses  que  le  bonhomme 
I  amassérâ,  nous  verrons...  ^ 

Et  la  portière,  «^-^rès  être  allée  chez  rapothicaire  pour 
y  prendre  les  médicaments  ordonnés  par  le  docteur 
Poulain,  remit  au  lendemain  sa  consultation  ches  ma- 
dame Fontaine,  en  pensant  qu'elle  trouverait  les  lacat- 
tés  de  l'oracle  plus  nettes,  plus  fraîches,  en  ^y  trouvant 
de  bon  matin  avant  tout  le  monde;  car  il  y  a  souvent 
foule  chez  madame  Fontaine. 
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Après  avoir  été  pendant  quarante  ans  l'antagoniste  de 
It  célèbre  mademoiselle  Lenormand^  à  qui  d'ailleurs  elle 
t  survécu,  madame  Fontaine  était  alors  l'oracl»  du  Ma- 
rais. >û  ne  se  figure  pas  ce  que  senties  tireuses  de  car- 
tes pour  \r^  classes  inférieures  parisiennes,  ni  l'influenee 
immense  qu'elles  exercent  sur  les  déterminations  des 
personnes  sans  instruction  ;  car  les  cuisinières,  les  por* 
tières,  les  fommes  entretenues,  les  ouvriers,  tous  ceux 
qui,  dans  Paris,  vivent  d'espérances,  consultent  les  êtres 
privilégiés  qui  possèdent  l'étrange  et  inexpliqué  pouvoir 
de  lire  dans  l'avenir.  La  croyance  aux  sciences  occultes 
est  bien  plus  répandueque  ne  l'imaginent  les  savants,  les 
avocats,  les  notaires,  les  médecins,  les  magistrats  et  les 
philosophes.  Le  peuple  a  des  instincts  indélébiles.  Parmi 
ces  instincts,  celui  qu'on  nomme  si  sottement  $uper$tiiton 
est  aussi  bien  dans  le  sang  du  peuple  que  dans  Fespril 
des  gens  supérieurs.  Plus  d'un  homme  d'État  consulte, 
i  Paris,  les  tireuses  de  cartes.  Pour  les  incrédules,  l'as- 
trologie Judiciaire  (alliance  de  mots  excessivement  bi- 
zarre) n'est  que  Texploitation  d'un  sentiment  inné,  l'un 
des  plus  forts  de  notre  nature,  la  Curiosité.  Les  incrédu- 
les lient  donc  complètement  lès  rapports  que  la  divina- 
tion établit  entre  la  destinée  humaine  et  la  configuration 
qu'on  en  obtient  par  les  sept  ou  huit  moyens  principaux 
qui  composent  l'astrologie  Judiciaire.  Mais  il  en  est  des 
sciences  occultes  commode  tant  d'effets  naturels  repous- 
sés par  les  esprits  forts  ou  par  les  philosophes  matéria- 
listes, c'est-à-dire  ceux  qui  ^en  tiennent  uniquement  aux 
fadts  visibles,  solides,  aux  résultats  de  la  cornue  ou  des 
balances  de  la  physique  et  de  la  chimie  modernes;  ces 
sciences  subsistent,  elles  continuent  leur^marche,  sans 
progrès  d'ailleurs,  car  depuis  envinm  deux  siècles,  la 
culture  en  est  abandonnée  par  les  esprits  d'élite. 

En  ne  regardant  que  le  côté  possible  de  la  divination, 
croire  que  les  événements  antérieurs  de  la  vie  d'un 
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homme,  que  les  seeret&  eennus  de  lui  seul  peuvent  être 
immédiateiuent  représeBtés  par  des  cartes  qu'il  mêle, 
qu'il  coupe  et  <|ae  le  diseur  d'horoscope  divise  en  paquets 
d'après  des  lois  mystérieuses^  c'est  l'absurde;  mais  c'est 
Tabsuide  qu>  condamnait  la  vapeur,  qui  ccmâamue  encore 
la  navigation  aérienne,  qui  condamnait  ks  inventions  de 
la  poudre  et  de  l'imprimerie,  celle  des  lunett€6,  de  la  gra- 
vure, et  la  dernière  grande  déeouv^te,  U  daguerréo  typie. 
Si  quelqiu'un  fût  venu  dire  à  NapoUan  qu'un  édifice  et 
qu'un  homme  sont  incessamment  et  à  toute  heure  repré- 
sentés par  une  image  dans  ratmosphère»  que  tous  les  ob- 
jets existants  y  ont  un  spectre  saisisable,  perceptible,  il 
aurait  logé  cet  homme  à  Charentoa,  comme  Richelieu  lo- 
gea Salomon  de  Caux  à  Bicôtre,  lorsque  le  martyr  nor- 
mand lui  apporta  Timm^^se  conquête  de  la  navigation  à 
vapeur.  £t  c'est  là  cependioit  ce  que  Daguerre  a  prouvé 
par  sa  découverte.  Eh  bien,  si  Dieu  a  imprimé,  pour  cer- 
tains yeu^  clairvoyants, la  destinée  dechaque  hommedans 
sa  physionomie,  en  prenant  ce  mot  comme  l'expression 
totale  da  corps,  pourquoi  la  main  ne  résumerait  elle  pasla 
physionomie,  puisque  la  main  est  l'action  humaine  tout 
entière  et  son  snul  moyen  de  manUestation  ?  De  là  la 
chiromsyoeie.  La  société  n'imite-t-dle  pas  Dieuî  Prédira 
à  un  homme  les  événements  de  sa  vie  à  l'aspect  de  sa 
main,  n'est  pas  un  fait  plua  extraordinaire  chez  celui  qui 
a  reçu  les  facultés  du  Voyant  que  le  fait  dédire  à  unsol- 
dat  qu'il  se  battra,  à  un  avocat  qu'il  parlera,  à  un  cor- 
donnier qu'il  fera  des  souliers  ou  des  bottes,  à  un  colti* 
vateur  qu'il  fumera  la  terre  et  la  labourera.  Ch(nsissaii& 
un  exemple  frappanL  Le  génie  est  tellement  visible  en 
l'homme^  qu'en  se  promenant  à  Paris,  les  gens  les  plus 
ignorants  devinent  un  grand  artiste  quand  il  passe  C'est 
comme  un  soleil  moral  dont  les  rayons  colorent  tout  k  son 
passage.  Un  imbécile  ne  se  reconnaîMl  pas  immédiate- 
ment par  des  ùnpression&contraires  à  celles  que  produit 
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l'homme  de  génie?  Un  homme  ordinaire  passe  presque 
inaperçu.  La  plupart  des  observateurs  delà  naturesociale 
et  parisienne  peuvent  dire  la  profession  d'un  passant  en 
le  voyant  venir.  Aujourd'hui,  les  mystères  du  sabbat,  si 
bien  peints  par  les  peintres  du  seizième  siècle,  ne  sont 
plus  de*i  mystères.  Les  Égyptiennes  ou  les  Égyptiens, 
pères  des  Bohémiens,  cette  nation  étrange,  venue  des 
Indes,  faisaient  tout  uniment  prendre  du  haschich  à  leurs 
clients.  Les  phénomènes  produits  par  cette  conserve 
expliquent  parfaitement  le  chevauchage  sur  les  balais, 
la  fuite  par  les  cheminées,  les  visions  réelles,  pour  ainsi 
dire,  des  vieilles  changées  en  jeunes  femmes,  les  danses 
furibondes  et  les  délicieuses  musiques  qui  composaient 
les  fantaisies  des  prétendus  adorateurs  du  diable. 

Aujourd'hui,  tant  de  faits  avérés,  authentiques,  sont 
issus  des  sciences  occultes,  qu'un  jour  ces  sciences  seront 
professées  comme  on  professe  la  chimie  et  l'astronomie* 
Il  est  môme  singulier  qu'au  moment  où  l'on  crée  à  Paris 
des  chaires  de  slave,  de  mantchou,  de  littératures  aus^ 
peu  professahtes  que  les  littératures  du  Nord,  qui,  au 
lieu  de  fournir  des  leçons,  devraient  en  recevoir,  et  dont 
les  titulaires  répètent  d'étemels  articles  sur  Shak- 
speare  ou  sur  le  seizième  siècle,  on  n'ait  pas  restitué, 
sous  le  nom  d'Anthropologie,  l'enseignement  de  la  phi- 
losophie occulte,  f  une  des  gloires  de  l'ancienne  Univer- 
sité. En  ceci,  l'Allemagne,  ce  pays  à  la  fois  si  grand  et 
si  enfant,  a  devancé  la  France;  car  on  y  professe  cette 
science,  bien  plus  utile  que  les  différentes  philosophies, 
qui  sont  toutes  la  même  chose. 

Que  certains  êtres  aient  le  pouvoir  d'apercevoir  les  faits 
à  venir  dans  le  germe  des  causes,  comme  le  grand  in- 
venteur anerçoit  une  industrie,  une  science  dans  un  effet 
naturel  inaperçu  du  vulgaire,  ce  n'est  plus  une  de  ces 
violentes  exceptions  qui  font  rumeur,  c'est  l'effet  d'une 
faculté  inconnue^  et  qui  serait  en  quelque  sorte  le  som- 
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nambulisme  de  l'esprit.  Si  donc  cette  proposition^  sur 
laquelle  reposent  les  différentes  manières  de  déchiffrer 
l'avenir,,  semble  absurde,  le  fait  est  là.  Remarquez  qui 
prédire  les  gros  événements  de  l'avenir  n'est  pas,  pour  le 
Voyant,  un  tour  de  force  plus  extraordinaire  que  «elui 
de  devinei  h  passé.  Le  passé,  l'avenir  sont  égalemoit 
impossibles  à  savoir,  dans  le  système  de*  incrédules.  Si 
les  événements  accomplis  ont  laissé  des  traces,  il  esl 
vraisemblable  d'imaginer  que  les  événements  à  venir  <Hit 
leurs  racines.  Dès  qu'un  diseur  de  bwine  aventure  vous 
explique  minutieusement  les  faits  connus  de  vous  seul, 
dans  votre  vie  antérieure,  il  peut  vous  dire  les  événe- 
ments que  produiront  les  causes  existantes.  Le  monde 
moral  est  taillé,  pour  ainsi  dire,  sur  le  patron  du  mcmde 
naturel  ;  les  mêmes  effets  s'y  doivent  retrouver  avec  les 
différences  propres  à  leurs  divers  milieux.  Ainsi,  de 
même  que  les  corps  se  projettent  réellement  dans  l'at- 
mosphère, en  y  laissant  subsister  ce  spectre  saisi  par  le 
daguerréotype  qui  l'arrête  au  passage;  de  même,  les 
idées^  créations  réelles  et  agissantes,  s'impriment  dans  ce 
qu'il  faut  nommer  l'atmosphère  du  monde  spirituel,  y 
produisent  des  effets,  y  vivent  spectralement  (car  il  est 
nécessaire  de  forger  des  mots  pour  exprimer  des  phéno- 
mènes innommés),  et  dès  lors  certaines  créatures  douées 
de  facultés  rares  peuvent  parfaitement  apercevoir  ces 
Cormes  ou  ces  traces  d'idées. 

Quant  aux  moyens  employés  pour  arriver  aux  vùùms, 
c'est  là  le  merveilleux  le  plus  expliquable,  dès  que  b 
main  du  consultant  dispose  les  objets  à  l'aide  desquels  on 
lui  fait  représenter  les  hasards  de  sa  vie  En  effet,  tout 
s'enchaine  dans  le  monde  réel.  Tout  mouvement  y  cor- 
respond à  une  cause,  toute  ccuse  se  rattache  à  l'en- 
semble, et,  conséquemment,  l'ensemble  se  représente 
dans  le  moindre  mouvement.  Rabelais,  le  plus  grand 
esprit  de  rhumanité  moderne^  cet  homme  gui  résuma 
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Pythagore,  Hippœrate^  Aristophane  et  Dante^  a  dit^  il  y 
a  maintenant  trois  siècles  :  L'homme  est  im  microcosma 
Trois  siècles  après^  Swedenborg^  le  grand  prophète  sué 
doiSj  disait  que  la  terre  était  un  homme.  Le  prophète  et 
le  précurseur  de  l'incrédulité  se  rencontraient  ainsi  dans 
la  plus  grande  des  formules.  Tout  est  fatal  dans  la  vie 
humaine  comme  dans  la  rie  de  notre  planète.  Les  moin- 
dres accidents^  les  plus  futile%  y  sont  subordonnés.  Donc 
les  grandes  choses^  les  grands  desseins,  les  grandes  pen- 
sées s'y  reflètent  nécessairement  dans  les  plus  petites 
actions^  et  avec  tant  de  fidélité^  que  si  quelque  conspi- 
rateur mêle  et  coupe  un  jeu  de  cartes^  il  y  écrira  le  secret 
de  sa  conspiration  pour  le  Voyant  appelé  bohème^  diseur 
de  bonne  aventure^  charlatan^  etc.  Dès  qu'on  admet  la 
fatalité,  c'est-à-dire  l'enchaînement  des  causes,  l'astro- 
logie judiciaire  existe  et  devient  ce  qu'elle  était  jadis, 
une  science  immense,  car  elle  comprend  la  faculté  de 
déduction  qui  fit  Cuvier  si  grand,  mais  spontanée,  au 
lieu  d'être,  comme  chez  ce  beau  génie,  exercée  dans  les 
nuits  studieuses  du  cabinet. 

L'astrologie  judiciaire,  la  divination,  a  régné  pendant 
sept  siècles,  non  pas  comme  aujourd'hui  sur  les  gens  du 
peuple,  mais  sur  les  plus  grandes  intelligences,  sur  les 
souverains,  sur  les  reines  et  sur  les  gens  riches.  Une  des 
plus  grandes  sciences  de  l'antiquité,  le  magnétisme  ani- 
mal, est  sorti  des  sciences  occultes,  comme  la  chimie  est 
sortie  des  fourneaux  des  alchimistes.  La  crânologie,  la 
physiognomonie,  la  névrologie  en  sont  également  issues; 
et  les  illustres  créateurs  de  ces  sciences  en  apparence  nou- 
velles, n'ont  eu  qu'un  tort,  celui  de  tous  les  inventeurs, 
et  qui  consiste  à  systématiser  absolument  de»  faits  iso- 
lés, dont  la  cause  génératrice  échappe  encore  Si  l'analyse. 
Un  jour  l'Église  catholique  et  la  Philosophie  moderne  se 
sont  trouvées  d'accord  avec  la  Justice  pour  proscrire,  per- 
sécuter, ridiculiser  les  mystères  de  la  Cabale,  ainsi  que 
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ses  adeptes^  et  il  s'est  fait  une  regrettable  lacune  de  cent 
ans  dans  le  règne  et  l'étude  des  sciences  occultes.  Quoi 
qu'il  en  soit^  le  peuple  et  beaucoup  de  gens  d'esprit^  les 
femmes  surtout,  continuent  à  payer  leurs  contributions 
à  la  mystérieuse  puissance  de  ceux  qui  peuvent  soulever 
le  voile  de  l'avenir;  ils  vont  leur  acheter  de  l'espérance^ 
du  courage,  de  la  force,  c'est-à-dire  ce  que  la  religion 
seule  peut  donner.  Aussi  cette  science  est-elle  toujours 
pratiquée,  non  sans  quelques  risques.  Aujourd'hui^  les 
sorciers,  garantis  de  tout  supplice  par  la  tolérance  due 
aux  encyclopédistes  du  dix-huitième  siècle,  ne  sont  plus 
justiciables  que  de  la  police  correctionnelle,  et  dans  le 
cas  seulement  où  ils  se  livrent  à  des  manœuvres  fraudu- 
leuses, quand  ils  effrayent  leurs  pratiques  dans  le  dessein 
d'extorquer  de  l'argent,  ce  qui  constitue  une  escroque- 
rie. Malheureusement,  l'escroquerie,  et  souvent  le  crime, 
accompagnent  l'exercice  de  cette  faculté  sublime.  Voici 
pourquoi. 

Les  dons  admirables  qui  font  le  Voyant  se  rencontrent 
ordinairement  chez  les  gens  à  qui  l'on  décerne  l'épithète 
de  brutes.  Ces  brutes  sont  les  vases  d'élection  où  Dieu 
met  les  élixirs  qui  surprennent  l'humanité.  Ces  brutes 
donnent  les  prophètes,  les  saint  Pierre,  les  l'Hermite. 
Toutes  les  fois  que  la  pensée  demeure  dans  sa  totalité, 
reste  bloc,  ne  se  débite  pas  en  conversation,  en  intrigues, 
en  œuvres  de  littérature,  en  imaginations  de  savant^  en 
efforts  administratif,  en  conceptions  d'inventeur,  en 
travaux  guerriers,  elle  est  apte  à  jeter  des  feux  d'une 
intensité  prodigieuse,  contenus,  comme  le  diamant  brut 
garde  l'éclat  de  ses  facettes.  Vienne  une  circonstance  t 
cette  intelligence  s'allume,  elle  a  des  ailes  ^>our  franchir 
les  distances,  des  yeux  divins  pour  tout  voir  ^  hier^  c'était 
un  charbon,  l""  lendemain,  sous  le  jet  du  lliûde  inconnu 
qui  la  traverse,  c'est  un  diamant  qui  rayonne.  Les  gens 
supérieurs,  usés  sur  toutes  les  faces  de  leur  intelligence* 
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ne  peuvent  jamais^  à  moins  de  ces  miracles  que  Dieu  se 
permet  quelquefois,  offrir  cette  puissance  suprême.  Aussi, 
les  devins  et  les  devineresses  sont-ils  presque  toujours  des 
mendiants  ou  des  mendiantes  à  esprits  vierges,  des  êtres 
en  apparence  grossiers,  des  cailloux  roulés  dans  les  tor- 
rents de  la  misère,  dans  les  ornières  de  la  vie,  où  ils  n'ont 
dépensé  que  des  souffrances  physiques.  Le  prophète,  le 
Voyant,  c'est  enfin  Martin  le  laboureur,  qui  t  fait  trem- 
bler Louis  XYIII  en  disant  un  secret  que  le  roi  pouvait 
seul  savoir;  c'est  une  mademoiselle  Lenormand,  une  cui- 
sinière comme  madame  Fontaine,  une  négresse  presque 
idiote,  un  pâtre  vivant  avec  des  bêtes  à  cornes,  un  faquir 
assis  au  bord  d'une  pagode,  et  qui,  tuant  la  chair,  fait 
arriver  l'esprit  à  toute  la  puissance  inconnue  des  facul- 
tés somnambulesques.  C'est  en  Asie  que  de  tout  temps  se 
sont  rencontrés  les  héros  des  sciences  occultes.  Souvent 
alors  ces  gens  qui,  dans  l'état  ordinaire,  restent  ce  qu'ils 
sont,  car  ils  remplissent  en  quelque  sorte  les  fonctions 
physiques  et  chimiques  des  corps  conducteurs  de  l'élec- 
tricité>  tour  à  tour  métaux  inertes  ou  canaux  pleins  de 
fluides  mystérieux;  ces  gens,  redevenus  eux-mêmes, 
s'adonnent  à  des  pratiques,  à  des  calculs  qui  les  mènent 
en  police  correctionnelle,  voire  même,  comme  le  fameux 
Balthazar,  en  cour  d'assises  et  au  bagne.  Enfin,  ce  qui 
prouve  l'immense  pouvoir  que  la  Cartomancie  exerce  sur 
les  gens  du  peuple,  c'est  que  la  vie  ou  la  mort  du  pauvre 
musicien  dépendait  de  l'horoscope  que  madame  Fontaine 
allait  tirer  à  madame  Cibot. 

Quoique  certaines  répétitions  soient  inévitables  dans 
une  histoire  aussi  considérable  et  aussi  chargée  de 
détails  que  l'est  une  histoire  complète  de  la  société 
Drançaise  au  dix-neuvième  siècle,  il  est  inutile  de  peindre 
le  taudis  de  madame  Fontaine,  déjà  décrit  dans  les  Co^ 
médiens  sans  le  savoir.  Seuletnent  il  est  nécessaire  de  faire 
observer  que  madame  Cibot  entra  chezmadame  Fontaine, 
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qui  demeure  rue  Yieille^lu-Temple^  coomie  les  habitués 
du  café  Anglais  entrent  dans  ce  restaurant  pour  y  déjeu- 
ner. Madame  Cibot^  pratique  fort  andeone^  ammiait  là 
souvent  des  jeunes  personnes  et  des  commères  dévorées 
de  curiosité. 

La  vieille  domestique,  qui  savait  de  prévôt  à  la  tireuse 
de  cartes,  ouvrit  la  porte  du  sanctuaire,  sans  prévenir  sa 
maîtresse. 

—  Cest  madame  Gibotl  Entres,  sj<Mita*t-elle,  il  n'y  a 
personne. 

—  Eh  bien!  ma  petite,  qu'avez-vous  donc  pour  venir 
si  matin?  dit  la  sorcière. 

Madame  Fontaine,  alors  âgée  de  soixante-dix-huit  ans, 
méritait  cette  qualification  par  son  extérieur  digne  d'une 
Parque. 

—  J'ai  les  sangs  tournés,  donne^^oi  le  grand  jeu  t  s'é- 
cria la  Gibot,  il  s'agit  de  ma  fortune. 

Et  elle  expliqua  la  situation  dans  laquelle  elle  se  trou- 
vait en  demandant  une  prédiction  pour  son  sordide  espoir. 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  le  grand  jeu?  dit 
solennellement  madame  Fontaine. 

~  Non,  je  ne  suis  pas  n'assez  riche  pour  n'en  n'avoir 
jamais  vu  la  farce!  cent  francs!...  Excusez  du  peu!  M'où 
que  je  les  aurais  pris?  Hais  n'aujourd'hui,  n'il  me  le 
faut  ! 

—  Je  ne  le  joue  pas  souvent,  ma  petite,  répondit  ma- 
dame Fontaine,  je  ne  le  donne  aux  riches  quo  dans  les 
grandes  occasions,  et  on  me  le  paye  vingt-cinq  louis;  car, 
voyez-vous,  ça  me  fatigue,  ça  m'use  I  l'Esprit  me  tripote, 
là,  dans  l'estomac.  C'est  comme  on  disait  autrefois,  aller 
au  sabbat! 

—  Mais,  quand  je  vous  dis,  ma  Ixmne  mame  Fontaine, 
qu'il  s'agit  de  mon  n'avenir... 

— -  Enfin,  pour  vous  à  qui  je  dois  tant  de  consultations, 
je  vais  me  livrer  à  l'Esj^it  !  répondit  madame  Fomaine 
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en  laissant  voir  sur  sa  figure  décrépite  une  expression  de 
terreur  qui  n'était  pas  jouée. 

Elle  quitta  sa  vieille  bergère  <^asseuse^  au  coin  de  sa 
di^nin'ôe,  alla  vers  sa  table  couverte  d'un  drap  vert  dont 
toutes  les  cordes  usées  pouvaient  se  compter^  et  où  dor- 
mait à  gauche  un  crapaud  d'une  dimension  extraordi* 
naire,  à  côté  d'une  cage  ouverte  et  haoïtée  par  une  poule 
noire  aux  plumes  ébouriffées. 

—  Astaroth!  ici^  mon  fiist  dit-elle  en  donnant  un  léger 
coup  d'une  longue  aiguille  à  tricoter  sur  le  dos  du  cra- 
paud^ qui  la  regarda  d'un  air  intelligent.  —  Et  vous^  ma- 
demoiselle Cléopâtre!...  attention  !  reprit-elle  en  donnant 
un  petit  coup  sur  le  bec  de  la  vieille  poule.  Madame 
Fontaine  se  recueillit^  elle  demeura  pendant  quelques 
instants  immobile;  elle  eut  l'air  d'une  morte,  ses  yeux 
tournèrent  et  devinrent  blancs.  Puis  elle  se  raidit,  et  dit: 
—  Me  voilà  1  d'une  voix  caverneuse.  Après  avoir  automa- 
tiquement éparpillé  du  millet  pour  Gléop&tre,  elle  prit 
son  grand  jeu,  le  mêla  convulsivement,  et  le  fit  couper 
par  madame  Cibot,  mais  en  soupirant  profondément. 
Quand  cette  image  de  la  Mort  en  turban  crasseux,  en  ca- 
saquin  sinistre,  regarda  les  grains  de  millet  que  la  poule 
noire  piquait,  et  appela  son  crapaud  Astaroth  pour  qu'il 
se  promenât  sur  les  cartes  étalées,  madame  Cibot  eut  froid 
dans  le  dos,  elle  tressaillit.  Il  n'y  a  que  les  grandes  croyan- 
ces qui  donnent  de  grandes  émotions.  Avoir  ou  n'avoir 
pas  de  rentes,  telle  était  la  question,  a  dit  Shakspeare« 

CHAPITRE  XIV 
Un  personnase  des  cornet  d'HoffiouB. 

Après  sept  ou  huit  minutes  pendant  lesquelles  la  sor- 
cière ouvrit  tî  lut  un  grimoire  d'une  voix  sépu/cfale^ 
examina  les  grains  qui  restaient,  le  chemin  que  faisait  le 
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crapaud  en  se  retirant^  elle  déchiffra  le  sens  des  cartes 
en  y  dirigeant  ses  yeux  blancs. 

—  Vous  réussirez  I  quoique  rien  dans  cette  affaire  ne 
doive  aller  comme  vous  le  croyez  1  dit-elle.  Vous  aurez 
bien  des  démarches  à  faire,  liais  vous  recueillerez  le  fruit 
de  vos  peines.  Vous  vous  conduirez  bien  mal^  mais  ce 
sera  pour  vous  comme  pour  tous  ceux  qui  sont  auprès 
des  malades^  et  qui  convoitent  une  part  de  succession. 
Vous  serez  aidée  dans  cette  œuvre  de  mallaisance  par  des 
personnages  considérables...  Plus  tard,  vous  vous  repen- 
tirez dans  les  angoisses  de  la  mort,  car  vous  mourrez 
assassinée  par  deux  forçats  évadés,  un  petit  à  cheveux 
rouges  et  un  vieux  tout  chauve,  à  cause  de  la  fortune 
qu'on  vous  supposera  dans  le  village  où  vous  vous  reti- 
rerez avec  votre  second  mari...  Allez,  ma  fille,  vous  êtes 
libre  d'agir  ou  de  rester  tranquille. 

L'exaltation  intérieure  qui  venait  d'allumerdes  torches 
dans  les  yeux  caves  de  ce  squelette  si  froid  en  apparence 
cessa.  Lorsque  l'horoscope  fut  prononcé,  madame  Fon- 
taine éprouva  comme  un  éblouissement  et  fut  en  tout 
point  semblable  aux  somnambules  quand  on  les  réveille; 
elle  regarda  tout  d'un  air  étonné;  puis  elle  reconnut  ma- 
dame Cibot  et  parut  surprise  do  la  voir  en  proie  à  l'hor- 
reur peinte  sur  ce  visage. 

—  £h  bieni  ma  fille!  dit-elle  d'une  voix  tout  à  fait 
différente  de  celle  qu'elle  avait  eue  en  prophétisant,  étes- 
vous  contente  ?... 

Madame  Cibot  regarda  la  sorcière  d'un  air  hébété  sans 
pouvoir  lui  répondre. 

—  (ih  !  vous  avez  voulu  le  grand  jeu!  je  vous  ai  trai- 
tée comme  une  vieille  connaissance.  Donnez-moi  cent 
francs,  seulement... 

—  Cibot,  mourir?  s'écria  la  portière. 

—  Je  vous  ai  donc  dit  des  choses  bien  terribles?...  de- 
manda très-ingénument  madame  Fontaine. 
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—  Mais  oui  I...  dit  la  Cibot  en  tirant  de  sa  poche  cent 
francs  et  les  posant  an  bord  de  la  table  ^  mourir  assas- 
sinée!... 

—  Âh!  voilà,  vous  voulez  le  grand  Jeu  t...  Mais  con- 
solez-vous,  tous  les  gens  assassinés  dans  les  cartes  ne 
meurent  pas. 

^  Mais  c'est-y  possible,  marne  Fontaine? 

—  Âhl  ma  petite  belle,  moi  je  n'en  sais  rieni  Vous 
avez  voulu  frappera  la  porte  de  l'avenir,  j'ai  tiré  le  cor- 
don, voilà  tout,  et  il  est  venu! 

—  Qui?  il?  dit  madame  Cibot. 

—  £h  bien!  l'Esprit,  quoil  répliqua  la  sorcière  impa* 
tientée. 

—  Adieu^  marne  Fontaine  !  s'écria  la  portière.  Je  ne 
connaissais  pas  le  grand  jeu,  vous  m'avez  bien  effrayée, 
n'allez  I... 

—  Madame  ne  se  met  pas  deux  fois  par  mois  dans  cet 
état-là  1  dit  la  servante  en  reconduisant  la  portière  jus- 
que sur  le  palier.  Elle  crèverait  à  la  peine,  tant  ça  là 
lasse.  Elle  va  manger  des  côtelettes  et  dormir  pendant 
trois  heures... 

Dans  la  rue,  en  marchant,  la  Cibot,  fit  ce  que  font  les 
consultants  avec  les  consultations  de  toute  espèce.  Elle 
crut  à  ce  que  la  prophétie  offrait  de  favorable  à  ses  in- 
térêts et  douta  des  malheurs  annoncés.  Le  lendemain, 
affermie  dans  ses  résolutions,  elle  pensait  à  tout  mettre 
en  œuvre  pour  devenir  riche  en  se  faisant  donner  une 
partie  du  musée-Pons.  Aussi  n'eut-elle  plus,  pendant 
quelque  temps,  d'autre  pensée  que  celle  ue  combiner  les 
moyens  de  réussir.  Le  phénomène  expliqué  ci-dessus, 
celui  de  la  concentration  des  forces  morales  chez  tous  les 
gensgrotelers  qui,  n'usant  pas  leurs  facultés  intelligen- 
tielles  ainsi  que  les  gens  du  monde  par  une  dépense  jour- 
nalière, les  trouvent  fortes  et  puissantes  au  moment  où 
joue  dans  leur  esprit  cette  arme  redoutable  appelée  l'idée 
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fixe ,  se  manifesta  chez  la  Gibot  à  un  degré  supérieur. 
De  même  que  l'idée  fixe  produit  les  miracles  des  éva- 
sions et  les  miracles  du  sentiment,  cette  portière,  appuyée 
par  la  cupidité,  devint  aussi  forte  qu'un  Nucingen  aux 
abois ,  aussi  spirituelle  sous  sa  bêtise  que  le  sédoisant 
La  Palférine. 

Quelques  jours  après,  sur  les  sept  heures  du  matin , 
en  voyant  Rémonencq  occupé  d'ouvrir  sa  boutique,  elle 
alla  cbattement  à  lui. 

—  Comment  faire  pour  savoir  la  vérité  sur  la  valeur 
des  choses  entassées  chez  mes  messieurs?  lui  demandâ- 
t-elle. 

—  Ah  !  c'est  bien  facile,  répondit  le  marchand  de  ca- 
riosiiés  dans  son  affreux  charabias  qu'il  est  inutile  de 
continuer  à  figurer  pour  la  clarté  du  récit.  Si  vous  vou- 
lez jouer  franc  jeu  avec  moi,  je  vous  indiquerai  un  ap- 
préciateur, un  bien  honnête  homme,  qui  saura  la  valeur 
des  tableaux  à  deux  sous  près... 

—  Qui? 

—  Monsieur  Magus,  unJuifqui  ne  fait  plos  d'affaires 
que  pour  son  plaisir. 

Ëlie  Magos,  dont  le  nom  est  trop  connu  dans  la 
COMÉDIE  HUMAINE  pouT  qu'il  soît  nécessaire  de  parler  de 
lui,  s'était  retiré  du  commerce  des  tableaux  et  des  curio- 
sités, en  imitant,  comme  marchand,  la  conduite  que 
Pons  avait  tenue  comme  amateur.  Les  célèbres  aiHliré- 
dateurs,  feu  Henry,  MM.  Pigeot  et  Moret,  Théret,  Georges 
et  Roëhn,  enfin,  les  experts  du  Musée,  étaient  tous  des 
enfants,  comparés  à  Éiie  Magus,  qui  devinait  un  chef- 
d'œuvre  sous  une  crasse  centenaire,  qui  connaissait 
toutes  les  Écoles  et  l'écriture  de  tous  les  peintres. 

Ce  Juif,  venu  de  Bordeaux  à  Paris,  avait  quitiô  leeom- 
merce  en  1835,  sans  quitter  les  dehors  misérables  qu'il 
gardait,  selon  les  habitudes  de  la  plupart  des  Jui6,  tant 
cette  race  est  fidèle  à  ses  traditions.  Au  moyen  âge,  la 
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persécQtion  obligeait  les  Juife  à  porter  des  haillons  pour 
déjouer  les  soupçons^  à  toujours  se  plaindre^  pleurnicher, 
erier  à  la  misère.  Ces  nécessités  d'autrefo*?  sont  deve- 
nues, eomme  toujours,  un  instinct  de  peuple,  ^  vice 
endémique.  Elle  Hagus,  à  force  d'acheter  des  diamants  et 
de  les  revendre,  de  brocanter  les  tableaux  et  les  dentel- 
les, les  hautes  curiosités  et  les  émaux,  les  fines  sculptu- 
res et  les  Tieilles  orfèvreries,  jouissait  d'une  immense 
Ibrtune  inconnue,  acquise  dans  ce  commerce,  devenu  si 
considérable.  En  effet,  le  nombre  des  marchands  a  décu- 
plé depins  Tingt  ans  à  Paris,  la  ville  où  toutes  les  curio- 
sités du  monde  se  donnent  rendez-vous.  Quant  aux  ta- 
bleaux, ils  ne  se  vendent  que  dans  trois  villes,  à  Rome, 
à  Londres  et  à  Paris. 

Élie  Hagus  vivait.  Chaussée  des  Minimes,  petite  et 
vaste  me  qui  mène  à  la  place  Royale,  oh  il  possédait  un 
vieil  hôtel  acheté,  pour  un  morceau  de  pain,  comme  on 
dit,  en  1831 .  Cette  magnifique  construction  contenait  un 
des  plus  fastueux  appartements  décorés  du  temps  de 
Louis  XY,  carc'était  l'ancien  hôtel  de  Haulaincourt.  Bâti 
par  ce  célèbre  président  de  la  cour  des  Aides,  cet  hôtel, 
à  cause  de  sa  situation,  n'avait  pas  été  dévasté  durant  la 
révolution.  Si  le  vieux  Juif  s'était  décidé,  contre  les  lois 
Israélites,  à  devenir  propriétaire,  croyez  qu'il  eut  bien 
ses  raisons.  Le  vieillard  finissait,  comme  nous  finissons 
tous,  par  une  manie  poussée  jusqu'à  la  folie.  Quoiqu'il  fût 
avare  autant  que  son  ami  feu  Gobseck,  il  se  laissa  pren- 
dre par  r^dmiration  des  chefe-d'œuvre  qu'il  brocantait; 
mais  son  goût,  de  plus  en  plus  épuré,  difficile,  était  de- 
venul'nnedeces  passions  quinesontpermisesqu'auxRois, 
quand  ils  sont  riches  et  qu'ils  aiment  les  arts.  Semblable 
m  second  roi  db  forasse,  qui  ne  s'enthousiasmait  pour  un 
grenadier  que  lorsque  le  sujet  atteignait  à  six  pieds  de 
hauteur,  et  qui  dépensait  des  sommes  folles  pour  le  pou- 
voir joindre  à  son  musée  vivant  de  grenadiers,  le  bro- 
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canteor  retiré  ne  se  passionnait  que  pour  des  toiles  irré- 
prochables^ restées  telles  que  le  maître  les  avait  peintes^ 
et  du  premier  ordre  dans  l'œuvre.  Aussi  Ëlie  Magus  ne 
manquait-il  pas  une  seule  des  grandes  ventes,  visitait-il 
tous  les  marchés,  et  \oyageait-il  par  toute  l'Europe.  Cette 
âme  vouée  au  lucre,  froide  comme  un  glaçon,  5'échauffait 
à  la  vue  d'un  chef-d'œuvre,  absolument  comme  un 
libertin,  lassé  de  femmes,  s*émeut  devant  une  fille  par- 
faite, et  s'adonne  à  la  recherche  des  beautés  sans  défauts. 
Ce  don  Juan  des  toiles,  cet  adorateur  de  l'idéal,  trouvait 
dans  cette  admiration  des  jouissances  supérieures  à  cel- 
les que  donne  à  l'avare  la  contemplation  de  l'or.  Il  vivait 
dans  un  sérail  de  beaux  tableaux! 

Ces  chefs-d'œuvre,  logés  comme  doivent  Tôtre  les  en- 
fants des  princes,  occupaient  tout  le  premier  étage  de 
l'hôtel  qu'Élie  Magus  avait  fait  restaurer,  et  avec  quelle 
splendeur  1  Aux  fenêtres,  pendaient  en  rideaux  les  plus 
beaux  brocarts  d'or  de  Venise.  Sur  les  parquets,  s'éten- 
daient les  plus  magnifiques  tapis  de  la  Savonnerie.  Les 
tableaux,  au  nombre  de  cent  environ,  étaient  encadrés 
dans  les  cadres  les  plus  splendides,  redorés  tous  avec  es- 
prit par  le  seul  doreur  de  Paris  qu'Élie  trouvât  conscien- 
cieux, par  Servais,  à  qui  le  vieux  Juif  apprit  à  dorer 
avec  l'or  anglais,  or  infiniment  supérieur  à  celui  des  bat- 
teurs d'or  français.  Servais  est,  dans  l'art  du  doreur,  ce 
'  qu'était  Thouvenin  dans  la  reliure,  un  artiste  amoureux 
de  ses  œuvres.  Les  fenêtres  de  cet  appartement  étaient 
protégées  par  des  volets  garnis  en  tôle.  Élie  Magus  habi- 
taitdeux  chambres  en  mansarde  au  deuxième  étage,  meu- 
blées pauvrement,  garnies  de  ses  haillons,  et  sentant  la 
juiverie,  car  il  achevait  de  vivre  comme  il  avait  vécu. 

Le  rez-de-chaussée,  tout  entier  pris  par  les  tableaux 
que  le  Juif  brocantait  toujours,  par  les  caisses  venues  de 
l'étranger,  contenait  un  immense  atelier  où  travaillait 
presque  uniquement  pour  lui  Moret,  le  plus  habile  de 
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nos  restaurateurs  de  tableaux,  un  de  ceux  que  le  Musée 
devrait  employer.  Là  se  trouvair  aussi  Tappartement  de 
sa  fille,  fé  fruit  de  sa  vieillesse,  une  Juive,  belle  eomme 
K>nt  toutPS  les  Juives  quand  le  type  asiastique  reparait 
pur  et  noble  en  elles.  Noémi,  gardée  par  deux  servantes 
fanatiques  et  juives,  avait  pour  avant-garde  un  Juif  polo- 
nais nommé  Abramko,  compromis,  par  un  hasard  fabu- 
leux, dans  les  événements  de  Pologne,  etqu*Élie  Magus 
avait  sauvé  par  spéculation.  Âbramko,  concierge  de  cet 
hôtel  muet,  morne  et  désert,  occupait  une  loge  armée  de 
trois  chiens  d'une  férocité  remarquable,  l'un  de  Terre- 
Neuve,  Tautre  des  Pyrénées,  le  troisième  anglais  et  bou- 
ledogue. 

Voici  sur  quelles  observations  profondes  était  assise  la 
sûreté  du  Juif  qui  voyageait  sans  crainte,  qui  dormait  sur 
ses  deux  oreilles,  et  ne  redoutait  aucune  entreprise  ni 
sur  sa  fille,  son  premier  trésor,  ni  sur  ses  tableaux,  ni 
sur  son  or.  Abramko  recevait  chaque  année  deux  cents 
francs  de  plus  que  l'année  précédente,  et  ne  devait  plus 
rien  recevoir  à  la  mort  de  Magus,  qui  le  dressait  à  faire 
l'usure  dans  le  quartier.  Abramko  n'ouvrait  jamais  à 
personne  sans  avoir  regardé  par  un  guichet  grillagé, 
formidable.  Ce  concierge,  d'une  force  herculéenne,  ado- 
rait Magus  ce  mme  Sancho  Pança  adore  don  Quichotte. 
Les  chiens,  renfermés  pendant  le  jour,  ne  pouvaient 
avoir  sous  la  dent  aucune  nourriture;  mais,  à  la  nuit, 
Abramko  les  lâchait,  et  ils  étaient  condamnés  par  le  rusé 
calcul  du  vieux  Juif  à  stationner,  l'un  dans  le  jardin,  au 
pied  d'un  poteau  en  haut  duquel  était  accroché  un  mor- 
ceau de  viande,  l'autre  dans  la  cour,  au  pied  d'un  poteau 
semblable,  et  le  troisième  dans  la  grande  saJle  du  rez- 
de-chaussée.  Vous  comprenez  que  ces  chiens  qui,  par 
instinct,  gardaient  déjà  la  maison,  étaient  gardé»  eux- 
mêmes  par  leur  faim;  ils  n'eussent  pas  quitté,  pour  la 
plus  belle  chienne^  leur  place  au  pied  de  leur  mât  de  co- 
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cagne;  ils  ne  s'en  écartaient  pas  pour  all^  flairer  qoof 
que  ce  soit.  Qu'un  inconnu  se  présentât^  les  ebiens  s'i- 
maginaient tous  trois  que  le  quidam  en  voulai*  i  leur 
nourriture,  laquelle  ne  leur  était  descendue  que  le  matin 
au  réveil  d'Abramko.  Cette  infernale  soumission  avait  un 
avantage  immense.  Les  chiens  n'aboyaient  jamais>  le  gé- 
nie de  Magus  les  avait  promus  Sauvages,  ils  étaient  deve- 
nus sournois  comme  des  Mohicans.  Or,  voici  ce  qui  ad- 
vint. Un  jour,  des  malfaiteurs,  enbardis  par  ce  silence, 
crurent  assez  légèrem^t  pouvoir  rincer  la  cais^  de  ce 
Juif.  L'un  d'eux,  désigné  pour  monter  le  premier  à  l'as- 
saut, passa  par-dessus  les  murs  du  jardin  et  voulut  des- 
cendre; le  bouledogue  l'avait  laissé  faire,  il  l'avait  par- 
faitement entendu;  mais,  dès  que  le  pied  de  ce  monsieur 
fut  à  portée  de  sa  gueule,  il  le  lui  coupa  net,  et  le  mangea. 
Le  voleur  eut  le  courage  de  repasser  le  mur,  il  marcba 
sur  Tos  de  sa  jambe  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  évanoui 
dans  les  bras  de  ses  camarades  qui  l'emportèrent.  Ce 
fait-Paris,  car  la  Gaxette  des  Tribunaux  ne  manqua  pas 
de  rapports  ce  délicieux  épisode  des  nuits  parisiennes, 
fut  pris  pour  un  puff. 

Magus,  alors  âgé  de  soixante-quinze  ans,  pouvait  aller 
jusqu'à  la  centaine.  Riche,  il  vivait  comme  vivaient  les 
Rémonencq.  Trois  mille  francs,  y  compris  ses  profusions 
pour  sa  fille,  défrayaient  toutes  ses  dépensas.  Aucune 
existence  n'était  plus  régulière  que  celle  du  vieillard. 
Levé  dès  le  jour,  il  mangeait  du  pain  frotté  d'ail,  déjeu- 
ner qui  le  "menait  jusqu'à  l'heure  du  dîner.  Le  dîner, 
d'une  frugalité  monacale,  se  faisait  en  famille.  Entre  son 
lever  et  l'heure  de  midi,  le  maniaque  usait  le  temps  à  se 
promener  dans  l'appartement  où  brillaient  les  chefs- 
d'œuvre.  Il  y  époussetait  tout,  meubles  et  tableaux,  il 
admirait  sans  lassitude;  puis  il  descendait  chez  sa  fille, 
il  s'y  grisait  du  bonheur  des  pères,  et  il  partait  pour 
ses  courses  à  travers  Paris,  où  il  surveiltoH  les  vmitei^ 
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allait  aux  expositions,  etc.  Quand  un  chef-d'œuvre  se 
trouvait  dans  les  conditions  où  il  le  voulait,  la  vie  de  cet 
homme  s'animait;  il  avait  un  coupa  montei,  une  affaire 
à  mener,  une  bataille  de  Marengo  à  gagner.  H  entassait 
ruse  sur  ruse  pour  avoir  sa  nouvelle  sultane  à  bon  mar- 
ché. Magus  possédait  sa  carte  d'Europe,  une  carte  où  les 
chefs-d'œuvre  sont  marqués,  et  il  chargeait  ses  co-reli- 
gionnaires  dans  chaque  endroit  d'espionner  l'affaire  pour 
son  compte,  moyennant  une  prime.  Mais  aussi  quelles 
récompenses  pour  tant  de  soinsl... 

Les  deux  tableaux  de  Raphaël  perdus  el  cherchés  avec 
tant  de  persistance  par  les  Raphaêïiaques,  Magus  les  pos- 
sède! Il  possède  l'orignal  de  la  maîtresse  du  Giorgione, 
cette  femme  pour  laquelle  ce  peintre  est  mort,  et  les  pré- 
tendus originaux  sont  des  copies  de  cette  toile  illustre 
qui  vaut  cinq  cent  mille  francs,  à  l'estimation  de  Magus. 
Ce  Juif  garde  le  chef-d'œuvre  de  Titien  :  le  Christ  mis 
au  tombeau,  tableau  peint  pour  Charles-Quint,  qui  fut 
envoyé  par  le  grand  homme  au  grand  Empereur,  accom- 
pagné d'une  lettre  tout  entière  de  la  main  du  Titien,  et 
cette  lettre  est  collée  au  bas  de  la  toile.  Il  a  du  même 
peintre,  l'original,  la  maquette  d'après  laquelle  tous  les 
portraits  de  Philippe  II  ont  été  faits.  Les  quatre-vingt- 
dix-sept  autres  tableaux,  sont  tous  de  cette  force  et  de 
cette  distinction.  Aussi  Magus  se  rit-il  de  notre  musée, 
ravagé  par  le  soleil,  qui  ronge  les  plus  belles  toiles  en' 
passant  par  des  vitres  dont  l'action  équivaut  à  celle  des 
lentilles.  Les  galeries  de  tableaux  ne  sont  possible  qu'é- 
clairées par  leurs  plafonds.  Magus  fermait  et  ouvrait  les 
volets  de  son  musée  lui-môme,  déployait  autant  de  soins 
et  de  précautions  pour  ses  tableaux  que  pour  sa  fille, 
^on  autre  idole.  Ah  1  le  vieux  tableaumane  connaissait 
bien  les  lois  de  la  peinture!  Selon  lui,  les  chefe-d'œuvre 
avaient  une  vie  qui  leur  était  propre,  ils  étaient  journa- 
liers, leur  beauté  dépendait  de  la  lumière  qui  venait  les 

Digitized  by  VjOQQIC 


\Uh  I.E5  MRENTS  PAUVRES 

colorer^  il  en  parlait  comme  les  Hollandais  pariaient  jadis 
de  leurs  tulipes,  et  venait  voir  tel  tableau,  à  l'heure  où 
le  cbef-â'œuvre  resplendissait  dans  toute  sa  gloire^  quand 
le  temps  était  clair  et  pur. 

C'était  an  tableau  vivant  an  milieu  de  ces  tableaux 
immobiles  que  ce  petit  vieillard,  vêtu  d'une  méchante 
petite  redingote,  d'un  gilet  de  soie  décennal^  d'un  pan- 
talon crasseux,  la  tête  chauve,  le  visage  creux,  la  barbe 
frétillante  et  dardant  ses  poils  blancs,  le  menton  mena- 
çant et  poiotu,  la  bouche démeublée^  l'œil  brillant  comme 
celui  de  ses  chiens,  les  mains  osseuses  et  décharnées,  le 
nez  en  obélisque,  la  peau  rugueuse  et  froide,  souriant  à 
ces  belles  créations  du  génie!  Un  Juif,  au  milieu  de  trois 
millions,  sera  toujours  un  des  plus  beaux  spectacles  que 
puisse  donner  l'humanité.  Robert  Médal,  notre  grand 
acteur,  ne  peut  pas,  quelque  sublime  qu'il  soit^  atteindre 
à  cette  poésie.  Paris  est  la  ville  du  monde  qui  recèle  le 
plus  d'originaux  en  ce  genre,  ayant  une  religion  an 
cœur.  Les  excentriques  de  Londres  unissent  toujours  par 
se  dégoûter  de  leurs  adorations  comme  ils  se  dégoûtent 
de  vivre;  tandis  qu'à  Paris  les  monomanes  vivent  avec 
leur  fantaisie  dans  un  heureux  concubinage  d'esprit. 
Vous  y  voyez  souvent  venir  à  vous  des  Pons,  des  Élie 
Magus  vêtus  fort  pauvrement,  le  nez  comme  celui  du 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  à  l'oueet! 
ayantl'air  de  ne  tenir  à  rien,  de  ne  riensenlir,  nefaisant 
aucune  attention  aux  femmes,  auxmagasins,aliant  pour 
ainsi  dire  au  hasard,  le  vide  dansleur  poche,  paraissant  être 
dénuésde  cervelle,  et  vous  vous  demandez  à  quelle  tribu 
parisienne  ils  peuvent  appartenir.  Eh  bien  1  ces  hommes 
sont  des  millionnaires,  des  collectionneurs,  les  gens  les 
plus  passionnés  de  la  terre,  des  gens  capables  de  s'avan- 
cer dans  les  terrains  boueux  de  la  police  correctionnelle 
pour  s'eiiiparer  d'une  tasse,  d'un  tableau,  d'une  pièce 
rare^  comme  fit  Élie  Magus^  un  jour^  en' Allemagne. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


tE  COUSIN  PONS  U5 

Tel  était  l'expert  chez  qui  Rémonencei  condaisit  mys- 
térieusement la  Cibot.  Rémonencq  consultait  Élie  Magns 
toutes  les  fois  qu'il  le  rencontrait  sur  les  boulevards.  Le 
Juif  avait,  à  diverses  reprises,  fait  prêter  par  Abramko 
de  l'argent  à  cet  ancien  commissioinaire  dont  la  probité 
lui  était  connue.  La  chaussée  des  Minimes  étant  à  deux 
pas  de  la  rue  de  Normandie,  les  deux  complices  du 
coup  à  monter  y  furent  en  dix  minutes. 

—  Vous  allez  voir,  lui  dit  Rémonencq,  le  plus  riche 
des  anciens  marchands  de  la  Curiosité,  le  plus  grand 
connaisseur  qu'il  y  ait  à  Paris... 

Madame  Gibot  fût  stupéfaite  en  se  trouvant  en  pré- 
sence d'un  petit  vieillard  vêtu  d'une  houppelande  in- 
digne de  passer  pat*  les  mains  de  Gibot  pour  être  rac- 
commodée, qui  surveillait  son  restaurateur,  un  peintre 
occupé  à  réparer  des  tableaux  dans  une  pièce  froide  de 
ce  vaste  rez-de-chaussée;  puis,  en  recevant  un  regard  de 
ces  yeux  pleins  d'une  malice  froide  ^mme  ceux  des 
chats,  elle  trembla. 

—•  Que  voulez-vous,  Rémonencq?  dit-il. 

—  Il  s'agit  d'estimer  des  tableaux  ;  et  il  n'y  a  que  vous 
dans  Paris  qui  puissiez  dire  à  un  pauvre  chaudronnier 
comme  moi  ce  qu'il  en  peut  donner,  quand  il  n'a  pas, 
comme  vous,  des  mille  et  des  cents  ! 

—  Où  est-ce?  dit  Élie  Magus. 

—  Voici  la  portière  de  la  maison  qui  fait  le  ménage 
du  monsieur,  et  avec  qui  je  me  suis  arrangé... 

—  Quel  est  le  nom  du  propriétaire? 

—  Monsieur  Pons!  dit  la  Gibot. 

—  Je  ne  le  connais  pas ,  répondit  d'un  air  ingénu 
Hagus  en  prcissànt  tout  doucement  de  son  pied  le  pied 
de  son  restaurateur. 

Morei,  ce  peintre,  savait  la  valeur  du  Musée-Pons,  et 
SI  avait  levé  brusquement  la  tête.  Gette  finesse  ne  pou- 
vait être  hasardée  qu'avec  Rémonencq  et  la  Gibot.  Le 

iO 

Digitized  by  CjOOQ IC 


146  LBS  PAREETTS  PAUVRES 

Juif  avait  évalué  moralement  cette  portière  par  un  re- 
gard ou  les  yeux  firent  l'office  des  balances  d'un  peseur 
d'or.  L'un  et  l'autre  devaient  ignorer  que  le  bonUomme 
Pons  et  Magus  avaient  mesuré  souvent  leurs  grifies.  En 
effets  ce»  aeux  amateurs  féroces  s'enviaient  l'un  l'autre. 
Aussi  le  vieux  Juif  venait-il  d'avoir  comme  un  éblouis- 
sèment  intérieur.  Jamais  il  n'espérait  pouvoir  entrer  dans 
un  sérail  si  bien  gardé.  Le  Musée-Pons  était  le  seul  à 
Paris  qui  pût  rivaliser  avec  leMusée-Magus.  Le  Juif  avait 
eu,  vingt  ans  plus  tard  que  Pons,  la  même  idée;  mais, 
en  sa  qualité  de  marchand-amateur,  le  Musée-Pons  lui 
resta  fermé  de  même  qu'à  Dusommerard.  Pons  et  Magus 
avaient  au  cœur  la  même  jalousie.  Ni  l'un  ni  l'autre  ils 
n'aimaient  cette  célébrité  que  recherchent  ordinairement 
ceux  qui  possèdent  des  cabinets.  Pouvoir  examiner  la  ma- 
gnifique collection  du  pauvre  musicien,  c'était,  pour  Ëlie 
Magus ,  le  même  bonheur  que  celui  d'un  amateur  de 
femmes  parvenant  à  se  glisser  dans  le  boudoir  d'une 
belle  maîtresse  que  lui  cache  un  ami.  Le  grand  res- 
pect que  témoignait  Rémonencq  à  ce  bizarre  personnage 
et  le  prestige  qu'exerce  tout  pouvoir  réel ,  même  mys- 
térieux, rendirent  la  portière  obéissante  et  souple.  La 
Gibot  perdit  le  ton  autocratique  avec  lequel  elle  se 
conduisait  dans  sa  loge  avec  ses  locataires  et  ses  deux 
messieurs,  elle  accepta  les  conditions  de  Magus  et  pro- 
mit de  l'introduire  dans  le  Musée-Pons,  le  jour  même. 
C'était  amener  l'ennemi  dans  le  cœur  de  la  place,  plon- 
ger un  poignard  au  cœiir  de  Pons  qui,  depuis  dix  ans, 
interdisait  à  la  Gibot  de  laisser  pénétrer  qui  que  ce  fût 
chezlui^  qui  prenait  toujours  sur  lui  ses  clefs,  et  à 
qui  la  Gibot  avait  obéi  tant  qu'elle  avait/partagé  les 
opinions  de  Schmucl^e  en  fait  de  bric-à-braa  En  efiet, 
le  bon  Schmucke,  en  traitant  ces  magnificences  deprim- 
'forions  et  déplorant  la  manie  de  Pons,  avait  inculqué 
8«à  mépris  pour  ces  antiquailles  à  la  portière  et  garanti 
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le  Husée-Pons  de  toute  invasion  pendant  fort  longtemps. 
Depuis  que  Pons  était  alité,  Schmacke  le  remplaçait  au 
Uiéâtre  a  dans  les  pensionnats.  Le  pauvre  Allemand, 
qui  ne  voyait  son  ami  que  le  matin  et  à  dîner,  tâchait  do 
suffire  à  tout  en  conservant  leur  commune  clientèle; 
mais  toutes  ses  forces  étalon^  absorbées  par  cette  tâche> 
tant  la  douleur  Taccablait.  En  voyant  ce  pauvre  homme 
si  triste^  les  écoliëres  et  les  gens  du  théâtre,  tous  instruits 
par  lui  de  la  maladie  de  Pons,  lui  en  demandaient  des 
nouvelles^  et  le  chagrin  du  pianiste  était  si  grande  qu'il 
obtenait  des  indiiTérents  la  même  grimace  de  sensibilité 
qu'on  accorde  à  Paris  aux  plus  grandes  catastrophes.  Le 
principe  même  de  la  vie  du  bon  Allemand  était  attaqué 
tout  aussi  bien  que  chez  Pons.  Schmucke  souffrait  à  la 
fois  de  sa  douleur  et  de  la  maladie  de  son  ami.  Aussi  par- 
lait-il de  Pons  pendant  la  moitié  de  la  leçon  qu'il  don- 
nait; il  interrompait  si  naïvement  une  démonstration 
pour  se  demander  à  lui-même  comment  allait  son  ami, 
que  la  jeune  écolière  l'écoutait  expliquant  la  maladie  do 
Pons.  Entre  deux  leçons^  il  accourait  rue  de  Normandie 
pour  voir  Pons  pendant  un  quart  d'heure.  Effrayé  du  vide 
de  la  caisse  sociale,  alarmé  par  madame  Cibot  qui,  depuis 
quinze  jours  grossissait  de  son  mieux  les  dépenses  de  la 
maladie,  le  professeur  de  piano  sentait  ses  angoisses  do- 
minées par  un  courage  dont  il  ne  se  serait  jamais  cru 
capable.  Il  voulait  pour  la  première  fois  de  sa  vie  gagner 
de^'argent,  pour  que  l'argent  ne  manquât  pas  au  logis. 
Quand  une  écolière,  vraiment  touchée  de  la  situation  des 
deux  amis,  demandait  à  Schmucke  comment  il  pouvait 
laisser  Pons  tout  seul,  il  répondait  avec  le  sublime  sou- 
rire  des  dupes:  —  Matemoiselîe^  nus  avons  montam  Zihodl 
eine  tréssor!  eine  berle!  Bons  ed  zoicné  gomme  etn  brince! 
Or,  dès  que  Schmucke  trottait  par  les  rues,  la  Cibot  était 
la  maîtresse  de  l'appartement  et  du  malade.  oomuL^nt 
Pons^  qui  n'avait  rien  mangé  depuis  quinze  jours,  qui 
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gisait  saDS  force^  que  la  Cibot  était  obligée  de  levarelle- 
mémo  et  d'asseoir  dans  une  bergère  pour  faise  le  lit, 
aurait-  il  pu  surveiller  ce  8oi-4isaBt  auge  gardien?  Na- 
turellement la  Gibot  était  allée  dt^oz  Èhe  Magus  pendant 
le  d^euner  de  Scbmucke. 

Elle  revint  pour  le  moment  où  T  Allemand  disait  adieu 
au  malade;  car,  depuis  la  révélation  de  la  fortme  pos^ 
ble  de  Pons,  la  Gibot  ne  quittait  plus  son  c^bataire, 
ellele  eouvaitt  Elle  s'enfonçait  dans  une  bonne  bergère, 
au  pied  du  lit,  et  foissit  à  Pom,  pour  le  distraire ,  ces 
commérages  auxquels  excellent  ces  sortes  de  femmes. 
Devenue  pateline,  douce,  attentive,  înqu^e,  elle  s'éta- 
blissait dans  l'esprit  du  bonhomme  Pons  avec  une  adresse 
machiavélique,  comme  on  va  le  voir. 

GHAPITBE  XV 

Bagots  et  politique  des  vieilles  portières. 

Effrayée  par  la  prédiction  du  grand  jeu  de  madame 
Fontaine,  la  Gibot  s'était  promis  à  elle-même  de  réussir 
par  des  moyens  doux,  par  une  scélératesse  purement 
morale,  à  se  faire  coucher  sur  le  testament  de  son  mon- 
sieur. Ignorant  pendant  dix  ans  la  valeur  du  Musée- 
Pons,  la  Gibot  se  voyait  dix  ans  d'attachement,  de  pro- 
bité, de  désintéressement  devant  elle,  et  elle  se  proposait 
d'escompter  cette  magnifique  valeur.  Depuis  le  jour  où, 
par  un  mot  plein  d'or,  Rémonencq  avait  fait  éclore  dans 
le  cœur  àd  cette  femme  un  serpent  contenu  dans  sa  co- 
quille pendant  vingt-cinq  ans,  le  désir  d'être  riche, 
cette  créature  avait  nourri  le  serpent  de  tous  les  mauvais 
levains  qui  tapissent  le  fond  des  cœurs,  et  l'on  va  voir 
comment  elle  exécutait  les  conseils  que  lui  sifflait  la 
serpent. 
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—  Eh  bien!  a-t-îl  bien  bu,  notre  diérubin?  va-l-il 
mieux?  dit-elle  à  Schmucke. 

—  Baspien!  mon  tchère  moniamc  Zibot!  bas  pien!  ré- 
pondit rÂllenonden  essayant  une  larme. 

—  Bah  I  vous  vous  alarmez  par  trop  aussi^  mon  cher 
monsieur,  il  fout  en  prendre  et  en  laisser...  Cibot  serait 
k  la  mort,  je  ne  serais  pas  si  désolée  que  vous  Fêtes. 
Allez  I  notre  chérubin  est  d'une  bonne  constitution.  Et 
puis,  voyei-vous,  il  paraît  qu'il  a  été  sage;  vous  ne  savez 
pas  combien  les  gens  sages  vivent  vieux  î  II  est  bien  ma- 
lade, c'est  vrai,  mais  n'avec  les  soins  que  f  ai  de  lui,  je  l'en 
tirerai.  Soyez  tranquille,  allez  à  vosaflfeires,  je  vais  lui  te- 
nir compagnie,  et  lui  faire  boire  ses  pmtes  d'eau  d'orge. 

—  S4SH9  fu$,  che  murerais  â^einquiééute,».  dit  Schmu(Ao 
en  pressant  dans  ses  mains  par  un  geste  de  confiance  ia 
main  de  sa  bonne  mèiagère. 

La  CSbot  entra  dans  la  chambre  de  Pons  en  s'essuyant 
lesymtx. 

—  Qu'avez-vous,  madame  Cibot?  dit  Pons. 

—  (Test  monsleFor  Schmucke  qui  me  met  l'âme  à  l'en- 
vers, il  vous  i^ure  comme  si  vous  étiez  mortî  dît-elle. 
Qveique  vous  ne  soyez  pas  bien,  vous  n'êtes  pas  encore 
assez  mal  pour  qu'on  vous  pleure;  mais  cela  me  fait  tant 
éTeffet!  Mon  Dieu,  suis-je  bête  d'aimer  comme  cela  les 
gens  et  de  m'êu-e  attachée  à  vous  plus  qu'à  Cibot  î  Car, 
après  tout,  vous  ne  m'êtes  de  rien,  nous  ne  sommes  pa- 
rents que  par  la  pranîère  femme;  eh  bien  !  j'ai  les  sangs 
tournés  d^  ^tf  il  s'agit  de  vous,  ma  parole  d'honneur. 
Je  me  feraihoouper  la  main,  la  gauche  s'étend,  nà,  de- 
vant vous,  pour  TOUS  voir  allant  et  venant,  mangeant  et 
llibustant  des  marchands,  comme  n'a  votre  ordinaire... 
Si  j'avais  eu  n'un  enfant,  je  pense  que  je  Faurai?  "^iméy 
comme  je  vous  aime,  quoi!  Buvez  donc,  mon  mignon, 
allons,  un  plein  verre!  Voulez-vous  boire,  monsieur! 
Fabord,  monsieur  Poulain  a  dit  :  —  SU  ne  veut  pas 
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aller  au  Pèra-Lacbaise^  monsieur  Pons  doit  boire  dans 
sa  joum^  autant  de  voies  d'eau  qu'un  Auvergnat  en 
vend.  Ainsi^  buvez!  allons!... 

—  Mais^  je  bois^  ma  bonne  Cibot...  tant  et  tant  que 
f ai  reswmac  noyé... 

—  Là,  c'est  bien!  dit  la  portière  en  pfsnatit  un  verre 
vide.  Vous  vous  en  sauverez  comme  ça  !  Monsieur  Poulain 
avait  un  malade  comme  vous,  qui  n'avait  aucun  soin,  que 
ses  enfants  abandonnaient,  et  il  ^t  mort  de  cette  maladie- 
là,  faute  d'avoir  bu  1...  Ainsi  faut  boire,  voyez-vous,  mon 
bichon  !...  qu'on  l'a  enterré  il  y  a  deux  mois...  Savez- 
vous  que  si  vous  mouriez,  mon  cher  monsieur,  vous  en- 
traîneriez avec  vous  le  bonhomme  Schmucke...  il  est 
commeun  enfant,  ma  parole  d'honneur.  Ah  !  vous  aime- 
t-il,  ce  cher  agneau  d'homme!  non,  jamais  une  fenmie 
n'aime  un  homme  comme  ça!  Il  en  perd  le  boire  et  le 
manger,  il  est  maigri  depuis  quinze  jours,  autant  que 
vous  qui  n'avez  que  la  peau  et  les  os...  Ça  me  rend  ja- 
louse, car  je  vous  suis  bien  attachée;  mais  je  n'en  sois  pas 
là...  je  n'ai  pas  perdu  l'appétit,  au  contraire!  Forcée  de 
monter  et  de  descendre  sans  cesse  les  étages!  j'ai  des 
lasiiitudes  dans  les  jambes,  que  le  soir  je  tombe  comme 
une  masse  de  plomb.  Ne  voilà-t-il  pas  que  je  néglige  mon 
pauvre  Gibot  pour  vous,  que  mademoiselle  Rémonencq 
lui  fait  son  vivre,  qu'il  me  bougonne  parce  que  tout  est 
mauvais  1  Pour  lors,  je  lui  dis  comme  ça  qu'U  faut  savoir 
souffrir  pour  les  autres,  et  que  vous  êtes  trop  malade 
pour  qu'on  vous  quitte...  D'abord  vous  n'êtes  pas  assez 
bien  pour  ne  pas  avoir  une  garde!  Plus  souvent  que  je 
souffrirais  une  garde  ici,  moi  qui  fais  vos  affaires  et  votre 
ménage  depuis  dix  ans...  Et  ailes  sont  sur  leux  bouches 
qu'elles  mangent  comme  dix,  qu'elles  veulent  du  vin,  du 
sucre,  leurs  chaufferettes,  leurs  aises...  Et  puis  qu'elles 
volent  les  malades,  quand  les  malades  ne  les  mettent  pas 
sur  leurs  testaments...  Mettez  une  garde  ici  pouraujour- 
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d'hui»  mais  demain  nous  (rouverions  un  tableau,  quel- 
que objet  de  moins... 

—  Ob  t  madame  Cibot!  s'écria  Pons  hors  de  lui,  ne 
mequitiet  pas  i...  Qu'on  ne  toucbe  à  rien!... 

—  Je  suis  là  î  dit  la  Cibot,  tant  que  j'en  aurai  la  force, 
je  serai  là...  soyez  tranquille  t  Monsieur  Poulain,  qui  peu^ 
être  a  des  vues  sur  votre  trésor,  ne  voulait-il  pas  vous 
donner  n'une  garde!...  Gomme  je  vous  l'ai  remoucbét 
—  <  Il  n'y  a  que  moi,  que  je  lui  ai  dit,  de  qui  veuille  mon- 
sieur: il  a  mes  habitudes  comme  j'ai  les  siennes.  »  Et  il 
s'est  tu.  Mais  une  garde,  c'est  tout  voleuses!  J'haî-t-il 
ces  femmes-là  I...  Vous  allez  voir  comme  elles  sont  in- 
trigantes. Pour  lors,  un  vieux  monsieur...  —  Notez  que 
c'est  monsieur  Poulain  qui  m'a  raconté  cela...  —  Donc 
une  madame  Sabatier,  une  femme  de  trente-six  ans,  an- 
cienne marchande  de  mules  au  Palais,—  vous  connaissez 
bien  la  galerie  marchande  qu'on  a  démolie  au  Palais?... 

Pons  fît  un  signe  affîrmatif. 

—  Bien.  G'te  femme,  pour  lors,  n'a  pas  réussi,  rapport 
à  son  homme  qui  buvait  tout  et  qu'est  mort  d'une  îm- 
bustion  spontanée;  mais  elle  a  été  belle  femme,  faut  tout 
dire,  mais  ça  ne  lui  a  pas  profité,  quoiqu'elle  ait  eu, 
dit-on,  des  avocats  pour  bons  amis...  Donc,  dans  la  dé- 
bine, elle  s'a  fait  garde  de  femmes  en  couches,  et  n'allo 
demeure  rue  Barre-du  Bec.  Elle  n'a  donc  gardé  comme 
ça  n'un  vieux  monsieur,  qui,  sous  votre  respect,  avait 
une  maladie  des  foies  lurinaires,  qu'on  le  sondait  comme 
un  puits  n'artësien,  et  qui  voulait  de  si  grands  soins 
qu'elle  couchait  sur  un  lit  de  sangle  dans  la  chambre  de 
ce  monsieur.  Csst-y  croyable  ces  choses-là?  Mais  vous 
me  direz  :  Les  hommes,  ça  ne  respecte  rien  !  tant  ils  sont 
égoïstes  I  Enfin,  voilà  qu'en  causant  avec  lui,  vous  com- 
prenez, elle  était  là  toujours,  elle  l'égayaii  dlle  lui  ra- 
contait des  histoires,  elle  le  faisait  jaser,  comme  nous 
sommes  là,  pas  vrai,  tous  les  deux  à  jacasser...  Elle  ap- 
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prend  que  m  aev^x^la  malade  avait  des  nweiix,  étai^t 
des  monstres^  qu'ils  loi  donnaient  das  ebagriius^et,  fin 
finale,  <fua  sa  maladie  veniât  da  aas  neveux.  £li  bien  ! 
mon  cher  monsieur,  elle  a  sauvé  ce  BM>nsieur,  et  ^ie  est 
devenue  sa  femme,  et  ils  ont  un  enfant  qu'^  superbe, 
et  que  maaame  Bordevin,  la  bouchère  de  la  rue  Chariot, 
qu'est  parente  à  c'te  dame,  a  été  marraine...  £n  voilà 
ed'  la  cÂance!  Moi,  je  suis  mariée!...  mais  je  n'«i  pas 
d'enfant,  et  je  puis  le  dire,  c'est  la  faute  à  Gibot,  qui 
m'aime  trop  ;  car  â  ie  voulais...  Suffit.  Quéque  nous  se- 
rions devenus  avec  de  la  famille,  moi  et  mon  Cibot,  qui 
n'avons  pas  n'un  sou  vaillant,  n'après  trente  axis  de  pro- 
bité, mon  cher  monsieur!  Mais  ce  qui  me  console,  c'est 
que  je  n'ai  pas  n'un  liard  du  biend'autruL  Jamais  je 
n'ai  fait  de  tort  à  personne...  Tenez,  n'une  si^pofiâti<», 
qu'on  peut  dire,  puisque  dans  six  semaines  vous  serez 
sur  vosquiUes,  à  flâner  sur  le  boulevard,  eà  bien!  vous 
me  mettriez  sur  votre  testament^  eh  bien!  je  n'aurais  de 
cesse  que  je  n'aie  trouvé  vos  héritiers  ponr  leur  rendre... 
tant  j'ai  tant  peur  du  bien  qui  n'est  pa&acquis  à  la  sueur 
de  mon  front  Vous  me  direz  ^c  ^  Mais,  marne  Gibot,  ne 
vous  tourmentez  donc  pas  comme  ça,  vous  l'avez  bien 
gagné,  vous  avez  soigné  ces  messieurs  comme  vos  ^^ 
fants,  vous  leur  avez  épargné  mille  francs  par  an...  > 
Car,  à  ma  place,  savez-vcms,  monsieur,  qu'il  y  a  bitt 
des  cuisinières  qui  auraient  déjà  dix  mille  francs  ed'  pla- 
cés. —  «  C'est  donc  justice  si  ce  digne  nmnsieur  vons 
laisse  xm  petit  viager  !...  >  qu'on  kne  dirait  par  sui^osi- 
tion.  Eh  bien  t  non!  moi,  je  suk(  désintéressée^.  U  ne 
sais  pas  ccmunent  il  y  a  des  femmes  qui  font  le  bi^  par 
intérêt...  Ce  n'est  plus  Caire  le  bion,  n'est-ce  j)as  nonp 
sieur  t...  Je  ne  vais  pas  àTégUse,  moil  Je  n'en  ai  pas  le 
temps;  mais  ma  conscience  me  dit  ce  qui  est  bien...  Ne 
vous  agitez  pas  comme  ça,  mon  chat  !...  ne  voua  grattez 
pas!  MonDieut  comme  vous  jaunissez!  vous  êtes  sijaune. 
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que  vous  &a,  devenez  brun*..  Comme  c'est  dr(U«  ^u'on 
soit,  en  vingt  jours^  comme  un  citroo !*..  La  prc^ité  c'est 
le  trésor  des  pauvres  gens;  il  faut  bien  posséder  quel* 
que  chose  !  D'abord^  vous  arriveriez  à  toute  extrémité^ 
par  supposition^  je  serais  la  première^à  vous  dire  que  vous 
devez  donner  toat  ce  qui  vous  appartient  à  IL  Scbmucke. 
Cest  là  votre  devoir,  car  il  est  à  loi  seul  toute  votre  fa- 
mille! il  vous  n'aime»  celui-là^  comme  un  ebien  aime 
son  maître* 

—  Ah!  onit  ditPonft^je  n'ai  éfié aimé  dans  toute  ma 
vie  que  par  lui... 

^  Ah  1  monsieur^  ôk  madame  Cibot,  vous  n'êtes  pas 
gentil^  et  moi,  donc!  je  ne  vous  aime  donc  pas?... 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  ma  chère  madame  Giboc 

—  Bon!  allee-v0as  pas  me  prendre  pour  mae  servante, 
une  cuisinière  ordinaire,  comme  si  je  n'avais  pas  n'un 
ccour!  Ah!  mon  Dieu!  fendez^vous  donc  pen^nt  onze 
ans  pour  deun  vieux  garçons!  ne  soyez  donc  occupée  que 
de  leor  bien-ôtre,  que  je  remuais  tout  chez  dix  fruitières, 
à  m'y  faire  dire  des  sottises,  pour  voua  trouver  du  bon 
fromage  de  Brie,  que  j'allais  jusqu'à  la  Halle  pour  vous 
avoir  du  beurre  frais,  et  prenez  donc  garde  à  tout,  qu'en 
dix  ans  je  ne  vous  ai  ri^  cassé,  rien  éecmié...  Soyez 
donc  comm^  une  mère  pour  ses  Pliants  !  Et  vous  n'en- 
tendre dire  tin  ma  thère  mëdami  Cihot  qui  prouve  qu'il 
n'y  a  pas  un  sentiment  pour  vous  dans  le  cœur  du  vieux 
monsieur  que  vous  soignez  comme  un  fils  de  roi,  car  le 
petit  roi  de  Rome  n'a  pas  été  soigné  coonne  vous!...  Your 
IcL-vous  parier  qu'on  ne  l'a  pas  saigné  conmie  vous?... 
à  preuve  qu'il  est  mort  à  la  fleur  de  son  âge...  Tenez» 
monsieur,  vous  n'êtes  pas  jijote..*  Vous  êtes  un  ingrat! 
C'est  parce  que  je  ne  suis  qu'une  paavre  portière.  Ah! 
mon  Dieu,  vous  croyez  donc  aussi,  vous,  que  nous 
sommes  des  chiens... 

<*-  Hais,  ma  dbère  madame  Cibot... 
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—  Enfin^  vous  qu'ôtes  un  savant,  expliquez*moî  pour- 
quoi nous  sommes  traitée  comme  ça,  nous  autret  ^n« 
cierges,  qu'on  ne  nous  croit  pas  des  sentiments,  qu^on 
se  moque  de  nous,  dans  n'un  temps  où  Ton  parle  d'é- 
galité!.. Moi,  je  ne  vaux  donc  pas  un  autre  femme  I  mol 
qui  ai  été  une  des  plus  jolies  femmes  de  Paris,  qu'on  m'a 
nommée  la  belle  écaillérey  et  que  je  recevais  des  déclara- 
tions d'amour  sept  ou  huit  fois  par  jour...  Et  que  si  je 
voulais  encore  t  Tenez,  monsieur,  vous  connaissez  bien 
ce  gringalet  de  ferrailleur  qu'est  à  la  porte,  eh  bien  !  si 
j'étais  veuve,  une  supposition,  il  m'épouserait  les  yeux 
fermés,  tant  il  les  a  ouverts  à  mon  endroit,  qu'il  me  dit 
toute  la  journée  :  — >  Oh  1  les  beaux  bras  que  vous  avez  I ... 
mame  Gibot!  je  révais,  cette  nuit,  que  c'était  du  pain  et 
que  j'étais  du  beurre,  et  que  je  m'étendais  là-dessus  !...  » 
Tenez,  monsieur,  en  voilà  des  brasl...  Elle  retroussa  sa 
manche  et  montra  le  plus  magnifique  bras  du  monde, 
aussi  blanc  et  aussi  frais  que  sa  main  était  rouge  et  flé- 
trie: un  bras  potelé,  rond,  à  fossettes,  et  qui,  tiré  de  son 
fourreau  de  mérinos  commun,  comme  une  lame  est  tirée 
de  sa  gaine,  devait  éblouir  Pons,  qui  n'osa  pas  le  regar- 
der trop  longtemps.  —  Et,  reprit-elle,  qui  ont  ouvert 
autant  de  cœurs  que  mon  couteau  ouvrait  d'huîtres! 
Eh  bien  1  c'est  à  Gibot,  et  j'ai  eu  le  tort  de  négliger  ce 
pauvre  cher  homme,  qui  se  jetterait  dedans  un  précipice 
au  premier  mot  que  je  dirais,  pour  vous,  monsieur,  qui 
m'appelez  ma  chère  madame  Cibot^  quand  je  ferais  l'im- 
possible  pour  vous... 

—  Écoutez-moi  donc,  dit  le  malade,  je  ne  peux  pas 
vous  appeler  ma  mère  ni  ma  femme... 

—  Non,  jamais  de  ma  vie  ni  de  mes  jours,  je  ne  m'at- 
tache plus  à  personne  1... 

—  Mais  laissez-moi  donc  dire!  reprit  Pons.  Voyons, 
j'ai  parlé  de  Schmucke,  d'abord. 

—  Moni leur  Schmucke!  en  voilà  un  de  cœurl  dit-elle. 
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Allez^il  m*aime^  lui,  parce  qu'il  est  j^auvret  C'est  la  ri- 
chesse qui  rend  insensible^  et  vous  êtes  riche  t  Eh  bienl 
n'ayei  une  garde,  vons  verrez  quelle  vie  elle  vous  fera! 
qu'elle  vous  tourmentera  comme  un  hanneton...  Le  mé- 
decin aira  qu'il  faut  vous  faire  boire,  elle  ne  vousdonnera 
rien  qu'à  manger!  elle  vous  enterrera  pour  vous  voler! 
Vous  ne  méritez  pas  d'avoir  une  madame  Gibot!...  Allez  f 
quand  monsieur  Poulain  viendra,  vous  lui  demanderez 
une  garde! 

—  Mais,  sacrebleal  écoutez-moi  donc!  s'écria  le  ma- 
lade en  colère.  Je  ne  parlais  pas  des  femmes  en  parlant 
de  mon  ami  Schmuckel...  Je  sais  bien  que  je  n'ai  pas 
d'autres  cœurs  où  je  suis  aimé  sincèrement  que  le  vôtre 
•t  celui  de  Schmuckel... 

—  Voulez-vous  bien  ne  pas  vous  irriter  comme  ça  t 
s'écria  la  Cibot  en  se  précipitant  sur  Pons  et  le  recou- 
chant de  force. 

—  Mais,  comment  ne  vous  aimerais-je  pas?...  dit  le 
pauvre  Pons. 

-—  Vous  m'aimez,  là,  bien  vrai?...  Allons,  allons,  par- 
don }  monsieur  !  dit-elle  en  pleurant  et  essuyant  ses  pleurs. 
Eh  bien  !  oui,  vous  m'aimez,  comme  on  aime  une  domes- 
tique à  qui  Ton  jette  une  viagère  de  six  cents  firancs^ 
comme  un  morceau  de  pain  dans  la  niche  d'un  chien!... 

-—  Oh  !  madame  Gibot  !  s'écria  Pons,  pour  qui  me  pre- 
nez-vous? Vous  ne  me  connaissez  pas  1 

—  Ah!  vous  m'aimerez  encore  mieux!  reprit-elle,  en 
recevant  un  regard  de  Pons;  vous  aimerez  votre  bonne 
grosse  Gibot  comme  une  mère?  Eh  bien!  c'est  cela;  je 
suis  votre  mère,  vous  êtes  tous  deux  mes  enfants  !...  Ah  ! 
si  je  connaissais  ceux  qui  vous  ont  causé  du  chagrin,  je 
me  ferais  mener  en  cour  d'assises  et  même  à  la  correc- 
tionnelle, tarje  leux  arracherais  les  yeux?...  Ges  gens- 
là  méritent  d'être  fait  mourir  à  la  barrière  Saint- Jacques . 
êlc'eit  encore  trop  doux  pour  de  pareils  scélérats  l..t 
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Yous^  si  bon^  si  tendre^  car  vous  a'avez  un  cœur  d'or; 
vous  étiez  créé  et  mis  au  monde  pour  rendre  une  femme 
heureuse...  Om^  vous  i'aureriez  rendue  heureuse...  case 
voit^  vous  étiez  taillé  pour  cela...  Moi,  d'abord^en voyant 
comment  vous  êtes  avez  M.  Sehmttcke,  je  me  disais  :  — 
Non,  monsieur  Pons  a  manqué  sa  vie  t  il  était  fait  pou» 
être  un  bon  mari...  Allez^  vous  aimez  les  iémmes  t 

—  Ah!  oui,  dit  Pons,  et  je  n'^  ai  jamais  eul... 

—  Vraiment  !  s'écria  la  Gibot  d'un  air  provoealear  en 
se  rapprochant  de  Pons  et  lui  prenant  la  main.  Vous  ne 
savez  pas  ce  que  c'est  que  n'avoir  une  maîtresse  qui  fût 
les  cent  coups  pour  son  ami.  G'est-il  posâble  1  Moi,  i 
votre  place,  je  ne  voudrais  pas  m'enailer  d'ici  dans  Tautif 
monde  sans  avoir  connu  le  plus  grand  bonheur  qu'i  y 
ait  sur  terre!  Pauvre  bichon!  si  j'étais  ce  que  j'ai  été, 
parole  d'honneur,  je  quitterais  Cibot  pour  vous!  Mais 
avec  un  nez  taillé  comme  ça,  car  vous  avez  un  fier  nez! 
comment  avez-vous  fait,  mon  pauvre  chérubin?...  Vous 
me  direz  :  Toutes  les  femmes  ne  se  connaissait  j^  en 
hommes...  et  c'est  un  malheur  qu'elles  se  mariou  à  tort 
et  à  travers,  que  ça  fait  pitié.  M(h,  je  vous  oroyais  des 
maîtresses  à  la  douzaine,  des  danseuses,  des  actriees,  des 
duchesses^  rapport  à  vas  absenoesl...  Qu'en  vous  voyant 
sortir,  je  disais  toujours  à  Cibot:  <  Tiens,  voilà  M.  Pons 
qui  va  eaurir  le  guilledou  !  »  Parole  d'honneur  I  je  disais 
cela,  tant  je  vous  croyais  aimé  des  femmes  1  Le  câel  vous 
a  créé  peur  l'amour...  T^kîz,  bsou  dter  petit  monsieur, 
j'ai  vu  cela  le  jour  où  vous  avez  dîné  ici  pour  la  pr^Mèn 
fais.  Oh!  étiez-vous  touché  du  plaisir  que  vous  donniei  à 
monsieurSchmudcel  Et  lui  qui  en  pleurait  encore  le  len- 
demain, ttd  me  disant:  MotUrniZibod,  il  ha  tinné  isî/que 
f  en  ai  pleuré  ommie  une  béte  aussi.  Et  cmnme  A  était 
triste,  quand  vous  avez  reeommencé  vos  9ilkvo%isies  !  et 
à  alW  dîner  en  ville  !  Pauvre  homme,  jamais  désolatioQ 
pareille  ne  s'est  vue  !  Âh  !  vous  avez  bien  raison  de  ftJit 


Digitized  by  CjOOQ IC 


LE  COUSIN  TONS  157 

de  lui  votre  héritier  I  Allez^  c'est  toute  une  famille  pour 
vous^  ee  digne^  ce  cher  homme-là?.. .  Ne  l'oubliez  pas! 
autrement  Dieu  ne  vous  recevrait  pas  dans  son  paradis, 
où  il  doit  ne  laisser  entrer  que  ceux  qui  ont  été  recon- 
naissants envers  leurs  amis  en  leur  laissant  des  rentes. 

Pons  faisait  de  vains  efforts  pour  répondre,  la  Cibol 
parlait  comme  le  vent  marche.  Si  Ton  a  trouvé  le  moyen 
d'arrêter  les  machines  à  vapeur,  celui  de  stoper  la  lan- 
gue d'une  portière  épuisera  le  génie  des  inventeurs. 

—  Je  sais  ce  que  vous  allez  dire!  reprit-elle.  Ça  ne 
tue  pas,  mon  cher  monsieur,  de  faire  son  testament  quand 
on  est  malade;  et  n'a  votre  place,  moi,  crainte  d'acci- 
dent, je  ne  voudrais  pas  abandonner  ce  pauvre  mouton- 
là,  car  c'est  la  bonne  béte  du  bon  Dieu;  il  ne  sait  rien  de 
rien;  je  ne  voudrais  pas  le  mettre  à  la  merci  desrapiats 
d'hommes  d'affaires,  et  de  parents  que  c'est  tous  ca- 
nailles! Voyons,  y  a-t-il  quelqu'un  qui,  depuis  vingt 
jours,  soit  venu  vous  voir?...  Et  vous  leur  donneriez  votre 
bienl  Savez-vous  qu'on  dit  que  tout  ce  qui  est  ici  en  vaut 
la  peine  ? 

—  Mais,  oui,  dit  Pons. . 

—  Rémonencq,  qui  vous  connaît  pour  un  amateur,  et 
qui  brocante,  dit  qu'il  vous  ferait  bien  trente  mille  francs 
de  rente  viagère,  pour  avoir  vos  tableaux  après  vous... 
En  voilà  une  affaire!  A  votre  place,  je  la  ferais!  Mais  j'ai 
cm  qu'il  s&  moquait  de  moi,  quand  il  m'a  dit  cela...  Vous 
devriez  avertir  monsieur  Schmucke  de  la  valeur  de  toutes 
ces  choses-làj'car  c'est  un  homme  qu'on  tromperait  comme 
un  enfant  ;  il  n'a  pas  la  moindre  idée  de  ce  que  valent 
les  belles  choses  que  vous  avez  1  II  s'en  doute  si  peu  qu'il 
les  donnerait  pour  un  morceau  de  pain,  si,  par  amour 
pour  vous,  il  ne  les  gardait  pas  pendant  toute  sa  vie,  s'il 
vit  après  vous,  toutefois,  car  il  mourra  de  votre  mort! 
Mais  je  suis  là  moi  1  je  le  défendrai  envers  et  contra 
tous  1^«  moi  et  Cibot. 
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—  Chère  madame  Cibot^  répondit  Pons  attendri  par 
cet  effroyable  bavardage  où  le  sentiment  paraissait  être 
naïf  comme  il  Test  chez  les  gens  du  peuple;  que  serais- 
|e  devenu  sans  vous  et  Schmucke? 

—  Ah  t  nous  sommes  bien  vos  seuls  amis  sur  cette 
terre  !  ça^  c'est  vrai  !  Mais  deux  bons  cœurs  valent  tou- 
tes les  familles...  Ne  me  parlez  pas  de  la  famille!  Cest 
comme  la  langue^  dit  cet  ancien  acteur,  c'est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  pire...  Où  sont-ils  donc  vos 
parents?  En  avez-vous,  des  parents  ?...  je  ne  les  ai  ja- 
mais vus... 

~  C'est  eux  qui  m'ont  mis  sur  le  grabat! ...  s'écria 
Pons  avec  une  profonde  amertume. 

—  Ahl  vous  avez  des  parents!...  dit  la  Cibot  en  se 
dressant  comme  si  son  fauteuil  eût  été  de  fer  rougi  subi- 
tement au  feu.  Ah!  bien,  ils  sont  gentils,  vos  parents  1 
Comment,  voilà  vingt  jours,  oui,  ce  matin,  il  y  a  vingt 
jours  que  vous  êtes  à  la  mort,  et  ils  ne  sont  pas  encore 
venus  savoir  de  vos  nouvelles  !  C'est  un  peu  fort  de  café, 
cela  !...  Mais,  à  votre  place,  je  laisserais  plutôt  ma  for- 
tune à  l'hospice  des  Enfants-Trouvés  que  de  leur  donner 
un  liard  ! 

—  Eh  bien  !  ma  chère  madame  Cibot,  je  voulais  l^er 
tout  ce  que  je  possède  à  ma  petite-cousine,  la  fille  de  mon 
cousin-germain,  le  président  Camusot,  vous  savez,  \9 
magistrat  qui  est  venu  un  matin,  il  y  a  bientôt  deux  mois. 

—  Ah  1  un  petit  gros,  qui  vous  a  envoyé  ses  domesti- 
ques  vous  demander  pardon...  de  la  sottise  de  sa  fenune... 
que  la  femme  de  chambre  m'a  fait  des  questions  sur 
vous,  une  vieille  mijaurée  à  qui  j'avais  envie  d'épousse- 
ter  son  crispin  en  velours  avec  el  manche  d<»  mon  balai! 
A-t-on  Jamais  vu  n'une  femme  de  chambre  porter  n'un 
crispin  en  velours!  Non,  ma  parole  d'honneur,  le  monde 
est  renversé!  pourquoi  fait-on  des  révolutions?  Dî- 
nez deux  fois,  si  vous  en  avez  le  moyen,  gueux  de 
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riches!  Mais  je  dis  que  les  lois  sont  inutiles^  quMl  u'y  a 
plus  rien  de  sacrée  si  Louis  Philippe  ne  maintient  pas  les 
rangs  ;  uir  enfin^  si  nous  sommes  tous  égaux,  pas  vrai, 
monsieur,  n'une  femmede  chambre  ne  doit  pas  avoir  n'un 
crispin  en  velours,  quand  moi,  madame  Cibot,  avec  trente 
ans  de  probité,  je  n'en  ai  pas...  Yoilà-t-il  pas  quelque 
chose  de  beau  I  On  doit  voir  qui  vous  êtes.  Une  femme 
de  chambre  est  une  femme  de  chambre,  comme  moi  je 
suis  n'une  concierge  !  Pourquoi  donc  a  t-on  des  épaulettes 
à  grains  d'épinards  dans  le  militaire?  A  chacun  son 
grade  1  Tenez^  voulez-vous  que  je  vous  dise  le  fin  mot  de 
tout  ça  ?  Eh  bien  1  la  France  est  perdue  t.. .  Et  sous  l'Em- 
pereur, pas  vrai,  monsieur  î  tout  ça  marchait  autre- 
ment. Aussi  j'ai  dit  à  Cibot  :  —  Tiens,  vois-tu,  mon 
homme,  une  maison  où  il  y  a  des  femmes  de  chambre  à 
crispins  en  velours,  c'est  des  gens  sans  entrailles... 

—  Sans  entrailles  I  c'est  cela!  répondit  Pons. 

Et  Pons  raconta  ses  déboires  et  ses  chagrins  à  madame 
Cibot,  qui  se  répandit  en  invective^  contre  les  parents, 
et  témoigna  la  plus  excessive  tendres^  je  à  chaque  phrase 
de  ce  triste  récit.  Enfin,  elle  pleural 

Pour  concevoir  celte  intimité  subite  entre  le  vieux  mu- 
sicien et  madame  Cibot,  il  suffit  de  se  figurer  la  situa- 
tion d'un  célibataire,  grièvement  malade  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  étendu  sur  un  Ut  de  douleur,  seul 
au  monde,  ayant  à  passer  sa  journée  face  à  face  avec  lui- 
même,  et  trouvant  cette  journée  d'autant  plus  longue 
qu'il  est  aux  prises  avec  les  souffrances  mdéfinissabies  de 
l'hépatite  qui  noircit  la  plus  belle  vie,  et  que,  privé  de 
ses  nombreuses  occupations,  il  tombe  dans  le  marasme 
parisien,  il  regrette  tout  ce  qui  se  voit  gratis  à  Paris. 
Cette  solitude  profonde  et  ténébi^use,  cette  douleur  dont 
les  atteintes  embrassent  le  moral  encore  plus  que  le  phy- 
sique, l'inanité  de  la  vie,  tout  pousse  un  célibi  taire,  sur* 
tout  quand  il  est  déjà  faible  de  caractère  et  que  <'i)n  cœur 
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6sl  sensible^  erédule^  à  s'attacher  à  l'être  qui  le  soigne, 
comme  un  noyé  s'attache  à  une  planche.  Aussi  Poas 
écoutait-il  les  commérages  de  la  Gibot  avec  ravissement 
Schmacke  et  madame  Cibot,  le  docteur  Poulain,  étaient 
l'humanité  tout  entière^  comme  sa  chambre  était  Funi- 
vmrs.  Si  Ité^h  tous  les  malades  concentrent  leur  attention 
dans  la  sphère  qu'embrassent  leurs  regards^  et  si  leur 
égoîsme  s'exerc3  autour  d'eux  en  se  subordonnant  aux 
êtres  et  aux  choses  d'une  chambre^  qu'on  juge  ce  dont 
est  capable  un  vieux  garçon^  sans  affections^  et  qui  n'a 
jamais  connu  l'amour.  En  vingt  jours,  Pons  en  était  ar- 
rivé par  moments  à  regretter  de  ne  pas  avoir  épousé  Ma- 
deleine Vivetî  Aussi,  depuis  vingt  jours,  madame  Cibot 
faisait-elle  d'immenses  progrès  dans  l'esprit  du  malade, 
qui  se  voyait  perdu  sans  elle;  car  pour  Schmucke, 
Schmucke  était  un  second  Pons  pour  le  pauvre  malade. 
L'art  prodigieux  de  la  Cibot  consistait,  à  son  insu  d'ail- 
leurs, à  exprimer  les  propres  idées  de  Pons. 

—  Ah  I  voilà  le  docteur,  dit-elle  en  entendant  des 
coups  de  sonnette. 

Et  elle  laissa  Pons  tout  seul,  sachant  bien  que  le  Juif 
et  Rémonencq  arrivaient. 

—  Ne  faites  pas  de  bruit,  messieurs...  dit-elle,  qu'Une 
s'aperçoive  de  nen  1  car  il  est  comme  un  crin  dès  qu'il 
s'agit  de  son  trésor. 

—  Une  simple  promenade  suffira,  répondit  le  Juif 
armé  de  sa  loupe  et  d'une  lorgnette. 

CHAPITRE  XVI 

Corruption  parlementée. 

Le  salon  où  se  trouvait  la  majeure  partie  du  Musée- 
Pcus  était  un  de  ces  anciens  salons  comme  les  concevaient 
les  architectes  employés  par  la  noblesse  française,  de 
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yingt-cinq  pieds  de  largeur  sur  trente  pieds  de  longueur 
et  de  treize  pieds  de  hauteur.  Les  tableaux  que  possé- 
dait Pons^  au  nombre  de  soixante-sept^  tenaient  tous  sur 
les  quatre  parois  de  ce  salon  boisé,  blanc  et  or;  mais  Id 
blanc  jaunie  l'or  rougi  par  le  temps  offraient  des  tons 
harmonieux  qui  ne  nuisaient  point  à  refifet  des  toiles. 
Quatorze  statues  s'élevaient  sur  des  colonnes^  soitaux  an^ 
gles^  soit  entre  les  tableaux,  sur  des  gaines  de  Boule. 
Des  buffets  en  ébène,  tous  sculptés  et  d'une  richesse 
royale^  garnissaient  à  hauteur  d'appui  le  bas  des  murs. 
Ces  buffets  contenaient  les  curiosités.  Au  milieu  du  sa- 
lon^ uoe  ligne  de  crédences  en  bois  sculpté  présentait  au 
regard  les  plus  grandes  raretés  du  travail  humain  :  les. 
ivoires,  les  bronzes^  les  bois^  les  émaux^  l'orfèvrerie^  les 
porcelaines^  etc. 

Dès  que  le  Juif  fut  dans  ce  sanctuaire^  il  alla  droit  à 
quatre  chefs-d'œuvre  qu'il  reconnut  pour  les  plus  beaux 
de  cette  collection^  et  de  maîtres  qui  manquaient  à  la 
sienne.  C'était  pour  lui  ce  que  sont  pour  les  naturalistes 
ces  desiderata  qui  font  entreprendre  des  voyages  du  cou- 
chant à  l'aurore,  aux  tropiques,  dans  les  déserts,  les  pam- 
pas, les  savanes,  les  forêts  vierges.  Le  premier  tableau 
était  de  Sébastien  del  Piombo,  le  second  de  Fra  Bartolo- 
meo  délia  Porta,  le  troisième  un  paysage  d'Hobbéma,  et 
le  dernier  un  portrait  de  femme  par  Albert  Durer,  quatre 
diamants  !  Sébastien  del  Piombo  se  trouve,  dans  Tart  de 
la  peinture,  comme  un  point  brillant  où  trois  écoles  se 
sont  donné  rendez-vous  pour  y  apporter  chacune  ses  émi- 
nentes  qualités.  Peintre  de  Venise,  il  est  venu  à  Rome  y 
prendre  le  style  de  Raphaël,  sous  la  direction  de  Michel- 
Ange,  qui  voulut  l'opposer  à  Raphaël  en  luttant,  dans  la 
personne  d'un  de  ses  lieutenants,  contre  ce  souverain 
pontife  de  l'Art.  Ainsi  ce  paresseux  génie  a  fondu  la  cou- 
leur vénitienne,  la  composition  florentine,  le  style  ra- 
phaélesque  dans  les  rares  tableaux  qu'il  a  daigné  peindre 
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et  dont  les  cartons  ^ient  dessinés»  dit-mi,  par  Kidid- 
Ange.  Aussi  peatK>n  voir  à  qnelle  perfection  est  arrivé 
cet  homme,  armé  de  cette  triple  ft>rce^  quand  on  étudie 
au  Musée  ae  Paris  le  portrait  de  Baccic  BandineiU,  qui 
peut  être  mis  en  comparaison  avec  THommc  au  gant  de 
Titien,  avec  le  portrait  de  vieillard  oii  Raphaël  a  joint  sa 
perfection  à  celle  de  Corrége,  et  avec  le  Charies  YIU  de 
Leonardo  da  Vinci,  sans  que  ceUe  toile  j  perde.  Ces 
quatre  perles  offrent  la  même  eau,  le  même  orient^  la 
même  rondeur,  le  même  éclat,  la  même  valeur.  L'art 
humain  ne  peut  aller  au  delà.  C'est  supérieur  à  la  nature 
qui  n'a  fait  vivre  l'original  que  pendant  un  moment.  De 
ce  grand  génie,  de  cette  palette  immortelle,  mais  d'une 
incurable  paresse,  Pons  possédait  un  Chevalier  de  Malte 
en  prière,  peint  sur  ardoise,  d'une  fraîcheur,  d'un  fini, 
d'une  profondeur  si^iérieure  encore  aux  qualités  du  por- 
trait de  Bacdo  Bandinelli.  Le  Fra  Bartolom^,  qui  re- 
présentait une  Sainte  Famille,  eût  été  pris  pour  un  ta- 
bleau de  Raphaël  par  beaucoup  de  connaisseurs.  L'Ht^ 
béma  devait  aller  à  soixante  milto  francs  en  vente 
publique.  Quant  à  l'AlbOTt  Durer,  ce  portrait  de  femme 
était  pareil  au  fameux  Holxschuer  de  Nuremberf  ,  duquel 
les  rois  de  Bavière,  de  Hollande  et  de  Prusse  ont  oflm 
deux  cent  mille  (irancs,  ^  vainement,  i  plusieurs  re- 
prises. Est-ce  lafemmeou  la  fiUedu  chevalier  ^Isschuer, 
l'ami  d'Albert  Durer  ?...  l'hypothèse  parait  une  certi- 
tude, car  la  femme  du  Musée*Pons  est  dans  une  attitude 
qui  suppose  un  pendant,  et  les  armes  peintes  sont  c^ 
posées  de  la  même  manière  dans  l'un  et  dans  l'autre  por- 
trait. Enfin  le  œiatis  suœ  XLI  est  en  parisite  harmonie 
avec  l'âge  indiqué  dans  le  portrait  si  religieusement 
jardé  par  la  maison  Hobschuerg  de  Nuremberg,  et  dont 
la  gravure  a  été  récemment  achevée. 

Elle  Magus  eut  des  tannes  dans  les  yeux  en  regar- 
dant tour  à  toor  ces  quatre  chelii-d'<BUMfre« 
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—  Je  vous  donne  denx  mille  francs  de  gratification  p^r 
chacun  de  ces  tableaux,  si  tous  me  les  faites  avoir  pour 
quarante  mille  francs!...  dit-il  à  Toreille  de  la^Cibot 
stupéfaite  de  cette  fortune  tombée  du  ciel. 

L'admiration^  ou,  pour  être  plus  exact,  le  détire  du 
Juif,  avait  produit  xm  tel  désarroi  dans  son  intelligence 
et  dans  ses  habitudes  de  cupidité,  que  le  Juif  s'y  abîma, 
comme  on  voit. 

—  Et  moi?...  dit  Rémon^cq,  qui  ne  se  connaissait 
pas  en  tableaux. 

—  Tout  est  ici  de  la  môme  force,  répliqua  finement  le 
Juif  à  Foreille  de  l'Auvergnat,  prends  dix  tableaux  au 
hasard  et  aux  môme  conditions,  ta  fortune  sera  faite  f 

Ces  trois  voleurs  se  regardaient  encore,  diacun  en  proie 
à  sa  volupté,  la  plus  vive  de  toutes,  la  satisfaction  du 
succès  en  fait  de  fortune,  lorsque  la  voix  du  malade  re- 
tentit et  vibra  comme  des  coups  de  cloche... 

—  Qui  va  là?...  criait  Pons. 

—  Monsieur!  recouches-vous  donel  dit  la  Cibot  en 
«'élançant  vers  Pons  et  le  forçant  à  se  remettre  au  lit. 
Âhçà!  voulez-vous  vous  tuer?...  Eh  bienl  ce  n'est  pas 
monsieur  Poulain,  c'est  ce  brave  Rémonencq  qui  est  si 
inquiet  de  vous,  qu'il  vient  savoir  de  vos  nouv^les  !... 
Vous  ôtes  si  aimé,  que  toute  la  maison  est  en  Tair  pour 
vous.  De  quoi  donc  avez-vous  peur? 

—  Mais,  il  me  semble  que  vous  ôtes  là  plusieurs,  dit 
le  malade. 

—  Plusieurs  1  c'est  boni...  Ahçà,  rêvez-vous?...  Vous 
finirez  par  devenir  fou,  ma  parole  d'honneur  1...  Tenez  ! 
voyez. 

La  Cibot  alla  vivement  ouvrir  la  porte,  fit  signe  à  Ma- 
gus  de  se  retirer  et  à  Rémonencq  d'avancer. 

—  Eh  bienl  mon ch^ monsieur,  dit  rAuyergnat  pour 
qui  la  Cibot  avait  parlé,  je  viens  savoir  de  vos  nouvelles, 
car  toute  la  maison  est  dans  les  transes  par  rapport  à 
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VOUS...  Personne  n'aime  que  la  mort  se  mette  dans  les 
maisons!...  Et^  enfin^  le  papa  Honistrol^  que  vous  con- 
naissez bien^  m*a  chargé  de  vous  dire  que  si  vous  aviex 
besu.>^dTirgent,  il  se  mettait  à  votre  service.., 

—  Il  vous  envoie  pour  donner  un  coup  d'œil  à  mes 
biblots\...  dit  le  vieux  collectionneur  avec  une  aigreur 
pleine  de  déOance. 

Dans  les  maladies  de  foîe^  les  sujets  contractent  pri^d- 
que  toujours  une  antipathie  spéciale^  momentanée;  ils 
concentrent  leur  mauvaise  humeur  sur  un  objet  ou  sur 
une  personne  quelconque.  Or^  Pons  se  figurait  qu'on  en 
voulait  à  son  trésor^  il  avait  l'idée  fixe  de  le  surveiller^  et 
il  envoyait  de  moments  en  moments  Schmucke^  voir  si 
personne  ne  s'était  glissé  dans  le  sanctuaire. 

—  Elle  est  assez  belle,  votre  collection,  répondit  astu- 
cieusement Rémonenc(|^  pour  exciter  l'attention  des  chi- 
neurs; je  ne  me  connais  pas  en  haute  curiosité,  mais 
monsieur  passe  pour  être  un  si  grand  connaisseur,  que, 
quoique  je  ne  sois  pas  bien  avancé  dans  la  chose,  j'achè- 
terai bien  de  monsieur^  les  yeux  fermés...  Si  monsieur 
avait  quelquefois  besoin  d'argent,  car  rien  ne  coûte 
comme  ces  sacrées  maladies...  que  ma  sœur,  en  dix  jours, 
a  dépensé  trente  sous  de  remèdes,  quand  elle  a  eu  les 
sangs  bouleversés,  et  qu'elle  aurait  bien  guéri  sans  cela... 
Les  médecins  sont  des  flripons  qui  profitent  de  notre  état 
pour... 

—  Adieu,  merci,  monsieur,  répondit  Pons  au  ferrail- 
leur en  lui  jetant  des  regards  inquiets. 

— Je  vais  le  reconduire,  dit  tout  bas  la  Cibot  à  son  mib- 
lûde,  crainte  qu'il  ne  touche  à  quelque  chose. 

—  Oui,  oui,  répondit  le  malade  en  remerciant  fa  Cibot 
par  un  regard. 

La  Cibot  ferma  la  porte  de  la  chambre  à  coucher,  ce 
qui  réveilla  la  défiance  de  Pons.  Elle  trouva  Magus  im- 
mobile devant  les  quatre  tableaux.  Cette  immobilité, 
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cette  admiration  ne  peuvent  être  comprises  que  par  ceux 
dont  l'âme  est  ouverte  au  beau  idéal^  au  sentiment  inef- 
fable que  cause  la  perfection  dans  l'art^  et  qui  restent 
plantés  sur  leurs  pieds  durant  des  heures  entières  au 
Musée  devant  la  Joconde  de  Leonardo  da  Vinci,  devant 
TAntiope  du  Corrége,  le  chef-d'œuvre  de  ce  peintre,  de- 
vant la  maîtresse  du  Titien,  la  Sainte- Famille  d'Andréa 
del  Sarto,  devant  les  enfants  entourés  de  Heurs  du  Do- 
miniquin,  le  petit  camaïeu  de  Raphaël  et  son  portrait  de 
vieillard,  les  plus  Immenses  chefs-d'œuvre  de  l'art. 

—  Sauvez-vous  sans  bruit  I  dit-elle. 

Le  Juif  s'en  alla  lentement  et  à  reculons,  regardant 
les  tableaux  comme  un  amant  regarde  une  maîtresse  à 
laquelle  il  dit  adieu.  Quand  le  Juif  fut  sur  le  palier,  la 
Gibot,  à  qui  cette  contemplation  avait  donné  des  idées, 
flrappa  sur  le  bras  sec  de  Magus. 

—  Vous  me  donnerez  quatre  mille  francs  par  tableau  ! 
sinon  rien  de  fait... 

—  Je  suis  si  pauvre!...  dit  Magus.  Si  je  désire  ces  toi- 
les, c'est  par  amour,  uniquement  p&r  amour  de  Fart,  ma 
belle  dame  ! 

—  Tu  est  si  sec,  mon  fiston!  dit  la  portière,  que  je 
conçois  cet  amour-là.  Mais  si  tu  ne  me  promets  pas  au- 
jourd'hui seize  mille  francs  devant  Rémonencq,  demain, 
ce  sera  vingt  mille  francs. 

—  Je  promets  les  seize,  répondit  le  Juif  effrayé  de  l'a- 
vidité de  cette  portière. 

—  Par  quoi  ça  peut-il  jurer,  un  Juif?...  dit  la  Gibot  à 
Rémonencq. 

—  Vous  pouvez  vous  fier  à  lui,  répondit  le  ferrailleur, 
il  est  aussi  honnête  homme  que  moi. 

— -  Eh  bient  et  vous?  demanda  la  portière,  si  je  vous 
en  fais  vendre,  que  me  donnerez-vous?... 

—  Moitié  dans  les  bénéfices,  dit  promptement  Rémo- 
nencq. 
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—  J'aime  mieux  une  somme  tout  de  snite^  je  ne  sim 
pas  dans  le  commerce,  répondit  la  Cibot. 

—  Vous  entendez  Joliment  les  affaires  1  dit  Élie  Magns 
en  souriant,  vous  feriez  une  fameuse  marchande. 

—  Je  lui  offre  de  s*associer  avec  moi  corps  et  biens, 
dit  l'Auvergnat  en  prenant  le  bras  potelé  de  la  Cibot  et 
tapant  dessus  avec  une  force  de  marteau.  Je  ne  lui  de- 
mande pas  d'autre  mise  de  fonds  que  sa  beauté!  Vous 
avez  tort  de  tenir  à  votre  Turc  de  Cibot  et  à  son  aiguille! 
Est-ce  un  petit  portier  qui  peut  ennebir  une  belle  femme 
comme  vous?  Ah!  quelle  figure  vous  feriez  d^ns  une 
boutique  sur  le  boulevard,  au  milieu  des  curiosités,  ja- 
botant  avec  les  amateurs  et  les  entortillant!  Laissez-moi 
là  votre  loge  quand  vous  aurez  fait  votre  pelote  id,  et 
vous  verrez  ce  que  nous  deviendrons  à  nous  deux! 

—  Faire  ma  pelote  î  dit  la  Cibot.  Je  suis  incapable  de 
prendre  ici  la  valeur  d'une  épingle!  entendez-vous,  Ré- 
monencq?  s'écria  la  portière.  Je  suis  connue  dans  le 
quartier  pour  une  honnête  femme,  nà  ! 

Les  yeux  de  la  Cibot  flamboyaient. 

—  Là,  rassurez- vous  1  dit  Ëiie  Magus.  Cet  Auvergnat  a 
l'ahr  de  vous  trop  aimer  pour  vouloir  vous  offenser. 

—  Comme  elle  vous  mènerait  les  pratiques!  s'écria 
4'Auvergnat. 

—  Soyez  justes,  mes  fistons,  reprit  madame  Cibot,  ra- 
doucie, et  jugez  vous-mêmes  de  ma  situation  ici  !...Yoilà 
dix  ans  que  Je  m'extermine  le  tempérament  pour  ces 
deux  vieux  garçons-là,  sans  que  Jamais  il  ne  m'aient 
donné  autre  cho&e  que  des  paroles...  Rémonencq  vous 
dira  que  Je  nourris  ces  deux  vieux  à  forMt,  ou  que  Je 
perds  des  vingt  à  trente  sous  par  Jour,  que  toutes  mes 
économies  y  ont  passé,  par  l'âme  de  ma  mère  !...  la  seule 
auteur  de  mes  Jours  que  J'ai  C(Hmue;  mais  aussi  vrai 
que  J'existe,  et  que  voilà  le  jour  qui  nous  éclaire,  et  que 
mon  café  me  serve  de  poison  si  je  ments  d'une  cen- 
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limet...  Eb  bi^t  en  Yoilà  un  qui  va  mourir^  pas  Trait 
et  c'est  le  plus  riclie  de  ces  deux  hommes  de  qui  j'ai  Mt 
mea  propres  enfants  !...  Groiriez-Tous^mon  cher  monsieur 
que  depuis  vingt  jours  que  je  lui  répète  au'ii  es  t  à  la  mort 
(car  monsieur  Poulain  l'a  condamné  t...),  ce  grfgou-là 
ne  parle  pas  plus  de  me  mettre  sur  son  testament  que  si 
je  ne  le  connaissais  pas  t  Ma  parole  d*bonneur^  nous  n'a- 
vons notre  dû  qu'en  le  prenant^  foi  d'honnéle  femme; 
car  allez  donc  TO«ia  fier  à  des  héritiers?...  pus  souvent  1 
Tenez^  voyez-vous,  paroles  ne  puent  pas^  tout  le  monde 
est  de  la  canaille  t 

—  Cest  vrai  !  dit  sournoisement  ÉUe  Magus,  et  c'est 
encore  nous  autres>  sjouta-t-il  en  regardant  Rémonenoq, 
qui  sofumes  honnêtes  gens... 

-—  Laissez-moi  donc^  reprit  la  Cibot>  je  ne  parle  pas 
pour  vous...  Les  personnes  pressantes,  comme  dit  cet  an- 
cien acteur^  sont  toujours  acceptées!...  Je  vous  jure  que 
ces  deux  messieurs  me  doivent  d^à  près  de  trois  mille 
francs,  que  le  peu  que  je  possède  est  d^  passé  dans  les 
médicaments  et  dans  leurs  affaires^  et  s'ils  n'allaient  ne 
me  rien  reconnaître  de  mea  avancesl...  Je  suis  si  béte, 
avec  ma  probité^  que  je  n'ose  pas  leux  en  parler.  Pour 
lors^  vous  qu'êtes  dans  les  affaires,  mon  cher  monsieur, 
me  conseillez-voua  de  m'adresser  à  un  avocat?... 

—  Un  avocat  t  s'écria  Rémonencq,  vous  en  savez  plus 
que  tous  les  avocastes  !... 

Le  bruit  de  la  chute  d'un  corps  lourd,  tombé  sur  le 
carreau  de  la  salle  à  manger,  retentit  dans  le  vaste  es- 
pace de  l'escalier. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  cria  là  Cibot,  que  qu'il  arrive  ?  Il 
me  semble  que  c'est  monsieur  qui  vient  de  prendre  un 
billet  de  parterre  t... 

Elle  poussa  ses  deux  complices  qui  dégringolèrent 
avec  agilité,  puië  elle  se  retourna^  se  précipita  dans  la 
salle  à  manger  et  y  vit  Pons  étalé  de  tout  son  long,  en 
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chemise,  évanoui  !  Elle  prit  le  vieux  garçon  dans  ses 
bras»  l'enleva  comme  une  plume,  et  le  porta  jusque  sur 
son  lit.  Quand  «lie  eut  couché  le  moribond,  elle  lui  fit 
respirer  des  barbes  de  plume  brûlée,  elle  lui  mouiria  les 
tempes  d'eau  de  Cologne,  elle  le  ranima  Puis,  lorsqu'elle 
vit  les  yeux  de  Pons  ouverts ,  que  la  vie  fut  revenue,  elle 
se  posa  les  poings  sur  les  hanches. 

—  Sans  pantoufles,  en  chemise  I  il  y  a  de  quoi  vous 
tuer  !  Et  pourquoi  vous  défiez-vous  de  moi?...  Si  c'est 
ainsi,  adieu,  monsieur.  Après  dix  ans  que  je  vous  sers, 
que  je  mets  du  mien  dans  votre  ménage,  que  mes  éco- 
nomies y  sont  toutes  passées,  pour  éviter  des  ennuis  à  ce 
pauvre  monsieur  Schmucke,  qui  pleure  comme  un  enfant 
par  les  escaliers...  Voilà  ma  récompense!  vous  venez 
m'espionner...  Dieu  vous  a  puni  !  c'est  bien  fait  !  Et  moi 
qui  me  donne  un  effort  pour  vous  porter  dans  mes  bras, 
que  je  risque  d'être  blessée  pour  le  reste  de  mes  jours. 
Ah  1  mon  Dieu  1  et  la  porte  que  j'ai  laissée  ouverte... 

—  Avec  qui  causiez-vous? 

—  En  voilà  des  idées  1  s'écria  la  Gibot.  Ah  çà  I  suis-je 
votre  esclave  ?  ai-je  des  comptes  à  vous  rendre?  Savez- 
vous  que,  si  vous  m'ennuyez  ainsi,  je  plante  tout  là  t 
Vous  prendrez  n'une  garde  l 

Pons,  épouvanté  de  cette  menace,  donna  sans  le  sa- 
voir à  la  Gibot  la  mesure  de  ce  qu'elle  pouvait  tenter 
avec  cette  épée  de  Damoclès. 

—  G'est  ma  maladie!  dit -il  piteusement. 

—  A  la  bonne  heure  I  répliqua  la  Gibot  rudement. 

Elle  laissa  Pons  confus,  en  proie  à  des  remords,  admi- 
rant le  dévouement  criard  de  sa  garde-malade,  se  fai- 
sant des  reproches,  et  ne  sentant  pas  le  mal  horrible  par 
lequel  il  venait  d'aggraver  sa  maladie  en  tombam  ainsi 
sur  les  dalles  de  la  salle  à  manger.  La  Gibot  aperçut 
Schmucl^e  qui  montait  l'escalier. 
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meDt  produit  chez  Pons  par  son  escapade^  n'osa  pas  le 
fronder. 

—  Vichù  prie-à-prac!  c^haimerais  mieux  ks  priîer  que 
ée  bertre  mùn  ami!.,,  s'écria-t-il  en  apprenant  de  Pons 
la  cause  de  Faecident.  Se  tevier  de  montam  Zibod,  qui 
nêus  brede  ses  igonomies  t  Cesdre  bas  pien;  mais  c'est  la 
maltUie.,. 

—  Ah  t  quelle  maladie!  je  snîs  changé^  je  le  sens^  dit 
Pons.  Je  ne  voudrais  pas  te  faire  souffrir^  mon  bon 
Schmucke. 

—  Croiste-moi!  dît  Schmucke,  et  laisse  montam  Zibod 
dranguille. 

Le  docteur  Poulain  fit  disparaître  en  quelques  jours 
l'infirmité  dont  se  disait  menacée  madame  Gibot,  et  sa 
réputation  reçut  dans  le  quartier  du  Marais  un  lustre 
extraordinaire  de  cette  gnérison^  qui  tenait  du  miracle. 
Il  attribua  chez  Pons  ce  succès  à  l'excellente  constitution 
de  la  malade^  qui  reprit  son  service  auprès  de  ses  deux 
messieurs  le  septième  jour^  à  ieur  grande  satisfaction. 
Cet  événement  augmenta  de  cent  pour  cent  l'influence, 
la  tyrannie  de  la  pOTtière  sur  le  ménage  des  deux  Casse- 
noisettes,  qui,  pendant  cette  semaine,  s'étaient  endettés, 
mais  dont  les  dettes  furent  payées  par  elle.  La  Gibot  pro- 
fita de  la  circonstance  pour  oMenir  (et  avec  quelle  faci- 
lité!) de  Schmucke  une  reconnaissance  des  deux  mille 
francs  qu'elle  disait  avoir  prêtés  aux  deux  amis. 

— Ab!  quel  médecin  que  monsieur  Poulain!  dit  la  Gibot 
à  Pons.  Il  vous  sauvera,  mon  cher  monsieur,  car  i!  m'a 
tirée  du  cercueil  !  Mon  pauvre  Gibot  me  regardait  comme 
mortel...  Eb  bien,  monsieur  Poulain  a  dû  vous  le  dire, 
pendant  que  j'étais  sur  mon  lit,  je  ne  pensais  qu'à  vous. 
m  Mon  Dieu,  que  je  disais,  prenez-moi,  et  laissez  vivre 
»  mon  cher  monsieur  Pons...  » 

—  Pauvre  ch^  madame  Gibot,  v6us  avez  manqué 
d'avoir  une  infirmité  pour  moi!... 
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—  Âht  sans  monsieur  Poulain^  je  serais  dans  la  che- 
mise de  sa;nn  qui  nous  attend  tous.  Eh  bien!  n'aubout 
du  fossé  la  culbute^  comme  disait  cet  ancien  acteur  I  Faut 
de  la  philosophie.  Gomment  avez-vous  fait  sans  moi  ?... 

—  Schmudte  m'a  gardée  répondit  le  malade;  mais 
notre  pauvre  caisse  et  notre  clientèle  en  ont  souisért... 
Je  ne  sais  pas  comment  il  a  fait. 

—  Ti  galme  !  Bons  !  s'écria  Schmucke^  nus  afons  i  tans 
le  hère  Zibod,  ein  panqmer.., 

—  Ne  parlez  pas  de  cela  1  mon  cher  mouton,  vous  êtes 
tous  deux  nos  enfants,  reprit  la  Cibot.  Nos  économies  sont 
bien  placées  chez  vous,  allez!  vous  êtes  plus  solides  que  la 
Banque.  Tant  que  nous  aurons  un  morceau  de  pain, 
vous  en  aurez  la  moitié...  ca  ne  vaut  pas  la  peine  d'en 
parler... 

—  Baufre  montant  Zibod  !  dit  Schmucke  en  s'en  allant. 
Pons  gardait  le  silence. 

—  Groiriez-vous,  mon  chérubin,  dit  la  Gibot  au  ma- 
lade en  le  voyant  inquiet,  que,  dans  mon  agonie,  car 
j'ai  vu  la  eamarde  de  bien  prèsl...  oe  qui  me  tourmen- 
tait le  plus,  c'était  de  vous  laisser  seuls,  li?rés  à  vous- 
mêmes,  et  de  laisser  mon  pauvre  Gibot  sans  un  liard?... 
C'est  si  peu  de  chose  que  mes  économies,  que  je  ne  vous 
en  parle  que  rapport  à  ma  mort  et  à  Gibot,  qu'est  un 
ange!  Non,  cet  étre-là  m'a  soignée  comme  une  reine,  en 
me  pleurant  comme  un  veau  1...  Mai&  je  comptais  sur 
vous,  foi  d'honnête  femme.  Je  me  disais  :  Va,  Gbot,me8 
monsieurs  ne  te  laisseront  jamais  sans  pain... 

Pons  ne  répondit  rien  à  cet  attaque  ad  testamentum, 
et  la  portière  garda  le  silence  en  attendant  un  mot. 

—  Je  vous  recommanderai  à  Schmucke,  dit  enfin  le 
malade. 

— Ah  1  s'écria  la  portière,  tout  ce  que  vous  ferez  sera 
bien  fait,  je  m'en  rapporte  à  vous,  à  votre  cœur...  Ne  par- 
lons jamais  de  cela^  car  vous  m'humiliez,  mon  cher 
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chérubin;  pensez  à  tous  guérir  I  vous  vivrez  plus  que 
nous. 

Une  profoude  inquiétude  s'empara  du  cœur  deroaaamc 
Cibot^  elle  résolut  de  Caire  expliquer  son  monsieur  sur 
le  legs  qu'il  entendait  lui  laisser,  et^  déprime  abord,  elle 
sortit  pour  aller  trouver  le  docteur  Poulain  cbez  lui,  le 
soir,  après  le  dîner  de  Schmucke,  qui  mangeait  auprès 
du  lit  de  Pons  depuis  que  son  ami  était  malade. 

CHAPITRE  XVn 
Histoire  de  tous  les  débats  à  Paris. 

Le  docteur  Poulain  demeurait  rue  d'Orléans.  Il  occu- 
pait un  petit  rez-de-chaussée  composé  d'une  antichambre^ 
d'un  salon  et  de  deux  chambres  à  coucher.  Un  office  c(hi- 
tigu  à  l'antichambre,  et  qui  communiquait  à  l'une  des 
deux  chambres^  celle  du  docteur,  avait  été  converti  m 
cabinet.  Une  cuisine,  une  chambre  de  domestique  et 
une  petite  cave  dépendaient  de  cette  location,  située  dans 
une  aile  de  la  maison,  immense  bâtisse  construite  sons 
l'Empire,  à  la  place  d'un  vieil  hôtel  dont  le  jardin  subsis- 
tait encore.  Ce  jardin  était  partagé  entre  les  trois  appaf- 
tements  du  rez-de-chaussée. 

L'appartement  du  docteur  n'avait  pas  été  changé  de- 
puis quarante  ans.  Les  peintures,  les  papiers,  la  déco- 
ration, tout  y  sentait  l'Empire.  Une  crasse  quadragénaire, 
la  fumée,  y  avaient  flétri  les  glaces,  les  bordures,  les 
dessins  du  papier,  les  plafonds  et  les  peintures.  Cette 
petite  location,  au  fond  du  Marais,  coûtait  encore  mille 
francs  par  an.  Madame  Poulain,  mère  du  docteur,  âgée 
de  soixante-sept  ans,  achevait  sa  vie  danà  la  seconde 
chambre  à  coucher.  Elle  travaillait  pour  les  culottiers. 
Elle  cousait  les  guêtres,  les  culottes  de  peau,  les  bretelles^ 
les  ceintures,  enfin  tout  ce  qui  concerne  cet  article  assez 
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an  décadence  aujourd'hui.  Occupée  à  surveiller  le  mé- 
nage et  Tunique  domestique  de  son  fils^  elle  ne  sortait 
jamais^  et  prenait  Tair  dans  le  jardinet^  où  Ton  descen- 
dait par  une  porte-fenôtre  du  salon.  Veuve  depuis  vingt 
ans,  elle  avait^  à  la  mort  de  son  mari,  vendu  son  fonds 
de  culottier  à  son  premier  ouvrier,  qui  lui  réservait  assez 
d'ouvrage  pour  qu'elle  pût  gagner  environ  trente  sous 
par  jour.  Elle  avait  tout  sacrifié  à  l'éducation  de  son  fils 
unique  en  voulant  le  placera  tout  prix  dans  une  situa- 
tion supérieure  à  celle  de  son  père.  Fière  de  son  Escu- 
lape,  croyant  à  ses  succès,  elle  continuait  à  tout  lui  sa- 
crifier, heureuse  de  le  soigner,  d'économiser  pour  lui, 
ne  rêvant  qu'à  son  bien-être,  et  l'aimant  avec  intelli- 
gence, ce  que  ne  savent  pas  faire  toutes  les  mères.  Ainsi, 
madame  Poulain,  qui  se  souvenait  d'avoir  été  simple 
ouvrière,  ne  voulait  pas  nuire  à  son  fils  ou  prêter  à  rire, 
au  mépris,  car  la  bonne  femme  parlait  en  S  comme  ma- 
dame Gibot  parlait  en  N;  elle  se  cachait  dans  sa  cham- 
bre, d'elle-même,  quand,  par  hasard,  quelques  clients 
distingués  venaient  consuler  le  docteur,  ou  lorsque  des 
camarades  de  collège  ou  d'hôpital  se  présentaient. 
Aussi,Jamais  le  docteur  n'avait-il  eu  à  rougir  de  sa  mère, 
qu'il  vénérait,  et  dont  le  défaut  d'éducation  était  bien 
compensé  par  cette  sublime  tendresse.  La  vente  du  fonds 
de  culottier  avait  produit  environ  vingt  mille  francs, 
la  veuve  les  avait  placés  sur  le  Grand-Livre  en  4820, 
et  les  onze  cent  francs  de  rente  qu'elle  en  avait  eus 
composaient  toute  sa  fortune.  Aussi,  pendant  long- 
temps, les  voisins  aperçurent-ils,  dans  le  jardin,  le  linge 
du  docteur  et  celui  de  sa  mère,  étendus  sur  des  cordes. 
La  domestique  et  madame  Poulain  blanchissaient  tout 
au  logis  avec  économie.  Ge  détail  domestiqua  nuisait 
beaucoup  au  docteur,  on  ne  voulait  pas  lui  reconnaître 
de  talent  en  le  voyant  si  pauvre.  Les  onze  cents  francs 
de  rente  passaient  au  loyer.  Le  travail  de  madame  Pou- 
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lam,  bonne  grosse  petite  vieille,  avait,  pendant  les  pre* 
miers  temps,  suffi  à  toutes  les  dépenses  de  ce  pauvre 
ménage.  Après  doue  ans  de  persistance  dans  son  ctieaiia 
pierreux,  le  docteur  ayant  fini  par  gagner  un  mililM* 
d'écos  par  an,  madame  Poulain  pouvait  alors  disposer' 
d'environ  cinq  mille  francs.  C'était  pour  qui  connaît  Pa- 
ns, avoif  le  strict  nécessaire. 

Le  salon  où  les  consultants  attendaient  était  mesqui- 
nement meublé  de  ce  canapé  vulgaire,  en  acajou,  garni 
de  velours  d*Utrecht  jaune  à  fleurs,  de  quatre  fttuteoils, 
de  six  chaises,  d'une  console  et  d'une  table  à  thé,  prove- 
nant de  la  succession  du  feu  culottier  et  le  tout  de  scm 
choix.  La  pendule,  toujours  sous  son  globe  de  verre, 
entre  deux  candélabres  égyptiens,  figurait  une  lyre.  On 
se  demandait  par  quels  procédés  les  rideaux  pendus  aux 
fenêtres  avaient  pu  subsister  si  longtemps,  car  ils  étaient 
en  calicot  jaune  imprimé  de  rosaces  rouges  de  la  fa- 
brique de  Jouy.  Obercampf  avait  reçu  des  c(»nplimeiits 
de  l'Empereur  pour  ces  atroces  produits  de  l'industrii 
cotonnière  en  1809.  Le  cabinet  du  docteur  était  meublé 
dans  ce  goût-là,  lé  mobilier  de  la  chambre  paternelle 
en  avait  fait  les  flrais.  C'était  sec,  pauvre  et  firoid.  Quel 
malade  pouvait  croire  à  la  science  d'un  médecin  qui, 
sans  renommée,  se  trouvait  encore  sans  meubles,  par 
un  temps  où  rAnnonce  est  toute-puissante,  où  l'on  dore 
les  candélabres  de  la  place  de  la  CoiMSorde  pour  con- 
soler le  pauvre^  en  lui  persuadant  qu'il  est  un  riche  ci- 
toyen î 

L'antichambre  servait  de  salle  à  manger.  La  bonne  y 
travaillait  quand  elle  ne  s'adonnait  pas  aux  travaux  de 
la  cuisine,  ou  qu'elle  ne  tenait  pas  compagnie  à  la  mère 
du  docteur.  On  devinait,  dès  l'entrée,  la  misère  décente 
qui  régnait  dans  ce  triste  appartement,  dés^ *  i^ndant 
la  moitié  de  la  Journée,  en  apercevant  les  petits  rideaux 
de  mousseline  rousse  à  la  <»'oisée  de  cette  pièce  donnant 
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sur  la  cour.  Les  placards  devaieaS  receler  des  restes  de 
pâtés  moisis,  des  assiettes  écornées,  des  bouchons  éter- 
nels, des  serviettes  d'une  semaine,  enfin  les  ignominies^ 
justifiables  des  petits  ménages  parisiens,  et  qui  de  là  ne 
X>euvent .  aller  que  dans  la  hotte  des  chiffonniers.  Aussi, 
par  ce  temps  où  la  pièce  de  cent  sous  est  tapie  dans 
toutes  les  consciences,  di  elle  roule  dans  toutes  les 
phrases,  le  docteur,  ftgé  de  trente  ans,  doué  d'une  mère 
sans  relations,  restait-il  garçon.  En  dix  ans,  il  n'ayait 
pas  rencontré  le  plus  petit  prétexte  à  roman  dans  les 
familles  où  sa  profession  lui  donnait  accès;  car  il  gué- 
rissait les  gens  dans  une  sphère  où  les  existences  ressem- 
blaient à  la  sienne;  il  ne  voyait  que  desmémages 
pareils  au  sien,  ceux  de  petits  employés  ou  de  petits  fa- 
bricants. Ses  clients  les  plus  riches  étaient  des  bouchers, 
les  boulangers,  les  gros  détaillants  du  quartier,  gens 
qui,  la  plupart  du  temps,  distribuaient  leur  guérison  à 
la  nature,  pour  pouvoir  payer  les  visites  du  docteur  à 
quarante  sous,  en  le  voyant  venir  à  pied.  £n  médecine 
le  cabriolet  est  plus  nécessaire  que  le  savoir. 

Une  vie  commune  et  sans  hasards,  finit  par  agir  sur 
l'esprit  le  plus  aventureux.  Un  homme  se  façonne  à  son 
sort,  il  accepte  la  vulgarité  de  sa  vie.  Aussi,  le  docteur 
Poulain,  après  dix  ans  de  pratique,  continuait-il  à  faire 
son  métier  de  Sisysphe,  sans  les  désespoirs  qui  rendirent 
ses  premiers  jours  amers.  Néanmoins  il  caressait  un 
rôve,  car  tous  les  gens  de  Paris  ont  leur  rêve.  Rémo- 
nencq  jouissait  d'un  rêve,  la  Gibot  avait  le  sien.  Le  doc- 
teur Poulain  espérait  être  appelé  près  d'un  mala*^  richo 
etùûfluent;  puis  obtenir,  par  le  crédit  de  ce  malade 
qu'il  guérissait  infailliblement^  une  place  de  médecin  en 
chef  à  un  hôpital,  de  médecin  des  prisons,  ou  dea  théâ- 
tres du  boulevard,  ou  d'un  ministère.  Il  avait  d'ailleurs 
gagné  sa  place  de  médecin  de  la  mairie  de  cette  manière. 
Amené  par  ta  Ciboi,  il  avait  soigné,  guéri,  monsieur 
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Pilleraut^  le  propriétaire  de  la  maison  où  les  Cibot 
étaient  concierges.  Monsieur  Pilleraut,  grand  oncle  ma- 
ternel de  madame  la  comtesse  Popinot,  la  femme  du  mi* 
nistre,  s'étant  intéressé  à  ce  jeune  homme  don*-  la  mi- 
sère cachée  avait  été  sondée  par  lui  dans  une  visite  de 
remercîment^  exigea  de  son  petit-neveu,  le  ministre, 
qui  le  vénérait,  la  place  que  le  docteur  exerçait  depuis 
cinq  ans  et  dont  les  maigres  émoluments  étaient  venus 
bien  à  propos  pour  Fempêcher  de  prendre  un  parti  vio- 
lent, celui  de  Témigration.  Quitter  la  France  est,  pour 
un  Français  une  situation  funèbre.  Le  docteur  Poulain 
alla  bien  remercier  le  comte  Popinot;  mais  le  médecin 
de  l'homme  d'État  étant  Tillustre  Bianchon,  le  sollici- 
teur comprit  qu'il  ne  pouvait  guère  arriver  dans  cette 
maison  là.  Le  pauvre  docteur;  après  s'être  flatté  d'obte- 
nir la  protection  d'un  des  mmistres  influents,  d'une  des 
douze  ou  quinze  cartes  qu'une  main  puissante  mêle 
depuis  seize  ans  sur  le  tapis  vert  de  la  table  du  conseil, 
se  trouva  replongé  dans  le  Marais,  où  il  pataugeait  chez 
les  pauvres,  chez  les  petits  bourgeois,  et  où  il  eut  la 
charge  de  vérifier  les  décès,  à  raison  de  douze  cent  francs 
par  an. 

Le  docteur  Poulain,  interne  assez  distingué,  devenu 
praticien  prudent,  ne  manquait  pas  d'expérience.  D'ail 
leurs,  ses  morts  ne  faisaient  pas  scandale,  el  il  pouvait 
étudier  toutes  les  maladies  in  anima  vili.  Jugez  de  quel 
fiel  il  se  nourrissait  1  Aussi  l'expression  de  sa  figure,  déjà 
longue  et  mélancolique,  était-elle  parfois  effrayante. 
Mettez  dans  un  parchemin  jaune  les  yeux  étincelants  de 
Tartuffe  et  l'aigreur  d'Âlceste  ;  puis  flgurez-vuus  la  dé- 
marche, l'attitude,  les  regards  de  cet  homme,  qui,  se 
trouvai  tout  aussi  bon  médecin  que  l'illustre  Bianchon, 
se  sentait  maintenu  dans  une  sphère  obscure  par  une 
main  Je  fer!  Le  docteur  Poulain  ne  pouvait  s'empêcher 
de  comparer  ses  recettes  de  dix  francs,  dans  les  jours 
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heureux,  à  celles  de  Blancbon,  qui  voat  à  cinq  ou  six 
cents  francs  f  N'est-ce  pas  à  couceToir  tontes  les  haines 
de  la  démocratie?  Cet  ambitieux,  relbnlé^  n'avait  é^aii- 
leurs  rfén  à  se  reprocher.  I)  aTait  d^  tenté  la  fortune  en 
inTontant  des  pilules  purgatives,  semblables  à  celles  de 
Morisson.  il  avait  confié  cette  exploitation  à  Tnn  de  ses 
camarades  dliôpita),  un  interne  devenu  pharmacien; 
mais  le  pharmacien,  amoureux  d'une  figurante  de  FAm- 
bigu-Comique,  s'était  mis  en  faillite,  et  le  brevet  d'in* 
vention  des  pilules  purgatives  se  trouvant  pris  à  son 
nom,  cette  immense  découvmie  avait  enrichi  le  succes- 
seur. L'ancien  interne  était  parti  pour  le  Mexique,  k 
patrie  de  l'or,  en  emportant  mille  francs  d'économies  au 
pauvre  Poulain,  qui,  pour  fiche  de  consolation,  fût  traité 
d'usurier  par  la  figurante  i  laquelle  il  vint  redemander 
son  argent  Depuis  la  bonne  fortune  de  la  guérison  du 
vieux  Pilierault,  pas  un  seul  client  riche  ne  s'était  pré^ 
seAté.  Poulain  courait  tout  le  Marais,  à  pied,  comme  un 
chat  maigre,  et  sur  vingt  visites,  en  obtenait  deux  à 
quarante  sous.  Le  dient  qui  payait  bien  était,  pour  lui, 
cet  oiseau  fantastique  appeié  le  Msrie  èhme  dans  tous  les 
BMNides  sublunaires. 

Le  jeune  avocat  sans  causes,  le  jeune  médecin  sans 
elients  sont  les  deux  plus  grandes  expressions  du  Déses-'^ 
pmr  décent,  particulier  à  la  ville  de  Paris,  ce  I>ésespoîr 
muet  et  froid,  vêtu  d'un  habit  et  d'ta  pantalon  noirs  à 
coutures  blanchies  qui  rappellent  le  zinc  de  la  mansarde, 
d'un  gilet  de  satin  luisant,  d'un  chapeau  ménagé  sainte- 
ment, de  vieux  gants  et  de  chemises  en  calicot.  C'est  un 
poème  de  tristesse,  sombre  comme  les  Secrets  de  la  Con- 
ciergerie. Les  autres  misères,  celles  du  poète,  de  fartiste, 
du  comédien,  du  musicien,  sont  égayées  par  l^s  jovialités 
naturelles  aux  arts,  par  l'insouciance  de  la  Bohême  où 
Ton  entre  d'abord  et  qui  mène  aux  Thébaîdes  du  génie  î 
Mais  ces  deux  habits  noirs  qui  vont  à  pied^  portés  par 
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deux  prcfessfons  pour  lesquelles  tout  est  plaie^  à  qui  Thii- 
manité  ne  montre  que  ses  côtés  honteux;  ces  deux  hom- 
mes ont,  dans  les  aplatissements  du  débuts  des  expres- 
sions sinistres,  provoquantes,  où  la  haine  et  Vambition 
concentrées  jaillissent  par  des  regards  semblables  aux 
premiers  «efforts  d'un  incendie  couvé.  Quand  deux  amis 
de  collège  se  rencontrent,  à  vingt  ans  de  distance,  le  riche 
évite  alors  son  camarade  pauvre,  il  ne  le  reconnaît  pas, 
il  s'épouvante  des  abîmes  que  la  destinée  a  mis  entre 
eux.  L'un  a  parcouru  la  vie  sur  les  chevaux  fringants  de 
la  Fortune  ou  sur  les  nuages  dorés  du  Succès;  l'autre  a 
cheminé  souterrainement  dans  les  égouts  parisiens,  et  il 
en  porte  les  stigmates.  Combien  d'anciens  amis  évitaient 
le  docteur  à  l'aspect  de  sa  redingote  et  de  son  gilet  ! 

Maintenant  il  est  facile  de  comprendre  comment  le 
docteur  Poulain  avait  si  bien  joué  son  rôle  dans  la  co- 
médie du  danger  de  la  Cibnt.  Toutes  les  convoitises,  toutes 
les  ambitions  se  devinent.  £n  ne  trouvant  aucune  lésion 
dans  aucun  organe  de  la  portière,  en  admirant  la  régur 
larité  de  son  pouls,  la  parfaite  aisance  de  ses  mouve- 
ments, et,  en  l'entendant  jeter  les  hauts  cris,  il  comprit 
qu'elle  avait  un  intérêt  à  se  dire  à  la  mort.  La  rapide 
guérison  d'une  grave  maladie  feinte  devant  faire  parler 
de  lui  dans  l'arrondissement,  il  exagéra  la  prétendue 
descente  de  la  Cibot,  il  parla  de  la  résoudre  en  la  pre- 
nant à  temps.  Enfin,  il  soumit  la  portière  à  de  prétendus 
remèdes,  à  une  fantastique  opération,  qui  furent  cou- 
ronnés d'un  plein  succès.  Il  chercha,  dans  l'arsenal  des 
cures  extraordinaires  de  Desplein,  un  cas  biiarre;  il  en 
fit  l'application  à  madame  Cibot,  attribua  modestement 
la  réussite  au  grand  chirurgien,  et  se  donna  pour  son 
imitateiir.  Telles  sont  les  audaces  des  débutants  à  Par^ 
Tout  leur  fait  échelle  pour  monter  sur  le  théâtre;  mais 
comme  tout  s'use,  même  les  bâtons  d'échelles,  les  débu- 
tants en  chaque  profession  ne  savent  plus  de  quel  bols 
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se  faire  des  marchepieds.  Par  certains  moments^  le  Pari- 
sien est  réfractaire  au  succès.  Lassé  d'élever  de<^  piédes- 
taux^ il  boude  comme  les  enfants  gâtés  et  ne  Teut  plus 
d'idoles,  ou^  pour  être  vrai^  les  hommes  de  talent  man- 
quent parfois  à  ses  engouements.  La  gangue  d'où  s'extrait 
le  génie  a  ses  lacunes;  le  Parisien  se  regimbe  alors,  il 
ne  veut  pas  toujours  dorer  ou  adorer  les  médiocrités. 

En  entrant  avec  sa  brusquerie  habituelle,  madame 
Cibot  surprit  le  docteur  à  table  avec  sa  vieille  mère, 
mangeant  une  salade  de  mâches,  la  moins. chère  de  tou- 
tes les  salades,  et  n'ayant  pour  dessert  qu  un  angle  aigu 
de  fromage  de  Brie,  entre  une  assiette  peu  garnie  par  les 
fruits  dits  les  quatre-mendiants,  où  se  voyaient  beau- 
coup de  râp3S  de  raisin,  et  une  assiette  de  mauvaises 
pommes  de  bateau. 

—  Ha  mère,  vous  pouvez  rester,  dit  le  médecin  en  le- 
tenant  madame  Poulain  par  le  bras,  c'est  madameCibot, 
de  qui  je  vous  ai  parlé. 

—  Mes  respects,  madame  ;  mes  devoirs,  monsieur, 
dit  la  Cibot  en  acceptant  la  chaise  que  lui  présenta  le 
docteur.  Ah  1  c'est  madame  votre  mère,  elle  est  bien 
heureuse  d'avoir  un  ûls  qui  a  tant  de  talent;  car  c'est 
mon  sauveur,  madame,  il  m'a  tiré  de  l'abîme... 

La  veuve  Poulain  trouva  madame  Cibot  charmante, 
en  l'entendant  faire  ainsi  l'éloge  de  son  ûls. 

—  C'est  donc  pour  vous  dire,  mon  cher  monsieur  Pou- 
lain entre  nous,  que  le  pauvre  monsieur  Pons  va  bien 
mal,  et  j'ai  à  vous  parler  rapport  à  lui... 

—  Passons  au  salon,  dit  le  docteur  Poulain  en  mon- 
trant la  domestique  à  madameCibot  par  un  geste  signi- 
ficatif. 

Une  fois  au  salon,  la  Cibot  expliqua  longuement  sa  po- 
sition avec  les  deux  Casse-noisettes;  elle  répéta  Tuistoire 
de  son  prêt  en  l'eLjolivant,  et  raconta  les  immenses  ser- 
vices qu'elle  rendait  depuH  dix  ans  à  messieurs  Pons  et 
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SehmnclLft.  À  Foitendie^ces  ^ux  vieîllaris  tftmtenàmx 
plus  sans  ses  soins  matemds^  Elle  se  posa  eonnaeBn 
ange,  et  dit  Uniet  tanlde  menson^arrosésdelànD»^ 
qu'elle  ônU  sar  aUendrir  la  vieille  madaine  Poaiaiii. 

^  Vous  eoraiffeneS)  non  cher  nioBsiear,  <it-elle  » 
terBûnant^  ^'il  faadrait  bien  savoir  à  ^oi  t^en  UfÊÔrmi 
ce  que  nioBsieiur  Pons  cMipte  liâie  povr  moi,  dnis  le 
eas  oii  il  viratoit  à  noiirir;  c'est  ee  foe  je  m  eomluâte 
giière>  car  ces  âeurinnoeeiitsà  saifner^voyei-votts^  nar 
dame^  c'est  ma  rie;  mais  si  l'un  d*e«x  me  mançiie^  je 
soignerai  l'autre.  Moi,  la  Nature  m*a  bâtia  pour  être  to 
rivale  de  la  Maternité.  Sans  qi^tqu'ua  à  qui  je  m^té- 
resse^  de  qui  je  me  fds  un  enfaitô^  je  ne  saura»  que  de- 
venir... Done^  ai  mensî^ir  Poulain  le  voulait,  il  meren» 
drait  un  service  que  je  saurais  bien  reconnaître^  ce  serait 
de  parler  de  mm  à  monsieinr  PmoeJfon  Dieu  !  mille  francs 
dé  viagw,  esl-ce  trop^  je  vous  le  d^nande...  (Test  smtsnt 
de  gagné  pour  monsieur  Schmucke...  Pour  lors,  notre 
cber  malade  m'a  donc  dit  qu'il  me  rec(Momander»t  à  ce 
pauvre  Allemand,  qui  seraft  donc,  dai»  son  idée,  son 
béritier...  Mais^  qu'est-oe  qu'un  bomme  qui  ne  suit  pas 
coudre  deux  idées  eu  français,  et  qui  d'ailleurs  est  ca- 
pable de  s'en  alto  en  Allemaf  ne,  tant  il  sera  désolé  de 
la  mort  dte  son  amit^. 

—  Ma  cbère  madame  €ibot,  rendit  le  docteur  de- 
venu grave,  ces  smrtes  d'affaires  ne  concernent  point  les 
médecins,  et  l'exercice  de  ma  profession  me  serait  in- 
terdit si  l'on  savait  que  je  me  suis  mfilé  ctes  dispositions 
testam^ataires  d'un  de  mes  dients.  La  loi  ne  permet  pas 
à  un  médecin  d'accepter  un  legs  de  son  malade... 

—  Quelle  bête  de  loi  I  car  qu^'est-ce  qui  m'empéclie  de 
partager  moi,  legs  avec  vous?  répondit  sur-4e-c^mp  la 
Gibot 

—  J'irai  plus  loim,  dit  le  dodeur,  ma  eonscience  é& 
médecin  m'interdit  de  parler  à  monsieur  Pens  de  sa  mort» 
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D'abord^  il  tfest  pas  assex  en  danger  pour  cela;  puis, 
cette  conversation  de  ma  part  lui  causerait  un  saisisse* 
ment  qui  pourrait  lui  foire  un  mal  réel,  et  rendre  aiors 
sa  nmladie  mortelle... 

—  Mais  Je  ne  prends  pas  de  mitaines,  s'écria  madame 
Cibot,  pour  lui  dire  de  mettre  ses  affaires  en  ordre,  et  il 
ne  s'en  porte  pas  plus  mal...  Il  est  fait  à  celai  ne  crai- 
gnez rien. 

—  Ne  me  di\es  rien  de  plus,  ma  chère  madame  Ci- 
bot!...  Ces  choses  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  méde- 
cine, elles  regardent  les  notaires... 

—  Hais,  mon  cher  monsieur  Poulain,  si  monsieur 
Pons  vous  demandait  de  lui-même  où  il  en  est,  et  s'il 
feraitbien  de  prendre  ses  précautions,  là,  refuseriez-vous 
de  lui  dire  que  c'est  une  excellente  chose  pour  recou- 
vrer la  santé  que  d'avoir  tout  bâclé?...  Puis  vous  glisse- 
rez un  petit  mot  de  moi... 

^  Ah  1  s'il  me  parle  de  faire  sod  testament,  je  ne  l'en 
détournerai  poin^  dit  le  docteur  Poulain. 

~  Eh  bie&I  voilà  qui  est  dit!  s'écria  madame  Cibot. 
Je  venais  vous  ranerder  de  vos  «oins,  ajout»-t-elle  en 
glissant  datts  la  main  du  doreur  one  papillotte  q«i  conte- 
nait trds  pièces  d'or.  Cestlout  ceque  je  puis  fme  pour  le 
moment.  Ahi  si  j'étais  riche,  vous  le  seriez,  moucher 
monsieur  Poulain,  vous  qui  éies  l'image  du  bon  Dieu 
sur  la  terre...  Vous  avez  là,  madame,  pour  fils, un  ange  ! 

La  Gibort  se  leva,  madame  Poulain  la  salua  d'un  air 
aimable,  et  le  docteur  la  reconduisit  jusque  sur  le  palier. 
Là,  cette  afireuse  lady  Macbeth  de  la  rue  fût  éclairée 
d'une  Uieur  infernale;  elle  comiprît  qm  le  médecin  de- 
vait ètn  son  complice,  puisqu'il  acceptaildes  honoraires 
pour  une  fousse  malade. 

—  Comment,  mon  bon  monsieur  Poulain,  lui  dit-elle, 
après  m'avoir  tirée  d'aflfoire,  pour  mon  accident,  vous 
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refuseriez  de  me  sauver  de  la  misère^  en  disant  quelques 
paroles?... 

Lo  médecin  sentit  qu'il  avait  laissé  lediable  le  prendre 
par  un  de  ses  cheveux,  et  que  ce  cbeveu  s'enroulait  sur 
la  corne  impitoyable  de  la  griffe  rouge.  Effrayé  de  per- 
dre son  bonnéteté  pour  si  peu  de  cbose,  il  répondit  à 
cette  idée  diabolique  par  une  idée  non  moins  diabolique. 

—Ecoutez,  ma  chère  madame  Cibot,  dit-il  en  la  faisant 
rentrer  et  l'emmenant  dans  son  cabinet,  je  vais  vous 
payer  la  dette  de  reconnaissance  que  j'ai  contractée  en- 
vers vous,  à  qui  je  dois  ma  place  de  la  mairie... 

—  Nous  partagerons,  dit-elle  vivement. 

—  Quoi?  demanda  le  docteur. 

—  La  succession,  répondit  la  portière. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas,  répliqua  le  docteur  en 
sa  posant  en  ValériusPublicola.  Ne  parlons  plus  décela. 
J'ai  pour  ami  de  collège  un  garçon  fort  intelligent,  at 
nous  sommes  d'autant  plus  liés,  que  nous  avons  eu  les 
mêmes  chances  dans  la  vie.  Pendant  que  J'étudiais  li 
médecine,  il  faisait  son  droit;  pendant  que  j'étais  interne, 
il  grossoyait  chez  un  avoué,  maître  Couture.  Fils  d'an 
cordonnier,  comme  je  suis  celui  d'un  culottier,  il  n'a  pas 
trouvé  de  sympathies  bien  vives  autour  de  lui,  mais  il 
n'a  pas  trouvé  non  plus  de  capitaux;  car,  après  tout,  les 
capitaux  ne  s'obtiennent  que  par  sympathie.  Il  n'a  pu 
traiter  d'une  étude  qu'en  province,  à  Mantes...  Or,  les 
gens  de  province  comprennent  si  peu  les  intelligences 
parisiennes,  que  l'on  a  fait  mille  chicanes  à  mon  ami. 

— Des  canailles!  s'écria  la  Cibot 

<—  Oui,  reprit  le  docteur,  car  on  s'est  coalisé  contre  lui 
si  bien,  qu'il  a  été  forcé  de  revendre  son  étude  pour  des 
faits  oii  l'on  a  su  lui  donner  l'apparence  d'un  tort-  le  pro- 
cureur du  roi  s'en  est  mêlé;  ce  magistrat  était  du  pays 
lia  pris  fait  et  cause  pour  les  gens  du  pays.  Ce  pauvre 
garçon,  encore  plus  sec  et  plus  râpé  que  je  ne  le  suis» 
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logé  comme  moi^  nommé  Fraisier,  s'est  réfugié  dans  notro 
arrondissement;  il  en  est  réduit  à  plaider^  car  il  est  avo- 
cat^ devant  la  Justice  de  paix  et  le  tribunal  de  police  or- 
dinaire. Il  demeure  ici  près^  rue  de  la  Perle.  Allez  au 
numéro  9,  vous  monterez  trois  étages,  et,  sur  le  palier, 
vous  verrez  impriméen  lettres  d'or  :  cabinet  de  monsieur 
FRAISIER,  sur  un  petit  carré  de  maroquin  rougd.  Frai^ 
sier  se  charge  spécialement  des  affaires  content ieuses  ùé 
messieurs  les  concierges,  des  ouvriers  et  de  tous  les  pau- 
vres de  notre  arrondissement  à  des  prix  modérés.  C'est 
un  honnête  homme,  car  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
qu'avec  ses  moyens,  s'il  était  fripon,  il  roulerait  carrosse. 
Je  verrai  mon  ami  Fraisier  ce  soir.  Allez  chez  lui  demain 
de  bonne  heure,  il  connaît  monsieur  Louchard,  le  garde 
du  commerce;  monsieur  Tabareau,  l'huissier  delà  Jus- 
tice  de  paix;  monsieur  Vitel,  le  juge  de  paix  ;  et  monsieur 
Trognon,  notaire  :  il  est  lancé  déjà  parmi  les  gens  d'af- 
faires les  plus  considérés  du  quartier.  S'il  se  charge  de 
vos  intérêts,  si  vous  pouvez  le  donner  comme  conseil  à 
monsieur  Pons,  vous  aurez  en  lui,  voyez-vous,  un  autre 
vous-même.  Seulement,  n'allez  pas,  comme  avec  moi,  lui 
proposer  des  compromis  qui  blessent  l'honneur;  mais  il 
a  de  l'esprit,  vous  vous  entendrez.  Puis,  quant  à  recon- 
naître ses  services,  je  serai  votre  intermédiaire... 
Madame  Cibot  regarda  le  docteur  malignement. 

—  N'est-ce  pas  l'homme  de  loi,  dit-elle,  qui  a  tiré  la 
mercière  de  la  rue  Vieille-du-Temple,  madame  Flori- 
mond,  de  la  mauvaise  passe  où  elle  était,  rapport  à  cet 
héritage  de  son  bon  ami?... 

—  C'est  lui-même,  dit  le  docteur. 

—  N'est-ce  pas  une  horreur,  s'écria  la  Cibot,  qu'après 
lui  avoir  obtenu  deux  mille  francs  de  rente,  elle  lui  a  re- 
fusé sa  main,  qu'il  lui  demandait,  et  qu'elle  a  cru,  dit-on, 
être  quitte  en  lui  donnant  douze  chemise  de  toile  de  Hol« 
iande,  vingt-quatre  mouchoiïe,  enfin  tout  un  trousseau! 
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—  Hâ  dhëre  madame  Cibot^  dit  le  docteur,  le  troi»- 
sean  valait  mille  francs^  et  Fraisier^  qui  débutait  alors 
dans  le  quartier,  en  avait  bien  besoin.  £Ue  a  d'ailleurs 
payé  le  mémoire  de  frais  sansobservation...  Cette  afiaire- 
là  en  a  valu  d'autres  à  Fraisier,  qui  maintoiant  esstrès. 
occupé,  mais,  dans  mon  genre;  nosdientèles  se  valent.. 

—  Il  n'ya  queles  justes  qui  pâtissent  ici-bas!  rendit 
la  portière.  Ëh  bien,  adieu  et  m^ci,  mon  bon  monâeiir 
Poulain. 

Ici  commence  le  drame,  ou,  si  vous  voule^  la  comé- 
die terrible  de  la  mort  d'un  célibataire  livré  par  la  force 
des  choses  à  la  rapacité  des  natures  cupides  ipii  se  grou- 
pent à  son  lit,  et  qui,  dans  ce  cas,  eurent  pour  auxiliai- 
res la  passion  la  plus  vive,  celle  d'un  tableaumane,  fa- 
vidité  du  sieur  Fraisier,  qui,  vu  dans  sa  cavenie,  va 
vous  faire  frémir,  et  la  soif  d'un  Auvergnat  capable  de 
tout,  même  d'un  crime,  pour  se  faire  un  caj^tal.  Cette 
comédie,  à  laquelle  cette  partie  du  récit  sert  en  quelque 
sorte  d'avant-scène,  a  d'ailleurs  pour  acteurs  tous  les 
personnages  qui  jusqu'à  présent  ont  occupé  la  sckie. 

CHAPITRE  XVin 
Dn  homme  de  loi. 

L'avilissement  des  mots  est  une  de  ces  bizarreries  des 
mœurs  qui,  pour  être  expliquée,  voudrait  des  voloflDtf. 
Ecrivez  à  un  avoué  en  le  qualifiant  d'Aomm^  de  loh  foos 
l'aurez  offensé  tout  autant  que  vous  offenseriei  unnégo- 
ciant  on  gros  de  denrées  coloniales  à  qui  vous  adresseriez 
ainsi  votre  lettre  :  —  Monsieur  un  tel,  épicier.  Un  assez 
grand  nombre  de  gens  du  monde,  qui  devraient  savoir, 
puisque  c'est  là  toute  leur  science,  ces  délicatesses  dasa- 
voir-vîvre,  ignorent  encore  que  la  qualification  d  komni 
de  lettrée  estla  plus  cruelle  injure  qu'on  puisse  Uire  à  on 
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aatettr.  Le  mot  monsieur  est  le  plus  grand  exemple  de  la 
vie  et  de  la  mort  des  mots.  Monsieur  veut  dire  monsei- 
gneur. Ce  titre^  si  considérable  autrefois,  réserva  main- 
tenant aux  rois  par  la  transformation  de  sieur  en  sire,  se 
donne  à  tout  le  monde,  et  néanmoins  messire,  qui  n'est 
pas  autre  chose  que  le  double  du  mot  monsieur  et  son 
équivalent,  soulève  des  articles  dans  les  feuilles  républi- 
caines, quand,  par  hasard  il  se  trouve  mis  dans  un  billet 
d'enterrement.  Magistrats,  conseillers,  jurisconsultes, 
juges,  avocats,  officiers  ministériels,  avoués,  huissiers, 
conseils,  hommes  d'affaires,  agents  d'aûaires  et  défrai- 
seurs^  sont  les  variétés  sous  lesquelles  se  classent  les  gens 
qui  rendent  la  justice  ou  qui  la  travaillent.  Les  deux  der- 
niers bâtons  de  cette  échelle  sont  le  praticien  et  V homme 
de  loi.  Le  praticien,  vulgairement  appelé  recors,  est 
l'homme  de  justice  par  hasard,  il  est  là  pour  assister 
l'exécution  des  jugements,  c'est,  pour  les  affaires  civiles 
un  bourreau  d'occasion.  Quant  à  l'homme  de  loi,  c'est 
l'injure  particulière  à  la  profession.  Il  est  à  la  justice  ce 
que  Y  homme  de  lettres  est  à  la  littérature.  Dans  toutes  les 
professions,  en  France,  la  rivalité,  qui  les  dévore,a  trouvé 
des  termes  de  dénigrement.  Chaque  état  a  son  insulte. 
Le  mépris  qui  frappe  les  mots  Iwmme  de  lettres  et  homme 
de  loi  s'arrête  au  pluriel.  On  dit  très-bien  sans  blesser 
personne  les  gens  de  lettres,  les  gens  de  loi.  Mais,  à  Paris, 
chaque  profession  a  ses  Oméga,  des  individus  qui  mettent 
le  métier  de  plain-pied  avec  la  pratique  des  rues,  avec 
le  peuple.  Aussi  Vhomme  de  loi,  le  petit  agent  d'affaires, 
existe-t-il  encore  dans  certains  quartiers,comme  on  trouve 
encore  à- la  Halle  le  prêteur  à  la  petite  semaine,  qui  est 
à  la  haute  banque  ce  que  M.  Fraisier  était  à  la  compa- 
gnie des  avoués.  Chose  étrange  1  Les  gens  du  peuple  ont 
peur  de»  officiers  ministériels  comme  ils  ont  peur  des 
restaurants  fashionables.  Ils  s'adressent  à  des  gens  d'af- 
faires comme  ils  vont  boire  au  cabaret.  Le  plain-pied  est 
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la  loi  générale  des  différentes  sphères  sociales.  II  n'y  a 
que  les  natures  d^élite  qui  aiment  à  gravir  les  hauteurs, 
qui  ne  souffrent  pas  en  se  voyant  en  présence  de  leurs 
supérieurs^  qui  se  font  leur  place^  comme  Beaumarchais 
laissant  tomher  la  montre  d*un  grand  seigneur,  essayant 
de  rhumilier;  mais  aussi  les  parvenus,  surtout  ceux  qui 
savent  faire  disparaître  leurs  langes,  sont-ils  des  excep- 
tions grandioses. 

Le  lendemain  à  six  heures  du  matin,  madame  Ci  bot 
examinait,  rue  de  la  Perle,  la  maison  où  demeurait  son 
futur  conseiller,  le  sieur  Fraisier,  homme  de  loi.  C'était 
une  de  ces  vieilles  maisons  habitées  par  la  petite  bour- 
geoisie d'autrefois.  On  y  entrait  par  une  allée.  Le  rez- 
de-chaussée,  en  partie  occupé  par  la  loge  du  portier  et 
par  la  boutique  d'un  ébéniste,  dont  les  ateliers  et  les  ma- 
gasins encombraient  une  petite  cour  intérieure,  se  trou- 
vait partagé  par  l'allée  et  par  la  cage  de  l'escalier,  que 
le  salpêtre  et  l'humidité  dévoraient.  Cette  maison  sem- 
blait attaquée  par  la  lèpre. 

Madame  Cibot  alla  droit  à  !a  loge;  elle  y  trouva  l'un 
des  confrères  de  Cibot,  un  cordonnier,  sa  femme  et  deux 
enfants  en  bas  âge,  logés  dans  un  espace  de  dix  pieds 
carrés,  éclairé  sur  la  petite  cour.  La  plus  cordiale  en- 
tente régna  bientôt  entre  les  deux  femmes,  une  fois  que  la 
Cibot  eut  déclaré  sa  profession,  se  fut  nommée  et  eut  parlé 
de  sa  maison  de  la  rue  de  Normandie.  Après  un  quart 
d'heure  employé  par  les  commérages,  et  pendant  lequel 
la  portière  de  M.  Fraisier  faisait  le  déjeuner  du  cordon- 
nier et  des  deux  enfants,  madame  Cibot  amena  la  con- 
versation sur  les  locataires  et  parla  de  l'homme  de  loi. 

—  Je  viens  le  cônsnlter,  dit-elle,  pour  des  affaires,  un 
de  ses  amis,  monsieur  le  docteur  Poulain,  a  dû  me  re- 
commander à  lui.  Yous  connaissez  monsieur  Poulain? 

—  Je  le  crois  bien  !  dit  la  portière  de  la  rue  de  la  Perle. 
Il  a  sauvé  ma  petite  qu'avait  le  croup. 
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—  II  m'a  sauvée  aussi^  moi.,  madame.  Quel  homme 
est-ce^  ce  monsieur  Fraisier? 

—  C'est  un  homme,  ma  chère  dame,  dit  la  portière^  de 
qui  l'on  arrache  bien  difficilement  l'argent  de  ses  ports 
de  lettres  à  la  fin  du  mois. 

Cette  réponse  suffit  à  l'intelligente  Cibot. 

—  On  peut  ôtre  pauvre  et  honnête,  dit- elle. 

—  Je  l'espère  bien,  reprit  la  portière  de  Fraisier  ;  nous 
ne  roulons  pas  sur  l'or  ni  sur  l'argent,  pas  même  sur  les 
sous,  mais  nous  n'avons  pas  un  liard  à  qui  que  ce  soit. 

La  Cibot  se  reconnut  dans  ce  langage. 

—  Enfin,  ma  petite,  reprit  elle,  on  peut  se  fier  à  lui, 
n'est-ce  pas? 

—  Ah  !  dame  !  quand  monsieur  Fraisier  veut  du  bien 
à  quelqu'un,  j'ai  entendu  dire  à  madame  Florimond  qu'il 
n'a  pas  ^on  pareil... 

—  Et  pourquoi  ne  l'a-t-elle  pas  épousé,  demanda  vi- 
vement la  Cibot,  puisqu'elle  lui  devait  sa  fortune?  C'est 
quelque  chose  pour  une  petite  mercière,  et  qui  était  en- 
tretenue par  un  vieux,  que  de  devenir  la  femme  d'un 
avocat... 

—  Pourquoi?  dit  la  portière  en  entraînant  madame 
Cibot  dans  l'allée;  vous  montez  chez  lui,  n'est-ce  pas, 
madame?...  eh  bieni  quand  vous  serez  dans  son  cabinet, 
vous  saurez  pourquoi. 

L'escalier,  éclairé  sur  une  petite  cour  par  des  fenêtres 
à  coulisse  annonçait  qu'excepté  le  propriétaire  et  le  sieur 
Fraisier,  les  autres  locataires  exerçaient  des  professions 
mécaniques.  Les  marches  boueuses  portaient  l'enseigne 
de  chaque  métier  en  offrant  aux  regards  des  découpures 
de  cuivre,  des  boutons  cassés,  des  brimborions  de  gaze, 
de  spartene.  Les  apprentis  des  étages  supérieurs  y  dessi- 
naient des  caricatures  obscènes.  Le  dernier  mot  de  la  por- 
tière, en  excitant  la  curiosité  de  madame  Cibot,  la  décida 
naturellement  à  consoiter  l'ami  du  docteur  Poulain;  mais 
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en  se  réservant  de  remployer  à  ses  afibires  d'après  ses 


—  Je  me  demande  qodquefois  cornaient  naâame  Sau- 
vage peut  tenir  à  son  service^  dit  en  forme  de  oonmi^i- 
taire  la  portière  qui  suivait  madame  Cibot.  le  vous  ac- 
compagne, madame,  ajouta-t-elle,  car  ie  monte  le  lait  et 
le  journal  à  moa  propriétaire. 

Arrivée  au  second  étage  an  dessos  de  r«nire^sel,  la 
Cibot  se  trouva  devant  une  porte  da  pins  witm  cmctère 
La  peinture,  d'un  rouge  lànL,  était  enduite  snr  vingtcen- 
timètres  de  largeur,  de  cette  coïKbe  noirâtre^*!  dépo- 
sât les  mains  après  un  certain  temps,  et  qfoe  les  archi-* 
tectes  ont  essayé  de  combattre,  dans  les  apparlMQents  élé- 
gants^ par  rapplication  et  c&aces  an-âessus  et  au-dessous 
des  serrures.  Le  guicbet  cte  cette  porte,  bouché  par  des 
scories  semblables  à  celles  que  les  restaurateurs  inv^&tent 
pour  vieilkr  les  iMMiteilleB  adultes,  ne  sorvaU  quf  à  mé- 
riter à  la  porte  le  surnom  de  porte  de  prison,  et  concor- 
dait d'ailleurs  à  ses  ferrures  ^i  trèfles,  à  ses  goB^  inr- 
midal4es,  à  ses  grosses  têtes  de  clous.  Q«elfue  avare  o« 
quelque  folliculaire  en  querelle  avec  le  monde  entier  de- 
vait avoir  inventé  ces  appareils.  Le  plomb  où  se  déver- 
saient les  eaux  ménagères  ajoutait  sa  quote^art  de  puan- 
teur dans  l'escalier,  dont  le  plalônd  offrait  partout  des 
arabesques  dessinées  avec  de  la  fumée  de  chandelle,  et 
quelles  arabesques  !  Le  corâ(m  de  tirage,  au  bootdnquel 
pendait  une  olive  crasseuse,  fit  résonner  une  p^tQ  son- 
nette dont  Forgane  faible  dévoilait  une  cassure  dans  le 
métal.  Chaque  objet  était  un  trait  en  harmonie  avec  l'en- 
semble de  ce  hideux  tableau.  La  Cibot  eolandit  le  Ivoft 
d'un  nas  pesant,  et  la  respîratie»  mhmatlqnci  d'une 
femme  puissante.  Et  madame  Sauvage  se  manifesta  1  C'é- 
tait une  de  ces  vieilles  devinées  par  AdnmBnnwer  dans 
ses  Sorcières  partant  pour  le  Sabbat,  une  femme  decinq 
pieds  six  ponces,  à  visage  soUatesqne  et  beanoonp  plis 
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barbu  qB6  celui  de  la  Gibot^  ù*mt  embonpoint  matad^ 
vêtue  d*une  affireise  robe  ûe  rooeaunene  à  bou  n^rcbé^, 
coiffée  d'un  madras»  faisant  encore  papillottes  arec  les 
imprimés  que  recevait  gratuitement  sea  Huôtre,  et  por« 
tant  à  ses  oreilles  de»  espèces  ù»  roues  de  carrasse  en  or. 
Ce  cerbère  lemelle  traait  à  la  main  un  podlom  en  fer- 
blanc^  bossue»  dmit  le  lait  répandu  jetait  dans  l'escalier 
une  odeur  de  plus»  qui  s*y  s^taît  peu^  malgré  son 
êcreté  nauséabonde. 

—  Que  qu'il  y  a  pour  rotreservice,  médèmt?  demanda 
madame  Sauvage* 

Et,  d'un  air  menaçant»  elle  jeta  sur  la  Cibot»  qu'elle 
trouva  sans  doute  trop  bien  vêtue,  un  regard  d'autant 
plus  meurtrier»  que  ses  yeux  étaient  naturellement  san- 
guinoleita. 

—  Je  vi^is  vobr  monsieur  Fraisier  de  la  part  de  son 
anû  le  docteur  Poulain. 

—  Entrex»  médèmiy  répondit  la  Sauvage  tf  un  air  de* 
vcN  sovidain  très^aimable»  et  qui  prouvait  qu'elle  était 
avertie  de  cette  visite  matinale. 

Et»  après  avoir  fait  une  révéï^ncerde  tbéâtre»  la  domes- 
tique à  moitié  mâle  du  sieur  Fraisier  ouvrit  brusquemmi 
la  porte  du  cabinet  qui  donnait  sur  la  rue»  et  où  se  trou- 
vait l'ancien  avoué  de  Mantes.  Ce  cabinet  ressemUait 
absolument  à  ces  petites  études  d'huissier  du  troisième 
ordre»  où  lescartoiBiiers  sont  en  bois  nmrci»  où  les  dos- 
siéra  sont»  vieux  qu'Usent  de  la  barbe»  en  style  de  cléri- 
cature»  où  les  ficelles  rouges  pendent  d'une  façon  lamen- 
table» où  les  cartons  sentent  les  ébats  des  souris»  où  la 
plancher  est  gris  de  pousâère  et  le  plafond  jaune  de  la- 
mée. La  glace  de  la  cheminée  était  trouble;  les  chenets» 
en  font^  sapportaient  une  bûche  économique;  \à  peu» 
dule»  en  marqueterie  moderne»  valant  soixante  irancs» 
avait  été  achetée  à  quelque  vente  par  autorité  de  justice» 
et  lesflambeauxquiraecompagnaient  étaient  enzinc»mait 
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ils  affectaient  des  fonnes  rococo  mal  réussies^  et  la  pein- 
ture^ en  plusieurs  endroits,  laissait  voir  le  métal.  Mon- 
sieur Fraisier^  petit  homme  sec  et  maladif,  à  figure  rouge, 
dont  les  bourgeons  annonçaient  un  sang  très-vicie,  mais 
qui  d'ailleurs  se  grattait  incessamment  le  bras  droit, 
et  dont  la  perruque,  mise  très  en  arrière,  laissait  voir  un 
crâne  couleur  de  brique  et  d'une  expression  sinistre,  se 
leva  de  dessus  un  fauteuil  de  canne,  où  il  siégeait  sur 
un  rond  en  maroquin  vert.  Il  prit  un  air  agréable  et  une 
voix  flûtée  pour  dire,  en  avançant  une  chaise  :  —  Ma- 
dame Cibot,  je  pense?... 

—  Oui,  monsieur,  répondit  la  portière,  qui  perdit  son 
assurance  habituelle. 

Madame  Cibot  fut  effrayée  par  cette  voix,  qui  ressem- 
blait assez  à  celle  de  la  sonnette,  et  par  un  regard  encore 
plus  vert  que  les  yeux  verdâtres  de  son  futur  conseil.  Le 
cabinet  sentait  si  bien  son  Fraisier,  qu'on  devait  croire 
que  l'air  y  était  pestilentiel.  Madame  Cibot  comprU  alors 
pourquoi  madame  Florimond  n'était  pas  devenue  ma- 
dame Fraisier. 

—  Poulain  m'a  parlé  de  vous,  ma  chère  dame,  dit 
l'homme  de  loi,  de  cette  voix  d'emprunt  qu'on  appelle 
vulgairement  petite  voix,  mais  qui  restait  aigre  et  clai- 
rette comme  un  vin  de  pays. 

Là,  cet  agent  d'affaires  essaya  de  se  draper,  en  rame- 
nant sur  ses  genoux  pointus,  couverts  en  molleton  exces- 
sivement râpé,  les  deux  pans  d'une  vieille  robe  de  cham- 
bre en  calicot  imprimée  dont  la  ouate  prenait  la  liberté 
de  sortir  par  plusieurs  déchirures;  mais  le  poids  de  cette 
ouate  entrdnait  les  pans,  et  découvrait  un  justaucorps 
en  flanelle  devenu  noirâtre.  Après  avoir  resserré,  d'un 
petit  air  fat,  la  cordelière  de  cette  robe  de  chambre  ré- 
fï-actaire  pour  dessiner  sa  taille  de  roseau,  Fraisinr  réunit 
d'un  coup  de  pincette  deux  tisons  qui  s'évitaient  depuis 
fort  longtemps,  comme  deux  frères  ennemis.  Puls^  saisi 
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d'une  pensée  subite^  il  se  leva  :  —  Madame  Sauvage  I 
cria-t-il. 

—  Après? 

—  Je  n'y  suis  pour  personne. 

—  Hél  parbleur!  on  le  sait,  répondit  la  virago  d'une 
maîtresse  voix. 

^  C'est  ma  vieille  nourrice,  dit  l'homme  de  loi  d'un 
air  confus  à  la  Cibot. 

—  Elle  a  encore  beaucoup  de  laid,  répliqua  l'ancienne 
héroïne  des  Halles. 

.  Fraisier  rit  du  calembour  et  mit  le  verrou,  pour  que  sa 
ménagère  ne  vint  pas  interrompre  les  confidences  de  la 
Cibot. 

—  Eh  bien!  madame,  expliquez-moi  votre  affaire,  dit-il 
en  s'asseyant  et  tâchant  toujours  de  draper  sa  robe  de 
chambre.  Une  personne  qui  m'est  recommandée  par  le 
seul  ami  que  j'aie  au  monde  peut  compter  sur  moi... 
mais...  absolument. 

Madame  Cibot  parla  pendant  une  demi>heure  sans  que 
l'agent  d'affaires  se  permît  la  moindre  interruption;  il 
avait  l'air  curieux  d'un  jeune  soldat  écoutant  un  vieux 
de  la  vieille.  Ce  silence  et  la  soumission  de  Fraisier,  l'at- 
tention qu'il  paraissait  prêter  à  ce  bavardage  à  cascades, 
dont  on  a  vu  des  échantillons  dans  les  scènes  entre  la 
Cibot  et  le  pauvre  Pons,  firent  abandonner  à  la  défiante 
portière  quelques-unes  des  préventions  que  tant  de  dé- 
tails ignobles  venaient  de  lui  inspirer.  Quand  la  Cibot  se 
fut  arrêtée,  et  qu'elle  attendit  un  conseil,  le  petit  homme 
de  loi,  dont  les  yeux  verts  à  points  noirs  avaient  étudié 
sa  future  cliente,  fut  pris  d'une  toux  dite  de  cercueil, 
et  eut  recours  à  un  bol  en  faïence  à  demi  plein  de  jus 
d'herbes,  qu'il  vida. 

—  Sans  Poulain,  je  serais  déjà  mort,  ma  chère  ma- 
dame Cibot,  répondit  Fraisier  à  des  regards  maternels  que 
lui  jeta  la  portière;  mais  il  me  rendra,  dit-il,  la  santé... 
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il  paraissait  avoir  perdu  la  mémoire  des  confidences  de 
sa  cliente,  qui  pensait  à  quitter  un  pareil  moribond. 

—  Madame,  en  matière  de  succession,  avant  de  s'avan- 
cer, il  faut  savoir  deux  chosesy  reprit  l'ancien  avoué  de 
Hantes  en  dévalant  grave.  Premièrement,  si  la  succes- 
sion vaut  la  peine  qu'on  se  donne,  et,  deuxièmement, 
quels  sont  les  héritiecs  ;  car,  si  la  suceessios  est  le  butin, 
les  héritiers  sont  l'ennemi. 

La  Cibot  parla  des  Rémonencq  et  d'Élîe  Magus,  et  dit 
que  les  deux  Uns  compères  évaluaient  la  eoliectioB  de 
tableaux  à  six  cent  mille  firancs... 

—  La  prendraient-ils  à  ce  prix-là  ?. ..  demanda  FaBcien 
avoué  de  Mantes;  car,  voyez-vous,  madame,  les  gens 
d'affaires  ne  croient  pas  aux  tableaux.  Un  tableau,  c'est 
quarante  sous  de  toile  ou  cent  mille  francs  de  peinture! 
Or,  les  peintures  décent  mille  francs  sont  bien  commues, 
et  quelles  erreurs  dans  toutes  cet  valeurs-là,  même  les 
plus  célèbres  !  Un  financier  bien  connu,  d^t  la  galerie 
était  vantée,  visitée  et  gravée  (gravée  t),  passait  pour  avoir 

.  dépensé  des  millioiis...  Il  meurt,  car  on  meurt,  eh  bien, 
ses  vrais  tableaux  n^ont  pas  produit  plus  de  deux  cent 
mille  francs.  Il  faudrat  m'anaener  ees  messieurs...  Pas- 
sons aux  héritiers. 

Et  Fraisier  se  remit  dans  son  attitude  d'écouteur.  En 
entendant  le  nom  du  présidât  Camnsot,  il  fit  un  hoche- 
ment de  tête,  accompagné  d'une  grimace  qui  rendit  la 
Cibot  excessivement  attentive;  elle  essaya  de  lire  sur  ce 
firent,  sur  cette  atroce  physionomie,  et  trouva  ce  qu'en 
affaire  on  nomme  une  tête  de  bois. 

—  Oui,  mon  cher  nHMDLsieur,  répéta  la  Cibot,  mon 
monsieur  Pons  est  le  pn^e  cousin  du  président  Camus(^ 
de  Marville;  il  me  rabâche  sa  parenté  deur  fois  par  jour. 
La  première  femme  de  monsieur  Camusot,  le  marchand 
de  soieries... 

-  —  Qui  vient  d'être  nonuné  pair  de  France... 
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—  Était  une  demoiselle  Pons»  cousine  germaine  de 
monsieur  Pons. 

—  Ils  sont  cousins  issus  de  germains... 

—  Ils  ne  sont  plus  rien  du  tout^  ils  sont  brouillés. 
H.  Gamusot  de  Marville  avait  été,  pendant  cinq  ans^ 

président  du  tribunal  de  Hantes^  avant  de  venir  à  Paris. 
Non-seulement  il  y  avait  laissé  des  souvenirs,  mais  en- 
core il  y  avait  conservé  des  relations;  car  son  successeur, 
celui  de  ses  juges  avec  lequel  il  s'était  le  plus  lié  pendant 
son  séjour,  présidait  encore  le  tribunal,  et  conséquem- 
ment  connaissait  Fraisier  à  Ibnd. 

—  Savez-vous,  madame,  dit-il  lorsque  la  Cibot  eut  ar*» 
rêté  les  rouges  écluses  de  sa  bouche  torrentielle,  savez- 
vous  que  vous  auriez  pour  ennemi  capital  un  homme 
qui  peut  envoyer  les  gens  à  Téchafaud? 

La  portière  exécuta  sur  sa  chaise  un  bond  qui  la  fit 
ressembler  à  la  poupée  de  ce  joujou  nommé  une  sur 
prise, 

—  Calmez-vous^  ma  chère  dame,  reprit  Fraisier.  Que 
vous  ignoriez  ce  qu'est  le  président  de  la  chambre  des 
mises  en  accusation  de  la  cour  royale  de  Paris,  rien  de 
plus  naturel  ;  mais  vous  deviez  savoir  que  monsieur  Pons 
avait  un  héritier  légal  naturel.  Monsieur  le  président  de 
Marville  est  le  seul  et  unique  héritier  de  votre  malade, 
mais  il  est  collatéral  au  troisième  degré;  donc,  monsieur 
Pons  peut,  aux  termes  de  la  loi,  faire  ce  qu'il  veut  de  sa 
fortune.  Vous  ignorez  encore  que  la  fille  de  monsieur  le 
président  a  épousé,  depuis  six  semaines  au  moins,  le  fils 
aîné  de  monsieur  le  comte  Popinot,  pair  de  France,  an- 
cien ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce,  un  des 
hommes  les  plus  influents  de  la  politique  actuelle.  Cette 
alliance  rend  le  président  encore  plus  redoutable  qu'il 
ne  l'est  comme  souverain  de  la  cour  d'assises. 

La  Cibot  tressaillit  encore  à  ce  mot. 
•—  Oui,  c'est  lui  qui  vous  envoie  là,  reprit  Fraisier. 

tt 
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Ah f  ma ^kère  Oame^ tous ^e  sanm  pasxequ'esl une  ■ 
robe  rouget  C'est  déjà  bien  assez  d'avoinmersha^iôbe 
noire  comme  soi  !'Si  vois  menroyez'îéi  TûiiM^  diauve, 
moflbond...  èh'bien/è'estnpofir'aToiHietaié^'sans  le  sa- 
^r/nn  sîmplepetitproenrenr  dtiToi  de  provined.  On 
^a  forcé  de  vendrennon 'étode'à  perte,  et  tien^benrem 
ile  décamper^n  -perdant  -ma  tbrtniie.  Si  ;)^âis  Tmiiu 
l'ésister ,  '  je  'jl'auraiS'pasTpu  gati^der^ma  prtffès^on  d'aTo* 
'cat.  tie  que  ^xms  rgnorenaneore,  è^est  nve^-s^l  ne  â'agis- 
«ait  tpie^aprésident  Camosot/ce  ne  serait  rienj^maî^il 
a,  voyez-vous,  une  femme  1...  Et  si  vous -vous  trouviex 
face  à  'fiace  avec  cette  femme,  vous  trembleriez  xomme 
«i  TOUS  ^tiez  sur  la  première  marcbe  ide'Pét^bafaad/fes 
i^eveux  vous  dresseraient  sur  la  tête.  La  iirésidente  est 
vindicative  à  passer  dix  ans  pour  vous  entortiller  dans 
un  piégetiù  vous  péririez  !  Elle  fsiit  agir  son  marr  comme 
un  enfant 'foit  aller  sa  «toupie.  Elle  a,  dans  sa  vie,  caraé 
le  suicide,  à  la  Conciergerie,  d'un  cbarmant  garçon;  aie 
a  rendu  blanc  «comme  neige  un  comte  qui  setrouvait 
^sousnne  accusation  îdefaux;  elle  a*failli  faire  Mterdire 
fun  des  plus  grands  seigneurs  delà  cour  de  Cbaflesl; 
enfin,  elle  a  renversé^  te  procureur  général,  monsienrle 
Granville... 

—  Qui  demeurait*  Vieille  Rue  tluTeuîple,  au  coin  de 
la  rue  Saint-François?  dit  la  Cibot. 

—  C'est  ItU-même.  On  dit  qu'elle  Teutiàire  son  mari 
ministre  de  la  justice,  et  je  ne  sais  pas  si  elle  n'arrivera 
point  à  ses  fins...  Si  elle  se  mettait  dans  l'fdée  de  nous 
^voyer  tous  deux  en  cour  d'assises  et  au  bagiio>  moi  qui 
suis  innocent  comme  l'enfant  qui  nait,  je  prendrais  un 
passe-port  et  j'irais  aux^tats-Unis...lant  je  connais  bien 
la  justice.  Or,  ma  cbère  madame  'Gibot>  pour  pouvoir 
marier  sa  fille  unique  au  jeune  vicomte  Popinot,  qui  sera, 
dit-on,  héritier  de  votre  proptiétaire,  moaàieur  Pille- 
Wil\i  la  présidente  S'est  dépouillée  de  toute  sa  fortune^ 
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si  bien  qu'en  ce  moment  le  président  et  sa  femme  sont 
réduit»  à  vivre  avce^e  ^isitemsitt  de  la  présidence.  Et 
vous  croyez,  ma  chère  dame,  que,  dans  ces  circonstances- 
là,  madame  ia  présidemenégligera  h  succession  de  votre 
monsieur  Pons?.....  Mais  j'aimerais  mieux  afiEronter  des 
canoDs  thargés'à  mftrélUe  ipie  ^e  me^savôirune  pareiilo 
'Vemnne^cofUtre'mbi.,. 
— irafis,-«lt4a  tSbort,  îlssont'broufflés... 
— 'i6tt'esl*ce  ique  cela  fetif?  dît  Fraisier.  Itaison  de 
^ItsÉl  Tuer  imparent  lie  qui  l^on  sei^laint^c'^t  quelque 
*iaR»e;^raai8  iiérrter  de  lui,  -c'est  là  un  plaisir  ! 

— Hais'le  "boiilwranne  a  ses  *h)érttiers  en  horreur;  il 
^me  'répfète  que  ces  gens-^là,  je  me  Tappelle  les  noms, 
monsieur  Gardet,  monsieur  Berthier,  etc.,  l'ont  écrasé 
eorameun  œuf  qùiselrouvevâlt  sousim  tombereau. 
— Totdeï-nrous  ôtretroyéeàinsî^... 
— lion  TOeu  hmonlDieu  î^i'écrfaiia  portière.  Ah  î  ma- 
8nne  Tmttafne^arvsSt  Tàisan  en  disaiit  que  jeTencontre- 
Tàis'âes  ofaâtatnes;inais  dle^'81t:que Je  réussirais... 

—  Écoutez,  ma  chère  madame  Cfbot...  Que  vous  tiriex 
ifte  cette  affaire  ime trentaine  de  mille  francs,  c'est  pos- 
sible-; maisla  succession,  ilTi"y  îàut  pas  songer...  Noms 
avons^causé  devons  et  de  votre  aïïalre,  le  ttocteur  Pou* 
tainet  moi,  hier  au  soir... 

lA,  ma(dame  Cibot  fit  encore  un  bond  lur  la  diâise. 
—'Eh  bien  I  qu'avez-vousr? 

—  Hais,  si  vous  connaissiez  mon  atTaire,  pourquoi 
Ttfavez-vous' laissé  jaser  comme  une  j)ie'? 

— Ttfadame  Cibot,  /e  connaissais  votre  affaire,  mais  je 
ne  savais  rien  de  madame  Cibot  I  Autant  de  clientSi  au- 
tant de  caractères... 

Là,  madame  Cibot  jeta  sur  son  futur  conseil  un  singu- 
lier regard,  oU  toute  sa  défiance  écUta  et  que  Fraisier 
'Surprit, 
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CHAPITRE  XIX 

Le  fin  mot  d8  Fraisier. 

—  Je  reprends^  dit  Fraisier.  Donc,  notre  ami  Poulain 
a  été  mis  par  vous  en  rapport  avec  le  vieux  monsieur 
Pillerault,  le  grand-oncle  de  madame  la  comtesse  Popî- 
not;  et  c'est  un  de  vos  titres  à  mon  dévouement.  Poulain 
va  voir  votre  propriétaire  (notez  ceci  I)  tous  les  quinze 
jours,  et  il  a  su  tous  ces  détails  par  lui.  Cet  ancien  négo- 
ciant assistait  au  mariage  de  son  arrière-petit-neveu  (car 
c'est  un  onclo  à  succession;  il  a  bien  quelque  quinze 
mille  lïrancs  de  rente;  et,  depuis  vingt  cinq  ans,  il  vit 
comme  un  moine ,  il  dépense  à  peine  mille  écus  par 
an...)>  et  il  a  raconté  toute  l'affaire  du  mariage  à  Pou- 
lain. Il  parait  que  ce  grabuge  a  été  causé  précisément  par 
votre  bonhomme  de  musicien,  qui  h  voulu  déshonorer, 
par  vengeance,  la  famille  du  président.  Qm  n'entend 

qu'une  cloche  n'a  qu'un  son Votre  malade  se  dit  in 

nocent,  mais  le  monde  le  regarde,  comme  un  monstre... 

—  Ça  ne  m'étonnerait  pas  qu'il  en  fût  un  t  s'écria  la 
Cibot.  Figurez-vous  que  voilà  dix  ans  passés  que  j'y  mets 
du  mien,  il  le  sait,  il  a  mes  économies^  et  11  ne  veut  pas 
me  coucher  sur  son  testament...  Non,  monsieur,  il  ne  le 
veut  pas;  il  est  têtu  que  c'est  un  vrai  mulet...  Voilà  dix 
jours  que  je  lui  en  parle,  le  mâtin  ne  bouge  pas  plus 
que  si  c'était  un  terne.  Il  ne  desserre  pas  les  dents;  11 

me  regarde  d'un  air Le  plus  qu'il  m'a  dit,  c'est  qu'il 

me  recommanderait  à  monsieur  Schmucke. 

—  Il  compte  donc  faire  un  testament  en  faveur  de  ce 
Schmucke?... 

—  Il  lui  donnera  tout... 

—  Écoutez,  ma  chère  madame  Cibot,  il  faudrait,  pour 
que  j'eussedes  opinions  arrêtées,  pour  concevoir  un  plai^ 
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que  je  connusse  monsieur  Schmucke^  que  Je  visse  les 
objets  dont  se  compose  la  succession^  que  j*easse  une 
conférence  avec  ce  juif  de  qui  vous  me  parlez  ;  et,  4ors^ 
laissez-moi  vous  diriger... 

-^  Nous  verrons,  mon  bon  monsieur  Fraisier. 

-^  Comment!  nous  verrons!  dit  Fraisier  en  jetant  un 
regard  de  vipère  à  la  Cibot  et  parlant  avec  sa  voix  natu- 
relle. Ah  Qà  1  suis-je  ou  ne  suis-je  pas  votre  conseil?  En- 
tendons-nous bien. 

La  Cibot  se  sentit  devinée,  elle  eut  firoid  dans  le  dos. 

—  Vous  avez  toute  ma  confiance,  répondit-elle  en  se 
voyant  à  la  merci  d'un  tigre. 

•—  Nous  autres  avoués^  nous  sommes  habitués  aux  tra- 
hisons de  nos  clients.  Examinez  bien  votre  position  :  elle 
est  superbe.  Si  vous  suivez  mes  conseils  de  point  en  point, 
vous  aurez,  je  vous  le  garantis,  trente  ou  quarante  mille 
firancs  de  cette  succession-là...  Mais  cette  belle  médaille  a 
un  revers.  Supposez  que  la  présidente  apprenne  que  la 
succession  de  monsieur  Pons  vaut  un  million,  et  que 
vous  voulez  récorner,  car  il  y  a  toujours  des  gens  qui  se 
chargent  de  dire  ces  choses-là  I...  fit-il  en  parenthèse. 

Cette  parenthèse,  ouverte  et  fermée  par  deux  pauses, 
fit  frémir  la  Cibot,  qui  pensa  sur-le-champ  que  Fraisier 
86  chargerait  de  la  dénonciation. 

—  Ma  chère  cliente,  en  dix  minutes  on  obtiendra  du 
bonhomme  Pillerault  votre  renvoi  de  la  loge,  et  Ton  vous 
donnera  deux  heures  pour  déménager... 

—  Que  que  ça  me  ferait?...  dit  la  Cibot  en  se  dressant 
sur  ses  pieds  en  Bellone,  je  resterais  chez  ces  messieurs 
eomme  leur  femme  de  confiance. 

—  Et,  voyant  cela.  Ton  vous  tendrait  un  piège,  et  vous 
vous  réveilleriez  un  beau  matin  dans  un  cachot,  vous  et 
votre  mari,  sous  une  accusation  capitale... 

^-  Moi!...  s'écria  la  Cibot.  moi  qui  n'ai  pas  n'une  cen- 
time à  autrui!...  Moi!...  moi!..* 
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Ellftpiarbi  innflaiit  diupiinnntea^.etrFfBifitareKti^ 
cette  0ms&  atiisim^ÊéaQÊsmti  sosKCsaoeiita  âmloosi»»* 
gessnr  ële4iiè0ie^Ii  étaU  ftniâ^  EalE6i]r;.3im&Gaâ»  pcp^ 
çait  la  Gibût  comme  d'un  stylet,,  ii  iMt  bbp  âUani^sv 
perruqua  aècb&  se  roawimteffiétfciêdEtoheapttgp  aoEtemps 
oiiceiâylla  fi^iiQaisfttisytâsKqiiitfnàBi 

—  BtKODmneBtfretupeiiKqimi^^^soiifl  qoa\  ptéLvsteSf 
deiimnda4i6lle'»^  termiiUHitt 

—  Voulez-vous  savoir  comment  vonmpomrteBièts» 
{uiltoliné^?:.« 

La  Cillot  tmlm  pfttiB'  commo  unamostov  cm»  celle 
phrase  lui  tomba  sur  le  cou  comm«leiC«Hmui:d(£lit.li]iw 
£Ue>regasda'  Raisier  dfufi  air  égooéi. 

—  ËCDutt^E^moli  bien^  mavc&ànezenfontçjrapnt  Bkmaip 
en  réprîmaniD  vav mouY^aent  de'  saiisléclioii  qnsihii 
cnst  reflhri  dB^saclientai 

-—J>àimerats  mieux  tout  laiasBF  lk««.£t.ffli:nuuni»>- 
ranti&^Ciboti 

Bt^  elte  vouiiBiil  <^'  lever. 

— Restez^  car  vous  deveztcomnîtie^iwcre*  daMfpai^  je 
vous:  dois»  mes  lumières^  dit  impérioasementi  Ftrâmi 
Vous^étos  rmivofée  parmonsiettrPiUeinult;  Qa>ne'  fUit 
pas-de^  douter  n'^tM)e  past^ VoMg4evgnea)l&.. denwitiqBe* 
de  ces  deux  messieurs^  trôs^ieml  G'esUuBS  déeluoEtioa 
d0gu«rFer  entre'  la  présidente  etiK^us*  Vous  vonlae.'toot 
faire^  vous/  pour  vous  emparer  de^oette^succesmo^  e» 
tirer  pied  ou  aile.,. 

La  Gibot'flt  unt  gestei 

— Je  ne'  vous'  blâme* po»,  ce  n^est.  pas  mon.rftle^  dit 
Fraisier  en  répondant  au  geste  de  sa  dtetÊ-^C'est  un» 
bataille^  qm  eelte  entreprisev  eti  vov^  itmi .  pius.  loin 
que  vous  ne  pensez  !  0»  s»  gnser  de  s«at  iâé^oa  tMpê 
dur... 

Autiv  geste- de  dôniégation  de<  la»  paxTâe  madbme  Gî- 
bot,  qui  se  rengorgea. 

« 
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—  AUonayfjlloQSyjmft^petitdmère,  reprit  Fraisier  avee 
un»  horrible.  laiQiliarité;,.you&  iriezJ)ieii  loiiu.^ 

—  Ah.çj^!  mepreiies-voas,paac.uiiejvolea66f 

—  Allons^,  maman^  vûu&.aAreL.iixi.  reçu.de  monsieur 
Sùhmuckequi  vou&a.p^i  coûté — Ah t vous  êtes i<^  eu 
confesse^.mai  belloi^dame...  Ne  tsomp^I.  p^ votre  (xnh- 
lësseur^.^rtout  qpand.ceuCoa&aseaiA  J&.pouyx>ir.  de^Unan 
dans  yotre.c(Barb. 

La  Cibût.fut^effrayéadeila.perspicacitô'd&  oet  homme^ 
eicompritia  raison  deia.p^U)lionde:altMtioaaYec  laquelle 
il  l'avait  écoutée:. 

—  Eh  bien!  repritJ'raisier^.voo&pouvexbien  admets- 
tre  que  la  présidente  ne  se  laissera.paa  dépasser  panvousu 
dttis  cette. course. à.  lau succession.».  On  voua  obs^rvera^, 
Ton  vous  espionnarau^  Voua  obtenes  d'être,  mise  ^sur.  la. 
testam^t  de.  monsieur  Pons...  Cest  partiait.  Un.  beau. 
jQur^la  justice:arrive^  on. saisit  une  tisane», XMLy.trouveo 
de.rarsenic  auiond«  ,vous.et.yotre  masi.vous.éte&arrétâi>4 
j^gés,  condamnés^  comme  ayant,  voulu,  tuer,  le <  sieur. 
JRons,. afin.de  toudier  votre  leg^.  raiidéfeadu  à.Vei^ 
sailles.une.pauYrefemme;  aussi,  vraiment  InnoeenteLqua. 
vousle8eriei.en.p^reil  cas;Jes  cliosesiétaîent  comme  j^ 
vous  le  dis,  et4out  ce  que^j'ai  pu  fairecalors^  Çi>  ét4da» 
lui  sauver  la^vie.  La.  malheureuse  a  eu  fvingt  jms.4e  tra»> 
vaux  forcée. et  lea  fait  à JSatnt-Lazarel 

L'effroi  de  madame  Cihot  futAUjcomble.DeyeBuapfLle>^ 
elle  regardait  ce.  petit  homme  sec  aux.yeux*  verdàtnBS 
eommeila.pauvre  Moresque»  réputée  fidèle  à.sa  jreligion> 
devait  xegarder.rinquisiteur  auîmomentioii>elle  s'eatour^ 
dait  condamner  au.  feu. 

^  yonsiUte&<donc»,mmi.boninensiearF.raisierv  qu'oie 
voasiaissant(aire>  vous.coAfiant.la  soin  de me&  intérêts^. 
faurai6.q^elqae  chose^  sans  rien,  craindre?. 

—  Je  voua  garantis. trente. mille. francs;,  dit<  FiMsier 
ML  homme,  sûr  de.son.Mt«. 
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—  EnflUi  VOUS  savez  combien  j'aime  le  cher  docteur 
Poulain^  reprit-elle  de  sa  voix  la  plos  pateline^  c'est  lui 
qui  m'a  dit  de  venir  vous  trouver,  et  le  digne  homme  ne 
m'envoyait  pas  ici  poor  m'entendre  dire  que  je  serais 
guillotinée  comme  une  empoisonneuse... 

Elle  fondit  en  larmes,  tant  cette  idée  de  guillotine  l'avait 
fait  frissonner;  ses  nerfe  étaient  en  mouvement  ;  la  terreur 
lui  serrait  lecœur^elle  perdit  la  tète.  Fraisier  jouissait  de 
son  triomphe.  En  appercevant  l'hésitation  de  sa  cliente,  il 
se  voyait  privé  de  l'affaire^  et  il  avait  voulu  dompter  la 
Cibot,  l'effrayer^  la  stupéfier,  l'avoir  à  lui^  pieds  et  poings 
liés.  La  portière,  entrée  dans  ce  cabinet,  comme  une 
mouche  se  jette  dans  une  toile  d'araignée,  devait  y  res- 
ter, liée,  entortillée,  et  servir  de  pâture  à  l'ambition  de 
ce  petit  homme  de  loi.  Fraisier  voulait  en  effet  trouver, 
dans  cette  affaire,  la  nourriture  de  ses  vieux  jours,  Tai- 
sance,  le  bonheur,  la  considération.  La  veille,  pendant  la 
soirée,  tout  avait  été  posé  mûrement,  examiné  soigneu- 
sement à  la  loupe,  entre  Poulain  et  lui.  Le  docteur  avait 
dépeint  Schmucke  à  son  ami  Fraisier,  et  leurs  esprits 
alertes  avaient  sondé  toutes  les  hypothèses,  examiné  les 
ressources  et  les  dangers.  Fraisier,  dans  un  élan  d'en- 
thousiasme, s'était  écrié  :  —  Notre  fortune  à  tous  deux 
est  là-dedans  1  Et  11  avait  promis  à  Poulain  une  place  de 
médecin  en  chef  d'hôpital,  à  Paris,  et  il  s'était  promis  à 
lui-même  de  devenir  juge  de  paix  de  l'arrondissement. 

Être  juge  de  paix  !  c'était  pour  cet  homme  plein  de  ca- 
pacités, docteur  en  droit  et  sans  chaussettes,  une  chimère 
si  rude  à  la  monture,  qu'il  y  pensait,  comme  les  avocats 
députés  pensent  à  la  simarre  et  les  prêtres  italiens  à  la 
tiare.  C'était  une  folie  t  Lejuge  de  paix,  monsieur  Vitel,  de- 
vant qm  plaidait  Fraisier,  était  un  vieillard  de  soixante- 
neuf  ans,  assez  maladif,  qui  parlait  de  prendre  sa  retraite, 
et  Fraisier  parlait  d'être  son  successeur  à  Poulain,  comme 
Poulain  loi  parlait  d'une  riche  héritière  qu'il  épousait 
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après  lui  avoir  sauvé  la  vie.  On  ne  sait  pas  quelles  con- 
voitises inspirent  toutes  les  places  àla  résident  de  Paris. 
Habiter  Paris  est  un  désir  universel.  Qu'un  débit  de  ta- 
bac^ de  timbre  vienne  à  vaquer,  cent  femmes  se  lèvent 
comme  un  seul  homme  et  font  mouvoir  tous  leurs  amis 
pour  l'obtenir.  La  vacance  probable  d'une  des  vingt- 
quatre  perceptions  de  Paris  cause  une  émeute  d'ambi- 
tions à  la  chambre  des  députes  !  Ces  places  se  donnent 
en  conseil,  la  nomination  est  une  affaire  d'État.  Or,  les 
appointements  de  juge  de  paix,  à  Psgris,  sont  d'environ 
six  mille  francs.  Le  greffe  de  ce  tribunal  est  une  charge 
qui  vaut  cent  mille  francs.  C'est  une  des  places  les  plus 
enviées  de  l'ordre  judiciaire.  Fraisier,  juge  de  paix,  ami 
d'un  médecin  en  chef  d'hôpital,  se  mariait  richement,  et 
mariait  le  docteur  Poulain  ;  ils  se  prêtaient  la  main  mu- 
tuellement. La  nuit  avait  passé  son  rouleau  de  plomb 
sur  toutes  les  pensées  de  l'ancien  avoué  de  Mantes,  et 
un  plan  formidable  avait  germé,  plan  touffu,  fertile  en 
moissons  et  en  intrigues.  La  Cibot  était  la  cheville  ou- 
vrière de  ce  drame*  Aussi  la  révolte  de  cet  instrument 
devait-elle  être  comprimée  ;  elle  n'avait  pas  été  prévue, 
mais  l'ancien  avoué  venait  d'abattre  à  ses  pieds  l'auda- 
cieuse portière  en  déployant  toutes  les  forces  de  sa  na- 
ture vénéneuse. 

—  Ma  chère  madame  Cibot,  voyons,  rassurer-rous, 
dit-il  en  lui  prenant  la  main. 

Cette  main,  froide  comme  la  peau  d'un  serpent,  pro- 
duisit une  impression  terrible  sur  la  portière,  il  en  ré- 
sulta comme  une  réaction  physique  qui  fit  cesser  son 
émotion;  elle  trouva  le  crapaud  Astarôth  de  madame 
Fontaine  moins  dangereux  à  toucher  que  le  bocal  de 
poisons  couvert  d'une  perruque  rougeâtre  et  qui  parlait 
comme  les  portes  crient. 

—  Ne  croyez  pas  que  je  vous  effraye  à  tort,  reprit 
Fraisier  après  avoir  Boté  ce  nouveau  mouvement  de  ré* 
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poltioir  dHaMCibot;  Les^aflliire»  qiiâïOM^à'tenrlislM^ 
putatioird6«nten«  la  prfoi^<Dt»BwH<èifeqêarcDiigaay 
au  PaUiS)  q«etvoys  i)imir«K>eoii8iâtM"fft-dw8ii8^|Ut'n)B8' 
T^dfw.  LâFfrand'sêigDeortpiHm  a  ffitti^interflire  «stU»* 
fnarqnlsd^pard.  Lemarquis^E^fiigiimeslvelui  qokn* 
a  sauvé  déar  gaâères.  Le  jeanelMntme^  richej  ttean^  plèmr 
dHivenir;  qui^evait  épeuser  une  deiaoiaeHé  apfpaitefmBti 
à'Tiiim'dea*  premières  f^MUerde^FfMeev  ^  gui^'esT 
pesdadMoam  cabanon  delaGonoièfg«vië>'e9f  le^oMèl^ 
Lut^ndeRubempTé,  dont  TaSIirœawBleféitMrPiMi 
dâdustlèteropst  II  s^ftesait  là^ dîme» ^Breteask»'/ descellé* 
àHam  fémme'^mtralentie^  Iip  fàmeose'fôMfer/qHf  a^àissét 
pLu^eors*  millions,,  et  on  accnsaiMMijenn^  hommer^e' 
l'âfvoiPVflipeiseBnéè^  oaril  éiail  rMmtèriiisfittiéijariè' 
testttBoeiMi  Oe  jeune  poëte^n'était'paff^FMrqnandteKr 
fiilë'est; merle,  ilnese^savaitpasniféHtièr!...  Oimepent^ 
pas  dtre'plàs^ innocent  qneisela.  Eltbfeff  après  ^ireiréM'^ 
interrogé  par  monsieur  Gamusotj  ce  jetntelioranie  s'est 
pendu  dan»  son  cachot:...  La  Jusiiee;  c'est  comme  là 
Hédecine,  elle  a*  ses  victimes.  Dans  lé^premlèrTas,  oir 
meurt  pour  Ift'Société  ;  dans  le  seeond;  pour  la  Sdence^ 
dit-il  en  laissent  échapper  un  affPeux^'sourire:  Eftfiifienl* 
vous  voyez  que  je  connais  le  dan^r...  Je suisnl^ ruiné* 
parla  Justice,  moi,  pauvre  petit  avoué  obtonvBfôff 
«rpérienceme  coûte  «hter,  client  toute  à  votre  "service... 

—  Ma  foi,  non,  merci...  dft' làCrhe^;  je  renonce  à 
tout  1  j'auraî'faHiin ingrat...  Je^ne  venr que  mon* dû! 
J'ai  trente  ans  de  probité^  monsieur.*  Mbn  monstèmrPbns' 
dit  qu'il  mereeommandëra  sur -son  testament' à  son  ami 
Sêhmueke;  eh  bienlje  finirai  mes' jourren'paix^cMrce 
brave  Allemand... 

Fraisier  dépassait  le  but,  il  avait  découragera  Ofbet; 
et  il  fut  obligé  d'effacer  les  terrible»' iBipressions'^qii^èliè 
avait  reçues. 

—  K^^éaêBpérons'de^riôi;  àit41  ;  allëz-^oii9iw  cêm 
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voQstoat  tnttqidltomontyMleii  Qtiitmmdflinini'àffàim 
à>bdn  pnvt. 

^^Mais  q]nikm»4^«ejiFfaneUan^m(Ulbol»lIK^^ 
Fraisier^  poiir'ayQir*di0TeBte»,.6t?i.. 

—  NWoir  aiiciiitreini)rdÉ^.dît41  vivement  «I  coupant 
la  parole  à  la  Cibot.  Eh  !  mais^  c'est  précisément  pour ise 
résultai  que  la»  gens  d'jifiWrescSonK  inventés*  On  nepeut 
rieiE  snÂrûJUÈB  coi  essaie  sans  se»  tenirdianB  le»  termes^ 
de  la  loi...  Yousne  connaissez  pasieslois^  moi  je  les-con^ 
Dai&..  Avec  moi^  vousceroz  dut  côté  de  la  légalité^  vous 
posséderez  en  paix  vis-à-vis  des  hommes^  car  la  coni* 
ciûnce>  c^estvotre  affyvei 

— ESi-bien!  dites, repritdb  CSbot;  que  ces  pawrtes^re»» 
dirent  curieuse  et  heureuse. 

-—  Je  ne^  sais  pas,  Je»  tf  ai-  pas  étudié  l-affàire  danvtous 
tes  moyens,  je  ne^me  suîS' occupé  que  des  obstad^si 
D'abord,  il  faut,  voyez-vou9,  peusaer*  au  testament,  et 
vourne' ferez  pas  flauaseronte;  mais  avant  tout,  sachons 
e»  faveur  de  qui  Pons  disposai!  de^  sa'  fortune,  car  si 
vous  étiez  son  hÉPitièrei... 

— ^Non>  non,  il  ne  m'aime^pas  1  Ah<l  si  j^avais'connu  la 
valeur  de  ses  biblois,  et  si  j'avais  su  ce*qufil  m'a  dit  de* 
ses  amours,  je  serais  sans  inquiétude' aujourd'hui... 

— Bfiflfr,  repntFI*ai8ièr,all<îr  toujours  I  les-moribonds 
ontde  sîDguiières-fântaisieff,  maichère'ma^mo'Gibot,  ils 
trompent  bien  deses{NérBncesi  Qu-il  teste,  et  nous  verrons 
après.  Mais,  avant  tout,  il  s^agird^évaltterlfes  objets  dont 
se  compose' la  succession.  Ainsi,  metter-moi'eU' rapport 
avec  le  Juif,  avec  ce  RénmneiKq;  ils  nous  seront  trè»^ 
utiles..  Ay«z  :oute' confilon»  en  moi,  je  suis  tout  à  vous. 
Je  8ais'Fami4emoB'ciientiàp«idraet  à  dépendt^^quwd 
Il  est  le  mien.  Ami  ou  ennemi,  tel'estmon  caractère. 

-^  Ehf  bien  jeswrai  tout'i^vous^  dit  la  Gibet;,et^  quant 
aushonondlm^  mon^ur  Poulain^.. 

--  Ne  parlons  pat  décela,  ditFraisierk  SeBgei<à  main^- 
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tenir  Poulain  au  chevet  du  malade;  le  docteur  est  ou 
descœursles  plushonnêtes^  les  plus  purs  que  je  cmmaisse 
et  il  nous  faut  là,  voyez-vous,  un  homme  Jiûr...  Poulain 
vaut  mieux  que  moi.  Je  suis  devenu  méchant. 

—  Vous  en  avez  l'air,  dit  la  Cihot,  mais  moi  je  me  fie- 
rais à  vous... 

-—  Et  vous  auriez  raison  I  dit-il...  Yenez  me  voir  à 
chaque  incident  et  allez...  Vous  êtes  une  femme  d'esprit, 
tout  ira  bien. 

—  Adieu,  mon  cher  monsieur  Fraisier,  bonne  santé... 
votre  servante. 

Fraisier  reconduisit  la  cliente  jusqu'à  la  porte,  et  là, 
comme  elle  la  veille  avec  le  docteur,  il  lui  dit  son  der- 
nier mot. 

—  Si  vous  pouviez  faire  réclamer  mes  conseils  par 
monsieur  Pons,  ce  serait  un  grand  pas  de  fait... 

—  Je  tâcherai,  répondit  la  Cibot. 

—  Ma  grosse  mère,  reprit  Fraisier  en  faisant  rentrer 
la  Cibot  jusque  dans  son  cabinet,  je  connais  beaucoup 
monsieur  Trognon,  notaire.  C'est  le  notaire  du  quartier. 
Si  monsieur  Pons  n'a  pas  de  notaire,  parlez^lui  de  celui- 
là...  faites-lui  prendre... 

—  Compris,  répondit  la  Cibot. 

En  se  retirant,  la  portière  entendit  le  frôlement  d'une 
robe  et  le  bruit  d'un  pas  pesant  qui  voulait  se  rendre  lé- 
ger. Une  fois  seule  et  dans  la  rue,  la  portière  après  avoir 
marché  pendant  un  certain  temps,  recouvra  sa  liberté 
d'esprit.  Quoiqu'elle  restât  sous  l'influence  de  cette  con- 
férence, et  qu'elle  eût  toujours  une  grande  frayeur  de 
l'échafaud,  de  la  justice,  des  juges,  elle  prit  une  réso- 
lution très-naturelle  qui  Fallait  mettre  en  lutte  sourde 
avec  son  terrible  conseiller. 

^Eh  I  qu'ai-je  besoin,  se  dit-elle,  de  me  donner  des 
associés?  faisons  ma  pelote,  et  après  je  prendrai  toutes 
qu'ils  m'offriront  pour  servir  leurs  intérêts... 
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Cette  pensée  devait  hâter,  comme  on  va  le  voir,  la  fin 
du  malheureux  musicien. 

CHAPITRE  XX 
Li  Cibol  aa  théAtra. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  monsieur  Schmucke^dit  la  Ci- 
bot  en  entrant  dans  l'appartement^  comment  va  notre 
cher  adoré  de  malade  ? 

—  Baspien^  répondit  TÂllemand.  Bom  hdpaddi  (battu) 
lagambagne  bendant  iidde  la  uovUtte, 

—  Que  qu'il  disait  donc  ? 

—  Tes  bé tisses!  qu'il  foulait  que  c'husse  dude  sa  f)ordme 
(fortune),  à  la  gondission  de  ne  rien  vendre...  Et  il  pleu- 
rait !  Pauvre  homme  !  c'a  m'a  fait  pien  ti  mâle  ! 

—  Ça  passera  1  mon  cher  bichon  1  reprit  la  portière. 
Je  vous  ai  fait  attendre  votre  déjeuner,  vu  qu'il  s'en  va 
de  neuf  heures,  mais  ne  me  grondez  pas...  Voyez-vous, 
j'ai  eu  bien  des  alTaires...  rapport  à  vous.  Y'ià  que  nous 
n'avons  plus  rien,  et  je  me  suis  procuré  de  l'argent!.., 

•^  Et  gomment  ?  dit  le  pianiste. 

—  Et  ma  tante? 

—  Guèle  dande  f 

—  Le  plan  t 

—  Le  bland  ! 

—  Oh  1  cher  homme  1  est-il  simple  I  Non,  vous  êtes  un 
saint,  n'un  amour,  un  archevêque  d'innocence,  un  homme 
à  empailler,  comme  disait  cet  ancien  acteur  1  Comment  1 
vous  êtes  à  Paris  depuis  vingt-neuf  ans,  vous  avez  vu, 
quoi...  la  RévohUion  de  Juillet,  et  vous  ne  connaissez  pas 
le  monde^piété...  les  commissionnaires  où  l'on  vous  prête 
sur  vos  bardes  I...  j'y  ai  mis  tous  nos  couverts  d'argent, 
huit  a  filets.  Bah  I  Cibot  mangera  dans  du  métal  d'Alger. 
C'est  très-bien  porté,  comme  on  dit  Et  c'est  pas  la  peine 
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de  parlor  àd  (^i  àdnlie.CiiéndUii,  rfMh  tÉltarilhnlk»  ^a 
li  ferait  Jaunir,  et  il  est  biemtani  ii'iH6iwum>  il«^ 
SauYons-le  avant  tout,  et  nous  verrons  sprës.  Eli  bien! 
dans  le  temps  comme  dast  le  lei^ps.  A  la  fuerre  comme 
à  la  guerre,  pas  vrai  !.•• 

—  Ponne  phdmtfnmir  sîàhÉit.7  ill  le  pauvre  musicien 
en  prenant  la  main  de  la  Cibot  et  la  mettant  sur  son  cosur, 
*cwc  ^une'eipi  easien^  d^ifteiidrissenfettt. 

Cetanie  leva  les  7901  ftoxiel/les  ramitra  iHéins  de 
larmes. 

—  Finissez  Ihme,  pvpe  HSAimui^,  'vuus  ^étes  drMe. 
Tlà-t-il  pas  quelque ^irôserde Ion!  Te iniisihiiievkfflle 
fille  du  peuple,  J'ai  le  coeur  ^^snr  Itiuéin.  J'û  de  ça, 
'VoyeE'Mrous,^!t^UB  en  se  Ijrarppantle  sétn,  ailtaitt  que 
'VOUS  deux, ipii  êtes  des limesd^... 

—i^aàoiSMmttdb/Teprtt  le' musicien.  Non  f aller  w 
fmd  ib*  rkoffrin,  fy  ^bktÊjrer  *tts  ^harmes  -Be  ^ang,  et  U 
monder  ^tani  k  tiélf  fa  me  ^frise  î  che  m  siififmi  pat  à 
Bons,,. 

—  Parbleu,  Je  te  trôis'bien/vourvous  tuez...  ÉcoutsXi 
mon  bichon. 

—  Pichon  ! 

—  Eh  bien  1  mon  fiston. 

—  Vision  ? 

—  Mon  chou,  n'a  1  si  vous  aimez  mieux 

—  Ça  n'esde  bas  plis  clair.,. 

—  Eh  tien  riaissez-moiTOUs  sôijner  «tous  diriger, 
efU'8ivou6'eontinuez'ainsi,"vayes^ou5,  ^J'aurai  deuxmft- 
lades  sur  les^bres...  'Selon  ma  petite  entendement/irraut 
nous  partager  la  besognelci.Wous  ne  pouvez  pluraller 
donnerdes'IeQonsdans  Paris,  qucça  vous  fatigue  et  que 
vous  n'êtes*  plus  propre^à 'rien  ici,  où  il  va  falloir  passer 
ies  nuits,  puisque  tf.  Pons  devient  ^de  ptas  en  plus  ma- 
lade. Je  vais  courir  adjourd'  hui  chez'toutesiros  •prati- 
ques et  leur  dire  que  vous  êtes  màUde,  pasTi^t^ 
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ton^  et  vous  dormirez  le  matin  depuis  cinq  heuvesT^us- 
«9al'Â'«ipp§Bé'deitx)teiires  «cpMi  iniâi.!^^  ^Jf  tèréi  le 
/«ervtee  iqfu'^t  le  plus  MigÂm,  cehii  ^  ^la  ^ortfée, 
:fiaisc[u?il  lMit3¥oi]Btdemrar^à}|iéieiui6r/è^hier/'80itner 

-kiindliÉe,  ie  Server, ^  «tlianfor,  ^leinMiiquer...tGnr,^sa 
loofétier  ^e  Je(foiB^teriie4ienaràiB*pfts'ais>j(niFs.^tToâà 

ii^  trente  ^nrs  iiiuiiRHiswmmfs^Qi^'les  'dents.  ^ttpL^ 
;iieviendrîeK«yoQs<8iij646SÉbai0'makifif?».  Bt^vo»  aussi, 
té'estrètfeire'fréinir^  ^voyu  «nauBe  JrouBièM/pouT'arToir 
oreille  moBéieur  eettennuit... 

^Blte  10181»  S«biin»d[aiti»«ia  1»  |^iia^iet;Mœiii»kftB» 
nrooiaofeBrt  etung é. 

—  DoB^,  si  voua  êtes  de  mmi'avw/ Je  «▼as^vons'sernr 
^datretiSarre  ifotre  animer.  Puis  vous  igarderez  entH)re 
ndtreiainour  jusqu^à  deux  keures.  «M aâs  nrcms  valiez  me 

IdoiiBiir  la  lilte  de  vos  "pratiques^  et  j^nrai  bientôt  fait^ 

TOiUMwrezHbre'poar  quiBxe  jms.  Vowveorvoncherez 

à  mon  arrivée,  et  vous  vogs^fepwwreajiwqitfttee  so^. 
Gette^propoeition  étaileinMf  e,  -qae'SolninKkeyadliéra 

aor^e^hamp. 
— Jfofwavecmoittleiir  Poi»;ioarytro«sraflnrez,  il  se 

leroindt  perâu^arTOus  lui  diiiQB^ieomme(i(a^'il  raaus* 
«p<mdre«es  ^fonctions  lu'thé&tre  et  aes^^teçoss.  ^Le  pauvre 
-mensieur  e^lmaginarait  qtf  iLne  Tetrou^eva  ptoeees  éeo- 

lieras...  des  ^bêtises...  tf.  PoiiUdn  dit  9«e(»nous.ne  sau- 
nFerons^ûtFe 'Benjamin  qu^n' le  Mmost/dans  le  plus 

grand  calme. 
— À  ^pknî  fMl  vaidis'le  téikewfer^nthe  fiusvaire  la 

ii9ieet*m$  tmnnrlêi  ûttnma!  fis  avez  i^tm,  ché  xugom* 

prais! 

Une  heure  après,  la  Cibot  s'endimanoha/partitenmi- 
iord,  au^n^vnd  dtomiement  de  RémcMiaiioq^tetae  promit 

de  représenterdignement  la  femme  d&confiance  des  deux 

Casse-noisettea  dam  tous  les  pensionnais,  chez  toutes  les 
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personnes  où  se  trouvaient  les  écolières  des  deux  musi- 
ciens. 

li  est  inutile  de  rapporter  les  différents  commérages, 
exécutés  comme  les  variations  d'un  thème^  auxquels  la 
Gibot  se  livra  chez  les  maîtresses  de  pension  et  au  sein 
des  familles^  il  suffira  de  la  scène  qui  se  passa  dans  le  caM 
net  directorial  de  l'illustre  Gaudissard,  où  la  portière 
pénétra^  non  sans  des  difficultés  inouïes.  Les  directeurs 
de  spectacle,  à  Paris^  sont  mieux  gardés  que  les  rois  et 
les  minisires.  La  raison  des  fortes  barrières  qu'ils  élè- 
vent entre  eux  et  le  reste  des  mortels  est  facile  à  com- 
prendre :  les  rois  n'ont  à  se  défendre  que  contre  les  am- 
bitions; les  directeurs  de  spectacle  ont  à  redouter  les 
amours-propres  d'artiste  et  d'auteur. 

La  Gibot  franchit  toutes  les  distances  par  l'intimité  su- 
bite qui  s'établit  entre  elle  et  le  concierge.  Les  portiers 
se  reconnaissent  entre  eux,  comme  tous  les  gens  ds 
même  profession.  Ghaque  état  à  ses  shiboleth,  comme  il 
a  son  injure  et  ses  stigmates. 

—Ah  t  madame,  vous  êtes  la  portière  du  théâtre,  avait 
dit  la  Gibot.  Moi,  je  ne  suis  qu'une  pauvre  o<mcierge 
d'une  maison  de  la  rue  de  Normandie  où  loge  monsieur 
pQns,  votre  chef  d'orchestre.  Ohl  comme  je  serais  heu- 
reuse d'être  à  votre  place,  de  voir  passer  les  acteurs,  les 
danseuses,  les  auteurs  t  Cest,  comme  disait  cet  anci^ 
acteur,  le  bâton  de  maréchal  de  notre  métier. 

—  Et  comment  va-t-il,  ce  brave  mimsieur  Ponst  de- 
manda la  portière. 

—  Mais  il  ne  va  pas  du  tout;  v'ià  deux  mois  qu'il  ne 
sort  pas  de  son  lit,  et  il  quittera  la  maison  les  pieds  en 
avant,  c'est  sûr. 

—  Ce  sera  une  perte. 

— Oui,  je  viens  de  sa  part  expliquer  sa  position  à  votre 
directeur  ;  tâchez  donc,  ma  petite,  que  je  lui  parle... 

—  Une  dame  de  la  part  de  monsieur  Pons! 
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Oefrt  akutfwteesm^oa  û%  tkiUre^  aftaché  «ii  ser- 
viœ  au  oibliMit^  aumosça  madame  Cibut,  qm  ta  condergv 
du  iMfttre  loi  reconmoBda.  -Gau^^ssapA  Tenait  dTatriver 
pMT  Querépélilieii.  Letiasard  ▼eiAot^T^  peramme  n'eftt 
à  loi  perler^  que  Ira  amlevra  4e  la  plèee  et  les  acteurs 
ftmowt  ea  retard;  il  ftit  «hanse «Vfoir  des  nouvelles  de 
son  àM  dV)rchestre,  il  fit  xm  geste  napoléemen^  et  k 
<Sb<tt  entn. 

Cet  ancien  commis  ytff&gmr,  à  la  tBte  itnn  Ihê&trs 
en  faveur,  U'oipait  sa  commandite,  il  la  tonsidérait 
«ranme  ine  finnne  légitime.  Anssi  avait-Q  pris  tin  dé- 
veloppement inander  qui  réagissait  ttrr  ^  personne. 
Devemi  fort  et  gros,  coloré  par  la  bonne  chère  et  la  pros- 
périté, Gaudissund  s^était  métamorphosé  franchement  en 
lIOBàor.  —  Nons  tonnions  an  Beaujon  t  disail-fl  en  es- 
sayant de  rire  le  prraaiier  de  hn-méme.  —  Ta  n'en  es 
«naare  fB'À  Turcaret,  hii  répondit  Biiion  qni  le  rempla* 
9il  Bonvent  anprès  de  la  première  danseuse  dn  théfttre, 
la  eélèhre  UélcNoe  Bdaetoot.  En  effet,  l'ex-oxnsTRE  Gao- 
mesAH)  expMtait  son  théâtre  nniqnement  et  brutale- 
ment 4n»«en  prepre  intérêt.  Âprte  s^tre  MX  admettre 
comme  ooiaAiQratear  dans  plnsieurs  Imllets,  dans  des 
{rièœs,  des  vBxidofiiles,  il  en  avail  acAielé  Pantre  part,  en 
ptoÈkÊM  ê»  nécessités  fui  Teignent  les  autem.  (Ses 
pièees,  ces  fvudevâles,  toujoœv  a}ofrtés  aux  drames  à 
succès,  rapportaient  à  Oandissanrd  calques  pièces  d'or 
par  jour.  Il  trafiqiunt,  par  preeuraticm,  sur  les  billets,  el 
il  s'en  étmt  attribué,  cemme  fsux  de  directeur,  un  cer- 
tain nombre  qui  lui  permettait  de  dîmer  les  recettes.  Ces 
trois  natures  de  «ontribulions  directoriales,  outre  les 
loges  Tendues  et  les  (n^sents  des  actrices  mauvaises  qui 
lenaMBt  à  remplir  des  bouts  de  vtAe,  à  se  montrer  en 
pages,  en  reines,  grossissaient  si  bien  son  tiers  oans  les 
bénéfices,  que  les  commanditaires,  à  qui  les  deux  antni 
tes  étaient  dévolus,  toudiaient  k  peine  I»  ^Hxfème  dos 

14 

Digitized  by  CjOOQ IC 


21t  w»  PAimrrs  pauvres 

produits.  NéaBmoins^  ce  dixième  produisail  encore  on 
Intérêt  de  quinze  pour  cent  des  fonds.  Aussi,  Gaudissard, 
appuyé  sur  ses  quinze  pour  cent  de  dividende,  parlatt-il 
de  son  intelligence,  de  sa  probité,  de  son  zèle  et  du  bon- 
heur de  ses  commanditaires.  Quand  le  comte  Popinot 
demanda,  par  un  semblant  d'intérêt,  à  monsieur  Matifat, 
au  général  Gouraud,  gendre  de  Matifat,  à  Crevel,  s'ils 
étaient  contents  de  Gaudissard,  Gouraud,  devenu  pair  de 
France,  répondit  :  —  On  nous  dit  qu'il  nous  vole,  mais 
il  est  si  spirituel,  si  bon  enfant,  que  nous  sommes  con- 
tents...—C'est  alors  comme  dans  le  conte  de  La  Fon- 
taine, dit  l'ancien  ministre  en  souriant.  Gaudissard  fai- 
sait valoir  ses  capitaux  dans  des  affaires  en  dehors  da 
tbéfttre.  Il  avait  bien  jugé  les  Graff,  les  Schi^ab  et  les 
Brunner,  il  s'associa  dans  les  entreprises  de  chemins  de 
fer  que  cette  maison  lançait.  Cachant  sa  finesse  sous  la 
rondeur  et  l'insouciance  du  libertin,  du  voluptueux,  il 
avait  l'air  de  ne  s'occuper  que  de  ses  plaisirs  et  de  sa 
toilette;  mais  il  pensait  à  tout,  et  mettait  à  profil  rhn- 
mense  expérience  des  affaire^  qu'il  avait  acquise  en  voya- 
geant. Ce  parvenu,  qui  ne  se  prenait  pas  au  sérieux,  ha- 
bitait  un  appartement  luxueux,  arrangé  par  les  soins  de 
son  décorateur,  et  où  il  donnait  des  soupers  et  des  fêtes 
aux  gens  célèbres.  Fastueux,  aimant  à  bien  faire  les 
choses,  il  se  donnait  pour  un  homme  coulant,  et  il 
semblait  d'autant  moins  dangereux,  qu'il  avait  gardé  la 
platine  de  son  ancien  métier,  pour  employer  son  expres- 
sion, en  la  doublant  de  l'argot  des  coulisses.  Or,  comme 
au  théâtre,  les  artistes  disent  crûment  les^choses,  il 
empruntait  assez  d'esprit  aux  coulisses,  qui  ont  leur 
esprit  pour,  en  le  mêlant  à  la  plaisanterie  vive  du 
commis  voyageur,  avoir  l'air  d'un  honmie  supérieur.  En 
ce  moment,  il  pensait  à  vendre  son  privilège  et  kpasser, 
selon  son  mot,  à  d'autres  exercices.  Il  voulait  être  à  la  tête 
d'un  chemin  de  (er^  devenir  un  homme  sérieux^  un  ad- 
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minifitrateiir^  et  épouser  la  fille  d'un  des  plus  riches  maires 
de  Paris,  mademoiselle  Minard.  Il  espérait  être  nommé 
député  sur  ta  ligne  et  arriver,  par  la  protection  de  Popi- 
not,  au  Conseil  d'Éut. 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler?  dit  Gaudissard  oa 
arrêtant  sur  la  Cibot  un  regard  directorial. 

—  Je  suis,  monsieur,  la  femme  de  confiance  de  mon- 
sieur  Pons. 

—  Eh  bien!  comment  va-t-il,  ce  cher  garçon?... 

—  Mal,  très-mal,  monsieur. 

—  Diable  !  diable  t  j'en  suis  fâché;  Je  lirai  voir;  car 
&e8X  un  de  ces  hommes  rares... 

—  Ah  !  oui,  monsieur,  un  vrai  chérubin...  Je  me  de- 
mande encore  comment  cet  homme-là  se  trouvait  dans 
un  théfttre... 

—  Mais,  madame,  le  théfttre  est  un  lieu  de  correction 
pour  les  mœurs...  dit  Gaudissard.  Pauvre  Ponsl...  ma 
parole  d'honneur,  on  devrait  avoir  de  la  graine  pour  en- 
tretenir cette  espèce-là...  c'est  un  homme  modèle;  et  du 
talent...  Quand  croyez-vous  qu'il  pourra  reprendre  son 
service?  car  le  théâtre  malheureusement  ressemble  aux 
diligences  qui,  vides  ou  pleines,  partent  à  l'heure  :  la  toile 
•e  lève  ici  tous  les  jours  à  six  heures...  et  nous  aurons 
beau  nous  apitoyer,  ça  ne  ferait  pas  de  bonne  musique... 
Voyons,  où  en  est-il?... 

—  Hélas  t  mon  bon  monsieur,  dit  la  Cibot  en  tirant  son 
mouchoir  et  en  se  le  mettant  sur  les  yeux,  c'est  bien  ter- 
rible à  dire,  mais  je  crois  que  nous  aurons  le  malheur 
de  le  perdre,  quoique  nous  le  soignions  comme  la  pru* 
nelle  de  nos  yeux...  monsieur  Schmucke  et  moi... môme 
que  je  viens  voub  dire  que  vous  ne  devez  plus  compter 
sur  ce  digne  monsieur  Schmucke,  qui  va  passer  toutes  les 
nuits..  •On  ne  peut  pas  s'empêcher  de  faire  comme  s'il  y 
avait  de  Tespoir^  et  d'essayer  d'arracher  ce  digne  et  cher 
homme  à  la  mort...  Le  médecin  n'a  plus  d^espoir... 
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—  El  d# qaoliMmtilt 

—  De  cbagiia,  dtjMudm,  AalriB>.«i  «m  < 
pUfo^  dA  bte  4«  (Cbms  éi  Inili. 

—  El  d'un  médecin^  dit  GaudissuriLIliVriM 

—  Monsieur  ai  *  «i  fft'«l  oa  Nn— jnii  fw  port 
Irir»  wa  mtfdMiB>  miigpé  «m  iriMl^  mmÊm  laoi  de 
causes?... 

— J'«^yflèianhimiad»aBs*finiiww>ipHiii  iii jattes 
pour  la  musique  de  ma  nouvalia  ttuiiu. 

— Eil-ee  qmeiiua  cbOM^qoe  >d  puian  idra  poor  eux?... 
dit  la  Gibot  d'un  air  digne  de  loariwi 

Gândisard  MM  da  cire. 

*-  Mcmaîanrje  soislew  kmtÊ»éf.tmÊKmm,  et  Eya 
bien  des  choses  que  ces  messieurs... 

▲u  éckia  de  lire  de  43uâiaaani»  WÊm  fOMMe  s'é- 
eiia  :  —  Si  la  sii^  on  pMtaaMr,  no&itaK. 

Et  le  fÊmàsts^si  da  la  âanae  At  impliflii  éan  Ib 
caabinet  m  m  jaiwit  sur  1»  ml  camq^  ful  s^  tiMi^. 
C'était  IMoiie  JMnCost»  evreloffée  d'une  magmâpe 
éékwpê  4iia  u^mkmu 

—  Qtt'tsi'tfe  fii  iB  lut jtotL.  £al-«B  oiadaBet  Bav 
fMl  eniplai  tient^ettat...iit  la  éaaseasftm  j^mlnéB 
cas  rofûrds  é'artîataà  mitie  fui  davntU  fike  le  njet 
d'un  tableau. 

Eékim,  fiU»  eMeiBlvemet  iUlétaire,  m  mon  dans 
k  BohéQQie,  liée  cvee  d»  graote  arUsl^  éftégwaa,  toi, 
fradense,  ainit  plus  d'esyvit  91»  n'en  est  (u^tînairemaiit 
les  premtes  su^  de  la  ûaaam;  va  ftôamt  sa  fuestiaii^ 
aile  respifa  éass  une^  canal^ai  des  paiiaoïs  péné- 


—  MateM^  tootoa  tes  femmes  se  yatest  quand  ^es 
sent  bëteSy  et  si  je  ne  renifle  pas  te  peste  m  flacon^  etsi 
Je  ne  m»  mets  pas  de  brique  ^lée  sur  les  ^t^... 

-- A^ee  ce  que  la  naiurs  foosen  aiBis  diiiày  fia  toait 
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œillade  à  son  directeur.    . 

—  Je  sirâ  m»  licaÉl»  leiincie^. 

—  Tanêplgpfinrvciu^  dk  ftéMoa.  ar«É  âritt»  pas 
entretenue  qui  veutl  et  je  le  suis^  madMie^  et  «fto»* 

—  GoBDMnty  lamt  pÉiI  ¥èiH»iifezte»aiitvoài  hmAl^é- 
rûnt  fork  flarpsalfiâie  Tdln  tdto,  ait  IftiSilM,  fwsr 
n^aorec  jannis  tant  da  Aédatations  q«e  f«i  mw^çfSL, 
médème!  Et  vous  ne  vaudrez  jamais  la  bettoréMâltoMàii 
Gaàran^MMiu. 

La  danseuse  se  leva  subiteaieBt^  mît  fwiiptiiluViiiwi^ 
etiMrtii  Ift  fomis  èa  Bt^juni  droite  à  ânibniV  oamtte 
m  soldKt  qm  8«hM  sn  f én^d. 

—  (^i !  éBGftudiBmrdy nens^aeng  colto ft^frteîl^ 
lèe»  dontnefKiiHt  OML  pènS 

—  MaAanffi  »  Cinnit  alors  nn  ku  ddoicba  nî  te 
pilkatlIidaB»  adoqvaHtoaMpasiriiâidît  ttéloiaew 

La  dumunsapott  dramatiquanMia  et  déetama  m 
vers  : 

Sdtods  ami,  Cfniuir.». 

•—  Alhms^  Hékna,  madame  n'tet  paa  de  fm^,  Msm^ 
telnnqailla. 

—  Madame  senH  la  nauvelfe^  Hdloto?...  •Al  Im 
tière  avec  ime  i^msee  iBgéBuHé  plaine  da  nâleria. 

—  Pas  mal>  la  vîeilla  I  s^éeria  «afodissard. 
— *  C'est  archidit^  reprit  la  danseuse,  le  calembour  a 

ém  moBstaebes  grises^  tirouFra»«ai  vn  autre»  la  vkklle^.. 
au  prenez  une  cigarette. 

—  PaTâonnez-md  madame,  dit  la  Oliet,  joauii  trop 
«istepour  eominuer  k  vous  répondre,  j*ai  mesécux  ute»^ 
sieurs  bien  malades...  et  j'ai  engagé  pour  les  iMmrrir  et 
leur  é^er  des  chagrins  jusqu'aux  habHft  damaa  mari^ 
ce  matin,  qu'en  voilà  la  reconnaissanœ.... 
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—  0ht  ici  la  chose  loorne  au  dramel  sTécria  la  belle 
Hiloûe.  De  quoi  s'agit-il  ? 

-^  Madame^  reprit  ht  Cibot^  tombe  ici  comme... 

—  Comme  un  premier  sujets  dit  Héloise.  Je  vous  souf- 
fle^ aliezt  midèmi. 

—  Allons^  je  suis  pressé^  dit  Gaudissard.  Assez  de  far- 
ces comme  ça  t  Héloise^  madame  est  la  femme  de  con- 
fiance de  notre  pauvre  chef  d'orchestre  qui  se  meurt; 
elle  vient  me  dire  de  ne  plus  compter  sur  lui;  je  suis 
dans  rembarras. 

—  Ah  I  le  pauvre  homme  t  mais  il  faut  donnw  une 
représentation  à  son  bénéfice. 

—  Ça  le  ruinerait!  dit  Gaudissard,  il  pourrait  le  l«i- 
demain  devoir  cinq  cents  francs  aux  hospices,  qui  ne  re- 
connaissent pas  d'autres  malheureux  à  Paris  que  les 
leurs.  Non,  tenez,  ma  bonne  femme,  puisque  vous  cou- 
rez pour  le  prix  Montyon...  Gaudissard  sonna,  le  garçon 
de  théâtre  se  présenta  soudain.— Dites  au  caissier  de 
m'envoyer  un  billet  de  mille  francs.  Asseyez-vous,  ma- 
dame. 

—  Aht  pauvre  femme,  voilà  qu'elle  pleure  !...  s'éma 
la  danseuse.  C'est  bête...  Allons,  ma  mère,  nous  irons  le 
voir,  consolez-vous.  —  Dis  donc,  toi  Chinois,  dit-elle  au 
directeur  en  l'attirant  dans  un  coin,  tu  veux  me  faire 
jouer  le  premier  rôle  du  ballet  d'Arianne.  Tu  te  maries, 
et  tu  sais  comme  je  puis  te  rendre  malheureux  I... 

—  Héloise,  j'ai  le  cœur  doublé  de  cuivre,  comme  une 
flrégate. 

—  Je  montrerai  des  enfants  de  toi  !  j'en  emprunterai 

—  rai  déclaré  notre  attachement... 

—  Sois  bon  enfant,  donne  la  place  de  Pons  à  Garan- 
feot,  ce  pauvre  garçon  a  du  talent,  il  n'a  pas  le  soa,  je 
te  promets  la  paix. 

—  Mais  att3nds  que  Pons  sois  mort...  le  bonboimot 
peut  d'ailleurs  ea  revenir. 
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—  Ohf  pour  ça,  non,  monsieur...  dit  la  Cibot.  Depuis 
la  dernière  nuit,  qu'il  n'était  plus  dans  son  bon  sens,  il 
•  le  délire.  C'est  malheureusement  bientôt  fini. 

—  D'ailleurs,  fais  faire  l'intérim  par  Garangeott  dit 
Héloîse,  il  a  toute  la  Presse  pour  lui... 

En  ce  moment  le  caissier  entra,  tenant  à  la  main  deux 
billets  de  cinq  cents  francs. 

—  Donnez-les  à  madame,  dit  Gaudissard.  Adieu,  ma 
brave  femme,  soignez  bien  ce  cher  homme,  et  dites-lui 
que  j'irai  le  voir,  demain  ou  après. . .  dès  que  je  le  pourrai. 

—  Un  homme  à  la  mer,  dit  Héloîse. 

—  Ah  1  monsieur,  des  cœurs  comme  le  vôtre  ne  se 
trouvent  qu'au  théâtre.  Que  Dieu  vous  bénisse  t 

—  A  quelle  compte  porter  cela?  demanda  le  caissier. 

—  Je  vais  vous  signer  le  bon,  vous  le  porterei  au 
compte  des  gratifications. 

Avant  de  sortir,  la  Gibot  fit  une  belle  révérence  à  la 
danseuse  et  put  entendre  une  question  que  fit  Gaudissart 
à  son  ancienne  maîtresse. 

—  Garangeot  est-il  capable  de  me  trousser  la  musique 
de  notre  ballet  desMomcANs  en  douze  Jours?  S'il  me 
tire  d'affaire,  il  aura  la  succession  de  Pons! 

La  portière,  mieux  récompensée  pour  avoir  causé  tant 
de  mal  que  si  elle  avait  fait  une  bonne  action,  supprima 
toutes  les  recettes  des  deux  amis,  et  les  priva  de  leurs 
moyens  d'existence,  dans  le  cas  où  Pons  recouvrerait  la 
santé.  Cette  perfide  manœuvre  devait  amener  en  quel- 
ques jours  le  résultat  désiré  par  la  Cibot,  l'aliénation  des 
tableaux  convoités  par  Elle  Magus.  Pour  réaliser  cette 
première  spoliation,  la  Cibot  devait  endormir  le  terrible 
collaborateur  qu'elle  s'était  donné,  l'avocat  Fraisier,  et 
obtenir  une  entière  discrétion  d'Élie  Hagus  et  de  Ré- 
monencq. 

Quant  à  l'Auvergnat,  il  étcit  arrivé  par  degrés  à  l'une 
de  ces  paadons  comme  les  conçoivent  les  gens  sans  in- 
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stnutton,  qui  vknneDt  du  kàoA  d'ttoe  ^txmmod  kVviB, 
anrec  les  idtes  fixe»  qa'îBspira  risotemeiit  dans  l«s  camp 
pagnes^  avec  les  îgaoraBcasdeft  oalBces  ptiimlivas  ot  las 
ÈtutalUés  de  teurs  déârs  qjiii  se  eom^rtisseai  tm  idées 
fixes.  La  beauté  virile  de  madatteCikot^sk  vivaeité^soii 
esprit  de  la  Halla  avatenli  été  i'abîet  des  ranaïf  les  da 
brocanteur^  qui  voulait  faire  d'eUa  saaanfnhiiir  an  L'es- 
levant  4  Cîbot,,  espèce  de  bi(^aBMe  bea«oo«p  plas  eom- 
Burne  ^'on  ne  le  pensa^  à  Paris^  dttia  les  dasass  iai^ 
heures,  liais  Tavarioa  fui  un  nœud  caolaBt  qui  élreîgBîi 
de  jour  en  jour  davastage  la  cœur  al  finit  par  ôleu&r 
la  raison,  ^uasi  Bémananeq»  enk  évakuau  k  quarante 
mille  firancs  les  remises  d'ÉUe  Map»  et  les  ikanm, 
passa-t-il  du  d^it  au  crina  ^  saubaitant  avair  la  Cibol 
pour  feame  légitime,  Gei  amaur»  purement  spéc«datif, 
Famena^  dans  les  longues  rôverias  du  fumeur,  appi^ 
sur  le  pasda  sa  porte,  4  soubaifeer  la  mort  du  p^it  tsil- 
leur.  U  voyaîl  ainsi  ses  eapâtaux^pres^pAa  triplés,  il  paar 
sait  quelle  excellente  commerçante  serait  k  Ctto4  et 
quelle  belb  figure  elle  ferait  dans  un  magwifiqae  maga- 
sin &^  lebflttleKrard.  Cette  double  oanvaftisa  grisai!  Bé> 
monencq.  Il  louait  une  boutique  au  boulevard  de  la 
Madeleine,  U  remplisse^  des  plus  belles  curiosités  de  la 
collection  de  défunt  Pons^  Après  sfétre  couché  dans  des 
draps  d'or  et  avoir  vu  des  millions  dans  les  spiiiles 
bleues  de  sa  pipe»  il  se  réveillait  face  à  face  avee  La  petit 
tailleur,  qui  balayait  la  cour»  la  porte  eit  la  rue  au  ma* 
ment  oii  l'Auvergnat  ouvrait  k  devanture  de  sa  bauti- 
que  et  di^asait  son  étalage;  car  depms  k  maladie  d» 
Pons^Cibotrempkçaitsa  femme  dans  lesleni4iuasqa'ella 
s'était  attribuées,  L' Auvergnat  oaasidéraii  dano  oa  petit 
tailkur  olivâtre,  cuivré,  rabougri,  comme  k  sa»!  ebsta- 
ele  qui  s'opposait  à  son  bonbeur»  et  il  se  demandai!  aam- 
ment  s'en  débarrasser.  Cette  passkn  cioissante  raidait 
k  Cibot  tcès-ûère,  car  aUe  attei^mU  i  i!ê^  où  ki 
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oomimwiflfflii  à  «m^ieBéf»  <|ii'^lift^  peavent 
vioîiilr. 

Un  malm  éme,  h  Gi)6  V  ^  sm(  l^ver^  eiuniBa  BéoM^ 
Bemoq  d'un  sk  t éiwnr^.  an  me^Mt  oùii  anrange&it  k» 
tefafteUaiiB  ton  éltli^et.vMiki&nycÉriaiqii'oùpcm^ 
rait  aller  son  amosr. 

— Ik  biMil  vint  IxàiûwB  rAnsmrgmt^  l«i«ho08»  vont- 
elles  comme  vous  le  voulez? 

—  C'est  vaw  qai  m'imiuiétûiE;  1«  réponâti  la  Cibot. 
Tons  oMOQH^ffomalles,  i^ta^t-elle,  les  voistos  âidCQ&i 
par  apereeveir  vos  yeux  en.  oMineitts  de  veste. 

£^  ^itla  la  perte  et  aTenfonça  dans  les  pfoftndeurs 
de  la  boutique  de  l'Auvergnat. 

—  En  voilà  une  idée!  dit  Rémonano^ 

—  Yenec  que  je  vws  parle^  dit  la  CiboL  Les  hérUimrs 
de  BHSiaîeur  Pons  vont  se  remuer,  et  ils  sont  capables 
de  BOUS  faire  bien  de  la  peine^  Dieu  sait  ce  qui  nous  ar- 
liveait  s'ils  envoyaient  des  feou  d'affaires  qui  leurre- 
raient leur  les  partout  conmie  des  chkna  de  cbasee.  Je 
mt  peux  décider  moHieur  SchnmdM  à  vendie  quelques 
taUeaux,  que  si  vous  m'aimes  asseï  peur  en  garder  le 
aaeret..  ob!  mais  un  secM!  fue  la  tête  sur  le  billel 
vous  ne  dieies  rîen^.  ni  d'aji  vieuMit  ks  tsMeaux»  ni 
qui  ksa  voidiB.  ¥eaa  «ampraies»  AMOSieuf  Peas,  une 
lais  mort  el  «iteroi^  qu'oa  trouve  einqaante-trois  ta- 
btoaux  au  liaa  de  aiixMtte-«a|)ty  personne  n'en  saura  le 
compte  t  D'fflMMEs,,  si  mnantour  Poaeen  a  vendu  de  son 
vivant,  on  n'a  rie»  à  diiSà 

—  Qui,  reprit  ftémoBeneq^  po«r  moî  ça  m'est  égal, 
mais  monsieur  Élie  Magns  veudca  des  quittances  bien  en 
TèikL 

—  Voaa  anies  austL  vetœ qnittanee,  pardinel  Croye»- 
vessfMe  ce  seia  moi  fià  vous  écrirai  cala ?..*  Ce  sera 
moBsàeur  Sdunucke  t  mais  veus  direz  à  votie  l4iii;  r^^ 
la  portière,  f«'fl  sait  auni  discret  «ha  voui^ 
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— •  Nous  serons  muets  comme  des  poissons.  Cest  dans 
notre  état.  Moi  Je  sais  lire,  mais  je  ne  sais  pas  écrire^ 
Toilà  Dourquoi  j'ai  besoin  d'une  femme  instruite  et  ca- 
pable comme  vous  !...  Moi  qui  n'ai  jamais  pensé  qu'a  ga* 
gner  du  pain  pour  mes  vieux  jours,  je  voudrais  des  pe« 
tits  Rémoneneq...  Laissez-moi  là  votre  Cibot. 

—  Mais  voilà  votre  Juif^  dit  la  portière^  nous  pouvons 
arranger  les  affaires. 

—  Eh  bien  1  ma  chère  dame,  dit  Ëlie  Hagns,  qui  venait 
tous  les  trois  jours  de  très-grand  matin  savoir  quand  il 
pourrait  acheter  ses  tableaux.  Où  en  sommes-nous? 

—  N'avez -vous  personne  qui  vous  ait  parlé  de  mon- 
sieur Pons  et  de  ses  biblots  ?  lui  demanda  la  Cibot. 

—  J'ai  reçu,  répondit  Élie  Magus,  une  lettre  d'un 
avocat;  mais  comme  c'est  un  drôle  qui  me  paraît  être  un 
petit  coureur  d'affaires,  et  que  je  me  défie  de  ces  gens-là, 
je  n'ai  rien  répondu.  Au  bout  de  trois  jours,  il  est  venu 
me  voir,  et  il  a  laissé  une  carte;  j'ai  dit  à  mon  conciM'ge 
que  je  serais  toujours  absent  quand  il  viendrait. 

—  Vous  êtes  un  amour  de  Juif,  dit  la  Cibot,  à  qui  la 
prudence  d'Élie  Magus  était  peu  connue.  Eh  bien  I  mes 
fistons,  d'ici  à  quelques  jours,  j'amènerai  monsieur 
Schmucke  à  vous  vendre  sept  ou  huit  tableaux^  dix  au 
plus;  mais  à  deux  conditions  :  la  première,  un  secret  ab- 
solu. Ce  sera  monsieur  Schmucke  qui  vous  aura  fait  ve- 
nir, pas  vrai,  monsieur?  ce  sera  monsieur  Rémoneneq  qui 
vous  aura  proposé  à  monsieur  Schmucke  pour  acquéreur. 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  je  n'y  serai  pour  rien.  Vous  don- 
nez quarante-six  mille  francs  des  quatre  tableaux? 

*-  Soit,  répondit  le  Juif  en  soupirant. 

—  Trèsrbien,  reprit  la  portière.  La  deuxième  condition 
est  que  vous  m'en  remettrez  quarante-trois  mille,  et  que 
vous  ne  fes  achèterez  que  trois  milleà  monsieur  Schmucke; 
Rémoneneq  en  achètera  quatre  pour  deux  mille  firanes,' 
^  me  remettra  le  surplus...  Mais  aussi,  voyei-voas^  non 

Digitized  by  CjOOQ IC 


LE  COUSIN  PONS  219 

cher  monsieur  M agos^  après  cela^  je  vous  ai  fait  faire^  à 
TOUS  et  à  Rèmouencq^  une  fameuse  affaire^  à  condition 
de  partager  les  bénéfices  entre  nous  trois.  Je  vous  mè* 
nerai  chez  cet  avocat^  ou  cet  avocat  viendra.»ans  doute 
ici.  Tous  estimerez  tout  ce  qu'il  y  a  chez  monsieur  Pons 
au  prix  que  vous  pouvez  en  donner,  afin  que  ce  mon- 
teur Fraisier  ait  une  certitude  de  la  valeur  de  la  suc* 
cession.  Seulement  il  ne  faut  pas  qu'il  vienne  avant  notre 
vente^  entendez-vous? 

^  Cest  compris,  dit  le  Juif;  mais  il  faut  du  temps 
pour  voir  les  choses  et  en  dire  le  prix. 

—  Vous  aurez  une  demi-Journée.  Allez^  ça  me  re- 
garde... Causez  de  cela,  mes  enfants,  entre  vous;  pour 
lors,  après-demain,  l'affaire  se  fera.  Je  vais  chez  ce 
Fraisier  lui  parler,  car  il  sait  tout  ce  qui  se  passe  ici  par 
le  docteur  Poulain,  et  c'est  une  fameuse  scie  que  de  le 
faire  tenir  tranquille,  ce  coco-là. 

A  moitié  chemin  de  la  rue  de  Normandie  à  la  rue  de 
la  Perle,  là  Cibot  trouva  Fraisier  qui  venait  chez  elle, 
tant  il  était  impatient  d'avoir,  selon  son  expression,  les 
éléments  de  l'affaire. 

—  Tiens  1  j'allais  chez  vous^  dit-elle. 

Fraisier  se  plaignit  de  n'avoir  pas  été  reçu  par  Ëlie 
Hagus  ;  mais  la  portière  éteignit  l'éclair  de  défiance  qui 
pointait  dans  les  yeux  de  l'homme  de  loi,  en  lui  disant 
que  Hagus  revenait  de  voyage,  et  qu'au  plus  tard  le  sur* 
lendemain  elle  lui  procurerait  une  entrevue  avec  lui  dans 
l'appartement  de  Pons^  pour  fixer  la  valeur  de  la  col- 
lection. 

—  Agissez  franchement  avec  moi,  lui  répondit  Fraisier. 
Il  est  plus  que  probable  que  je  serai  chargé  des  intérêts 
des  héritiers  de  monsieur  Pons.  Dans  cette  position^  je 
serai  bien  plus  à  même  de  vous  servir. 

Ce  Alt  dit  si  sèchement,  que  la  Cibot  trembla.  Cet 
homme  d'affaires  famélique  devait  manœuvrer  de  son 
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ckxè  ûOÊûam  9là»mmmnvmt4vi  sàmi  «tte  lèHtal  dMt 
deMterlavmlt  àss  toMiiaux  La€i]M&»frMirott|Mâ 
p«B  dam  Mft  oQ^jMtwM.  L'avocai  «l  le  métoÔÊL  Émiâm 
îùi\Mùép&M»  d'Qii  bidiillciiMDttoatBMiCpwr  Fftiâfett, 
afim  qu'il  p6i  ser  pnéamUer^  vm  déoewnM^clMK  suk 
dasBfi  la  pfèAÙÊBÈB  Gaaraflit  âe  Maratte^  LfrtaB^¥o«lB 
panr  k  confftrtlMi  4ea  fciâMtsiélait  kia^ite  jtwntm»'- 
tard  ai^MMné  à  œlte  «tùnariM  4a  laqaaUariépendailJ* 
sort  des  deux  amis.  Après  sa  visilfrà  iMdtmft  Ciha^ 
Sntitter  a»  pnopasail  d'altor  eaaaiw  s»  Ubil^  ma  gUet 
et  son  pantalon.  Il  Utmva  tes  hihiilbimMits  yiê^al  ÛMk 
Ilrovint  chezlui^  nul  use  pennufue  ueuve^^t  ipaotit  en 
oabriolet  éa  rcMûse  sur  te  dix  hauses  àoi  wnâtk  po«r  k 
me  é«  HaBêvre,  où  ii  «spérût.  pouvoir  ^bUsàt  wie  a«- 
àîÊmeà  ^  la  pc^éeate.  Fr ai&Àar^  ancravata  tÉanchA,  m 
gants  jiyBfte&^  eupenrugua  neww,  partaaé^'leattéaPi»^ 
tugal^  ressemblait  à  ces  paîscAs  mis  dan&da  ciîBtal  aB 
iMNKàéâ  d'une  peau  Uandia»  dost  yétifiatH  at  liKt  jusf 
qu'au  tl^  est  eafodty  mais  fgià  &*'«&  paraisse  qm  pâua 
dangareuiL  Sm  air  tnA^am»  aa  figfan  toirgwmiéfijWi 
maladie  cutanée,  ses  yeux  verts,  sa  saveur  da  mégàm- 
ceté,  frappaient  coHnae  las  anagaa  sur  un  ciel  bte«  Dans 
son  cabine^  tel  qu'il  s'était  moniré  aiix  )iattx4et  k  Gîlwt, 
c'était  le  vulgaire  eomtOMi  aivae  laqael  ub  assaainaa 
oammis  un  crime;  mm  k  k  pane  da  la  ^tésiéÊgâô^ 
c'était  le  pmgaard  élégant  qA*uaa  JeuBa  iamma  jaat  dai» 
fm  pettt  duBj^aïqua. 

CHAPITRE  XXI 

iê  Fatsitt  ai  flau^ 

Un  grand  changea«tf  «rait  ta  Matt  r&a  la  Jbnovea. 
Le  viflaaKaet  k  i^eomteisa  Papùtôt,  llanden  miiystraat 
sa  feaunarfi'ttraaaftt  pas  voulu  <pie  le  ynkiABDtal  kpaé» 
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tidaiaBrilM8CTit»«>ttwàfay8r,  g|^oltt>aiat 
son  qu'ils  donnaient  en  dol  à  km  ffile.  L»  pfésident  tu 
m  taBMi  9?ÉB6«rilènMl  éMss  ju  «BCOBà  éiige,  devenu 
Mtoe  par  I»  Ktait^â»  k^îBe  énwfÉï  votilaitallar 
ftur  an  jiofl»  à  h  onapifat.  liiiiimnti  ^Qmindt,  qfui 
garda  Madeleine  Vivet^  sa  eaisiiBèi»  u  sa»  doMertifse, 
«n  élait  imBDwà'àftK^M  de  «»  9«M  *d  êépart,  géno 
âdflnia  par  om  appaateantt  ée  quatm  aile  IrancsiaiiB 
Isyer^  el  ht  Qi^  ttatanaBt  dt  dû  nUte  trama.  Cette 
«ttffinnedliocp^lar  latiaAiscIt  é^  peu  naâsme  êe  Mar- 
Tille,  qui  voulait  une  fortune  «nInnHnie  ai?«6aoa  am- 
MAon;  bhIb  la  aeaton  de  tous  te  èiem  à  Jmr  fille 
wm  iiiaitJfrSippfa«iiandttceBadnéièfiMia<poirle|a^ 
aident.  Or,  Amélie  voulait  faire  un  dépoté  d»saB  mari,  car 
«lie  «e  T»BBQalr  paa  à  ^es  pians  faeilcBtôst,  et  «lie  ne 
déNBpfrait  paiBt  d'oirtanir  Maelton  du  pfMdent  êam 
rarraadisawionit  oti  larvitte  est  ^tvé.  Depvîsden  aïoia 
^»  taurmeimit  d<mc  monataur  te  bavon  Camaaol,  car 
ia  Mmnmi  pato  de  France  avait  obtenu  U^gnitééalah 
na^  pour  anvaher  da  lui  cent  mîMe  francs  en  avanea 
dtniiria,  ain,  dtaait-ell^  dAaabeaer  un  petit  domaine  m^ 
darvé  dans  oaiaide  Ms^fMIe,  «t  rapportant  «Bv^ron  émn 
«ilte  fl»uwa  Mis  d'impAls.  ERe  at  son  inari  seraient  ià^ 
chex  maoL,  c^anpfès  de  leasrs  enfawls;  la  leir&de  Marvîfla 
aa  savait  arrondie^ «Ufnmitée  d'acnmt.  La  présidente 
JUsait  miair  auoc  faaKde^im  baa»-père  le  dépouilleaaant 
aaïqwl  etta  avait  été  «onantinte  p<»»iMri8r  sa  fille  avaa 
le  viaaaua  Pa|)iBot,«l  tanaida^  au  vimHard  sUpomvMt 
iBimer  à  sm  âls  aioé  lechemiai  «m  hoaneuraa^prdnas 
de  la  naigfaUiÉuieT  qai  ne  seraient  plus  aoeaidés  ^*è 
ane  tola  paâtian  parlementaire,  et  son  suffi  saurait  ia 
prendre  et  se  faire  cramdra  des  ministres*  --^  CeaiansA 
n'aœrHtleBt  ritti  qu'à  ceux  qui  l^ir  tardait  k  craivaiaaa 
cou  J^qu*à  ce  qu'ite  tirent  la  langue,  diMile.  Ils  sont 
ingnust.^  Qm  ne  doivent-ib  pas  k  Gamusctt  Otmwot, 
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an  poussant  aux  ordonnances  de  juillet,  a  causé  FéléYa* 
tion  de  la  maison  d'Orléans  f... 

Le  ^eillard  se  disait  entraîné  dans  les  chemins  de  fer 
au  delà  de  ses  moyens,  et  il  remettait  cette  Itbtoilité,  de 
laquelle  il  reconnaissait  d'ailleurs  la  nécessité,  lors  d'une 
liausse  prévue  sur  les  actions. 

Cette  quasi-promesse,  arrachée  quelques  jours  aupara» 
vant,  avait  plongé  la  présidente  dans  la  désolation.  Il 
était  douteux  que  i'ex-proptiétaire  de  M&rvilie  pût  être 
en  mesure  lors  de  la  réélection  de  la  chambre,  car  il  lui 
fallait  la  possession  annale. 

Fraisier  parvint  sans  peine  jusqu'à  Madeleine  Yivet. 
Ces  deux  natures  de  vipère  se  reconnurent  pour  être  sor- 
ties du  même  œuf. 

—  Mademoiselle,  dit  doucereusement  Fraisier,  je  dé- 
sirerais obtenir  un  moment  d'audience  de  madame  k 
présidente  pour  une  affaire  qui  lui  est  personnelle  et  qui 
concerne  sa  fortune;  il  s'agit,  dites-lui  bien,  d'une  suc- 
cession.... Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  madame 
la  présidente,  ainsi  mon  nom  ne  signifierait  rien  pour 
elle...  Je  n'ai  pas  l'habitude  de  quitter  mon  cabinet, 
mais  je  sais  quels  égards  sont  dus  à  la  femme  d'un  pré- 
sident, et  j*ai  pris  la  peine  de  venir  moi-même,  d'autant 
plus  que  l'affaire  ne  souffre  pas  le  plus  léger  retard. 

La  question  posée  dans  ces  termes-là,  répétée  et  am- 
plifiée par  la  femme  de  chambre,  amena  naturellement 
une  réponse  favorable.  Ce  moment  était  décisif  pour  les 
deux  ambitions  contenues  en  Fraisier.  Aussi,  malgré  son 
intrépidité  de  petit  avoué  de  province,  cassant,  âpre  et 
incisif,  il  éprouva  ce  qu'éprouvent  les  capitaines  au  dé- 
but d'une  bataille  d'où  dépend  le  succès  de  la  campagne. 
En  passant  dans  le  petit  salon  où  l'attendait  Amélie,  il 
eut  ce  qu'aucun  sudorifique,  quelque  puissant  qu  ii  fût, 
n'avait  pu  produire  encore  sur  cette  peau  réfractaire  et 
bouchée  par  d'affreuses  maladies;  il  se  sentit  une  légère 
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sueur  daBs  le  dos  et  au  front.  ~  Si  ma  fortune  ne  se  fait 
pas^  se  dit-il  >  je  sois  sauvée  car  Poulain  m'a  promis  la 
santé  le  jour  où  la  transpiration  se  rétablirait.  —  Ma- 
dame...^ dit-il  en  voyant  la  présidente  gui  vint  en  négligé. 
Et  Fraisier  s'arrêta  pour  saluer,  avec  cette  condescen- 
dance  qui,  chez  les  officiers  ministériels,  est  la  recon^ 
naissance  de  la  qualité  supérieure  de  ceux  à  qui  ils  sV 
dressent. 

—  Asseyez-vous,  monsieur,  fit  la  présidente  en  recon- 
naissant aussitôt  un  homme  du  monde  judiciaire. 

—  Madame  la  présidente,  si  j'ai  pris  la  liberté  de  m'a- 
dresser  à  vous  pour  une  affaire  d'intérêt  qui  concerne 
monsieur  le  président,  c'est  que  j'ai  la  certitude  que 
monsieur  de  Marville,  dans  la  haute  position  qu'il  occupe, 
laisserait  peut-être  les  choses  dans  leur  état  naturel,  et 
qu'il  perdrait  sept  à  huit  cent  mille  francs  que  les  dames, 
qui  s'entendent,  selon  moi,  beaucoup  mieux  aux  affaires 
privées  que  les  magistrats,  ne  dédaignent  point... 

—  Vous  avez  parlé  d'une  succession...  dit  la  présidente 
en  interrompant. 

Amélie,  éblouie  par  la  somme  et  voulant  cacher  son 
étonnement,  son  bonheur,  imitait  les  lecteurs  impatients 
qui  courent  au  dénoûment  du  roman. 

—  Oui,  madame,  d'une  succession  perdue  pour  vous, 
oh  1  bien  entièrement  perdue,  mais  que  je  puis,  que  je 
saurai  vous  faire  avoir... 

—  Parlez,  monsieur  I  dit  froidement  madame  de  Mar- 
ville qui  toisa  Fraisier  et  l'examina  d'un  oeil  sagace. 

—  Madame,  je  connais  vos  éminentes  capacités,  je  suis 
de  Mantes.  Monsieur  Lebœuf,  le  président  du  tribunal, 
l'ami  de  monsieur  de  Marville,  pourra  lui  donner  des 
renseignements  sur  moi... 

La  présidente  fit  un  haut-le-corps  si  cruellement  signi* 
flcatif,  que  Fraisier  fut  forcé  d'ouvrir  et  de  fermer  rapi* 
demrat  une  parenthèse  dans  son  discours. 
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—  Une  àj— •  mÊÊk  étetim^iée  qm.voiisvi  ciDfiwi 
ire  nMe-diaflif  ponrqBoi  |e  lin  ptrïe'â'abcvi  êè  aei. 
€tel  iednBtole  pl«f  owt  |nnu  arriver  à  k  tuauwiiu. 

La  fréiîAHiCei^^OB^leeBsimrler,  4  «BUe  tee^bser- 
iralîefty  70  va  ^oie. 

—  MedMie»  fipritPniBier  «MerM  p«r  le  feste  àn- 
eciilar  «m  bifMre,  fétaiavvMéÀiiuites^  ne  câi»«e 
devait  ôtre  toute  ma  fortune,  car  j'ai  traité  de4'ë««âe  4e 
■eMioui  Levroit,  qoeyofHig  mm  ienie  eomu... 

La  priiidean  iMlta  la  «êto. 

—  Âvee  les  fonds  quiin*éti{efllfflléf>  01  «w  dizaine 
de  iBitte  inaics  à  Moi,  )e  sortait  de  éka  BeBroehee^  Fm 
des  ptas  oipaMes  anrevés  de  Parb>  «t  pf  étais  prepnîer 
tiare  {depuis  six  «is.  J'ai  em  le  naHnur  Ae  déptafane  m 
l^oewear  dn  roi  ée  Mantes,  mansieiir... 

—  Olmer  YfaM^ 

—  Le  fikdvprocvNr  fénénil»  oui,  nwdMna.  Il  cosp- 
tisait  une  petite  dnae.*. 

—  Luil 

.  —  Madame  Tatinelle... 

—  Ahl  madaae  YatHi^e..*  eHe  éWt  Mea  ^i»e  et 
UeiL.  denea  leHq^*« 

—  Elle  avait  des  bontés  poor  mmk  :  imiè  mr,  r^frit 
Fraisi^.  J'élaiseetif,  îsToalaisveMbeOTMmes  amis  et 
me  jttarier;  il  me  fallatt  des  afihires,  je  ias  ckemâiaM; 
j'en  brassai  bientôt  i  moi  seul  ptiB  que  te  amtres^ifl- 
eiers  ministériete.  Bêk  !  f  ai  eu  contre  awi  les  avoués  de 
Mantes,  les  notains  ai  jcofi'aux  fanîssîers.  On  m'a  chsat- 
€M  diieane.  Vous  saves,  madame^  ^ue  lan^a'sBi  veut 
perdre  un  homae  dans  noire  affieix  métier,  c'«8t  bien- 
tô4  ML  Un  af a  pris  ocoapaot  dans  me  «ffato  peur  les 
deux  parties.  C'est  un  peu  léger;  mais  dans  oertaitt 
cas,  la  ebûse  ae  fidt  à  JPiariSy  te  avoués  s^  passât  la 
casae  et  le  séné.  Cela  ne  se  fait  pas  à  MmUes.  tfonsêeur 
Bouyonnet,  à  gsi  j'avais  umàn  d^  ee  petit  servioe^ 
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poussé  par  ses  confrères^  et  stimulé  par  le  procureur  du 
roi,  m*a  trahi...  Vous  voyez  que  je  ne  vous  cache  rien. 
Ce  fut  UQ  toile  général.  J*étais  un  fripon^  Ton  m'a  fait 
plus  noir  que  Marat.  On  m'a  forcé  de  vendre;  j'ai  tout 
perdu.  Je  suis  â  Paris,  où  j'ai  tâché  de  me  créer  un  ca- 
binet d'afiTaires;  mais  ma  santé  rmnéene  me  laissait  pas 
deux  bonnes  heures  sur  les  vingt  quatre  de  la  Journée. 
Aujourd'hui,  je  n'ai  qu'une  ambition,  elle  est  mesquine. 
Vous  serez  un  jour  la  femmed*ungardedes  sceaux,  peut- 
être,  ou  d'un  premier  président;  mais  moi,  pauvre  et 
ehétif,  je  n'ai  pas  d'autre  désir  que  d'avoir  une  place  où 
finir  tranquillement  mes  jours,  un  cul-de-sac,  un  poste 
où  l'on  végète.  Je  veux  être  juge  de  paix  à  Paris.  C'est 
une  bagatelle  pour  vous  et  pour  monsieur  le  président 
que  d'obtenir  ma  nomination,  car  vous  devez  causer  assez 
d'ombrage  au  garde  des  sceux  actuel  pour  qu'il  désire 
vous  obliger...  Ce  n'est  pas  tout,  madame,  ajouta  Frai- 
sier en  voyant  la  présidente  prête  à  parler  et  lui  faisant 
un  geste.  J'ai  pour  ami  le  médecin  du  vieillard  de  qui 
monsieur  le  président  devrait  héritei  Vous  voyez  que 
nous  arrivons...  Ce  médecin,  dont  la  coopération  est  in- 
dispensable, est  dans  la  même  situation  que  celle  où  vous 
me  voyez  :  du  talent  et  pas  de  chance  I...  C'est  par  lui 
que  j'ai  su  combien  vos  intérêts  sont  lésés;  car  au  mo- 
ment où  je  vous  parle,  il  est  probable  que  tout  est  fini, 
que  le  testament  qui  déshérite  monsieur  le  président  est 
fait...  Ce  médecin  désire  être  nommé  médecin  en  chef 
d'un  hôpital,  ou  des  collèges  royaux;  enfin,  vous  com- 
prenez, il  lui  faut  une  position  à  Paris,  équivalente  à  la 
mienne...  Pardon  si  j'ai  traité  de  ces  deux  choses  si  déli- 
cates; mais  il  ne  faut  pas  la^oindre  ambiguïté  dans  no- 
tre affaire,  te  médecin  est  d'ailleurs  un  homme  fort 
considéré,  savant,  et  qui  a  sauvé  monsieur  Pillerault,  le 
grand-onole  de  votre  gendre,  monsieur  le  vicomte  Popl- 
pot.  Maintenant  si  vous  avez  la  bonté  de  me  promettre 
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ces  âeox  places,  celle  de  jage  de  paix  et  la  skaéaa&B  aè- 
éicale  pour  mon  ami^  je  me  fois  fort  de  vous  apporter 
rhéritage  resque  intact..*  Je  dis  presq^ue  mtact,  car  H 
nra  grevé  des  d)ligations  qif  il  foudra  prendre  avec  le 
légataire  et  avec  ipielques  personnes  dont  le  concours 
nous  sera  vraiment  indispensable.  Vous  n'accomplir» 
T08  iHromesses  qu'après  l'accomplissefflent  desi  miem^a. 

La  présidente,  qui  depuis  un  moment  s'était  croisé 
les  brasy  comme  une  p«rs<mne  forcée  de  subir  un  aer- 
BOB,  les  décroisa,  regarda  Fraisier  et  lui  dit  : 

—-  Monsieur,  vous  avez  le  mérite  è6  la  clarté  pour 
tout  ce  qui  vous  regarde,  mais  pcmr  moi  vous  êtes  d'une 
^seurité... 

—  Deux  mots  suffisent  à  tout  édaircir,  madame,  Ml 
Frateier.  Monst^r  le  président  est  le  seul  et  uiiifcœ  hé- 
ritier au  troisième  degré  de  monsieur  Pons.  Itoisîear 
Pons  est  trèsHnalade,  il  va  t^er^  s'il  ne  Fa  déjà  lait,  ea 
faveur  d^un  Allemand,  son  ami,  nommé  Schmuke»  et 
l'importance  de  sa  suceeesien  sera  de  plus  de  sept  cent 
mille  francs.  Dans  trois  joursi,  j'espère  avoir  des  rensei- 
gnements de  la  dernière  exactitude  sur  le  chiffre... 

-—  Si  cela  est^  se  dit  à  elleHDaéme  la  présente  fou- 
droyée par  la  poesibilifié  de  ce  chiffre,  j'ai  foitune^i^rande 
foute  en  me  brouillant  avec  lui,  en  l'accablant. 

«-*  Non,  madame,  car  sans  cette  rupture  il  serait  gai 
eomme  un  pinson,  et  vivrait  plus  longtemps  que  vous, 
que  monsieur  le  président  et  que  moi...  La  Providence  a 
ses  vcHes,  ne  les  «ondcms  pas  i  ajouta-t-il  pour  dég lûser 
tout  l'odieux  de  cette  pensée.  Que  vouks-vous,  noua  au- 
tres g^is  d'aSaires,nous  voyons  lepoeitilde^ieiioses. ¥otts 
coimprenes  maintenant,  madame,  que,  dans  la  haute  po- 
sition qu'occupe  monsieur  le  présidât  de  Marville  il  ne 
lèraât  rien,  il  ne  pourrait  rien  foire  dans  la  situation  ae- 
tttelte.  Il  est  brouillé morlellem^it  avee  son  cousin,  vaus 
m  ipoye&plua Pons^  yM^Ywm  banni  delà  aoiâét^  vuhs 
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ïïwin  sans  iovto  d'esusellentas  raiscms  pour  agk  ainsi  ; 
mtisie  bDQhâoame  esl  malade»  illègu6  ses  biensà  son  sa«l 
ami.  L'un  des  présidents  de  la  Cour  royale  de  Parisii'a  tàm 
à  dire  conire  ua  teslameni  en  bonne  forme  faiien  de  pa- 
reilles circonstances.  Maia^  e»lre  noua»  iiuidaiiici>  il^at 
kiui  déMgréable^  quaid  o&  a  droit  à  une  sueceailon  de 
lept  à  kttit  cent  miite  francs.*,  que  sais-je»  un  miUioB 
peut  étre^  et  qu'on  est  le  seul  bér itier  déâigoé  par  la  1% 
ée  ne  pas  rattraper  son  bien...  Seulemo^^  pour  arriver 
à  cft  iMi^  on  tombe  dans  de  sal^Ji  intrigues;  elles  sonâ  tà 
âifilefles^  si  ¥étilkuses>iL  faut  s'aboudiev  avec  des  gfi/m 
fdicés  à  ba8>  avee  des  dofiMstiquee,  des  sou6K)rdre8^  M 
les  serrer  de  si  près^  qufaueun  avoué,  qu'aucun  notaiit 
de  Paris  ne  peut  avirre  une  pareille  aff«ird.  Ça  d^nasda 
mi  avocat  sans  cause  eonma  moi,  dont  la  capacité  soit 
sérieuse,  récèle,,  le  dévouemant  acquis,  et  doBt  la  posi^ 
tkm  malhenreuaament  précaire  soit  de  plain-pied  avee 
celle  de  cas  gens-là...  Je  m'occupe,  dans  mon  arrondiih 
ioment,  des  afiaif ea  «iea  pait&  bourgeois,  de»  ouvriers, 
des  gens  du  peuple..^  Oui,  madame,  voilà  dans  quella 
eondition  m*a  mift  iftnimitié  d'un  procureur  du  roi  d»* 
venu  substitut  à  Paris  aujourd'hui,  qui  ne  m'a  pas  par- 
doné  m»  supériorité.^  Je  voua  coBBais>  madame,  je 
sais  qu^le  est  lasolidité  de  voire  protectioB>  et  j*ai  apeiH> 
çu,  dan»  m  tel  service  à  vous  rendre,  La  fia  de  mes  mi?« 
aères  et  le  triomphe  du  declaur  Poulain^ mon  ami... 

La  présidente  restait  pensive.  Ce  fut  un  Bmmeatd'aft* 
goisse  affreuse  pour  Fraisier.  Yinet,  l'un  des  ofalewB 
du  centre,  procurcnr  général  depuis  seiie  ans>  dix  fois 
désigné  pour  endosser  la  simarre  de  la  chancellerie^  le 
père  du  procureur  du  roi  de  Mantes,  nommé  «ibstitm  i 
Paris  depuis  un  an,  était  un  antagoniste  pour  la  hai^ 
neuse  préside^e.  Le  hauUkt  procureur  général  ne  ca- 
chait pas  son  mépris  peur  le  président  Camusot^Bndsiit 
ignmât  et  devait  ignorere^e  ctfc<«atancek 
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—  N*avez-vou8  sur  la  conscience  que  le  fait  d'avoir 
occupé  pour  les  deux  parties?  demanda-t-elie  en  regar- 
dant fixement  Frais  er. 

—  Madame  la  présidente  peut  voir  monsieur  Lebœuf; 
monsieur  Lebœuf  m'était  favorable. 

—  Êtes- vous  sûr  que  monsieur  Lebœuf  donnera  sur 
TOUS  de  bons  renseignements  à  monsieur  de  Marville,  i 
monsieur  le  2omte  Popinot? 

—  J'en  réponds,  surtout  monsieur  Olivier  Vinet  n'é* 
tant  plus  à  Mantes  ;  car,  entre  nous,  ce  petit  magistrat 
êeco  faisait  peur  au  bon  monsieur  Lebœuf.  D'ailleurs, 
madame  la  présidente,  si  vous  me  le  permettez,  j'irai 
voir  à  Mantes  monsieur  Lebœuf.  Ce  ne  sera  pas  un  re- 
tard, je  ne  saurai  d'une  manière  certaine  le  chiffre  de  la 
succession  que  dans  deux  ou  trois  jours.  Je  veux  et  je 
dois  cacher  i  madame  la  présidente  tous  les  ressorts  de 
cette  affaire;  mais  le  prix  que  j'attends  de  mon  dévoue- 
ment n'est-il  pas  pour  elle  un  gage  de  réussite? 

—  Eh  bien!  disposez  en  votre  faveur  monsieur  Lebœuf, 
et  si  la  successif  a  l'importance,  ce  dont  je  doute,  que 
vous  accusez,  je  vous  promets  les  deux  places,  en  cas  de 
succès  bien  entendu... 

—  J'en  réponds,  madame.  Seulement  vous  aurez  la 
bonté  défaire  venir  ici  votre  notaire,  votre  avoué,  lors- 
que y$^T9ii  besoin  d'eux,  de  me  donner  une  procuration 
pour  agir  au  nom  de  monsieurle  président,  et  de  dire  à 
ces  messieurs  de  suivre  mes  instructions,  de  ne  rien  en- 
treprendre de  leur  chef. 

—  Vous  avez  la  responsabilité,  dit  solennellement  la 
présidente,  vous  devez  avoir  l'omnipotence.  Mais  mon- 
sieur Pons  est-il  bien  malade?  demanda-t-elle  en  sou- 
riant. 

—  Ma  foi,  madame,  il  s'en  tirerait,  surtout  soigné  par 
un  homme  aussi  consciencieux  que  le  docteur  Poulain; 
car,  mon  ami^  madame,  n'est  qu'un  innocent  espion  di- 
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rigé  par  moi  dans  vos  intérêts^  il  est  capable  de  sauver 
ce  vieux  musicien;  mais  il  y  a  là^  près  du  malade^  une 
portière  qui^  pour  avoir  trente  mille  francs^  le  pousserait 
dans  la  lusse...  Elle  ne  le  tuerait  pas, elle  ne  lui  donnera 
pas  d'arsenie,  elle  ne  sera  pas  si  charitable,  elle  fera  pis^ 
elle  l'assassinera  moralement,  elle  lui  donnera  mille  im- 
patiences par  jour.  Le  pauvre  vieillard,  dans  une  sphère 
de  silence,  de  tranquillité^  bien  soigné,  caressé  par  des 
amis,  à  la  campagne,  se  rétablirait;  mais,  tracassé  par 
une  madame  Evrard  qui  dans  sa  jeunesse  était  une  des 
trente  belles  écaillères  que  Paris  a  célébrées^  avide^ 
bavarde,  brutale,  tourmenté  par  elle  pour  faire  un  testa- 
ment où  elle  soit  richement  partagée,  le  malade  sera 
conduit  fatalement  jusqu'à  l'induration  du  foie,  il  s'y 
forme  peut-être  en  ce  moment  des  calculs,  et  il  faudra 
recourir  pour  les  extraire  à  une  opération  qu'il  ne  sup- 
portera pas...  Le  docteur,  une  belle  âme  1...  est  dans  une 
affireuse  situation.  Il  devrait  faire  renvoyer  cette  femme... 

—  Mais  cette  mégère  est  un  monstre!  s'écria  la  prési- 
dente en  faisant  sa  petite  voix  flûtée. 

Cette  similitude  entre  la  terrible  présidente  et  lui  fil 
sourire  intérieurement  Fraisier,  qui  savait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ces  douces  modulations  factices  d'une  voix  na- 
turellement aigre.  Il  se  rappela  ce  président,  le  héros 
d'un  des  contes  de  Louis  XI,  que  ce  monarque  a  signé 
par  le  dernier  mot.  Ce  magistrat,  doué  d'une  femme 
taillée  sur  le  patron  de  celle  de  Socrate,  et  n'ayant  pas 
la  philosophie  de  ce  grand  homme,  <it  môler  du  sel  à 
l'avoine  de  ses  chevaux  en  ordonnant  de  les  priver  d'eau. 
Quand  sa  femme  alla  le  long  de  la  Seine  à  sa  campagne, 
les  chevaux  se  précipitèrent  avec  elle  dans  l'eau  pour 
boire,  et  le  magistrat  remercia  la  Providence  qui  l'avait 
si  naturellement  délivré  de  sa  femme.  En  ce  moment, 
madame  ae  Marville  remercia  Dieu  d'avoir  près  de 
Pons  une  femme  qui  l'en  débarrasserait  honnêtement, 
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—  .Te  ne  rouâraii  pas  d*nii  million^  dit-elle,  au  prix 
tftme  indélicatesse...  Votre  ami  doit  éclairer  monsieur 
Pons,  et  feire  renvoyer  celte  portière. 

—  D'abord,  madame,  messieurs  Sclimucke  et  Pons 
eroieni  que  cette  femme  est  un  ange,  et  renTerraient 
mon  ami.  Pais  cette  atroce  écaillère  est  la  bienfaitrice 
dn  docteur,  elle  Ta  introduit  chez  monsieur  Pîllerault. 
n  recommande  à  cette  femme  la  plus  grande  douceur 
arec  le  malade,  mais  ses  recommandatlcms  indiquent  à 
cette  créature  les  moyens  d'empirer  la  maladie. 

—  Que  pense  votre  ami  de  Tétat  de  mon  cousin?  de- 
manda ta  présidente. 

Fraisier  fit  trembler  madame  de  Marville,  par  la  jus- 
tesse de  sa  réponse,  et  par  la  lucidité  avec  laquelle  D 
pénétra  dans  son  cœur  aussi  avide  que  celui  de  la  Cibot. 

—  Dans  six  semaines,  la  succession  sera  ouverte. 
La  présidente  Imissa  les  yeux. 

—Pauvre  bommel  ^-elle  en  essayant,  mais  en  vain, 
de  prendre  une  physionomie  attristée. 

—  Madame  la  présidente  a-t-elle  quelque cbose  adiré 
&  monsieur  Lebœuîf  le  vais  à  Mantes  par  le  chemin 
de  Ter. 

—  Oui,  restez  tt.  Je  lui  écrirai  de  venir  dîner  demahi 
avec  nous,  f  ai  hesoin  de  le  voir  pour  nous  concerteiij 
afin  de  réparer  nqjustice  dont  vous  avez  été  la  victime. 

'Quand  la  présidente  Peut  quitté.  Fraisier,  qui  se  vR 
juge  de  paix,  ne  se  ressembla  plus  à  lui-même;  il  parais- 
sait gro$,  ^respirait  à  pleins  poumons  Vair  du  bonheur 
el  le  bon  vent  du  «uccès.  Puisant  au  réservoir  inconnu 
de  k  volonté  de  nouvelles  et  fortes  dosesde  cette  Avioe 
esscoioe,  il  se  lentit  capable,  h  laUt^on  de  Rémuneneq. 
â*im  crime,  pourvu  qii'il  n'en  existât  pas  de  preuveSypour 
rêrasîr.  Il  s'était  avancé  crânement  en  face  de  la  prësi- 
donte,  convertissant  les  conjectures  en  réalité,  affirmant 
à  tort  et  à  travers,  dans  le  but  unique  de  se  ùin  com- 
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mettre  par  elle  au  sauvetage  de  «elte  sibceeesin  et  d'ob- 
tenir sa  protectîcm.  B^»*és«itant  de  deux  îmmmisâB  mi- 
sères et  de  déârsnofi  moins  ims^Bses^  ilrepoussidtd'im 
pied  dédaignesix  son  affreux  ménage  de  la  rue  de  la 
Perle.  U  entreFoyaitmilledmiiBd'bonorairesdiez  la  Cabota 
et  cinq  mille  francs  chez  le  président.  C'était  comiuérlr 
un  appM*l6ma»t£oarvffl]ûl)le.  EêM,  lls'ac(iuittait  avec  le 
docteur  Poniaiu.  Qudques-viies  de  œs  natures  lai- 
neuses, âpres  et  disposées  à  la  méchanceté  par  la  souf- 
france ou  par  la  maladie^  éprouvent  ksseatiments  con- 
traires, à  égal  degré  de  viotenoe  :  Richelieu  était  aussi 
bon  ami  qu'^memi  cruel.  £n  reconnalssanoe  des  secours 
que  lui  avait  âonn^  Poulain,  Fraisier  se  serait  fait  ba- 
ober  pour  lui.  La  présidente,  en  revenant  une  lettre  à 
la  main,  regarda  lans  être  vue  par  lui,  œt  àomme,  qui 
isn^tU  à  une  vie  àeureuse  el  bien  reniée,  et  elle  le 
trouva  moins  laid  qu'au  premier  coup  d'oMi  qu'elle  avait 
jelé  sur  lui:  d'aill^irs,  il  allait  la  servir,  et  ou  regarde 
un  mstrument  qui  nous  appartient  autrement  qu'on  ne 
figai^e  celui  du  votein. 

—  Monsieur  Fraisier,  dit-elle,  vous  m'avez  prouvé  que 
^ous  étioE  un  homme  d'esprit,  je  voas  crois  capable  de 
franchise. 

Fraisier  fit  un  geste  éloquent. 

—  Eh  bien  !  reprit  la  préaideDtey  Je  vous  somme  de 
répondre  avec  candeur  à  cette  question  :  Monsieur  de 
Marville  ou  moi  devons-nous  être  compromis  par  suite 
de  vos  démarches? 

—  Je  ne  serais  pas  venu  vous  trouver,  madame,  si  je 
pouvais  un  jour  me  reprocher  d'avoir  jeté  de  la  boue  sur 
▼©us,  n'5  eneût-H  que  (ftos  comme  la  tôte  d'uneépingle, 
ear  alors  la  tache  paraît  grande  cemme  la  lune.  Tous 
90bli^  5nad(ane,  que,  pour  devenir  juge  de  paix  à 
Paris,  je  dois  vous  avoir  satisfit.  J'ai  reçu,  dans  ma  vie, 
une  première  leçon,elle  a  été  trop  durepour  que  jem'^i- 
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pose  à  r6C6voir  encore  de  pareilles  étrîvières.  Enfln^  un 
dernier  mot,  madame.  Toutes  mes  démarches^  quand  il 
s'agira  de  vous,  vous  seront  préalablement  soumises... 

-«  Très-bien;  voici  la  lettre  pour  monsieur  Lé^œuf. 
J'attends  maintement  les  renseignements  sur  la  valeur 
de  la  succession. 

^  Tout  est  là,  dit  finement  Fraisier  en  saluant  la  pré- 
sidente avec  toute  la  grâce  que  sa  physionomie  lui  per- 
mettait d'avoir. 

—  Quelle  providence  1  se  dit  madame  Gamusot  de  Mar- 
ville.  Ah  !  je  serai  donc  riche  1  Gamusot  sera  député,  car 
en  lâchant  ce  Fraisier  dans  l'arrondissement  de  Bolhec, 
il  nous  obtiendra  la  majorité.  Quel  instrument  ! 

^  Quelle  providence  1  se  disait  Fraisier  en  descendant 
l'escalier,  et  quelle  commère  que  madame  Gamusot!  il 
me  faudrait  une  femme  dans  ces  conditions-là!  Mainte- 
nant à  l'œuvre. 

Et  il  part  pour  Hantes  où  il  fallait  obtenir  les  bonnes 
grâces  d'un  homme  qu'il  connaissait  fort  peu;  mais  il 
eomptait  sur  madame  tatinelle  à  qui,  malheureusement 
il  devait  toutes  ses  infortunes,  et  les  chagrins  d'amour 
sont  souvent  comme  la  lettre  de  change  protestée  d'un 
bon  débiteur,  elle  porte  intérêt. 

CHAPITRE  XXII 

Afis  tax  vieux  garçonf. 

Trois  jours  après,  pendant  que  Schmucke  dormait, 
car  madame  Cibot  et  le  vieux  musicien  s'étaient  déjà  par* 
tagé  le  fardeau  de  garder  et  de  veiller  le  malade,  elle 
avait  eu  ce  qu'elle  appelait  une  prise  de  bec  avec  le  pauvre 
Pons.  Il  n'est  pas  inutile  de  fiaire  remarquer  une  unste 
particularité  de  l'hépatite.  Les  malades  dont  le  foie  est 
plus  ou  moins  attaqué  sont  disposés  à  l'impatience,  à  la 
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Mlère,  et  ces  colères  le  soulagent  momentanénient;  de 
môme  que,  dans  Taccèsde  fiëvre^  on  sent  se  déployer  en 
soi  des  forces  excessives.  L'accès  passée  raffaissementjle 
coUapsus,  disent  les  médecins^  arrive^  et  les  pertes  qu'a 
faites  l'organisme  s'apprécient  alors  dans  toute  leur  gra- 
vité. Ainsi  dans  les  maladies  de  foie^  et  surtout  dans  celles 
d(mt  la  cause  vient  de  grands  chagrins  éprouvés,  le  pa- 
tient arrive  après  ces  emportements  à  des  aHaiblissements 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  soumis  à  une  diète  sé- 
vère. C'est  une  sorte  de  fièvre  qui  agite  le  mécanisme 
humoristique  de  l'homme^  car  cette  fièvre  n'est  ni  dans 
le  sang^  ni  dans  le  cerveau.  Cette  agacerie  de  tout  l'être 
produit  une  mélancolie  où  le  malade  se  prend  lui-môme 
en  haine.  Dans  une  situation  pareille^  tout  cause  une  ir- 
ritation dangereuse.  La  Cibot^  malgré  les  recommanda- 
tions du  docteur^  ne  croyait  pas^  elle>  femme  du  peuple 
sans  expérience  ni  instruction,  à  ces  tiraillements  du 
système  nerveux  par  le  système  humoristique.  Les  expli- 
cations de  M.  Poulain  étaient  pour  elles  des  idées  de  mé^ 
decin.  Elle  voulait  absolument,  comme  tous  les  gens  du 
peuple,  nourrir  Pons,  et  pour  l'empêcher  de  lui  donner 
en  cachette  du  jambon,  une  bonne  omelette  ou  du  cho- 
eolat  à  la  vanille,  il  ne  fallait  rien  moins  que  cette  pa- 
role absolue  du  docteur  Poulain  : 

—  Donnez  une  seule  bouchée  de  n'importe  quoi  à  mon- 
sieur Pons,  et  vous  le  tueriez  comme  d'un  coup  de  pistolet. 

L'entêtement  des  classes  populaires  est  si  grand  à  cet 
égard,  que  la  répugnance  des  malades  pour  aller  à  l'hô- 
pital vient  de  ce  que  le  peuple  croit  qu'on  y  tue  les  gens 
en  ne  leur  donnant  pas  à  manger.  La  mortalité  qu'ont 
causée  les  vivres  apportés  en  secret  par  les  femmes  à 
leurs  marp.  a  été  si  grande,  qu'elle'a  déterminé  les  mé- 
decins à  prescrire  une  visite  de  corps  d'une  excessive  sé- 
vérité les  jours  où  les  parents  viennent  voir  les  malades. 
La  Cibot,  pour  arriver  à  une  brouille  momentanée  néces- 
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taire  à  to  réaKsalion  de  ses  l)é]iéfioesiiiHnMtato,ne8Bl& 
sa  Tirite  au  direc^fir  do  théâtre^  eaiis  wMàùT  vk  prise  de 
èec  tvec  mademoiselle  Hétoîse^  la  d&Beeine.  ^ 

-*  Hal^  qa'aRiei-TOus  faire  là  ?  loi  deoMnda  potff  la 
troisième  fois  le  flnlade  qui  ne  pouvait  «vêl^  h  €ibot 
«ne  fois  qu'elle  était  limeée  en  paroles. 

—  Pour  lors,  quand  je  lui  ai  euditsem  IMt^  mademoi- 
selle fiéleise  qu*a  vu  ce  que  yélXiH,  a  nds  les  pouses,  et 
nous  avmis  été  les  meilleures  amies  du  monde.  —  Tous 
ne  demandez  maintenant  ee  que  j'allais  foire  là  Y  dil-elle 
ea  Tépé^mt  la  question  de  Pons. 

Certains  bavards,  et  ceux-là  sont  des  bavards  de  fénie^ 
ramassent  ainsi  les  interpellations^  les  ci^ectleiis  et  les 
observations  en  maniée  de  provision^  pour  alimenta 
kms discours  ;  commesi  la  source enpouvaUjaanais tarir. 

— -  Mm  j'y  suis  allée  pour  tirer  votre  monsie^xr  Gaur 
Assard  d'embarras^  il  a  besoin  d^Hne  musique  pour  im 
ballet^  et  vous  n'êtes  guère  tfa  état^  mon  chén^  de  gri- 
bouiller du  papiw  et  de  remplir  votre  devoir...  l'ai  donc 
«ntendu,  eonune  ^a^  qu'on  appellerait  un  monsieur  Ga- 
rangeot  pour  arranger  les  MoHkuns  ea,  musiqm...| 

—  Gerangeot  !  s'écria  Pons  en  forenir,  Garangeot,  un 
bomme  sans  aucun  talent^  je  n'ai  pas  voulu  de  lui  pev 
premier  violon  !  C'est  un  bomme  de  beaucoup  d'espr^, 
qui  fait  très-bien  des  feuilletons  sur  la  musique;  mais 
pour  composer  un  air^  je  Ten  déôe  !. . .  Et  oà  diable  avea- 
vmis  pris  l'idée  d'aller  au  tbéâtret 

—  Mais  est-il  QsHné,^  démon-là  f...  Voyons, mon  dyuK, 
ne  nous  emportons  pas  comme  tme  soupe  au  lait...  I^- 
vez-vous  écrire  de  la  musique  dans  l'état  où  vous  èlesT 
Mais  vous  ne  vous  êtes  donc  pas  regardé  au  miroirt  ¥•»- 
les-vous  un  miroir  ?  Vous  n'aves  plus  que  la  peau  sor 
les  es...  vous  êtes  fiible  comme  un  moineau...  et  voos 
vaus  croyez  capable  de  faire  vos  i^tes. ..  ma»i  vous  ne  fè- 
fnriez  pas  seulement  les  miemiêB...  Ça  me  ftdt pesaw  q«e 
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je  dois  «Mterchei  eetle  du  trot^nw^  tpA  nrss  doit  dix- 
w^n  ftwRS.^  0t  c*68t  bon  à  ramasser,  dix^pt  francs; 
car,  l'apotlficatro  payé,  il  nenons  resie  pas  vingt  francs... 
FuUÊàt  done  dire  à  cet  homme,  qui  a  Tair  d'être  un  tm 
ÉoBUBo,  i  mmnienr  Gandissard...  j'aine  ce  fiom4à.«. 
iBîMimvnii  RoferBontemps  qnl  m*iraitt)to...  iln'awa 
pÊÊKàB  mal  au  foie,  celui-là  1...  Donc,  il  fallait  lui  ^e  où 
ifDiis  en  étta...  dame  !  vous  ifdtea  pas  bien,  et  il  tonsa 
jaonentanémeflt  xemplaoé... 

<—  Remi)lacé  1  e*écrta  Pons  d'nne  voix  ftrmMable  en 
te  lavant  sur  son  eéant. 

En  fénéral  ke  malades,  surtout  ceux  qui  sont  Sans 
Tenvergure  de  la  fnix  de  la  Mort,  s*aecrociient  à  leurs 
places  avec  la  fureur  que  déploient  les  débutants  pour 
les  obtanfr.  Aussi  son  remplacement  parut-il  être  au 
pauvre  moribond  une  première  mort. 

—  Mais  le  docteur  me  ffit,  reprit-il,  que  ie  vràs  par- 
fiiteBMin  bien  t  que  Je  reprendrai  bientôt  ma  vie  ordi- 
Bâire.  Vous  m'avez  tué,  ruiné,  assassiné!... 

—  Ta,  «a,  ta,  la  t  s'écria  la  CSbot,  vous  ToHà  parti, 
dte,  je  sub  votre  bourreau,  vous  dites  ces  douœurs-là, 
loofours,  parbleu,  à  monsieur  Sdimucke,  quand  j'ai  le 
éos  loumé.  J'entends  bien  ce  que  vous  dites,  allez  t... 
vcms  êtes  un  monstre  d'ingratitude. 

—  Mais  vous  ne  savez  pas  que,  si  je  tarde  seulement 
qainze  jours  t  ma  convalescence,  on  me  dira,  quand  je 
reviendÉ'ai,  que  je  suis  une  p<»Tuque,un  vieux,  que  mon 
temps  est  fini,  que  je  suis  Empire,  roeoeo  )  s'écria  ce  ma- 
ladequi.Tuulait  vivre.  Garanfeotsesera  fait  desamis,  dans 
le  théâM,  c^puis  le  contrôle  jusqu'au  cintre  1  II  aura 
baissé  le  ^apason  pour  une  actrice  qui  n'a  pas  de  voix, 
il  aura  léché  les  bottes  de  M.  Gaudfssard  ;  il  aura, 
par  seiamis,  paMé  les  louanges  de  tout  le  monde  dans 
kiiiBiiilletons;  et  alors,  dans  une  boutique  comme 
€elle4à,  maiama  Cibot,  on  siit  treuver  des  poux  i 
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la  tète  d'an  chauve  t  Quel  démon  vous  a  poussé  là  ?.•« 

—  Mais  parbleu^  monsieur  Schmucke  a  discuté  la  chose 
avec  moi  pendant  huit  jours.  Que  voulez-vous  ?  Vous  ne 
voyez  rien  que  vous  1  vous  êtes  un  égoïste  à  »aer  les 
gens  pour  vous  guérir  1...  Mais  ce  pauvre  monsieur 
Schmucke  est  depuis  un  mois  sur  les  dents>  il  marche  sur 
ses  boulets^  il  ne  peut  plus  aller  nulle  part^  ni  donner 
des  leçons^  ni  faire  de  service  au  théâtre^  car  vous  ne 
voyez  donc  rien  ?  il  vous  garde  la  nuit  et  je  vous  garde 
le  jour.  Aujor  d*aujourd  hui^  si  je  passais  les  nuits  comme 
j'ai  tâché  de  le  faire  d'abord,  en  croyant  que  vous  n'au- 
riez rien,  il  me  faudrait  dormir  pendant  la  journée  !  Et 
que  qui  veillerait  au  ménage  et  au  grain  !...  Et  que  vou- 
lez-vous, la  meladie  est  la  maladie  !.«.  et  voilà  1... 

—  Il  est  impossible  que  ce  soit  Schmucke  qui  ait  eu 
cette  pensée-là... 

—  Ne  voulez-vous  pas  à  cette  heure  que  ce  soit  moi 
qui  l'aie  prise  sous  mon  bonnet  1  Et  croyez-vous  que 
nous  sommes  de  fer  ?  Mais  si  monsieur  Schmucke  avait 
continué  son  métier,  d'aller  donner  sept  ou  huit  leçons 
et  de  passer  la  soirée  de  six  heures  et  demie  à  onze 
heures  et  demie  au  théâtre  à  diriger  l'orchestre.  Userait 
mort  dans  dix  jours  d'ici...  Voulez-vous  la  mort  de  ce 
digne  homme,  qui  donnerait  son  sang  pour  vous  ?  Par 
les  auteurs  de  mes  jours,  on  n'a  jamais  vu  de  malade 
comme  vous...  Qu'avez-vous  fait  de  votre  raison,  l'avez- 
vous  mise  au  Mont-de-Piété  ?  Tout  s'extermine  ici  pour 
vous,  l'on  fait  tout  pour  le  mieux,  et  vous  n'êtes  pas 
content...  Vous  voulez  donc  nous  rendre  fous  à  lier... 
moi  d'abord  je  suis  fourbue,  en  attendant  le  reste  ! 

La  Ciboi  pouvait  parler  à  son  aise,  la  colère  empêchait 
Pons  de  dire  un  mot,  il  se  roulait  dans  son  lit,  articulait 
péniblement  des  interjections,  il  se  mourait.  Goimne  toa« 
jours,  arrivé  à  cette  période,  la  querelle  tournait  subite» 
ment  au  tendre.  La  garde  se  précipita  sur  le  malade,  le 
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prit  par  la  tête^  le  força  de  se  coucher,  ramena  sur  lui  la 
couverture. 

—  Peut-on  se  mettre  dans  des  états  pareils  1  Après  ça, 
mon  cbat,  c'est  votre  maladie  1  C'est  ce  que  dit  le  bon 
monsieur  Poulain.  Voyons,  calmez-vous.  Soyez  gentil, 
mon  petit  fiston.  Vous  êtes  l'idole  de  tout  ce  qui  vous 
approche,  que  le  docteur  lui-même  vient  vous  voir  jus- 
qu'à deux  fois  par  jour  t  Que  qu'il  dirait  s'il  vous  trou- 
vait agité  comme  cela?  Vous  me  mettez  hors  des  gonds I 
ce  n'est  pas  bien  à  vous...  Quand  on  a  mam'  Cibot  pour 
garde,  on  lui  doit  des  égards...  Vous  criez,  vous  parlez  1... 
ça  vous  est  défendu  t  vous  le  savez.  Parler,  ça  vous  irrite. 
Et  pourquoi  vous  emporter?  C'est  vous  qui  avez  tous  les 
torts...  vous  m'asticotez  toujours  1  Voyons,  raisonnons! 
Si  monsieur  Schmucke  et  moi,  qui  vousaime  comme  mes 
petits  boyaux,  nous  avons  cru  bien  faire  1  Ëh  bien  I  mon 
chérubin,  c'est  bien,  allez. 

— -  Schmucke  n'a  pas  pu  vous  dire  d'aller  au  théâtre 
sans  me  consulter. 

—  Faut-il  l'éveiller,  ce  pauvre  cher  homme  qui  dort 
comme  un  bienheureux,  et  l'appeler  en  témoignage  ? 

—  Non!  nonl  s'écria  Pons.  Simon  bon  et  tendre 
Schmucke  a  pris  cette  résolution,  je  suis  peut-être  plus 
mal  que  je  ne  le  crois,  dit  Pons  en  jetant  un  regard  plein 
d'une  horrible  mélancolie  sur  les  objets  d'art  qui  déco- 
raient sa  chambre.  Il  faudra  dire  adieu  à  mes  chers  ta- 
bleaux, à  toutes  ces  choses  dont  je  m'étais  fait  des  amis. 
Et  mon  divin  Schmucke  1  —  oh  !  serait-ce  vrai  1 

La  Cibot,  cette  atroce  comédienne,  se  mit  un  mouchoir 
sur  les  yeux.  Cette  muette  réponse  fit  tomber  le  malade 
dans  une  sombre  rêverie.  Abattu  par  ces  deux  coups  por- 
tés dans  des  endroits  si  sensibles,  la  vie  sociale  et  la  santé, 
la  perte  de  son  état  et  la  perspective  do  la  mort,  il  s'af- 
faissa tsnt^  qu'il  n'eut  plus  la  force  de  se  mettre  en  colère. 
Et  il  resta  morne  comme  un  poitrinaire  après  son  agonie. 

Digitized  by  CjOOQ IC 


238  LES  MASnS   PAIYRES 

— •  Voyel^?MS>  tett  ThuérM  de  orasieur  Schniidiâ, 
ait  la Cibot  envoyant  sa  victime  tout  à  fait  in«téa>  im» 
feritt  bien  d'enoyot  d^rditr  le  Bûlaire  du  fttrtier, 
Bonsienr  Tf€Ciion>  nu  bien  brave  bematt). 

—  Yons  me  piriet  to^jonra  de  ee  Tnn^nom.*  dît  le 
malade. 

—  Ab  I  ça  mTesl  btat  éfil,  loi  (»l  nn  anlre,  pesi  ee 
que  vens  me  donierei  1 

Etelleboeba  la  tétaensigMtemépiia  degiù^eaaes. 
Le  siknee  se  rétablit 

En  ee  moment,  Sebmucke>  qni  domail  d^^ûs  pins  de 
six  benree,  réveillé  par  la  t^m,  se  leva^  vint  dnae  la 
diambre  de  Pons,  et  le  contempla  pendant  furiqiMi 
inatanta  sans  mot  dire^  car  madame  Gibot  s'était  mis  m 
doigt  sur  les  lèvres  en  faisant  :  —  Cbnt  1 

Puis  elle  se  leva,  Rapprocha  de  TAUemand  pour  M 
parler  à  rbreille,  et  lui  dit  :  -*-  Dieu  merci  1  le  voilà  qui 
va  s'endQrmir>  il  est  méchant  comme  un  ftne  nMtge!... 
Que  voulez-vous  1  il  se  défend  contre  la  maladie... 

^  Non,  je  sois^  au  ocmtrairet,  tris*patient,  répondit  la 
vietimft  d*un  ton  dojknt  qni  aecufiaU  im  effiroyable  ahat- 
t^nent;  mais>  mon  dier  Sebmudie^  elle  est  aDée  au 
tbéfttre  me  faire  renvoya... 

U  fit  une  pause,  il  n'eut  pas  la  forée d'acbever.  La& 
bot  profita  de  cet  inlervalle  pont  peûidre  pan  nn  signeà 
'  Scbmucke  l'état  d'une  tête  ok  la  rauon  déméwagd,  et  dit: 
'  —  Ne  le  contraries  pas,  il  mcrarraH... 

—  Et,  reprit  Pona  en  regardant  l'bennétn  Scbmttebe^ 
elle  prétend  que  c'esttoi  qm  Tas  «ivoyée... 

—  ï)h  répocdit  Sebmibsfca  béroiquMnant,  U  U  ffailmL 
Xktf-da*...  laiae^mii  de  mufèr  L.,  Ceide  tH  béditeê  fw 
iê  à'ébmstr  à  dre/esT/er  ^tcand  du  ai  on  dfétar.^  JB^da- 
èlis'doi^  nutt  fentrenÈ  gtiel^àt  prk'^à'pmc  «drun  mmirom 
rm  cAiifv  dioanquiihemmt  tant  em  gom^  afn  c$4e 
infmtame  Mipoà^^ 
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^  Elle  fa  pefnrertit  répondit  âoijEtottreoseoMiit  Pons. 

Le  malade  ne  voyant  plus  madame  Cikot>  qsi  r'étail 
mise  en  arriéra  dn  Ht  pour  pouvoir  dérober  à  Pont  les 
signes  qu'elle  faisait  à  Schmueke,  la  crut  partie. 

-*  Elle  m'assassine  1  ajouta-t-il. 

—  Comment^  je  tous  assassine?...  dH-elle  en  se  mon- 
trant Tœil  enflammé,  ses  poings  sur  le»  hsacfaes.  Voilà 
ionc  la  récompense  d^  dévouement  de  chien  canîelie^.. 
Dieu  de  Dieu  !  Elle  fondit  en  hnrmes,  se  laissa  tombersuf 
un  fauteuil,  et  ce  mouvement  tragique  causa  la  plus  fo^ 
neste  révolution  à  Pons.  —  Eh  lûenl  dit-dle  en  se  ide- 
vasl  et  montrant  aux  deux  amis  cas  regards  de  taum 
haineuse  qui  lancent  à  la  fois  dea  ooupsdepistelelietdv 
vei^n,  je  suis  lasse  de  ne  rien  faire:  de  bien  ici  en  m^»* 
terminant  le  tempérament.  Vous  prendrei  une  ^uû»  1 
Les  deux  amis  so  regardèrent  effrayés.  — -  Oh!  quand 
vous  vous  regarderez  comme  des  acteurs  !  C'est  âU  \  je 
vas  prier  le  docteur  Poulain  de  voua  efaercher  une  garde^ 
«I  nous  allons  foire  nos  comptes.  Vous  me  rendrai  l'ar- 
gent que  fai  mis  ici...  et  que  je  ne  voni  aurais  jaanis 
redemandé...  Moi  qui  suis  allée  cbespionneur  Pillerault 
lui  emprunter  encore  cinq  cents  fnùts. 

•—  C'est  ta  malaiity  dit  Schmueke  en  ae  précipitaoU 
aor  madame  Cihot  et  FemlNrassant  par  la  taille;  a^ex  te  la 
katietwe! 

—  Vous,  vous  êtes  un  ange,  que  je  baiserais  la  marque' 
de  vos  pas,  dit-elle.  Mais  monsieur  Pons  ne  m'a  jamais 
aiméa;  il  m'a  toujours  i^fhaïei.  .  D'ailleurs,  il  pe«t  croire 
que  je  veux  être  mise  sur  son  testament. 

—  Chit!  fus  aller  le  étuer!  8*éi3ria  Schmucte. 

—  Adieu,  monsieur  t  vint-dle  dire  à  Pons  ai  le  finir 
droyant  oar  uu  regard.  Pour  le  mal  que  je  voua  veux, 
portei-voua  bien.  QnanA  voios  serez  aimable  pour  moi 
quand  vous  croirez  que  ce  que  je  fais  est  bien  fait,  je  re 
viendnû!  Jusqoe-li,  je  reste  chesmoi.  *  Vous  étiet  mon 
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enfant;  depuis  quand  a-t-on  vu  les  enfants  se  révolter 
contre  leurs  mères?...  Non,  non,  monsieur  Schmucke, 
je  ns  veux  rien  entendre...  Je  vous  apporterai  votre 
dîner,  Je  vous  servirai  ;  mais  prenez  une  garde^  deman- 
dez-en une  à  monsieur  Poulain. 

Et  elle  sortit  en  fermant  les  portes  avec  tant  de  vio- 
lence, que  les  objets  frêles  et  précieux  tremblèrent.  Le 
malade  entendit  un  cliquetis  de  porcelaine  qui  fut^  dans 
sa  torture,  ce  qu'était  le  coup  de  grâce  dans  le  supplice 
de  la  roue. 

Une  heure  après,  la  Cibot,  au  lieu  d'entrer  chez  Pons, 
vint  appeler  Schmucke  à  travers  la  porte  de  la  chambre 
à  coucher,  en  lui  disant  que  son  dîner  l'attendait  dans 
la  salle  à  manger.  Le  pauvre  Allemand  y  vint  le  visage 
blôme  et  couvert  de  larmes. 

—  Mon  baufre  Bons  exdrafaque,  dit-il,  gar  il  hredend 
que  fus  édes  ine  scélérade.  Cèdre  sa  malatie,  dit-il  pour 
attendrir  la  Cibot  sans  accuser  Pons. 

~  Oh  I  j'en  ai  assez,  de  sa  maladie  t  Écoutez,  ce  n'est  ni 
mon  père,  ni  mon  mari,  ni  mon  frère,  ni  mon  enfant. 
Il  m'a  prise  en  grippe,  eh  bien!  en  voilà  assez!  Vous, 
voyez-vous,  je  vous  suivrais  au  bout  du  monde;  mais 
quand  on  donne  sa  vie,  son  cœur,  toutes  ses  économies, 
qu*on  néglige  son  mari,  que  Vlà  Cibot  malade,  et  qu'on 
s'entend  traiter  de  scélérate...  c'est  un  peu  trop  fort  de 
café  comme  ça... 

—  Gavé? 

—  Oui,  café  t  Laissons  les  paroles  oiseuses,  venons  au 
positif!  Pour  lors,  vous  me  devez  trois  mois  à  cent 
quatre-vingt-dix  francs,  ça  fait  cinq  c^t  soixante-dix, 
plus  le  loyer  que  j'ai  payé  deux  fois,  que  voilà  les  quit- 
tances  six  cents  francs  avec  le  sou  pour  livre  et  vos  im- 
positioDs;  donc,  douze  cents  moins  quelque  chose;  et 
enfin  les  deux  mille  francs,  sans  intérêt  bien  entendu  : 
au  total,  trois  mille  cent  quatre-vingt-douze  firancs...  El 
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pensea  qu'il  Ka  veua  Moir  au  moîBfi  deux  mille  franes 
devanl  vous  pour  la  garde,  la  médecin,  lesmédicamesls 
•t  la  BoarriUire  de  la  garde.  Voilà  pourquoi  j'empruiiuais 
mUk  lEaines  à  ioaueieur  PilleraoU,.  dil^le  en  monlratt 
lo  biUet  de  miU»  DraneA  dottné  par  Gaudissard. 

Sdunucke  éeu«iteii  ce  eompte  avec  une  stupâTaetion 
très-concevable,  car  il  était  finattcier  comme  les  chais 
sont  musiciens. 

fondinuet  à  h  earter,  tesdes  nodre  Profideme,..  che  fut  le 
UmumU  à  ohenux. 

Et  l'Alleiiaand  se  proslema  devant  k  Cibot  en  baisant 
les  mains  de  ce  bourreau. 

•^  Écoutez,  mon  bon  chat,  dit -die  en  relevant 
Sriimudu  6t  reanbrassant  sur  le  front  :  voilà  Cîbot  ma- 
lade,, il  est  au  lit,  je  viens  d'envoyer  ebevcher  la  dodear 
PenlaîA.  lyam  ces  cicconstanoes-là,,  j0  dois  mettre  mes 
affaires  en  ordre.  D'ailleurs,  Cibot,  qui  m'a  vue  ravottir 
Ml  larmes,  est  tombé  dans  une  fiareur  telle,  qu'il  ne  veut 
plus  que^  remette  les  pÂeds  icL  C'est  lui  qjui  exige  son 
eBgent,  et  c'est  le  sien,  voyez-vous?. Nous  autres  liimmes, 
nous  ne  pouvons  rien  à  cela.  Mais  en  lui  rendant  son  ar- 
gent, à  cet  homme,  trois  mille  deux  cents  francs,  ça  le 
calmera  peut^tre.  C'est  toute  sa  fortune»  à  ee  pauvre 
bemme,  ses  économies  de  vingt^ix  ans  de  ménage,  le 
fruit  de  ses  sueurs.  U  lui  faut  son  argent  demain,  il  n'y 
a  pas  à  tortiller...  Vous  ne  connaissez  pas  Cibot  :  quand 
il  est  en  eolère,  il  tuerait  im  homme.  Eh  bien  1  je  pour- 
rais peut  dtreobtenir  de  lui  de  coatinuer  à  vous  soigner 
tous  d^x.  Soyez  tranquille  je  me  laisserai  dire  tout  ee 
qui  lui  passera  par  la  tête  ;  je  aeudriraâ  ce  martyre-là 
^ouf  runeuv  de  voue,  qui  êtes  un  ange. 

—  ^an,  che  $ui$  etn  baufre  home  qui  èmâ  «on  omt,  ^t 
tonnerot/  m  fie  haut  U  saufer.^. 

—  Hais  de  Targentî...  Vkm  bon  monsieur  Sebmadie, 

II 
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006  soppositioo,  voos  oe  me  doooerîez  rien^  qu'il  feot 
Iroaver  trois  mille  fraocs  pour  vos  besoios!  Ma  foi,  savex- 
voos  ce  qoe  je  ferais  à  votre  place?  Je  o'eo  ferais  ni  on 
ni  deox^  je  vendrais  sept  oo  hoit  méchants  tableaux^  ^ 
je  les  remplacerais  par  qoelqiies-ons  de  ceux  qui  sont 
dans  votre  chambre,  retournés  contre  le  mor^  ^utede 
place  ;  car  un  tableau  ou  un  autre^  qu'est-ce  que  ça  faitf 

—  Et  hourquoi? 

-—  Il  est  si  malicieoxl  c'est  sa  maladie,  car  en  santé 
c'est  un  mouton  I  il  est  capable  de  se  lever,  de  fureter; 
et  si,  par  hasard,  il  venait  dans  le  salon,  quoiqu'il  soit  si 
faible  qu'il  ne  poorra  plus  passer  le  seuil  de  sa  porte,  il 
trouverait  toujours  son  nombre  1... 

^  C'est  chistel 

—  Mais  nous  lui  dirons  la  vente  quand  il  sera  tout  i 
fait  bien.  Si  vous  voulez  lui  avouer  cette  vente,  vousre* 
jetterez  tout  sur  moi,  sur  la  nécessité  de  me  payer.  Ailes, 
j'ai  bon  dos... 

—  Che  ne  buis  bas  tisboser  te  choses  qui  ne  m'abbardies^ 
nent  bas...  répondit  simplement  le  bon  Allemand. 

—  Eh  bien,  je  vais  vous  assigner  en  justice,  vous  et 
monsieur  Pons. 

—  Ce  xerait  le  duer... 

—  Choisissez!...  Mon  Dieul  vendez  les  tableaux,  et 
dites-le-lui  après...  vous  lui  montrerez  l'assignation... 

—  Eh  pient  azicnei^nuS;»  ça  sera  mon  egscusse..,  che  hd 
mondrerai  le  chuchmend,.. 

Le  même  jour,  à  sept  heures,  madame  Cibot,  qui  était 
allée  consulter  un  huissier,  appela  Schmucke.  L'Allemand 
se  vit  en  présence  de  monsieur  Tabareau,  qui  le  somma 
de  payer;  et,  sur  la  réponse  que  fit  Schmucke  en  trem- 
blant de  la  tête  aux  pieds,  il  fut  assigné,  lui  et  Pons,  de- 
vant le  tribunal  pour  se  voir  condamner  au  payement. 
L'aspect  de  cet  homme,  le  papier  timbré  griffonné  pro- 
duisirent un  tel  effet  sur  ScbmuckOj  qu'il  nerésista  plus. 
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—  Fentet  Us  dableaux,  dit-il  les  larmes  aux  yeux. 

Le  lendemain^  à  six  heures  du  matin^  Élie  Magus  et 
Rémonencq  décrochèrent  chacun  leurs  tableaux.  Deux 
quittances  de  deux  mille  cinq  cents  francs  furent  ainsi 
faites  parfaitement  en  règle. 

t  Je  soussigné^  me  portant  fort  pour  monsieur  Pons, 
leconnais  avoir  reçu  de  monsieur  Élie  Magus  la  somme 
ée  deux  mille  cinq  cents  francs  pour  quatre  tableaux  que 
je  lui  ai  vendus,  ladite  somme  devant  être  employée  aux 
l>e60ins  de  monsieur  Pons.  L'un  de  ces  tableaux,  attri- 
bué à  Durer,  est  un  portrait  de  femme;  le  second,  de  l'é- 
cole italienne,  est  également  un  portrait;  le  troisième 
est  un  paysage  hollandais  de  Breughel;  le  quatrième,  un 
tableau  florentin  représentant  une  Sainte  Familier  et  dont 
le  maître  est  Inconnu.  > 

La  quittance  donnée  par  Rémonencq  était  dans  les 
mêmes  termes  et  comprenait  un  Greuze,  un  Claude  Lor- 
rain, un  Rubens  et  un  Van  Dyck,  déguisés  sous  les  noms 
de  tableaux  de  Técole  française  et  de  l'école  flamande. 

—  Ced  archmd  me  veraitgroire  que  cet  primporionsyaltnt 
fuelque  choti,,,  dit  Schmucke  en  recevant  les  cinq  mille 
francs. 

—  Ça  vaut  quelque  chose,  dit  Rémonencq.  Je  donne- 
rais bien  cent  mille  francs  de  tout  cela. 

L'Auvergnat,  prié  de  rendre  ce  petit  service,  remplaça 
les  huit  tableaux  par  des  tableaux  de  même  dimension, 
dans  les  mômes  cadres,  en  choisissant  parmi  des  ta- 
bleaux inférieurs  que  Pons  avait  mis  dans  la  chambre 
de  SchmurlLe.  Élie  Magus,  une  fois  en  possession  des 
quatre  chefs-d'œuvre,  emmena  la  Cibot  chez  lui,  sous  pré- 
texte de  faire  leurs  comptes.  Mais  il  chanta  misère,  il 
trouva  des  défauts  aux  toiles,  il  fallait  rentoiler,  ^  il  of- 
frit à  la  Cibot  trente  mille  francs  pour  sa  commiss)<m;  il 
les  lui  fit  accepter  en  lui  montrant  les  papiers  étincelants 
où  la  Banque  a  gravé  les  mots  milli  francs  I  Magus 
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condaouia  RémcmêBcq  à  donner  pareille  s<»UBe  à  la 
Cibot^  en  lâi  lui  peètant  nir  kfi  qnatre  tableaux  ^ti'il  se  fit 
déposer.  IiCb  quatne  taUeawL  de  I^naMocq  pianuretfa 
magnitlgïiftesÀMaciu^^ii'B  JM  pst  se  dôoiâer  à  ks^ca^n^ 
et  le  lendemain  il  apporta  six.  Mille  fréon  derlUsttéiflftan 
brocanlaiir»  qui  M  eéde  ke  quatre  toîks  par  fiactare. 
MiidaHie^  Clèot,  rkbe  de  sMoanie-liAii  miUe  trtmiîf^  jé- 
clama  de  nouveau  krpltts  pnoloflidfieoBei.d*  a«»dettx 
GfMQftplîoei  ;  elie  pria  k  J^uif  de  kii  dkie  conaaeiu  placer 
e^te  senHoe  de  manière  que  persopuaie  m  p(kt  k  aaveir 
enta  posseesion. 

—  iiêhelez  desaeakne^u  i^ieaiiade  lar  dfOrkBas^  eilas 
sont  à  trinle  fisancs  aifr-dcesoQS  dai  fait,  ^^ottfr  âeuMepai 
vos  IfMids  en  ttm  aas^  et  voua  «ivet  des»  f^îHans  ée  pa- 
pier qui  tiendront  dans  un  portefèutUft. 

—  BBSttti  ici,  monaknr  Magoiy  je  vais  ehsi  l'homme 
d'affaires  de  k  famiUB  de  moBsteiiir  Poas,  U  Teul  saisir 
à  «nel  prix  va»  prendnec  toutJe  baisGkn  de  là-ha«t- 
je  vais  vous  KaUer  diercher... 

—  Si  elk  était  veuve  \  dit  Rém^racq  à  Magas^ case- 
rait bton  mon  «tfaîre,  cm  k  veiià  riche... 

"  Surtout  si  elle  place  son  argent  sur  le  chemin  d'Gp- 
kans;  dans  âenoL  ans  ce  sera  doublé.  J'y  ai  pkcé  mes 
pauvres  petites  étta&omîes,  dit  k  iu%  c^iest  k  dot  dama 
fille...  idloM  iayre  un  petit  tour  sur  k  heideivaffé  an  at- 
leidaBtl'avoaat^. 

-—Si  Diott  vQMkiia|i|ideff  à  Im  ce  GâM,  qui  est  bien 
makdo  déjà,.  loprit  RémoneBoq,  j'aimis  «ne  fitee  ftmme 
pour  tttir  mi  magaain,  et  )e  ponnala  enlrai^Mire  b 
eommoFCo  •&  grand..*. 
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CHAPITRE  XXIII 

—  B(fflt}®iir,  moB  eber  BWDsieiiur  WtÈXÊàtÊt,  ^  k  Cibot 
d'an  ton  patelin  &a  eo^naat  dans  le  «aèinet  de  son  ocm- 
seil.  Eh  bkn.l  que  me  dil  dane  ¥0^[se  forim,  fteTouâ 
vous  ea  allâc  d'ici?... 

—  Oui,  Hia  ehèce  madame  CiboC,,  je  prends,  dans  la 
maisen  du  docteur  Ponlaiii,  rapparteme&t  du  premier 
étage^  au-dessus  du  &ie&.  Je  eherche  à  emprunter  deex 
à  trois  mille  Irancs  pouir  meubler  convenablement  cet 
appmem^nt,  ^âk,  mafoi^  est  très-jeli;  le  propriétaire  Ta 
remis  à  neuf.  Je  suis  chargé,  comme  je  vous  Tai  dit,  des 
inlérétft  du  président  de  Marville  et  de»  vôtres^.  Je  quitte 
le  méiier  d'agent  d'affaises^  je  ym  me  faire  inscrire  an 
tableau  des  avocats,  et  il  imi  ^im  4rèB-*bien  le^é.  Les 
avocats  de  Paris  ne  laissea^it  kificrire  au  tableau  que  des 
gens  qui  possèd^Ekt  un  mobilier  respectable,  une  biblio- 
thèque, etc.  Je  su»  ÉsetanrMâreil,  j'ai  liait  mim  siage 
et  j'ai  d^  des  proteBMnrs  pnisttoits...  Eh  bient  oli  es 
sommes-nous? 

—Si  vous  vouliOE  aocepter  mes  émmomies  qui  jont  à 
la  caisse  d'épargne,  lui  dit  la  Gibot;  je  n'ai  pas  frac^*^ 
chose,  trois  mille  ftnnea,  le  fmit  de  vm^f^iMi  ^^  ^^- 
pavgnes  et  ée  privations...  Vous  me  feriez  une  lettr»  ide 
change,  comme  dU  Rémoneeq;  car  je  suis  ignorante,  je 
ne  sais  que  ce  qu'on  m'appBsi^. 

—  Ken,  les  sMuts  de  Tordre  infendisest  à  un  a<vucat 
de  souserire  des  lettres  de  cl»mgB;  je  vcw  en  ferai  un 
reçu  portant  intéra  à  dof  peur  œm,  et  vous  me  le  reu* 
drez  si  je  vous  trouve  douze  e^ts  fruics  de  NVte  vie* 
gère  dans  la  succession  du  bmibomme  Poqs.' 

La  Cibot,  prise  au  piège,  garda  le  nleiice. 
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—  Qui  ne  dit  mot  consent^  reprit  Fraizier.  kpporvm' 
moi  ça  demain. 

—  Âli  1  Je  vous  payerai  bien  volontiers  vos  honorairei 
d'avance^  dit  la  Gibot^  c'est  être  sûre  que  j'aurai  mas 
rentes. 

—  Oh  en  sommes-nous  ?  reprit  Fraisier  en  faisant  un 
signe  de  tète  afflrmatif.  J'ai  vu  Poulain  hier  au  soir  ;  0 
paraît  que  vous  menez  votre  malade  grand  train...  En» 
core  un  assaut  comme  celui  d'hier,  et  ii  se  formera  des 
calculs  dans  la  vésicule  du  fiel...  S^yez  douce  avec  lui, 
voyez'VOtts,  ma  chère  madame  Gibot,  il  ne  faut  pas  se 
créer  des  remords.  On  ne  vit  pas  vieux. 

—  Laissez-moi  donc  tranquille,  avec  vos  remords  !••. 
N'allez-vous  pas  encore  me  parler  de  la  guillotine  ?  Mon- 
sieur Poils,  c'est  un  vieil  ostiné!  vous  ne  le  connaisses 
pas  1  c'est  lui  qui  me  fait  endèver  t  II  n'y  a  pas  un  plus 
méchant  homme  que  lui;  ses  parents  avaient  raison,  il 
est  sournois,  vindicatif  et  ostiné  \...  Monsieur  Magusest 
à  la  maison,  comme  je  vous  l'ai  dit,  et  il  vous  attend. 

—  Bien  !  J'y  serai  en  même  temps  que  vous.  G'est  de 
la  valeur  de  cette  collection  que  dépend  le  chiffre  de 
votre  rente;  s'il  y  a  huit  cent  mille  francs,  vous  aurez 
quinze  cents  francs  viagers...  c'est  une  fortune  ! 

—  Eh  bien  I  Je  vais  leur  dire  d'évaluer  les  choses  en 
conscience. 

Une  heure  après,  pendant  que  Pons  dormait  profon- 
dément, après  avoir  pris  des  mains  de  Schmucke  une 
potion  calmante,  ordonnée  par  le  docteur,  mais  dont  la 
dose  avait  été  doublée  à  l'insu  de  l'Allemand  par  la  Gibol, 
Fraisier,  Rémonencq  et  Magus,ces  trois  personnages  pa- 
tibulaires, examinèrent  pièce  à  pièce  les  dix-sept  cents 
objets  dont  se  composait  la  collection  du  vieux  musi- 
sien.  Schmucke  s'étant  couché,  ces  corbeaux  flairant 
leur  cadavre  furent  maîtres  du  terrain. 

—  Ne  faites  pas  de  i)ruit^  disait  la  Cibot  toutes  les  làis 
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que  Hagus  s'extasiait  et  discutait  avec  Bémonencq  en 
l'instruisant  de  la  valeur  d'une  belle  œuvre. 

C'était  un  spectacle  à  navrer  le  cœur  que  celui  de  ces 
quatre  cupidités  différentes  soupesant  la  succession  pen- 
dant le  sommeil  de  celui  dont  la  mort  était  le  sujet  de 
leurs  convoitises.  L'estimation  des  valeurs  contenues  dans 
le  salon  dura  trois  heures. 

—  En  moyenne,  dit  le  vieux  Juif  crasseux,  chaque 
chose  ici  vaut  mille  francs... 

^  Ce  serait  dix-sept  cent  mille  francs  !  s'écria  Frai- 
sier stupéfait. 

—  Non  pas  pour  moi,  reprit  Magus,  dont  l'œil  prit  des 
'  teintes  froides.  Je  ne  donnerais  pas  plus  de  huit  cent 

mille  francs  ;  car  on  ne  sait  pas  combien  de  temps  on 
gardera  ça  dans  un  magasin...  Il  y  a  des  chefs-d'œuvre 
qui  ne  se  vendent  pas  avant  dix  ans,  et  le  prix  d'ac- 
quisition est  doublé  par  les  intérêts  composés;  mais  je 
payerais  la  somme  comptant. 

—  Il  y  a  dans  la  chambre  des  vitraux,  des  émaux,  des 
miniatures,  des  tabatières  en  or  et  en  argent,  fit  obse^ 
▼er  Bémonencq. 

—  Peut-on  les  examiner?  dit  Fraisier. 

-—Je  vas  voir  s'il  dort  bien,  répliqua  la  Cibot. 
Et,  sur  un  signe  de  la  portière,  les  trois  oiseaux  de 
proie  entrèrent. 

—  Là  sont  les  chefs-d'œuvre  !  dit  en  montrant  le  salon 
Hagus,  dont  la  barbe  blanche  frétillait  par  tous  ses  poils, 
mais  ici  sont  les  richesses!  Et  quelles  richesses  t  les  sou- 
verains n'ont  rien  de  plus  beau  dans  leurs  trésors. 

Les  yeux  de  Bémonencq,  allumés  par  les  tabatières, 
reluisaient  comme  des  escarboucles.  Fraisier,  caime^ 
froid  comme  un  serpent  qui  se  serait  dressé  sur  sa  queue, 
alloogeait  sa  tête  plate  et  se  tenait  dans  la  pose  que  les 
peintres  prêtent  à  Méphistophëlès.  Ces  trois  différents 
tvires,  altérés  d'or  comme  les  diables  le  sont  des  rosées 
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du  piradis^  dirigèrent^  sans  s'être  concertés^  nu  regard 
sur  le  possesseur  de  taort  de  richesses^  car  il  avait  fait  xm 
de  001  moHTements  inspirés  par  le  eandiemar.  Tout  à 
oovp^  sons  le  jet  de  ces  trois  rayons  diaboHqaes^  le  ma- 
lade euvril  les  yenx  et  Jeta  des  cris  perçants. 

—Des  Toletirs  I  Les  Toilà  1  A  la  garde  1  on  m'assassine. 
Évidemment  il  continuait  son  rêve  tout  éveillé^  ear  it 
s'était  dressé  sur  son  Ut,  les  yeux  agrandis,  blancs^  ixes, 
sans  pouvoir  bouger.  Élie  Magus  et  Rémonencq  gagnè- 
rent la  porte;  maris  ils  y  ftirent  doués  par  ce  mot  :  — 
Magus  ici!...  Je  suis  trahi.  Le  malade  était  évdRé  par 
rifistmct  de  la  conservation  de  son  trésor,  sentinent  au 
moins  égal  à  celui  de  la  conservation  persoBnelle.  — 
Madame  Cibot,  qui  est  monsieur^  cria>t-il  en  ft^BSonnanl 
àTaspect  defWisier  qui  restait  immobile. 

—  Pardieul  est-ce  que  Je  pouvais  le  mettre  à  la  pertef 
dH-elle  en  clignant  de  l'oeflet  faisant  signe  à  Fraimr... 
Monsieur  s'est  présenté  tout  à  l'heure  au  nom  de  votre 
fomilld... 

Fraisier  laissa  échapper  un  mouvement  d^adn^ra^M 
pour  la  Cibot. 

—  Oui,  monsieur.  Je  vemds  de  la  part  de  ma^mae  ^ 
présidente  de  Marville,  de  son  mari,  de  sa  Mie,  vom  té- 
moigner leurs  regrets  ;  ils  ont  appris  fortuitement  vo^e 
maladie,  et  ils  voudraient  vous  soigner  eux-mêmes...  Us 
vous  offrent  d'aller  à  la  terre  de  Marv^le  poury  recou- 
vrer la  santé  ;  madame  la  vicomtesse  Popinet,  la  petite 
Cécile,  que  vous  aimez  tant,  i^era  votre  garde-maAade... 
Elle  a  pris  votre  défense  aui^s  de  sa  mère,  elle  l*a  ftH 
revenir  de  l'erreur  où  elle  était. 

— •  Et  ils  vous  ont  envoyé,  mes  hérii«rsî  s'éeria  Pons 
inâignéu  en  vous  donnant  pour  guide  lopins  hafMe  con- 
naisseur, le  plus  fin  expert  de  Paris?...  M  !  lacimPfe 
est  bonne  I  reprit-il  en  riant  d'tm  rire  de  fou.  Veais^venef 
évahier  mes  tableaux,  mes  ourfesités,  mes  tabatilères, 
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ffles  n^iaturesl...  Ë^ctliiBzl  yous  avez  un  homme  qu! 
noQ'Seolement  a  les  connaissances  en  toutes  choses.,  mais 
qui  peut  acheter^  car  il  ^t  dixMs  milliomiftire...  Mes 
chers  parents  n'attendront  pas  longtemps  ma  succession^ 
dH-il  avoe  une  ironie  proftmée,  îis  m'ont  dohroé  le  coup 
de  pouce...  Ah  I  madame  Gihot^  vous  vous  dites  ma  mère, 
et  vous  introduisez  les  marchands  y  mon  contsurrent  et 
les  Camusot  ici  pendant  que  je  dors...  Sortez  tous!... 

Dt  le  malheuFeux,  surexoiité  par  la  doiâile  action  do 
la  colère  et  de  la  peur,  se  leva  déehamé. 

—  Prenez  mon  bras,  monsieur,  dit  kCîbot  en  se -pré- 
cipitant sur  Pons  pour  Fempédierde  tomber.  Calmes- 
vous  donc,  ces  messieurs  sont  soflm. 

—  Je  veux  voir  le  salon!...  dit  le  morifeond. 
LaCîhot  fit  signe  aux  trois  corbeaux  dé  s'envoler;  puis 

elle  saisit  Pons,  l'enleva  comme  une  plume,  et  le  recou* 
dia,  malgré  ses  eris.  En  voyant  le  malheureux  collec- 
tionneur tout  à  fait  épuisé,  elle  alla  Ibrmer  la  porte  de 
l'appartement.  Les  trois  bourreaux  de  Pons  étaient  en- 
core sur  le  palier,  et  lorsque  la  Clbot  les  vit,  elle  leur 
dit  de  l'attendre,  en  entendant  cette  parole  de  Fraisier  à 
Magus  :  —Écrivez-moi  une  lettre i»gnée  de  vous  deux, 
par  laquelle  vous  vousengagerezi  paTerneuf  cent  mille 
franes  comptant  la  collection  de  monsieur  f^s,  et  nous 
varrons  à  vous  faire  ^ire  un  l^u  b^éftce. 

Puis  il  souffla  dans  Foreiile  de  la  Cibet  un  mot,  un 
seul  que  personne  ne  put  entendre,  et  il  descendit  avec 
lee  doQxmmtihaBds  à  la  toge. 

^  Madame  Gibot,  dit  le  malbeuFeux  Poat  quand  la 
por^ère  revint,  sont-ils  partisf ... 

«*  Qui...  partist...  èemtnda4-elle. 

«-  Ces  hommes?... 

<—  4iuels  hommes?...  AlloM,v9i»<a^v>fi4es  hommes! 
^^Ua.  Vous  venez  d'avoir  un  coup  de  fièvre  chaude, 
gse  «ans  woà  vo»  allies  passer  pnr  la  feisfétre,  ei  von» 

Digitized  by  CjOOQ IC 


250  LES  PARENTS  PAUVRE^ 

me  parlez  encore  d'hommes...  Allez-vous  rester  toujom 
comme  ça?... 

—  Comment 9  là^  tout  à  Theore,  il  n'y  avait  pas  nn 
monsieur  qui  s'est  dit  envoyé  par  ma  famille... 

—  Allez-vous  m'ostiner  encore?  reprit-elle.  Ma  foi^  sa- 
vez-vous  où  l'on  devrait  vous  mettre?  à  ChalentonL, 
Vous  voyez  des  hommes... 

—  Éiie  Magus^  Rémonencq... 

.—  Ah  1  pour  Rémonencq,  vous  pouvez  Tavoir  vu^  car 
il  est  venu  me  dire  que  mon  pauvre  Cibot  va  si  mal,  que 
je  vais  vous  planter  là  pour  reverdir.  Mon  Cibot  avant 
tout,  voyez-vous  1  Quand  mon  homme  est  malade,  moi, 
Je  ne  connais  plus  personne.  Tftchez  de  rester  tranquille 
et  de  dormir  une  couple  il'heures,  car  j'ai  dit  d'envoyer 
chercher  monsieur  Poulain,  et  je  reviendrai  avec  lui... 
Buvez  et  soyez  sage. 

—  Il  n'y  avait  personne  dans  ma  chambre,  là,  tout  à 
l'heure  quand  je  me  suis  éveillé?... 

—  Personne  1  dit-elle.  Vous  aurez  vu  monsieur  Rémo- 
nencq  dans  vos  glaces. 

—  Vous  avez  raison,  madame  Cibot,  dit  le  malade  en 
devenant  doux  comme  un  mouton. 

•—Eh  bieni  vous  voilà  raisonnable,  adieu,  mon  ché- 
rubin, restez  tranquille,  je  serai  dans  un  instant  à  voas. 

Quand  Pons  entendit  fermer  la  porte  de  l'appartement, 
il  rassembla  ses  dernières  forces  pour  se  lever^  car  il 
se  dit  : 

—  On  me  trompe!  on  me  dévalise!  Schmucke  est  on 
enfant  qui  se  laisserait  lier  dans  un  sac!... 

Et  le  malade,  animé  par  le  désir  d'éclaîrcir  la  scène 
affreuse  qui  lui  semblait  trop  réelle  pour  être  une  vision, 
put  gagner  la  porte  de  sa  chambre,  il  l'ouvrit  pénible- 
ment, et  se  trouva  dans  son  salon,  où  la  vue  de  ses  chères 
toiles,  de  ses  statues,  de  ses  bronzes  florentins.  Je  ses 
porcelaines,  le  ranima.  Le  collectionneurj  en  robe  de 
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ehambra^  les  jambes  nues^  la  tête  en  feii^  pm  faire  le  tour 
des  deux  rues  qui  se  trouvaient  tracées  par  les  crédences 
et  les  armoires  dont  la  rangée  partageait  le  salon  en  deux 
parties.  Au  premier  coup  d'ceil  du  maître,  il  compta  tout, 
et  aperçut  son  musée  au  complet.  Il  allait  rentrer,  lors- 
que son  regard  fut  attiré  par  un  portrait  de  Greuse  mis  à 
la  place  du  chevalier  de  Malte,  de  Sébastien  del  Piombo. 
Le  soupçon  sillonna  son  intelligence  comme  un  éclair 
zèbre  un  ciel  orageux.  Il  regarda  la  place  occupée  par 
ses  huit  tableaux  capitaux,  et  les  trouva  remplacés  tous. 
Les  yeux  du  pauvre  homme  furent  tout  à  coup  couverts 
d'un  voile  noir,  il  fut  pris  par  une  faiblesse,  et  tomba 
sur  le  parquet.  Cet  évanouissement  fut  si  complet,  que 
Pons  resta  là  pendant  deux  heures,  et  il  fut  trouvé  par 
Schmucke,  quand  TÂllemand,  réveillé,  sortit  de  sa  cham- 
bre pour  venir  voir  son  ami.  Schmucke  eut  mille  peine 
à  relever  le  moribond  et  à  le  recoucher;  mais  quand  il 
adressa  la  parole  à  ce  quasi-cadavre,  et  qu'il  reçut  un  re- 
gard glacé,  des  paroles  vagues  et  bégayées,  le  pauvre  Al- 
lemand, au  lieu  de  perdre  la  tête,  devint  un  héros  d'a- 
mitié. Sous  la  pression  du  désespoir,  cet  homme-enfant 
eut  de  ces  inspirations  comme  en  ont  les  femmes  aimantes 
ou  les  mères.  Il  fit  chauffer  des  serviettes  (il  trouva  des 
serviettes  I  ),  il  sut  entortiller  les  mains  de  Pons,  il  lui  en 
mit  au  creux  de  l'estomac  ;  puis  il  prit  ce  front  moite  et 
froid  entre  ses  mains,  et  il  appela  la  vie  avec  une  puis- 
sance de  volonté  digne  d'Apollonius  de  Thyane.  Il  baisa 
son  ami  sur  les  yeux  comme  ces  Marie  que  les  grands 
sculpteurs  italiens  ont  sculptées  dans  leurs  bas-reliefs  ap- 
pelés Piéta,  baisant  le  Christ.  Ces  efforts  divins,  cette  ef- 
fusion d'une  vie  dans  une  autre,  cette  œuvre  de  mère  et 
d'amante  fut  couronnée  d'un  plein  succès.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  Pons  réchauffé  prit  forme  humaine  :  la  cou- 
leur /itale  revint  aux  yeux,  la  chaleur  extérieure  rap- 
pela le  mouvement  dans  les  organes.  Schmucke  fit  boire 
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à  PoM  de  revu  de  mélisse  mêlée  à  ^  Tfn^  fissfrrît  de  b 
Tie  s'îfifBsa  dam  eeeorps^  1  nneffigenceiayoïma  de  noa- 
▼ea«  sm*  œ  fhmt  mrfEère  iBseiisit)ie  comme  une  pierre. 
Pem  eomprit  alors  à  <fQtl  saint  'dévoilement^  à  quelle 
pmssaBee  d'amkié  cetle  Tésvrreetlon  était  éae. 

—  Sans  Xm,  je  monraisf  dH-il  en  se  setffâtnt  le  visage 
daveemeBt  oaigné  piar  les  larmes  du  bon  AUemandi  qrd 
riait  et  qoi  eiewrait  tonft  à  la  fois. 

fin  enlemivnt  cette  psFoie^  attecdve  dans  le  délire  de 
respoir^qui  vaut  cetai  da  désespofr^  le  patnrreSdimiieke, 
icmt  toQtes  les  forces  étaiemft  épmsées^  is'affaissa  comme 
im  tellon  crevé.  Ce  fot  à  eon tournée  tomber^  il  se  laissa 
aller  s«r  «n  fauteuil,  }oifitti  tes  mnaâns  et  remerda  Dieu 
par  une  fervente  i^rière.  JSfk  miracle  venait  pcmr  loi  de 
s'aocoffiplirl  II  ne  croyait  pa»  avpenvoir  de  sa  prière  en 
aetlem>  mais  à  celoi^  Dieu  qu'il  avait  invoqué.  Cqpen- 
daftt  le  mmcle  était  un  effet  naturel  et  qœ  les  médedns 
ùut  constaté  souvent  Un  malade  enHouré  d^affeetiovi^  soi- 
gné par  des  feus  intéressés  à  sa  vrê^  à  chances  égales  eA 
wnwé,  là  où-  sKccombô  ion  eu|et  gvéé  par  des  merce- 
naires. Les  médieeinsoe  veuleivt  pas  wir  en  ceci  les>effets 
d'un  magnétira&e  i«\noleBtaire^  ils  alVrilmcst  «e  résultat 
à  des  smns  imlettigeots,  à  Fexac^  «ibBervades  de  feurs 
(nrdoimanees  ;  nais  beaveoup  de  mèree  oonumeent  b 
v^u  de  ces  ardentes  prc^ectio!»  d'un  censtasl  désir. 

—  Moft  bon  tSchmudlte  I... 

-*  Ne  bmie  bas,  che  d'endendrai  bmr  le  eveir...  repose! 
vtbose  !  dit  le  musicien  en  souriant. 

—  Pauvre  ami  I  noble  cr^turel...  EMml  de  I^u  vi- 
vant en  Dieul  œul  être  qui  m'ait  aimét...  dît  Pohs  par 
inteijectiens^  eB  pouvant  dans  sa  vuIy  des  modula#ens 
inconnues. 

L'âm%  près  de  s'envoler^  était  toute  éwûA  ces  paroicBi 
qui  donnèrrat  à  ScbmuclLe  des  jeuiseuices  presque  égs^ 
à  celles  de  Tamoun 
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—  FUI  Jk!  ed  che  ievimjtrai  ein,  Umi  eht  ââr^nfaiUerm 
hir  teux. 

—  Écoutûy  mon  bon^  et  ûâàl%  et  adorable  ami  !  laissa- 
moi  parler^  le  temps  me  presse^  car  je  suis  mort^  je  no 
reviendcai  pas  de  ces  crises  répétées. 

gcbmucke  pleura  comme  un  enfant. 

—  Écoute  âoac>  tu  pleucevas  après..*  dit  Pons..  Ghré- 
ien^  il  faut  te  soumettre.  On  m'a  vol^  et  c'est  la  Cibot... 
A.vam  de  te  quitter^  ja  dois  t'édalBor  sur  les  choses  de 
la  vie^  tu  lie  le»  sais  pasu...  On  a  pris  Jiuit  tableaux  qui 
valait  dea  sommes  conaidjérables. 

—  BcartùKM'Vud^  che  les  ai  fentu^*. 

—  Toll 

—  i£ai..*  dît  la  pauvre  AUemasud^  m  édiom  (usignés  au 
éÊsqiinal,^ 

—  Ajfiignést...  par  q^i?^• 

—  Aérons! 

Scbomeke  alla  cheorcber  le  papier  timbré  laissé  pmr 
l'huissier^  et  l'apporta. 

Pons  lut  attentivement  ce  grimoire.  Après  lecture^  il 
laissa  tomber  le  papier^  et  garda  le  silence.  Cet  observa- 
laur  du  travail  bumain^  qui  jusqu'alors  avait  négligé  le 
morji,  finit  par  compter  tous  les  fils  de  la  trame  ourdie 
pas*  la  Cibot.  Sa  verve  d'artiste^  son  inleUigeHce  d'élève 
de  rÂcadémie  de  Rome^  toute  sa  jeunesse  lui  revint  pour 
gualquas  instants. 

—  Mon  bon  Scbmucke^  obéis-moi  militairement. 
Écoute  1  descends  à  la  loge,  et  dis  à  cette  ailreuse  femme 
que  je  voudrais  revoir  la  personne  qui  m'est  envoyée  par 
num.  couâin  la  président^  et  que>  si  elle  ne  vient  pas^  j'ai 
rintention  de  léguer  ma  collection  au  Musée;  qu'il  s'agit 
de  £ûre  mon  testament. 

-Schmucke  s'aequitta  de  la  commission  ;  mais,  au  pre- 
Bûer  mot»  la  Cibot  répondit  par  un  sourire. 

—  Notre  cher  malade  a  eu^  mon  bon  monsieur 
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Schmacke,  une  attaque  de  flèvre  chaude^  et  il  a  cm  n^ 
du  monde  dans  sa  chambre.  Je  vous  donne  ma  parole 
d'honnête  femme  que  personne  n'est  venu  de  la  part  de 
la  famille  de  notre  cher  malade. 

Schmucke  revint  avec  cette  réponse,  qu'il  répéu  tex- 
tuellement à  Pons. 

—  Elle  est  plus  forte,  plus  madréei  plus  astucieuse, 
plus  machiavélique  que  je  ne  le  croyais,  dit  Pons  en 
souriant,  elle  ment  jusque  dans  sa  loge!  Figure-toi 
qu'elle  a,  ce  matin,  amené  ici  un  Juif,  nommé  Elle  Ma- 
gus,  Rémonencq  et  un  troisième  qui  m'est  inconnu, 
mais  qui  est  plus  affreux  à  lui  seul  que  les  deux  autres. 
Elle  a  compté  sur  mon  sommeil  pour  évaluer  ma  succès* 
sion,  le  hasard  a  fait  que  je  me  suis  éveillé,  je  les  ai  vus 
tous  trois  soupesant  mes  tabatières.  Enfln,  l'inconnv 
s'est  dit  envoyé  par  les  Camusot,  j'ai  parlé  avec  lui... 
Cette  infâme  Cibot  m'a  soutenu  que  je  révais...  Mon  bon 
Schmucke,  je  ne  rêvais  pas  I...  J'ai  bien  entendu  cet 
homme,  il  m'a  parlé...  Les  deux  marchands  se  Sont  ef- 
frayés et  ont  pris  la  porte...  J'ai  cru  que  la  Cibot  se  dé- 
mentirait!... Cette  tentative  est  inutile.  Je  vais  tendre 
un  autre  piège  où  la  scélérate  se  prendra...  Mon  pauvre 
ami.  tu  prends  la  Cibot  pour  un  ange,  c'est  une  femme 
qui  m'a,  depuis  un  mois,  assassiné  dans  un  but  cupide. 
Je  n'ai  pas  voulu  croire  à  tant  de  méchanceté  chez  une 
femme  qui  nous  avait  servis  fidèlement  pendant  quel- 
ques années.  Ce  doute  m'a  perdu...  Combien  t^a-t-on 
donné  des  huit  tableaux? 

—  Cinq  mille  francs. 

—  Bon  Dieu,  ils  en  valaient  vingt  fois  autant  I  s'éer» 
Pons,  c'est  la  fleur  de  ma  collection.  Je  n'ai  pas  le  temps 
d'intenter  un  procès,  d'ailleurs  ce  serait  te  mettre  en 
cause  comme  la  dupe  de  ces  coquins...  Un  procès  te 
tuerait  t  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la  justice  !  c'est 
l'égoût  de  toutes  les  infomies  morales...  A  voir  tant  d'to^ 
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reiuSy  âes  ftmes  comme  la  tienne  y  succombent.  Et  puis 
ta  seras  assez  riche.  Ces  tableaux  m*ont  coûté  quatre 
mille  francs,  je  les  ai  depuis  trente-six  ans...  Mais  nous 
avons  été  volés  avec  une  habileté  surprenante.  Je  sais 
sur  le  bord  de  ma  fosse.  Je  ne  me  soucie  plus  que  de  toi... 
de  toi^  le  meilleur  des  êtres.  Or,  je  ne  veux  pas  que  tu 
sols  dépouillé,  car  tout  ce  que  je  possède  est  à  toi.  Donc, 
il  faut  te  défier  de  tout  le  monde,  et  tu  n'as  jamais  eu  de 
défiance.  Dieu  te  protège,  je  le  sais;  mais  il  peut  t'ou- 
blier  pendant  un  moment,  et  tu  seras  flibuste  comme 
un  vaisseau  marchand.  La  Cibot  est  un  monstre,  elle  me 
tue  t  et  tu  vois  en  elle  un  ange,  je  veux  te  la  faire  con- 
naître, va  la  prier  de  t'indiquer  un  notaire,  qui  reçoive 
mon  testament...  et  je  te  la  montrerai  les  mains  dans  le 
sac. 

Schmucke  écoutait  Pons  comme  s'il  lui  avait  raconté 
l'Apocalypse.  Qu'il  existât  une  nature  aussi  perverse  que 
devait  être  celle  de  la  Cibot,  si  Pons  avait  raison,  c'était 
pour  lui  la  négation  de  la  Providence. 

—  Mon  baufre  ami  Dom  te  droufe  ti  mâle,  dit  l'Alle- 
mand en  descendant  à  la  loge  et  s'adressent  à  madame 
Cibot,  qu'ile  f$vd  vairt  ion  detdamand,  aies  chercher  ein 
notaire... 

Ceci  fut  dit  en  présence  de  plusieurs  personnes,  car 
rétat  de  Cibot  était  presque  désespéré.  Rémonencq,  sa 
sœur,  deux  portières  accourues  des  maisons  voisines, 
trois  domestiques  des  locataires  de  la  maison,  et  le  loca- 
taire du  premier  étage  sur  le  devant  de  la  rue  station- 
^ient  sous  la  porte  cochère. 

^  Ah  t  vous  pouvez  bien  aller  chercher  un  notaire 
vous-même,  s'écria  la  Cibot  les  larmes  aux  yeux,  et  faire 
Cure  votre  testament  par  qui  vous  voudrez..  Ce  n'est 
pas  quand  mon  pauvre  Cibot  est  à  la  mort  que  je  quit- 
terai son  lit...  Je  donnerais  tous  les  Pons  du  monde  pour 
conserver  Cibot.»  un  homme  qui  ne  m'a  Jamais  causé 
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pour  deu  onees  de  ehagite  pendtavriraM  « 
nagsi... 
Et  elle  reutn^kkmitSdinnebe  Mit  imepdtt 

élage^  moBsieiir  Pta»  eat^ii  donaiMa  mai'?.*. 

Ce  locataire,  nemmé  JolinM^  était  wbl  en^lc^é  dB 
KeouregialremeDi  eu  huretada  Palais. 

-^  M  avoUH  mûrir  due.  à  i'iieiNrdr«f(MiiîtSolinndtt 
anee  aneprofimde  doalear. 

—  Il  y  a  pi^  d'ifd,  rue  SiiiHHL«i%  mwaimir  Tn- 
fiicm»  notaire^  fil  obaemar  manaknr  JeHi^ied*  C'est  le 
aotaire  du  qisaEliar. 

— Voalez^¥(>«B  fiffi  je  L'affle  chendiart  éeimnèLBé- 
laefiescQ  à  Sdumirtm;. 

—  Pien  folondiers,..  répondît  Schmucke^  car  si  nath 
iaam  Zibod  ne  bivâ  àoa  auÊtf  mam  ami,  «àrne  ./teM'te  /e 
IBctdifer  tam  Vétaâ  à  ile^.^ 

—  Mariane  Ciben  mos  disaiti  ^il  dUveoBiât  ioni  1.^  n- 
prit  Jolivard. 

—  Bhu,  vau?  s'écriiivSdhmudcefran>é^terpe«r.  Chor 
tmit  il  n'«  à  dmnd  f6$brit.,^  et  e^enl  ce  gwi  m'in§tÊMe  Ut 
âasemdé,^ 

Toutes  les  personnes  qui  composaient  FattroiJ^enfiat 
éeoutaÀNki  cette  conveffsai&oai  a>vec  \mê  «nriosité  bieii 
Datnsfiile,  et  qui  l*|ppa«»  dass  letur  inéflioare.  Sdmaute, 
qok  ne  eouMaeait  pas  Fsaiifier,  ne  put  faire  ateantÉM^ii 
eette  tête  salanique  et  à  oes  yeox  ]niUA]it9i.  Fraisier^  en 
jetaiU  deux  mots  dant  Tareilàe  de  la  Ctboft,  amJt  M 
l'auteur  de  la  scène  hardie^  pa»t-élre  au-dessus  des 
moycais  de  la  Cibot,  Biais  ^elle  airail  jdiiée  an^oc  une 
supériorité  magi^rale.  Faire  passer,  le  HKuibndi  pour 
im,  a'était  ime  des  i»erres  angulaiiies  de  TédlAee  \M 
par  l'boBniie  de  loi.  L'incideint  d«  la  matinée  ami&lriai 
servi  Piraisier  ;  et,  sans  loâ^  peutHétoe  la  Cibet,  èuis  sei 
trouble,  se  s^raît-elie  défiamtleç»  m  moncnt  eii  l'imae^ 

Digitized  by  VjOOQIC 


LE  COUSIN  PONS  257 

cent  Schmueke  était  venu  lui  tendre^  an  piège,  en  la 
priant  de  rappeler  l'envoyé  de  la  famille.  Rémonencq, 
qui  vit  venir  le  docteur  Poulain,  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  disparaître.  Et  voici  pourquoi  : 


CHAPITRE  XXVI 
Les  rases   d'an  testateur. 

Rémonencq,  depuis  dix  jours,  remplissait  le  rftle  de  la 
Providence,  ce  qui  déplaît  singulièrement  à  la  justice, 
dont  la  prétention  est  de  la  représenter  à  elle  seule.  Ré- 
monencq  voulait  se  débarrasser  à  tout  prix  du  seul 
obstacle  qui  s'opposait  à  son  bonbeur.  Pour  lui,  le  bon- 
heur  c'était  d'épouser  l'appétissante  portière,  et  de  tri- 
pler ses  capitaux.  Or,  Rémonencq,  en  voyant  le  petit 
tailleur  buvant  de  la  tisane,  avait  eu  l'idée  de  convertir 
son  indisposition  en  une  maladie  mortelle,  et  son  état  de 
ferrailleur  lui  en  avait  donné  le  moyen. 

Un  matin,  pendant  qu'il  fumait  sa  pipe,  le  dos  appuyé 
au  chambranle  de  la  porte  de  sa  boutique,  et  qu'il  rêvait 
à  ce  beau  magasin  sur  le  boulevard  de  la  Madeleine  où 
trônerait  madame  Cibot,  superbement  vêtue,  ses  yeux 
tombèrent  sur  une  rondelle  en  cuivre  fortement  oxydée. 
L'idée  de  nettoyer  économiquement  sa  rondelle  dans  la 
tisane  de  Cibot  lui  vint  subitement.  Il  attacha  ce  cuivre, 
rond  comme  une  pièce  de  cent  sous,  par  une  petite  fi- 
celle; et,  pendant  que  la  Cibot  était  occupée  chez  ses 
messieurs,  il  allait  tous  les  jours  savoir  des  nouvelles  de 
son  ami  le  tailleur.  Durant  cette  visite  de  quelques  mi- 
nutes, a  laissait  tremper  la  rondelle  en  cuivre;  et,  en 
s'en  allant^  il  la  reprenait  par  la  ficelle.  Cette  légère  ad- 
dition de  cuivre  chargé  de  son  oxyde,  communément 

il 
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appelé  vert-de^ffris,  introduisit  secrètemcm  tm  i^inflipe 
délétère  dans  la  tisane  bienfaisanle,  nmia  en  prop<ntkuH 
homoBopathiqnes,  ce  fui  fit  des  lavages  iocaicnlablas. 
Voici  quels  tarent  les  résultats  de  eelte  liomcdopalhie 
criminelle,  ^^e  troisième  jour^  les  cheveux  du  pauvre 
Cibot  tombèrent,  les  dents  tremblèrent  dans  leurs  al- 
véoles^ et  l'économie  de  cette  organisation  fut  troublée 
par  cette  imperceptible  dose  de  poison.  Le  docteur  Pou- 
lain se  creusa  la  tête  en  apercevant  Tefifot  de  cette  décoc- 
tion^ car  il  était  assez  savant  pour  reconnaître  Faction 
d'un  agent  destructeur.  Il  emporta  la  tisane,  à  l'insu  de 
tout  le  monde,  et  il  en  opéra  l'analyse  lui-même;  mids  il 
n'y  trouva  rien.  Le  hasard  voulut  que,  ce  jour-là^  Bémo- 
nencq,  effrayé  de  ses  œuvres,  n*eût  pas  mis  sa  fatale  ron- 
delle. Le  docteur  Poulain  s'en  tira  vis-à^vis  de  laiHBèan 
et  de  la  science  en  supposant  que,  par  suite  d'une  vie  sé- 
dentaire, dans  une  loge  humide,  le  sang  de  ce  taiUevr 
accroupi  sur  une  table,  devant  cette  fenêtre  grillagée, 
avait  pâ  se  décomposer,  faute  d'exercice,  et  surtout  à  la 
perpétuelle  aspiration  des  émanations  d'un  ruineau  lé> 
tide.  La  rue  de  Normandie  est  une  de  ces  vieilles  rues  à 
chaussée  fendue,  où  la  ville  de  Pnris  n'a  pas  eseore  mis 
de  bornes-fontaines,  et  dont  le  ruisseau  noir  route  pâii- 
blement  les  eaux  ménagères  de  toutes  les  maisons,  qui 
sinfiltrait  fous  les  pavés,  et  y  produisent  cette  boue 
particulière  à  la  vUle  de  Paria* 

La  Cibot,  elle,  allait  et  venait,  tandis  que  son  mari, 
travailleur  intrépidOi  éuit  toujours  devant  cette  croisé^  , 
assis  comme  un  fakir.  Les  genoux  du  tailleur  étaieat 
ankylosés,  le  sang  se  fixait  dans  le  buste,  les  jambes 
amaigries,  tortues^  devenaient  des  membres  presque 
inutiles.  Hussi  le  teint  fortement  cuivré  de  Cibot  parais- 
sait-il naturellement  maladif  depuis  fort  longtemps.  La 
bonne  santé  de  la  femme  et  la  maladie  de  rhomme 
blèrent  au  doctenr  un  feit  naturel. 
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-*  Qoeile  est  doue  la  maladie  de  mon  pauTre  Cibott 
ftTidt  damant  la  portik^e  au  docteur  Poulain. 

— ^  Ma  chère  madame  Gibot^  répondit  le  docteur,  il 
meurt  de  la  maladie  des  portiers...  son  étiolem^t  g^ 
néral  annonce  une  incurable  viciation  du  sang. 

Un  crime  sans  ol^t^  sans  aucun  gain^  sans  aumin  in- 
térêt, finit  par  effacer  dans  l'esprit  du  docteur  Poulain 
ses  premiers  soupçons.  Qui  pouvait  vouloir  tuer  Cibot? 
sa  femme?  le  docteur  lui  vit  goûter  à  la  tisane  de  Gibot> 
en  la  sucrant.  Une  asses  grande  quantité  de  crimes 
échappent  à  la  vrageance  de  la  société^  c'est  en  général 
ceux  qui  se  commettent,  comme  celui-ci,  sans  les  preu- 
ves effrayantes  d'une  violence  quelconque  :  le  sang  réfuin- 
du^  la  strangulation,  les  coups,  enfin  les  procédés  mala- 
droits; mais  surtout  quand  le  meurtre  est  sans  intérêt 
apparent,  ^  commis  dans  les  elasaes  inférieures.  Le 
erime  est  toujours  dtooncé  par  son  avant-garde^  par  des 
haines,  par  des  cupidités  viables,  dont  sont  instruits  les 
gens  aux  yeux  de  qui  l'on  vit.  Mais,  dans  les  circon* 
sianees  où  se  trouvaient  le  petit  tailleur,  Rémoneneq  et 
la  Cibot,  personne  n'avait  intérêt  à  chercher  la  cause  de 
la  mor^  excepté  le  médecin.  Ce  portier  maladif,  cui- 
vré, sans  fortune,  adoré  de  sa  femme,  était  sans  fortune 
et  sans  innemis.  Les  motife  et  la  passion  du  brocanteur 
86  cachaient  dans  l'ombre  tout  aussi  bien  que  la  fortune 
de  la  Cibot.  Le  médacin  connaissait  à  fond  la  portièn» 
et  ses  sentiments,  il  la  croyait  capable  de  tourmenter 
Pons;  mais  il  la  savait  sans  intérêt  ni  foroe  pour  un 
crime  ;  d'ailleurs,  sUe  buvait  une  cuillerée  de  tisane 
toutes  les  fois  que  le  docteur  venait  et  qu'elle  donnait  à 
boire  à  son  mari.  Poulain,  le  seul  de  qui  pouvait  venir 
la  lumière,  crut  à  quelque  hasard  de  maladie,  à  Tune  de 
ces  étonnantes  exceptions  qui  rendit  la  médecine  un  si 
périlleux  métier.  Et  en  effet,  le  petit  tailleur  sa  trouva 
malheureusemenl,  parmitode  son  existence  rabaugriet 
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dans  des  conditions  de  mauvaise  santé  telles  que  oetle 
imperceptible  addition  d'oxyde  de  cuivre  devait  lui  don- 
ner la  mort.  Les  commères^  les  voisins  se  comportaient 
aussi  de  manière  à  innocenter  Rémonencq^  en  justifiant 
^tte  mort  subite.  «• 

«-  Ah  t  s'écriait  l'un,  il  y  a  bien  longtemps  que  je  disais 
que  monsieur  Cibot  n'allait  pas  bien. 

~  Il  travaillait  trop,  c't  honune-làt  répondit  on  autre, 
tï  s'est  brûlé  le  sang. 

—  Il  ne  voulait  pas  m'écouter,  s'écriait  un  voisin,  je 
lui  conseillais  de  se  promener  le  dimanche,  de  faire  le 
lundi,  car  ce  n'est  pas  larop  de  deux  jours  par  semaine 
pour  se  divertir. 

Enfin,  la  rumeur  du  quartier,  si  délatrice,  et  que  la 
justice  écoute  par  les  oreilles  du  commissaire  de  police, 
ce  roi  de  la  basse  classe^  expliquait  parfaitement  la  mort 
du  petit  tailleur.  Néanmoins,  l'air  pensif,  lesyeuxinquiets 
de  M.  Poulain,  embarrassaient  beaucoup  Rémonencq; 
aussi,  voyant  venir  le  docteur,  se  proposa-t-il  avec  em- 
pressement àSchmuckepour  aller  chercher  ce  monsieur 
Trognon  que  connaissait  Fraisier. 

—  Je  serai  revenu  pour  le  moment  où  le  testament  se 
fera,  dit  Fraisier  à  l'oreille  de  la  Cibot,  ot,  malgré  votre 
douleur,  il  faut  veiller  au  grain. 

Le  petit  avoué,  qui  disparut  avec  la  légèreté  d'une 
ombre,  rencontra  son  ami  la  médecin. 

—  Ëhl  Poulain^  s'écria-Ml,  tout  va  bien.  Noussommes 
sauvés  1...  Je  te  dirai  ce  soir  comment!  Cherche  quelle 
est  la  place  qui  te  convient!  tu  l'auras  1  Et  moi  !  je  suis  juge 
de  paix.  Tabareau  ne  me  refusera  plus  sa  fille...  Quant  à 
toi,  je  me  charge  de  te  faire  épouser  mademoiselle  Yl- 
tel,  iq  petite- fille  de  notre  juge  de  paix. 

Fraisier  laissa  Poulain  sur  la  stupéfaction  que  ces  f(d- 
les  paroles  lui  causèrent,  et  sauta  sur  le  boulevard  comme 
uneiballe;  il  fit  signe  à  l'omnibus  et  fut,  en  dix  minutes;, 
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déposé  par  ce  coche  moderne  à  la  hautenr  de  la  rue  de 
Clhoiseal.  Il  était  environ  quatre  heures^  Fraisier  était 
sûr  da  trouver  la  présidente  seule^  car  les  magistrats  ne 
quittent  guère  le  Palais  avant  cinq  heures. 

Madame  de  Marville  reçut  Fraisier  avec  une  distinction 
qui  prouva  que^  selon  sa  promesse^  faite  à  madame  Yati- 
nelle,  monsieur  Lebœuf  avait  parlé  favorablement  de 
l'ancien  «voué  de  Mantes.  Amélie  fut  presque  chatte  avec 
Fraisier,  comme  laduchesse  deMontpensierdut  Tétreavec 
Jacques  Clément;  car  ce  petit  avoué,  c'était  son  couteau. 
Mais  quand  Fraisier  présenta  la  lettre  collective,  par  la- 
quelle Elle  Magus  et  Rémonencq  s'engageaient  à  prendre 
en  bloc  la  collection  de  Pons  pour  une  somme  de  neuf  cent 
mille  francs  payée  comptant,  la  présidente  lança  sur 
rhommed'affairesun  regard  d'où  jaillissait  la  somme.  Ce 
fut  une  nappe  de  convoitise  qui  roula  jusqu'à  l'avoué. 

—  Monsieur  le  président,  lui  dit-elle,  m'a  chargé  de 
vous  inviter  à  dîner  demain;  nous  serons  en  famille  :  vous 
aurez  pour  convives  monsieur  Godeschal,  le  successeur 
de  maître Desrocbes  mon  avoué;  puis  Berthier,  notre  no- 
taire, mon  gendre  et  ma  ûlle...  Après  le  dîner,  nous 
aurons  vous  et  moi,  le  notaire  et  l'avoué,  la  petite  confé» 
rence  que  vous  avez  demandée,  et  où  je  vous  remettrai 
nos  pouvoirs.  Ces  deux  messieurs  obéiront,  comme  vous 
l'exigez,  à  vos  inspirations,  et  veilleront  à  ce  que  tout  cela 
se  passe  bien.  Vous  aurez  la  procuration  de  monsieur  de 
Marville  dès  qu'elle  vous  sera  nécessaire... 

— 11  me  la  faudra  pour  le  jour  du  décès... 

—  On  la  tiendra  prête. 

—  Madame  la  présidente,  si  ji  demande  une  procura- 
tion, 8i  je  veux  que  votre  avoué  ne  paraisse  pas,  c'est  bien 
moins  dans  mon  intérêt  que  dans  le  vôtre.  Quand  je  me 
donne,  moi,  je  me  donne  tout  entier.  Aussi,  madame, 
demandé-je  en  retour  la  même  fidélité,  la  môme  con* 
fiance  à  mes  protecteurs.  Je  n'ose  dire  de  vous  mes 
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cUents.  Tous  poores  croire  qu'en  agissant  akisi^  je  ^os 
tt'tccrocher  II  l'aiûre;  non,  non,  madama;  sl^  se  tcmr 
mettait  des  choses  réprébensHiles...  car,  en  «laatièia  es 
snccession^  on  eet  entraîné...  sortont  par  nu  poids  de 
neiifcent  mille  firanœ...  eli  bien,  vonsneponvespasdé- 
savcuer  on  liomme  comme  maître  Godeschal,  la  ^obité 
même;  mais  on  peut  rcjjeter  tout  sur  ledos  d'oanséctent 
petit  homme  d'affaires... 

La  présidente  regarda  Fraisier  avec  ada^raliom. 

— YoQs  devez  aller  bien  haut  ou  bien  bas»  lui  dit-elle 
À  votre  place,  au  lieu  d'ambitionnw  cette  retraite  de 
Juge  de  paix.  Je  voudrais  être  procureur  du  n^..  i 
Hantes  t  et  faire  up  grand  chemin. 

*—  Laisses^moi  faire,  madame  i  La  justice  de  paix  est 
un  cheval  de  curé  pour  monsieur  Yitel,  je  m'en  Imîun 
cheval  de  bataille. 

La  présidente  fut  amenée  ainsi  à  sa  demièia  eonfi- 
dence  avec  Fraisier. 

—  Vous  me  paraissez  dévoué  si  complètement  à  nos 
intérêts,  dit-elle,  que  je  vais  vous  initier  aux  difficultés 
de  notre  position  et  à  nos  espérances.  Le  président,  lois 
du  mariage  projeté  pour  sa  fille  et  un  intrigant  qui,  de- 
puis,  s'est  fait  banquier,  désirait  vivement  augmenter  la 
terre  de  Marville  de  plusieurs  herbages,  alors  à  vendra. 
Nous  nous  sommes  dessaisis  de  cette  magnifique  habi- 
tation pour  marier  ma  fille  comme  vous  savei;  mais  je 
souhaite  bien  vivem^t,  ma  fille  ^ant  fille  unique,  ao- 
quérir  le  reste  de  ces  herbages.  Ces  belles  prairlaeonléié 
déjà  vendues  en  partie,  elles  appartiennent  à  xm  Anglais 
qui  retourne  ^n  Angleteire,  ig^rès  fkvok  demeiiré  là 
pendant  vingt  ans;  il  a  bâti  le  pluseharmant  oottage 
dans  une  délicieuse  situation,  entre  le  parc  de  MarviUa 
et  les  prés  qui  dépendaient  autrefois  de  la  terre,  «4  il  a 
racheté,  pour  se  faire  un  parc,  des  reaàises,  des  petits 
bois,  des  jardins  à  des  prix  fous.  Cette  habitation  avee 


y  Google 


XK  OOtmiH  PORB  268 

te»  dépendances  forme  fabrique  dans  le  payaigo,  et  elle 
est  continue  aux  mnrs  du  parc  de  ma  fille.  On  pourrait 
avoir  les  herbages  et  l'habitation  pour  «ept  cent  milte 
francs,  ?ar  le  produit  net  des  prfe  eet  de  vingt  mille 
francs...  Mais  si  monsieur  Wadmann  apprend  que  c^est 
nous  qui  achetons,  il  voudra  sans  doute  deux  ou  trois 
eoBt  mille  francs  de  plus,  car  il  les  perd,  si,  comme  cela 
se  fait  en  matière  rurale,  on  neoompte  Fhabitation  pour 
riffli... 

—  Mais,  madame,  vous  pouvez,  selon  moi,  si  bien  re* 
garder  la  succession  comme  à  vous,  que  Jem'offireà 
}ouer  le  rôle  d'acquéreur  à  votre  profit,  et  Je  me  charge 
de  vous  avoir  la  terre  au  meilleur  marché  possible  par 
on  sous  seing  privé,  comme  cela  se  fait  pour  les  mar- 
chands de  biens...  Je  me  présenterai  à  l'Anglais  en  cette 
qualité.  •—  Je  connais  ces  affaires  là,  c'était  à  Mantes  ma 
spécialité.  Yatinelle  avait  doublé  la  valeur  de  son  étude, 
car  je  travaillais  sous  son  nom. 

—  De  là  votre  liaison  avec  la  petite  madame  Yatinelle. 
de  notaire  doit  être  bien  riche  aujourd'hui. 

—  Mais  madame  Yatinelle  dépense  beaucoup...  Ainsi, 
soyez  tranquille,  madame,  je  vous  servirai  TAnglais 
cuit  à  point... 

—  Si  voua  arriviez  à  ce  résultat,  vo«s  auriez  des  droits 
éternels  à  ma  reconnaissance...  Adieu,  mon  cher  mon- 
sieur Fraisier.  A  demain... 

Fraisier  sortit  en  saluant  la  présidante  avec  moins  de 
servilité  que  la  dernière  fois. 

—  Je  dine  demain  chez  le  président  Marviile  !...  se 
dtoit  Fraisier.  Allons,  je  tienaces  gans4à.  Seulement, 
pour  être  maître  absolu  de  l'affaire,  il  faudrait  que  je 
fkisse  le  conseil  de  eet  Allemand,  dans  la  p^sonne  de 
Tabareau,  l'huissier  de  la  justioede  paix!  ce  Tabaroau, 
qui  me  refuse  sa  fille,  une  fille  unique,  me  la  donnera 
fi  je  suis  juge  de  paix.  Mademc^elle  Tabareau,  cette 
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grande  fille  rousse  et  poitrinaire,  est  propriétaire  du  chef 
de  sa  mère  d'une  maison  à  la  place  RoyalA  ;  je  serai 
dontfélîgible.  A  la  mort  de  son  père,  elle  aura  bien  en* 
core  six  millelivres  de  rente.  Elle  n'est  pas  belle;  maia^ 
mon  Dieu  !  pour  passer  de  zéro  à  dix-buit  mille  francs 
de  rente,  il  ne  faut  pas  regardera  la  planche  1... 

Et,  en  revenant  par  les  boulevards  à  la  rue  de  Nor- 
mandie, il  se  laissait  aller  au  cours  de  ce  rôve  d'or.  U  se 
laissait  aller  au  bonheur  d'être  à  jamais  hors  du  besoin; 
il  pensait  à  marier  mademoiselle  Yitel,  la  fille  du  juge 
de  paix,  à  son  ami  Poulain.  Il  se  voyait,  de  concert  avec 
le  docteur,  un  des  rois  du  quartier,  il  dominerait  les 
élections  nninicipales,  militaires  et  politiques.  Les  bou- 
levards paraissent  courts,  lorsqu'on  s'y  promenant  on 
promène  ainsi  son  ambition  à  cheval  sur  la  fantaisie. 

Lorsque  Schmucke  remonta  près  de  son  ami  Pons.,  il 
lui  dit  que  Cibot  était  mourant,  et  queRémonencq  était 
allé  chercher  monsieur  Trognon,  .notaire.  Pons  fut 
frappé  de  ce  nom,  que  la  Cibot  lui  jetait  si  souvent  dans 
ses  interminables  discours,  en  lui  recommandant  ce  no- 
taire comme  la  probité  même.  Et  alors  le  malade,  dont 
la  défiance  était  devenue  absolue  dès  le  matin,  eut  une 
idée  lumineuse  qui  compléta  le  plan  formé  par  lui  pour 
se  jouer  delà  Cibot,  et  la  dévoiler  tout  entière  aa  cré- 
dule Schmucke. 

—  Schmucke,  dit-il  en  prenant  la  main  du  pauvre  Al* 
lemand  hébété  par  tant  de  nouvelles  et  d'événements,  il 
doit  régner  une  grande  confusion  dans  la  maison;  si  Je 
portier  esta  la  mort,  nous  sommes  à  peu  près  libres  pour 
quelques  moments,  c'est-,à-dire sans  espions,'  car  onnoia 
espionne,  s  is-en  sûr  !  Sors,  prends  un  cabriolet,  vsl  au 
théâtre,  dis  à  mademoiselle  Héloîse  notre  preinière 
danseuse,  que  je  veux  la  voir  avant  de  mourir,  et  qu'elle 
vienne  à  dix  heures  et  demie  après  son  service.  De  là, 
tu  Iras  chez  tes  deux  amis  Schwab  et  Brunner,  et  tu  les 
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prieras  d'être  ici  demain  à  neuf  heures  du  matin^  de  ve- 
mr  demander  de  mes  nouvelles,  en  ayant  Tair  de  passer 
par  ici  et  de  monter  me  voir... 

Voici  quel  était  le  plan  forgé  par  le  vieil  artiste  en  se 
sentant  mourir.  Il  voulait  enrichir  Schmucke  en  Tins- 
tituant  son  héritier  universel;  et,  pour  le  soustraire  à 
toutes  les  chicanes  possibles,  il  se  proposait  de  dicter 
son  testament  à  un  notaire,  en  présence  de  témoins, 
afin  qu'on  ne  supposât  pas  qu'il  n'avait  plus  sa  raison, 
et  pour  ôter  aux  Gamusot  tout  prétexte  d'attaquer  ses 
dernières  dispositions.  Ce  nom  de  Trognon  lui  fit  entre- 
voir quelque  machination,  il  crut  à  quelque  vice  de 
forme  projeté  par  avance,  à  quelque  infidélité  prémé- 
ditée par  la  Cibot,  et  il  résolut  de  se  servir  de  ce  Trognon 
pour  se  faire  dicter  un  testament  olographe  qu'il  caché- 
terait  et  serrerait  dans  le  tiroir  de  sa  commode.  Il  comp- 
tait montrer  à  Schmucke,  en  le  faisant  cacher  dans  un 
des  cabinets  de  son  alcôve,  la  Gibot  s'emparant  de  ce 
testament,  le  décachetant,  le  lisant  et  le  recachetant. 
Puis  le  lendemain  à  neuf  heures,  il  voulait  anéantir  ce 
testament  olographe  par  un  testament  devant  notaire^ 
bien  en  règle  et  indiscutable.  Quand  la  Cibot  l'avait 
traité  de  fou,  de  visionnaire,  il  avait  reconnu  la  haine  et 
la  vengeance,  Tavidité  de  la  présidente;  car,  au  lit  de* 
puis  deux  mois,  le  pauvre  homme,  pendant  ses  insom- 
nies, pendant  ses  longues  heures  de  solitude,  avait  re- 
passé les  événements  de  sa  vie  au  crible. 

Les  sculpteurs  antiques  et  modernes  ont  souvent  posé, 
de  chaque  côté  de  la  tombe,  des  génies  qui  tiennent  des 
torches  allumées.  Ces  lueurs  éclairent  aux  mourants  le 
tableau  de  leurs  fautes,  de  leurs  erreurs,  en  leur  éclai- 
rant  i^  chemins  de  la  mort.  La  sculpture  représente  là 
de  grandes  idées,  elle  formule  un  fait  humain.  L'agonie 
a  sa  sagesse.  Souvent  on  voit  de  simples  jeuues  filles,  à 
l'âge  le  plus  tendre^  avoir  uneraisou  centenaire,  devenir 
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prophètes  jQger  leur  famille,  n'être  les  aiipes  d'aBcone 
comédie.  C'est  là  la  poésie  de  la  Itoi.  Mais,  eèîose  étrange 
et  digne  de  remarque  t  on  meurt  de  deux  façoli5  diffé- 
rentes. Cette  poésie  de  la  prophéUe^ee  don  de  bioivoir 
soit  en  avants  soit  en  arrière,  n'appartient  qu'aux  mou- 
rants dont  la  chair  seulement  est  atteinte,  qui  périssant 
par  la  destructhm  des  organes  de  la  vie  chamelle.  Ainsi 
les  êtres  attaqués,  comme  Louis  XIY,  par  la  gangrène; 
les  poitrinaires,  les  malades  qui  périssent  comme  Pons 
par  la  fièvre,  comme  madame  de  Mortsauf  par  l'estomac, 
ou  comme  les  soldats  par  des  blessures  qui  les  saisissoU 
en  pleine  vie,  ceux-là  jouissent  de  cette  lucidité  sublime, 
et  font  des  morts  surprenantes,  adnùrables;  tandis  que 
les  gens  qui  meurait  par  des  maladies  pour  aii^  dire 
inteiligentielles,  dont  le  mal  est  dans  le  cerveau,  dans 
l'appareil  nerveux  qui  sert  d'intermédiaoreau  corps  pour 
fournir  le  combustible  de  la  pensée,  ceux-là  meurent 
tout  entiers.  Chez  eux,  l'esprit  et  le  corps  sombrent  à  la 
fèis.  Les  uns,  âmes  sans  corps,  réalisent  les  ^ectresbil^ 
ques  ;  les  autres  sont  des  cadavres.  Cet  hcraime  vi^ge, 
ce  Caton  firiand,  ce  Juste  presque  sans  pédiés,  pénétra 
tardivement  dans  les  poches  de  flel  qui  composaient  ie 
cœur  de  la  présidante.  Il  devina  le  monde  sur  te  point 
de  le  quitter.  Aussi,  depuis  qudques  heures  avait-il  pris 
gaiement  son  parti,  comme  un  Joyeux  artiste,  pour  qui 
tout  est  prétexte  à  charge,  à  raillerie.  Les  derni^fs  liens 
qui  l'unissaient  à  ht  vie,  les  chaines  de  Tadmiralion,  les 
nœuds  puissants  qui  rattachaient  le  eonnaissear  aux 
chefs-d'oBuvre  de  l'art,  venaient  d'être  brisés  le  matin. 
En  se  voyant  volé  parla  Cibot,  Pons  avait  dit  adieu  chré- 
tiennement aux  pompes  et  «ux  vanilés  d»  l'art,  àsa  col- 
lection, à  ses  amitiés  pour  les  créateurs  de  tant  de  b^« 
choses,  et  il  voulait  uniquement  penser  à  la  mort,  à  k 
foçon  de  nos  ancêtres  qui  la  comptaient  coinBo  une  des 
fttesdu  chrétien.  Dans  sa  tendresse  pour  Schmuckn, 
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Pons  essayait  de  le  protéger  da  fond  de  son  cercueil. 
Cette  pensée  paternelle  fut  la  raison  du  choix  qu'il  fit 
du  premier  sujet  de  la  danse,  pour  avoir  du  secours 
contre  les  perfidies  qui  l'entouraient,  et  qui  ne  pardon- 
neratent  sans  doute  pas  à  son  légataire  universel. 

Hélice  Brtsetout  était  une  de  ces  natures  qui  restent 
vraies  dans  une  position  fausse,  capable  de  toutes  les 
plaisanteries  possibles  contre  des  adorateurs  payants^ 
une  fille  de  Técola  de  J^ny  Gadine  et  des  Josépha;  mais 
bonne  camarade  et  ne  redoutant  aucun  pouvoir  humain, 
à  force  de  les  voir  tous  faibles,  et  habituée  qu'elle  était 
I  lutter  avec  les  sergents  de  ville  au  bal  peu  champêtre 
de  Habile  et  au  carnaval.  —  Si  elle  a  fait  donner  ma 
place  à  son  protégé  Garangeot,  elle  se  croira  d'autant 
plus  obligée  de  me  servir,  se  dit  Pons.  Schmucke  put 
sortir  sans  qu'on  fît  attention  à  lui,  dans  la  confusion  qui 
régnait  dans  la  loge,  et  il  revint  avec  la  plus  excessive 
rapidité^  pour  ne  pas  laisser  trop  longtemps  Pons  tout 
seul. 

M.  Trognon  arriva  pour  le  testament,  en  même  temps 
que  Schmucke.  Quoique  Gibot  fût  à  la  mort^  sa  femme 
icoompagna  le  notaire,  l'introduisit  dans  la  cha^nbre  à 
coucher,  et  se  retira  d'elle-même,  en  laissant  ensemble 
Schmucke,  M.  Trognon  et  Pons,  mais  elle  s'arma  d'une 
petite  glace  à  main  d'un  travail  curieux,  ei  prit  position 
à  la  porte,  qu'elle  laissa  entre-bftillée.  Elle  pouvait  ainsi 
non-seulement  entendre,  mais  voir  tout  ce  qui  se  dirait 
et  ce  qui  se  passerait  dans  ce  moment  suprême  pour 
eUe. 

*-  Monsieur^  dit  Pons,  f  ai  malheureusement  toutes 
mes  facultés,  car  je  sens  que  je  vais  mourir;  et  par  la  vo- 
lonté de  Dieu,  sans  doute,  aucune  des  souffranoos  de  la 
mort  ne  m'est  épargnée  1...  Voici  monsieur  Schmucke... 
Le  notaire  salua  Schmucke. 
—  C'est  le  seul  ami  que  j'aie  sur  la  terre,  dit  Pons^  et 
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je  veux  l'instituer  mon  légataire  universel;  dites-mo( 
quelle  forme  doit  avoir  mon  testament^  pour  que  mon 
ami^  q\x\  est  Allemand,  qui  ne  sait  rien  de  nos  lois,  poisse 
recueillir  ma  succession  sans  aucune  contestation. 

—  On  peut  toujours  tout  contester^  monsieur,  dit  k 
notaire,  c'est  l'inconvénient  de  la  justice  humaine.  Mais 
en  matière  de  testament,  il  en  est  d'inattaquables... 

—  Lequel?  demanda  Pons. 

—  Un  testament  fait  par-devant  notaire,  en  présence 
de  témoins  qui  certifient  que  le  testateur  jouit  de  toutes 
ses  facultés,  et  si  le  testateur  n'a  ni  femme,  ni  enfants, 
ni  père,  ni  frère... 

—  Je  n'ai  rien  de  tout  cela,  toutes  mes  affections  sont 
réunies  sur  la  tête  de  mon  cher  ami  Schmucke,  que 
voici... 

Schmucke  pleurait. 

—  Si  donc  vous  n'avez  que  des  collatéraux  éloignés, 
la  loi  vous  laissant  la  libre  disposition  de  vos  meubles  et 
immeubles,  si  vous  ne  les  léguez  pas  à  des  conditions  que 
la  morale  réprouve,  car  vous  avez  dû  voir  des  testaments 
attaqués  à  cause  de  la  bizarrerie  des  testateurs,  un  tes- 
tament par-devant  notaire  est  inattaquable.  En  effet, 
l'identité  de  la  personne  ne  peut  ôtre  niée,  le  notaire  a 
constaté  l'état  de  sa  raison,  et  la  signature  ne  peut  don- 
ner lieu  à  aucune  discussion.. .Néanmoins,  un  testament 
olographe,  en  bonne  ferme  et  clair,  est  aussi  peu  discu- 
table. 

—  Je  me  décide,  pour  des  raisons  à  moi  connues,  à 
écrire  sous  votre  dictée  un  testament  olographe,  et  à  le 
confier  à  mon  ami  que  voici...  Cela  se  peut-il?... 

—  Très-bien,  dit  lenotairo...  Voulez-vous  écrire?  je 
vais  dicter... 

—  Schmucke,  donne-moi  ma  petite  écritoire  de  Boule. 
Monsieur,  dictez-moi  tout  bas;  car,  ajouta-t-il,  on  peut 
nous  écouter. 
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—Dites- moi  donc  avant  tout  quelles  sont  yos  inten- 
tions^  demanda  le  notaire. 

au  Dont  de  dix  minutes,  la  Gibot,  que  Pons  entrevoyait 
dans  une  glace,  vit  cacheter  le  testament,  après  que  le 
notaire  l'eut  examiné  pendant  que  Schmucke  allumait 
une  bougie;  puis  Pons  le  remit  à  Schmucke  en  lui  disant 
de  le  serrer  dans  une  cachette  pratiqué  dans  son  secré- 
taire. Le  testateur  demanda  la  clé  du  secrétaire,  l'atta- 
cha dans  le  coin  de  son  mouchoir,  et  mit  le  mouchoir 
sous  son  oreiller.  Le  notaire,  nommé  par  politesse  exé- 
cuteur testamentaire,  et  à  qui  Pons  laissait  un  tableau 
de  prix,  une  de  ces  choses  que  la  loi  permet  de  donner 
à  un  notaire,  sortit  et  trouva  madame  Gibot  dans  le  salon. 

—  Eh  bien,  monsieur!  monsieur  Pons  a-t-il  pensé  à 
moi? 

—  Vous  ne  vous  attendez  pas,  ma  chère,  à  ce  qu'un 
notaire  trahisse  les  secrets  qui  lui  sont  confiés,  répondit 
monsieur  Trognon.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
qu'il  y  aura  bien  des  cupidités  déjouées  et  bien  des  espé- 
rances trompées.  Monsieur  Pons  a  fait  un  beau  testament 
plein  de  sens,  un  testament  patriotique  et  que  j'approuve 
fort. 

Ou  ne  se  figure  pas  à  quel  degré  de  curiosité  la  Gibot 
arriva,  stimulée  par  de  telles  paroles.  Elle  descendit  et 
passa  la  nuit  près  de  Gibot,  en  se  promettant  de  se  faire 
remplacer  par  mademoiselle  Rémonencq,  et  d'aller  lire 
le  testament  entre  deux  et  trois  heures  du  matin. 

CHAPITRE  XXV 
hb  Testament  postiche. 

La  visite  de  mademoiselle  Héloîse  Brisetout,  à  dix 
heures  et  demie  du  soir,  parut  assez  naturelle  à  la  Gibot; 
mais  elle  eut  si  peur  que  la  danseuse  ne  parlât  des  mille 
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fhmos  donnés  par  Gaudissard,  qu'elle  accompagna 
le  premier  sujet  en  lui  prodiguant  des  politesses  al 
des  flattcûrias  oomme  à  une  soayiraine* 

-^  Ab\  ma  ebère^  tous  ôtat  bien  mieux  sur  votre  ter^ 
rain  qu'au  tbéâtra,  dit  Héloîsa  en  montant  Fescaiiar.  Je 
vous  engage  à  restar  dans  votre  emploi  1 

Héloba,  amenée  an  vohnre  par  Bixiou^  son  ami  éa 
eoBur^  était  magnifiquement  habillée^  car  elle  allait  à 
une  soirée  de  Mariette,  Fun  des  plus  illustres  premiers 
sujets  de  l'Opéra.  M.  Gbapoulot,  ancien  passementier  de 
la  rue  Saint-Denis,  le  locataire  du  premier  étage,  qui  re* 
venait  de  rAmbigu-Gomique  avec  sa  fille,  fut  ébloui,  lui 
comme  sa  femme,  en  rencontrant  pareille  toil^te  ^  une 
si  Jolie  créature  dans  leur  esealier. 

—Qui  est-ce,  madame  Cibot?  demanda  madame  Gha- 
poulot. 

-*  C'est  une  rien  du  toutl...  une  sauteuse  qu'on  peut 
voir  quasi-nue  tous  les  soirs  pour  quarante  sous...  ré- 
pondit la  portière  à  l'oreille  de  l'ancienne  passementîèra. 

— Victorinet  dit  madame  Gbapoulot  à  sa  fille,  ma  pe- 
tite, laisse  passer  madame  I 

Ce  cri  de  mère  épouvantée  fut  compris  d'Héloîse,  qui 
se  retourna. 

•*«  Votre  fille  est  donc  pire  que  l'amadou,  madame, 
que  vous  craignes  qu'elle  ne  s'incendie  en  me  touebttit?«« 

Héloîse  regarda  M.  Gbapoulot  d'un  air  agréable  ensou^ 
riant. 

—  Elle  est,  ma  foi,  très-jolie  à  la  ville!  dit  monsieur 
Gbapoulot  en  restant  sur  le  palier. 

Madame  Gbapoulot  pinça  son  mari  à  le  faire  crier,  et 
le  poussa  dans  l'appartement* 

—  £n  voilà,  dit  Héloîse,  un  second  qui  s'est  douié  le 
geore  o'étre  un  quatrième. 

—•Mademoiselle  est  cependant  babituée  à  mcmt^^  dll 
la  Gibot  en  ouvrant  la  porte  de  l'appartemmit 


dby  Google 


LB  COUSIN  P0N8  271 

—Eh  bfenf  mon  vieux,  dit  Hélmse  en  entrant  dans  la 
ebambre  où  elle  vit  le  pauvre  musicien  étendu,  pâle  et 
la  face  appauvrie,  ça  ne  va  donc  pas  bien  ?  Tout  le  monde 
au  théfttre  s'inquiète  de  vous;  mais  vous  savez  I  quoiqu'on 
ait  bon  cœur,  chacun  a  ses  affaires,  et  on  nb  trouve  pas 
une  heure  pour  aller  voir  ses  amis.  Gaudissardparlede 
venir  ici  tous  les  jours,  et  tous  les  matins  il  est  pris  par 
les  ennuis  de  l'administration.  Néanmoins  nous  vous  ai- 
mons toub. 

—  Madame  Gibot,  dit  le  malade,  faites-moi  le  plaisir 
de  nous  laisser  avec  mademoiselle,  nous  avons  à  causer 
théâtre  et  de  ma  place  de  chef  d'orchestre...  Schmucke 
reconduira  bien  madame. 

Schmucke,  sur  un  signe  de  Pons,  mit  la  Gibot  à  la 
porte  et  tira  les  verrous» 

— Ahl  le  gredin  d'Allemand!  voilà  qu'il  se  gâte  aussi, 
lui!...  se  dit  la  Gibot  en  entendant  ce  bruit  significatif, 
c'est  monsieur  Pons  qui  lui  apprend  ces  horreurs*!à... 
Mais  vous  me  paierez  cela,  mes  petits  amis...  se  dit  ht 
Gibot  en  descendant.  Bah  t  si  cette  saltimbanque  de  sau- 
teuse lui  parle  des  mille  francs,  je  leur  dirai  que  c'est 
me  force  de  théâtre... 

Et  elle  s'assit  au  chevet  de  Gibot,  qui  se  plaignait 
d'avoir  le  feu  dans  l'estomac,  ear  Rémonencq  venait  de 
lui  donner  à  boire  en  l'absence  de  sa  femme. 

—  Ma  chère  enfant,  dit  Feus  à  k  danseuse  pendant 
que  Schmucke  renvoyait  la  Gibot,  je  ne  me  fie  qu'à  vous 
pour  me  choisir  un  notdre  honnête  homme,  qui  vienne 
recevoir  demain  matin,  à  neuf  heures  et  demie  pré- 
cises, mon  testament.  Je  veux  laisser  toute  ma  fortune 
à  mon  ami  Schmucke.  Si  ce  pauvre  Allemand  était 
l'objet  de  persécutions,  je  compte  sur  ce  notaire  pour  le 
conseiller,  pour  le  défendre.  Voilà  pourquoi  je  d^ire  un 
notaire  considéré,  Irès-riche,  au-dessus  des  cousidéra- 
lions  qui  font  fléchir  les  gens  de  loi;  car  mon  pauvre 
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légataire  doit  trouver  un  appui  en  lui.  Je  me  dé&e  de 
Berthier^  successeur  de  Cardot^  et  vous  qui  connaisseï 
tant  de  monde... 

'  Eh!  j'ai  ton  affaire!  dit  la  danseuse^  le  notaire  de 
Florine^  de  la  comtesse  du  Bruel^  Léopold  Hannequin, 
un  homme  vertueux  qui  ne  sait  pas  ce  qu'est  une  lo- 
rettel  C'est  comme  un  père  de  hasard^  un  brave  homme 
qui  vous  empoche  de  faire  des  bôtises  avec  l'argent  qu'on 
gagne;  je  l'appelle  le  père  aux  rats^  car  il  a  inculqué  des 
principes  d'économie  à  toutes  mes  amies.  D'abord^  il  a^ 
mon  cher^  soixante  mille  francs  de  rente,  outre  son 
étude.  Puis  il  est  notaire  comme  on  était  notaire  autre- 
fois! Il  est  notaire  quand  il  marche,  quand  il  dort;  il  a 
dd  ne  faire  que  de  petits  notaires  et  de  petites  nota- 
resses...  Enfin  c'est  un  homme  lourd  et  pédant;  mais 
c'est  un  homme  à  ne  fléchir  devant  aucune  puissance 
quand  il  est  dans  ses  fonctions...  Il  n'a  jamais  eu  de  vo- 
leuse, c'est  père  de  famille  fossile!  et  c'est  adoré  de  sa 
femme,  qui  ne  le  trompe  pas  quoique  femme  de  notaire... 
Que  veux-tu?  il  n'y  a  pas  mieux  dans  Paris  en  fait  de 
notaire.  C'est  patriarche;  ça  n'est  pas  drôle  et  amusant 
comme  était  Cardot  avec  Malaga,  mais  ça  ne  lèvera  ja- 
mais le  pied,  comme  le  petit  Chose  qui  vivait  avec  Anto- 
nia  !  j'enverrai  mon  homme  demain  matin  à  huit 
heures...  Tu  peux  dormir  tranquillement.  D'abord,  j'es- 
père que  tu  guéilras,  et  que  tu  nous  feras  encore  de  jo- 
lie musique;  mais,  après  tout,  vois-tu,  la  vie  est  bien 
triste,  les  entrepreneurs  chipotent,  les  rois  carottent,  les 
ministres  tripotent,  les  gens  riches  économisotent...  Les 
artistes  n'ont  plus  de  ça  !  dit-elle  en  se  frappant  le  cœur, 
c'est  un  temps  à  mourir...  Adieu,  vieux! 

—  Je  te  demande  avant  tout,  Héloïse,  la  plus  grande 
disciétion. 

—  Ce  n'est  pas  une  affaire  de  théâtre^  dît-elle,  c'est 
sacré,  ça,  pour  une  artiste. 
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—  QiiAl  est  ton  moiMieury  ma  petilei' 

—  Le  maire  âe  ton  arrondtsaemeoLt,  mmisieur  Bau- 
doyer^  un  homme  aussi  bête  que  iw Grevai;  car  Visais, 
Crevd,  un  des  anciens  eommanditaireB  de  Gaudissard,  il 
est  mort  il  y  a  quelques  jours,  et  il  ne  m'a  rien  laissé, 
pas  même  un  pot  de  pommade  I  C'est  ee  qui  me  fait  te 
dire  que  notre  «ièold  est  dégoAtam. 

—  £t  de  quoi  est-il  mort  ? 

—  De  sa  femme I...  S'il  était  resté  arec  moi,  il  vivrait 
encore  1  Adieu,  mon  bon  vieux  !  je  te  parle  de  crevaison, 
parce  que  je  te  vois  dans  quinze  jours  d'id  te  prome- 
nant sur  le  boulevard  et  flairant  de  jolies  petites  curio- 
dtés,  car  tu  n'es  pas  malade,  tu  as  les  yenx  plus  vilique 
}e  ne  te  les  ai  jamais  vus... 

Et  la  danseuse  s'en  alla,  sûre  que  son  protégé  Garan* 
geot  tenait  pour  toujours  le  bfiton  de  chef  d'orchestre. 
Garangeot  était  son  cousin  germain.  Toutes  les  portes 
étaient  entre-bâillées,  et  tous  les  manges  sur  pied  re- 
garderait passer  le  premier  sujet.  Ce  fut  un  événement 
dans  la  maison. 

Fraisior,  sonblable  à  cas  bouledogues  qi^  ne  lâchait 
pas  le  morceau  où  ils  ont  mis  la  dent,  stationnait  dans  la 
loge  auprès  de  la  Cibot,  quand  la  danseuse  passa  sous  la 
porte  cochère  et  demanda  le  cordon.  Il  savait  que  le  tes- 
tament était  iàit,  il  venait  de  sonder  les  dispositions  de 
la  portière  ;  car  maître  Trognon,  notaire,  avait  refusé  de 
dire  un  mot  sur  le  testament  tout  aussi  bien  à  Fraisier 
qu'à  madame  Gibet  Naturellement,  l'homme  de  loi  re- 
garda la  danseuse  et  se  promit  de  tirer  parti  de  eetce  vi- 
site m  exirem»ê. 

—  Ma  chère  madame  Cibot»  dit  Fraisier,  voici  ponr 
vous  le  moment  critique. 

—  Ahl...  oui,  dit-elle,  mon  pauvre  Cibot  1...  quand  Je 
rense  qu'il  ne  jouira  pas  de  ce  que  je  pourrais  avoir!... 

-  U  s'ngit  de  savoir  si  monsieur  Pons  viias  a  léguô 
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quelque  chose;  enfin^  si  vous  êtes  sur  le  testament  ou  d  ^ 
vous  êtes  oubliée,  dit  Fraisier  en  continuant.  Je  repré- 
sente les  néritiers  naturels,  et  vous  n'aurez,  i  ien  que 
d'eux  dans  tous  les  cas...  Le  testament  est  olographe,  il 
est,  par  conséquent,  très-attaquable...  Savez-vous  où 
notre  homme  l'a  mis?... 

—  Dans  une  cachette  du  secrétaire,  et  il  en  a  pris  la 
clef,  répondit-elle;  il  Fa  nouée  au  coin  de  son  mouchoir, 
et  il  a  serré  le  mouchoir  sous  son  oreiller...  J'ai  tout  vu. 

—  Le  testament  est-il  cacheté? 
^  Hélas  I  oui  t 

—  C'est  un  crime  que  de  soustraire  un  testament  et  de 
^  supprimer,  mais  ce  n'est  qu'un  délit  de  le  regarder; 
et,  dans  tous  les  cas,  qu'est-ce  que  c'est?  des  peccadilles 
qui  n'ont  pas  de  témoins  I  A-t-il  le  sommeil  dur,  notre 
homme?... 

—  Oui;  mais  quand  vous  avez  voulu  tout  examiner  et 
tout  évaluer,  il  devait  dormir  comme  un  sabot,  et  il  s'est 
réveillé...  Cependant,  je  vais  voir!  Ce  matin,  j'irai  rele- 
ver monsieur  Schmucke  sur  les  quatre  heures  du  matin, 
et,  si  vous  voulez  venir,  vous  aurez  le  testament  à  vous 
pendant  dix  minutes... 

—  ECi  bien,  c'est  entendu,  je  me  lèverai  sur  les  quatre 
heures,  et  je  frapperai  tout  doucement... 

—  Mademoiselle  Rémonencq,  qui  me  remplacera  près 
de  Gikot,  sera  prévenue  et  tirera  le  cordon;  mais  frappez 
à  la  fenêtre,  pour  n'éveiller  personne. 

— C'est  entendu,  dit  Fraisier;  vous  aurez  de  la  lumière, 
n'est-ce  pas?  une  bougie,  cela  me  suffîra...  « 

A  minuit,  le  pauvre  Allemand,  assis  dans  un  fauteuil, 
navré  de  douleur,  contemplait  Pons,  dont  la  figure  cris* 
pée,  comme  l'est  celle  d'un  moribond,  s'affaissait,  après 
tant  de  fatigues,  à  faire  croire  qu'il  allait  expirer. 

—  Je  pense  que  j'ai  juste  assez  de  force  pour  aller  Jus- 
qu'à demain  soir,  dit  Pons  avec  philosophie.  Mon  agonie 
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viendra  uns  doute,  mon  pauvre  Schmucke,  dans  la  nuit 
de  demain.  Dès  que  le  notaire  et  tes  deux  amis  seront 
partis,  tu  iras  chercher  notre  bon  abbé  Duclanty,  le 
vicaire  de  Téglise  de  Saint-François.  Ce  digne  nomme  ne 
me  sait  pas  malade,  et  je  veux  recevoir  les  saints  sacr.r 
ments  demain  à  midi. 
Il  se  fit  une  longue  pause. 

—  Dieu  n'a  pas  voulu  que  la  vie  fût  pour  moi  comme 
je  la  rôvais,  reprit  Pons.  J'aurais  tant  aimé  une  femme, 
des  enfants,  une  famillel...  Être  chéri  de  quelques  êtres, 
dans  un  coin,  était  toute  mon  ambition!  La  vie  est  amère 
pour  tout  le  monde,  car  j*ai  vu  des  gens  avoir  tout  ce 
que  j'ai  tant  désiré  vainement,  et  ne  pas  se  trouver  heu- 
reux... Sur  la  fin  de  ma  carrière,  le  bon  Dieu  m'a  fait 
trouver  une  consolation  inespérée  en  me  donnant  un  ami 
tel  que  toi  I...  Aussi  n'ai-je  pas  à  me  reprocher  de  t'a  voir 
méconnu  ou  mal  apprécié...  mon  bon  Schmucke;  je  t'ai 
donné  mon  cœur  et  toutes  mes  forces  aimantes...  Ne 
pleure  pas,  Schmucke,  ou  je  me  tairai  !  Et  c'est  si  doux 
pour  moi  de  te  parler  de  nous...  Si  je  t'avais  écouté,  je 
vivrais.  J'aurais  quitté  le  monde  et  mes  habitudes,  et  je 
n'y  aurais  pas  reçu  des  blessures  mortelles.  Enfin,  je  ne 
veux  m'occuper  que  de  toi... 

—  Dû  as  dort!,,. 

—  Ne  me  corlrarie  pas,  écoute-moi,  cher  ami...  Tu  as 
la  naïveté,  la  candeur  d'un  enfant  de  six  ans  qui  n'au- 
rait jamais  quitté  sa  mère,  c'est  bien  rsspectable;  il  me 
semble  que  Dieu  doit  prendre  soin  lui-môme  des  êtres 
qui  te  ressemblent.  Cependant,  les  hommes  sont  si  mé- 
chants, qud  je  dois  te  prémunir  contre  eux.  Tu  vas  donc 
perdre  ta  nobSe  confiance,  ta  sainte  crédulité,  cette  grâce 
des  âmeb  pores  qui  n'appartient  qu'aux  gens  de  génie  et 
aux  cœurs  comme  le  tien...  Tu  vas  voir  bientôt  madame 
Cibot,  qui  nous  a  bien  observés  par  l'ouverture  de  la 
porte  entre-baillée,  venir  prendre  ce  faux  testament... 
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Je  pFésvBW  que  U  coquine  fort  eett»  expéâHlom  œm- 
t^,  quand  elle  te  croire  Midermi.  Ecoule-moi  knem,  H 
SUIS  ineé  instructions  à  ht  lettre...  ITentends-tut  àe- 
nuoMto  le  malade. 

Sdimucke^  accaMé  de  douleur,  saisi  per  une  affireose 
palpitation^  avait  laissé  aller  sa  tête  sur  le  dos  du  fMH 
teuil  et  paraissait  évanoui. 

^  Ui,  cke  étendons  !  mais  ^rnnmeti  tu  édais  àéenmeends 
bas  te  moi..»  il  me  sembk  que  the  m'enwmee  dam  la  dmnbe 
meee  Ml...  dit  l'Allemand  que  la  douleur  éorasaic 

Il  se  rapprocha  de  Pons  et  il  lui  prit  une  main  ifull 
mit  «itre  ses  deux  mains^  et  il  fit  aifoi  mentalement  uae 
CBr7ente  prière. 

—  Que  marmottes-tu  Ht  en  allemandt... 

—  Chai  brié  Tieu  de  nus  abbeler  à  lui  tnsemple  !...  rô- 
pondit41  simplement  après  avoir  fini  sa  prière. 

Pons  se  pencha  péniblement,  car  il  souffrait  au  foie 
des  douleurs  intolérables.  H  put  se  baisser  jusqu'à 
SchmudLe  et  il  le  baisa  sur  le  front,  en  épanchant  son 
Ime  comme  une  iiénédiction  sur  cet  être  oomparaideà 
Fagneau  qui  repose  aux  pieds  de  Dieu. 

—  Voyons,  écoute-moi,  mcm  bon  Schmucke,  il  fiat 
àbéir  aux  mourants... 

'•^Xégoude! 

—  On  communique  de  ta  diambre  dans  hmieimepar 
te  petite  porte  de  ton  alcAve,  qui  donne  dans  fun  des  ca- 
binets de  te  mienne. 

—  m,  mais  c'esi  engwipré  le  dapkaux. 

—  Tu  vas  dégager  cette  porte  à  Tinstant^  san  teira 
trop  de  bruit... 

—  Vi... 

**- Débarrasse  le  pasMge  desdeux  ebtés,  aies  toi  eomme 
chez  moi;  puis  tu  laisseras  la  tieniie  entre-bftillée.  Quand 
la  Gibot  viendra  te  remplacer  près  de  moi  (elle  est  capa- 
ble d'arriver  ce  matin  une  heure  plus  tôt),  tu  f  en  Iras 
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rAirane  à  rordinaÉre  doronr^  «t  tu  paraltrsfi  Men  ftttigué. 
Tâetie  d'avoir  l'adr  c8idonirî..v  Dèsqi^eUe  sera  mis^dans 
son  totteuil,  passe  psr  t»  porle  et  resto  eot  obserration^ 
là^  en  eBtr'ouvrantle  petit  rideau  de  rnoossellBede  cette 
porte  Titrée,  et  regarde  bien  ce  qui  se  passer».. .  Tu  co^a- 
prend»?... 

•—  Che  fai  gomprii,  tignis^  fur  fti  9céUm1lt  hrikm  h 
dêsdtunan»; 

-*  ie  ne  sais  pas  ce  qi^eUa  fera,  mi^Je  sois  sûr  qoB 
io  ne  la  prenâms  plus  pour  ua  ange  «près.  Ifeintenan^ 
fois-md  de:  la  Bumqiie,  r^ouiSHiioi  par  quelqu'une  da 
tes  improvisations...  Ça  t'œcupera,  lu  perdras  tes  idée^ 
noires, et  tu  lemplâras  cette  triste  nuit  par  tes  poèmes... 

Schmucke  se  mit  au  piraa^  Sur  ce  terrain,  et  au  bout 
àe  (fuelque»  inslanis,  rtnapîration  musicale,  excK^  par 
le  trembleoient  de  la  douleur  ^t  rirritation  qu'ell^e  lui 
causist,^  emporta  le  bcm  Allemand,  selon  son  habitude, 
901  delà  des  monde».  Il  trowa  des  thèmes  sublimes  sur 
lesquels  il  broda  des  caprio»  exécutés  tantôt  avec  la  dou- 
leuret  la  peileetioii  rapliaélesques  de  Chopin,  tantôt  avec 
la  fougi:^  et  le  grandiose  daotesqu«  d«  Liszt,  les  deux 
aon^isiilioaB  musdcalee  qtn*  se  rapprochent  le  pMsi  d^ 
celle  de  FaganHit.  L'exéeutioi»,  arrivée  à  ce  degré  de  per- 
fèdioBt  met  en  apparraice  reséoHiEait  à  la  hameurdu 
poète,  il  est  au  compositeur  ce  que  l'acteur  est  à  Ym- 
tevff,  un*  divin,  traductour  de»  choses-  divines.  Mais,  dans 
cette  irail>  où  Sckmucke  fit  entendre  par  avance  à  Pons 
les  concerts  du  paradis,  cette  dâivfeeuser  musique  qui  ftiit 
WBÈt&r  des  manoe  de^  sainte  Gécile  ses  instruments,  il  fut 
à  la  fois  ^*^thowai>  et  Paganini,  le  créateur  et  l  inter- 
prète !  Intarissable  comme  le  rossignol,  sublime  comme 
te  cief  sous  lequel  ii  ehaite,  varié,  feuflhi  comme  la  fo- 
rdl  tpffi  emplit  de  ses  roula^  il  se  surpassa,  et  plongea 
le  vie«a  mû^eie»qui  féceutnf  dans  Textase  que  Ka« 
phaèl  a  peinte,  et  qu'on  va  voir  à  Bologne.  Cette  poésie 
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fut  interrompae  par  une  affreuse  sonnerie.  La  bonne  des 
locataires  du  premier  étage  vint  prier  Schmucke.,  de  la 
part  denses  maîtres,  de  ânir  ce  sabbat.  Madame,  monsieur 
et  mademoiselle  Chapoulot  étaient  éveillés^  ne  pouvaient 
plus  se  rendormir,  et  faisaient  observer  que  la  journée 
était  assez  longue  pour  répéter  les  musiques  de  théâtre, 
et  que  dans  une  maison  du  Marais  on  ne  devait  pas  pior 
noter  pendant  la  nuit...  Il  était  environ  trois  heures  du 
matin.  A  trois  heures  et  demie,  selon  les  prévisions  de 
Pons,  qui  semblait  avoir  entendu  la  conférence  de  Frai- 
sier et  de  la  Cibot,  la  portière  se  montra.  Le  malade  jeta 
sur  Schmucke  un  regard  d'intelligence  qui  signifiait:  — 
N'ai-je  pas  bien  deviné?  Et  il  se  mit  dans  la  position 
d'un  homme  qui  dort  profondément. 

L'innocence  de  Schmucke  était  une  croyance  si  forte 
chez  la  Gibot,  et  c'est  là  un  des  plus  grands  moyens  et  la 
raison  du  succès  de  toutes  les  ruses  de  l'enfance,  qu'elle 
ne  put  le  soupçonner  de  mensonge  quand  elle  le  vit  ve- 
nir à  elle  et  lui  dire  d'un  air  à  la  fois  dolent  et  joyeux  : 
—  Ile  hâ  ei  eine  nouitte  derriple!  fine  ackitacion  tiabih 
liquel  Chai  édé  opligé  de  vatre  de  la  misicque  bir  le  cal- 
mer, ed  les  loguadaires  ti  bremier  édache  sont  mondés  bir  me 
voire  daire!...  C'esde  awreux^  car  il  s'ackissait  de  la  fie  te 
mon  hami.  Che  suis  si  vadigué  l'avoir  choué  dudde  la  nouitte^ 
que  che  xugombe  ce  madin. 

•—  Mon  pauvre  Gibot  aussi  va  bien  mal,  et  encore  une 
journée  comme  celle  d'hier,  il  n'y  aura  plus  de  ressour* 
cest...  Que  voulez-\ous?  à  la  volonté  de  Dieu  ! 

—  Fus  èdes  eine  cueîr  si  honède,  eine  ame  si  pelle,  q\ie  si 
le  hère  Zihod  meurd  nus  fifrons  ensemple!  dit  le  rosé 
Schmucke. 

Quand  les  gen^  simples  et  droits  se  mettent  à  dissimu- 
kr,  ils  sont  terribles,  absolument  comme  les  enfants, 
dont  tes  pièges  sont  dressés  avec  la  perfection  que  dé* 
ploient  les  sauvages. 
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—  Eh  bien  !  allez  dormir^  mon  fiston  I  dit  la  Cibot^ 
vous  avez  les  yeux  si  fatigués,  qu'ils  sont  gros  comme 
le  poing.  Allez  !  ce  qui  pourrait  me  consoler  de  la  pertti 
d^  Cibot,  ce  serait  de  penser  que  je  finirais  mes  jours 
avec  un  bon  homme  comme  vous.  Soyez  tranquille  Je 
vais  donner  une  danse  à  madame  Ghapoulot...  Est-ce 
qu'une  mercière  retirée  peut  avoir  de  pareilles  exigences? 

Schmucke  alla  se  mettre  en  observation  dans  le  poste 
qu'il  s'était  arrangé.  La  Cibot  avait  laissé  la  porte  de 
l'appartement  entre-bâillée,  et  Fraisier,  après  être  entré, 
la  ferma  tout  doucement,  lorsque  Schmucke  se  fut  en- 
fermé chez  lui.  L'avocat  était  muni  d'une  bougie  allu- 
mée et  d'un  fil  de  laiton  excessivement  léger,  pour  pou- 
voir décacheter  le  testament.  La  Cibot  put  d'autant 
mieux  ôter  le  mouchoir  où  la  clef  du  secrétaire  était 
nouée,  et  qui  se  trouvait  sous  l'oreiller  de  Pons,  que  le 
malade  avait  exprès  laissé  passer  son  mouchoir  dessous 
son  traversin,  et  qu'il  se  prêtait  à  la  manœuvre  de  la 
Cibot  en  se  tenant  le  nez  dans  la  ruelle  et  dans  une  pose 
qui  laissait  pleine  liberté  de  prendre  le  mouchoir.  La 
Cibot  alla  droit  au  secrétaire,  l'ouvrit  en  s'efforçant  de 
faire  le  moins  de  bruit  possible,  trouva  le  ressort  de  la 
cachette,  et  courut  le  testament  à  la  main  dans  le  salon. 
Cette  circonstance  intrigua  Pons  au  plus  haut  degré. 
Quant  à  Schmucke,  il  tremblait  de  la  tête  aux  pieds 
comme  s'il  avait  commis  un  crime. 

—  Retournez  à  votre  poste,  dit  Fraisier  en  recevant 
le  testament  de  la  Cibot,  car,  s'il  s'éveillait^  il  faut  qu'il 
vous  trouve  là. 

Après  avoir  décacheté  l'enveloppe  avec  une  habileté 
qui  prouvait  qu'il  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai.  Frai- 
sier fut  plongé  dans  un  étonnement  profond  en  lisan' 
e^tte  pièce  curieuse. 


CECI  EST  MON  TESTAMENT. 


dby  Google 


Vn  LES  nmcms  mimiEs 

€  Aujaoïdfhiii  qvin»  ifrïl  mil  boit  ceoi  quarui^ 
cinq,  étant  sain  d'esprit,  eomme  ce  testanevt,  rédigé  de 
ooneari  arec  mcnsienr  Trognon,  notaire,  le^montri^, 
sentant  que  je  dois  mourir  proehain^nent  de  la  mahdie 
dont  je  suie  atteînl  depuis  les  première  jours  de  février 
dernier  j'ai  àt,  voulant  disposer  de  mm  blme,  tracer 
mes  dernières  volontés  que  voici. 

»  J^ai  toujours  été  flrappé  des  ineonvésimits  qui  nuisent 
aux  ctieft-d'oMvre  Ù9  la  peinture,  et  qui  souvent  ont  en- 
traîné leur  deslractioff*  J'ai  plaint  les  belles  MIesd'ètn 
ccmdamnées  à  kmjours  voyager  de  paye  en  pays,  sans 
être  jamais  fixées  dans  un  lieu  où  les  admirateurs  de  ces 
diefe^d*(Biivre  puss^t  aller  les  voir.  J'ai  toujours  peasé 
que  les  pages  vraiment  immortelles  des  fameux  maîtres 
devraient  être  des  propriétés  nationales,  et  mises  inces^ 
samment  sous  les  yeux  des  peuples  comme  la  lun^re, 
cbef-d'œuinre  de  Dieu,  sert  à  tous  ses  rafants^. 

>  Or,  comme  j'ai  passé  ma  vie  à  rassembler,  i  cboisir 
quelques  tableaux,  qui  sont  de  glorieuses  oemrres  des 
phis  grands  maîtres,  que  ces  tableaux  sont  fnmes,  sans 
retouebe,  ni  repeints,  je  n  ai  pas  pensé  sans  ehafrin  que 
ces  toiles,  qui  ont  fis^it  le  b<mbeur  de  ma  vie,  poFuvaieDt 
être  vendues  aux  criées;  aller,  les  unes  cliet  16s  Anghii, 
les  autres  en  Russie,  dispersées  oomme  elles  éfaleiit  afaot 
l«ur  rénnion  cber  moi;  f  ai  donc  résolu  de  leeeouslrair& 
à  "^  misères,  ainsi  que  les  cadres  ungniâques  qui  leor 
servent  de  bordure,  et  qui  sont  tous  dus  àdliabîles  ou- 
vriers. 

>  Donc,  par  ces  motifs,  je  donne  et  lègue  au  roi,  pour 
faire  partie  du  Musée  dU  Louvre,  les  tableaux  dont  se 
compose  ma  «élection,  à  la  cbarge,  si  le  legs^  est  as* 
cepté,  de  faire  à  mon  ami  Wilhebn  Sdlmfudky  une  rstf 
viagère  de  deux  mille  quatre  cents  franes. 

>  Si  leroi,  comme  usufruitier  du  Musée,  n'accepte  pas 
ce  legs  avec  cette  charge,  lesdits  tableaux  feront  alors 
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partie  du  legs  que  je  fttb  à  men  «ni  Sébmucke^tautee^ 
les  valeurs  que  je  possède,  à  la  ebarge  de  remeftie  la 
t^e  de  singe  de  Goya  à  mou  oofastu  le  préaidait  iiamu- 
soi  ;  le  tableau  de  fleurs  d'Atoiham  Hii^ioa,  oonqioséde 
tatipes,  «  monsieHr  TfoguoD^  notadre,  que  jt  Bomsie 
mou  exécuteur  testamentaire^  ei  de  servir  âevx  cents 
fraBCB  de  reste  à  mi^bone  Gibot,  qui  laU  Bon  inënage 
depuis  dix  ans. 

>  BnÛu^  mon  ami  Sshsnicke  donnera  ta  Descente  de 
Croix,  de  Rubeus,  esquisse  de  sou  célèbre  tableau  d'An- 
vers, à  ma  paroisse,  pour  en  décorer  une  chapelle,  en 
remerdm^it  des  h^tés>  de  monsieur  le  viciàre  Ou- 
planty,  à  qui  Je  dois  de  pouvoir  mourir  en  chrétien  et 
en  catholique,  etc.  >• 

—  C'est  la  ruine  1  se  dit  Fraisier,  la  rnfaie  de  toute» 
mes  eq[>érancc8.t  Ah  1  je  oi»nmence  à  crdre  tout  ce  que 
la  présidente  m'a  dit  de  la  malice  de  ce  vieux  artiste!..* 

—  Eh  bien  t  vint  demander  la  Cibot. 

—  Votre  monsieur  est  un  monstre,  il  dettoe  tout  au 
Musée,  à  l'État.  Or,  on  ne  peut  plaider  contre  l'État  I... 
Le  testament  est  inatta^naèle.  Nounsomines  volés,  rui* 
nés,  dépouillés,  assassinés  !••» 

—  Que  m'a-t*tl  donné  ?*^ 

—  Deux  cents  francs  de  rentn  vlai^ère^.. 

—La  belle  poussée  !...  Mais  c'estnof^redinfi^l.^ 
— Aller  voir,  dit  Fraisier,  Je^mis  lenMÉire  le  testsonent 
de  votre  gredin  dans  Tenveloppe. 

CHAPITBEXXTr 
<Ri  li  Indim  SÉnvage  reptrallr 

Bès  qne  madame  Cibetentle  do»  tourné,  Fraisl^sub* 
stitua  vivemeirt  une  fMitlle  de  pa|»er  btone  au  testa- 
ment, qu'il  mit  dant  sa  poche;  pnia  il  recaebeCa  i'enve» 


Digitized  by  CjOOQIC 


282  LES  PARENTS  PAUVRES 

loppe  avec  tant  de  talent  qu'il  montra  le  cachet  à  ma- 
dame Cibot  quand  elle  revint,  en  lui  demandant  si  elle 
pouvait  y  apercevoir  la  moindre  trace  de  l'opération.  La 
Cibot  prit  Tenveloppe,  la  palpa,  la  sentit  pleine^  et  sou- 
pira profondément.  Elle  avait  espéré  que  Fraisier  aurait 
brûlé  lui-même  cette  fatale  pièce. 

—  Eh  bien  !  que  faire,  mon  cher  monsieur  Fraisier? 
demanda-t-elle. 

—  Ah  !  ça  vous  regarde  I  Moi,  je  ne  suis  pas  héritier, 
mais  si  j'avais  les  moindres  droits  à  cela,  dit-il  en  mon- 
trant la  collection,  je  sais  bien  comment  je  ferais... 

—  C'est  ce  que  je  vous  demande...  dit  assez  niaise- 
ment la  Cibot. 

—  Il  y  a  du  feu  dans  la  cheminée...  répliqua-t-il  en 
se  levant  pour  s'en  aller. 

—  Au  fait,  il  n'y  a  que  vous  et  moi  qui  saurons  cela  I... 
dit  la  Cibot. 

—  On  ne  peut  jamais  prouver  qu'un  testament  a  existé  ! 
reprit  l'homme  de  loi. 

—  Et  vous? 

—  Moi  ?...  si  monsieur  Pons  meurt  sans  testament,  je 
vous  assure  cent  mille  francs. 

—  Ah  t  ben  oui  !  dit-elle,  on  vous  promets  des  monts 
d'or,  et  quand  on  lient  les  choses,  qu'il  s'agit  de  payer, 
on  vous  carotte  comme... 

Elle  s'arrêta  bien  à  temps,  car  elle  allait  parler  d'Élie 
Magus  à  Fraisier... 

—  Je  me  sauve  !  dit  Fraisier^  Il  ne  faut  pas,  dans  votre 
intérêt,  que  l'on  m'ait  vu  dans  Tappartement  ;  mais  nous 
nous  retrouverons  en  bas,  à  votre  loge. 

Après  avoir  fermé  la  porte,  la  Cibot  revint,  le  resta* 
ment  à  la  main,  dans  l'intention  bien  arrêtée  de  le  jeter 
au  feu-,  mais  quand  elle  rentra  dans  la  chamnre  et  qu'elle 
s'avança  vers  la  cheminée,  eile  se  sentit  prise  par  les  deux 
brûs  t...  Elle  se  vit  entre  Pons  et  Schmucke,  qui  s'étaient 
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Tun  etl'autreadossésà  la  cloison^de  chaque  côtédela  porte. 

—  Ah  !  cria  la  Cibot. 

£lle  tomba  la  face  en  avant  dans  des  convulsions  af- 
freuses^ r<^lle8  ou  feintes,  on  ne  sut  jamais  la  vérité.  Ce 
spectacle  produisit  une  telle  impression  sur  Pons,  qu'il 
fut  pris  d'une  faiblesse  mortelle,  et  Schmucke  laissa  la 
Cibot  par  terre  pour  recoucher  Pons.  Les  deux  amis 
tremblaient  comme  des  gens  qui,  dans  rexécution  d'une 
volonté  pénible,  ont  outrepassé  leurs  forces.  Quand 
Pons  fut  couché,  que  Schmucke  eut  repris  un  peu  de 
forces,  il  entendit  des  sanglots.  La  Cibot,  à  genoux,  fon- 
dait en  larmes,  et  tendait  les  mains  aux  deux  amis  en 
les  suppliant  par  une  pantomime  très-expressive. 

—  C'est  pure  curiosité  !  dit-elle  en  se  voyant  l'objet  de 
l'attention  des  deux  amis,  mon  bon  monsieur  Pons  1  c'est 
le  défaut  des  femmes,  yous  savez  1  Mais  je  n'ai  su  comment 
faire  pour  lire  votre  testament,  et  je  le  rapportais  1... 

—  Hâlez  fis-en  !  dit  Schmucke  qui  se  dressa  sur  ses 
pieds  en  se  grandissant  de  toute  la  grandeur  de  son  in- 
dignation. Fus  édes  eine  monsdre  !  fus  afez  essayé  te  duer 
mon  pon  Bons.  Il  a  raison  !  fis  êdes  plis  qu'ein  monsdre^ 
fis  édes  tamnée  ! 

La  Cibot,  voyant  l'horreur  peinte  sur  la  figure  du 
candide  Allemand,  se  leva  fière  comme  Tartufe,  jeta  sur 
Schmucke  un  regard  qui  le  fit  trembler,  et  sortit  en  em- 
portant sous  sa  robe  un  sublime  petit  tableau  de  Metzu 
qu'Élie  Magus  avait  beaucoup  admiré,  et  dont  il  avaitdit  : 
—  C'est  un  diamant  t  La  Cibot  trouva  dans  sa  loge  Fra> 
sier  qui  l'attendait,  eu  espérant  qu'elle  aurait  brûlé  l'en- 
veloppe et  le  papier  blanc  par  lequel  il  avait  remplacé 
le  testament  ;  il  fut  bien  étonné  de  voir  sa  cliente  effrayée 
et  le  vidage  renversé. 

—  Qu'esi-il  arrivé  ? 

—  Il  est  arrivé,  mon  cher  monsieur  Fraisier,  que, 
sous  prétexte  de  me  donner  de  bons  conseils  et  de  me 
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diriger^  tùu»  m'srei  fah  perdra  à  jamai»  mes  rentes  eC 
la  confiance  de  ces  messieurs... 

Et  elle  se  lan^  dans  une  ù»  ces  trombes  de  paroles 
Mx^nelies  elle  «ccellait. 

—  Ne  dites  pas  de  paroles  oiseases  1  s^écH»  sè«iiem«tt 
Fraisier  en  arrêtant  sa  cliente.  An  f^t  1  au*  Mtl  et  Tive- 


—  Eh  Men,  et  Toilà  comment  ça  s'est  ftiil. 

Elle  raeonta  la  scène  telle  qu'elle  ▼«nait  di»  se  passer. 

—  Je  ne  vous  ai  rien  foH  perdre,  répondît  Friser. 
Ces  deux  m^sienrs  doutaienl  de  volFeproèité^  puisqu'ils 
ipous  ont  tendu  ce  piège  ;  ils  vous  attendaient,  ils  vous 
épiaient  h.«  Vous  b&  me  dites  pas  tout...  ajputa  riHimma 
d'affres  en  j^ant  un  regard  d&  tifm  sur  la  portière. 

—  Moi  f  vous  cacher  quelque  chose  1...  «près  tout  es 
que  BOUS  avoss  fait  ensemble  t.«.  ditrelte  en  fHssomiMt. 

—  Mais,  ma  chère^  îe  n'ai  rien  commis  de  répr^n- 
aiUe  f  dit  Fraisier  en  maaifisstant  ainsi  rinlention  de  nier 
sa  visite  noctunw  chas  PmiSw 

La  Cibot  sentit  ses  cheveux  lui  brûler  le^  crâne^  et  un 
freâd  glacial  Tenveloppa. 

—  Comment?...  dit-elle  hébétée. 

—  Voilà  Taffaire  ertmineile  toute  ttvuvôef'—  Vous 
peuves  être  accusée  de  soustraction  de  testamoBl»  ré- 
po»dit  froidement  Fraisier. 

La  Cibot  ât  un  mouvement  é'iMm&p. 

•—  Bassnrea-voKks,  je  suis  votre  cfonseîl,  r^rit-il.  Je 
n'ai  voulu  qoieinQus  prouver  combien  il  est  foo^,  d'une 
nttfiière  e«  d'une  Mtr^  de  réaliscfr  ce  que  je  veus  di- 
sais. Vo^ns  i  qufaveff-vouBt^it  peur  qnn^oet  ABemand  s& 
naît  se  soit  cadié  dans  toi  dtoao^e  à  votre  insu  t... 

—Rien,  c'est  la  scène  de  l'autrejour;  quand  j^arsnutenu 
à  monsieur  Pons  qu'il  avait  eu  la  berlue;  ^nis  ee  Jour- 
là,  ces  fioessleurs  ont  chanfé  dm  toul  a»  tovt  à  mon 
égard.  Ainsi  vous  étes>  la  eau»  â0  tMsmes  ondfeieurs. 
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ear  si  j'avais  perdu  de  mon  empire  sur  monsieur  Pons, 
j'étais  sûre  de  l'Allemand^  qui  parlait  déjà  de  m'épouser, 
ou  de  me  prei^dre  avec  lui^  c'est  tout  un  ! 

Cette  raison  était  si  plausible,  que  FrAisier  fût  obligé 
de  s'en  contenter. 

•—Rassurez-vous,  rfi$)rit-il,  je  vous  ai  f/omis  des 
rentes,  je  tiendrai  ma  parole.  Jusqu'à  présent,  tout,  dans 
cette  affaire,  était  hypothétique  ;  maintenant,  elle  vaut 
des  billets  de  Banque^.  Vous  n'aurez  pas  moins  de  douze 
cents  francs  de  rente  viagère.»*  Mais  il  faudra,  nm  chère 
dame  Gibot,  obéir  à  mes  ordres,  et  les  exécuter  avec 
intelligence. 

—  Oui,  mon  cher  numsieur  Fraisier,  dit  avec  une  ser- 
vile  souplesse  la  portière  entièrement  matée. 

—  Eh  bien,  adieu,  répartit  Fraisier  en  quittant  la  loge 
et  emportant  le  dangereux  testament. 

Il  revint  chez  lui  t^ut  joyeux,  car  ce  testament  était 
une  arme  terrible. 

—  J'aurai,  pensait-il,  une  bonne  garuatie  contre  la 
bonne  foi  de  madame  la  présidente  de  Marville.  Si  elle 
s'avisait  de  ne  pas  tenir  sa  parole,  elle  perdrait  la  suc- 
cession. 

Au  petit  jour,  Aémonencq,  après  avoir  ouvert  sa  bou- 
tique et  ravoir  laissée  sous  la  garde  de  sa  sœur,  vint, 
sdon  son  habitude  prise  depuis  quelques  jours,  voir  com- 
ment allait  son  bon  ami  Cibot,  et  trouva  la  portière  qui 
contemplait  le  tableau  de  MeUu,  en  se  demandant  com- 
muai unepetiteplanche  peinte  pouvaitvaloirtantd'argent 

—  Ahl  ahi  c'est  le  seul,  dit-il  en  regardant  par-dessus 
JTépaule  de  la  Cibot,  que  monsieur  Ma^pis  regrettait  de  ne 
pas  avoir,  il  dit  qu'avec  cette  petite  ehose-là,  il  ne  man- 
querait rien  à  son  bonheur. 

-^Qu'en  donnerait4l?  demanda  la  Cibot. 

—  Mais  si  vousmepromettez  de  m'épouser  dans  faniiée 
de  vetie  veuv%ge^  répondit  Rémoneafif,  je  me  ebarge 
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d'avoir  vingt  mille  francs  d'Élie  Magus,  et  si  vous  ne 
m'époasez  pas^  vous  ne  pourrez  jamais  vendre  ce  tableau 
plus  de  mille  francs. 

-^  Et  pourquoi? 

"  Mais  vous  seriez  obligée  de  signer  une  quittance 
tomme  propriétaire^  et  vous  auriez  alors  un  procès  avec  ' 
lee  héritiers.  Si  vous  êtes  ma  femme,  c'est  moi  qui  It 
vendrai  à  monsieur  Magus^  et  on  ne  demande  rien  à  un 
marchait  que  l'inscription  sur  son  livre  d'achats^  et 
j'écrirai  que  monsieur  Schmucke  me  Ta  vendu.  Allez, 
mettez  cette  planche  chez  moi...  si  votre  mari  mourait^ 
vous  pourriez  être  bien  tracassée^  et  personne  ne  trou- 
vera drôle  que  j'aie  chez  moi  un  tableau...  Vous  me  con- 
naissez bien.  D'ailleurs,  si  vous  voulez,  je  vous  en  ferai 
une  reconnaissance. 

Dans  la  situation  criminelle  où  elle  était  surprise, 
l'avide  portière  souscrivit  à  cette  proposition^  qui  la  liait 
pour  toujours  au  brocanteur. 

—  Vous  avez  raison,  apportez-moi  votre  écriture,  dit- 
elle  en  serrant  le  tableau  dans  sa  commode. 

—  Voisine,  dit  le  brocanteur  à  voix  basse  en  entraînant 
la  Cibot  sur  le  pas  de  la  porte,  je  vois  bien  que  nous  ne 
sauverons  pas  notre  pauvre  ami  Cibot;  le  docteur  Poulain 
désespérait  de  lui  hier  soir,  et  disait  qu'il  ne  passerait  pas 
la  journée...  C'est  un  grand  malheur!  Mais  après  tout, 
vous  n'étiez  pas  à  votre  place  ici...  Votre  place,  c'est  dans 
un  beau  magasin  de  curiosités  sur  le  boulevard  des  Capu- 
cines. Savez-vous  que  j'ai  gagné  bien  près  de  cent  mille 
francs  depuis  dix  ans,  et  que  si  vous  en  avez  un  jour  au- 
tant, je  me  charge  de  vous  faire  une  belle  fortune...  si 
vous  êtes  ma  femme...  Vous  seriez  bourgeoise...  bien 
servie  par  ma  sœur  qu  ferait  le  ménage,  et... 

Le  séducteur  fut  interrompu  par  les  plaintes  déchi* 
rantes  du  petit  tailleur  dont  l'agonie  commençait. 
—-  Allez-vous-en,  dit  la  Cibot,  vous  êtes  un  monstre  de 
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me  parler  de  ces  choses-là,  quand  mon  pauvre  bomme 
se  meurt  dans  de  pareils  états... 

—  Aht  c'est  que  je  vous  aime^  dit  Rémonencq^  à  tout 
confondre  pour  vous  avoir... 

—  Si  vous  m'aimiez,  vous  ne  diriez  rien  en  ce  mo- 
ment, répondit-elle. 

Et  Rémonencq  rentra  c\iez  lui,  sûr  d'épouser  la  Gibot. 

Sur  les  dix  heures,  il  y  eut  à  la  porte  de  la  maison 
une  sorte  d'émeute,  car  on  administra  les  sacrements  à 
M.  Gibot.  Tous  les  amis  des  Gibot,  les  concierges,  les  por- 
tières de  la  rue  de  Normandie  et  des  rues  adjacentes 
occupaient  la  loge,  le  dessous  de  la  porte  cochère  et  le 
devant  sur  la  rue.  On  ne  fit  alors  aucune  attention  à 
M.  Léopoid  Mannequin,  qui  vint  avec  un  de  ses  con- 
frères, ni  à  Schwab  et  Brunner,  qui  purent  arriver  chez 
Pons  sans  être  vus  de  madame  Gibot.  La  portière  de  la 
maison  voisine,  à  qui  le  notaire  s'adressa  pour  savoir  à 
qusl  étage  demeurait  Pons,  lui  désigna  l'appartement. 
Quant  à  Brunner,  qui  vint  avec  Schwab,  il  était  déjà  venu 
voir  le  musée  Pons,  il  passa  sans  rien  dire,  et  montra  le 
ohemin  à  son  associé...  Pons  annula  formellement  son 
testament  de  la  veille,  et  institua  Schmucke  son  légataire 
universel.  Une  fois  cette  cérémonie  accomplie,  Pons, 
après  avoir  remercié  Schwab  et  Brunner,  et  avoir  re- 
commandé vivement  à  M.  Léopoid  Hannequin  les  inté- 
rêts de  Schmucke,  tomba  dans  une  faiblesse  telle ,  par 
suite  de  l'énergie  qu'il  avait  déployée,  et  dans  la  scène 
nocturne  avec  la  Gibot  et  dans  ce  dernier  acte  de  la  vie 
sociale,  que  Schmucke  pria  Schwab  d'aller  prévenir 
l'abbé  Duplanty,  car  il  ne  voulait  pas  quitter  le  chevet 
de  son  ami.  et  Pons  réclamait  les  sacrements.       ^ 

Assise  au  pied  du  lit  de  son  mari,  la  Gibot,  d'ailleurs 
mise  à  la  porte  par  les  deux  amis,  ne  s'occupa  point  du 
déjeuner  de  Schmucke;  mais  les  événements  de  cette 
matinée^  le  spectacle  de  l'agonie  résignée  de  Pons  qui 
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mourait  hér<»qaéme]il,  avaient  tellamâ&t  séné  to 
de  Schmucke,  qu'il  ne  sentit  pas  la  faim. 

Néanmoins^  vers  les^eux  heures^  n'ayant  pas  va  le  vidi 
Allemand^  la  portière,  autant  par  curiosité  que  par  inté* 
rôt^  pria  la  sœur  ideiHémonencq  d'aller  voir  si  Sclunui^ 
n'avait  pas  besoin  de  quelque  chose.  En  ce  moment  mâioe, 
l'abbé  Doi^lauty,  à  qui  le  pauvre  musicien  avaU  fait  si 
confession  supn^ne,  lui  administrait  l'axtréme-onction. 
MademoisaUe  Rémonencq  troubla  donc  cette  oéiémorâ 
par  des  coups  de  sonnette  réitérés.  Or^  comme  Pons  avait 
fait  Jurer  à  Sctmmcke  de  ne  laisser  entrer  persoone,  tant 
il  craignait  qu'on  ne  le  volât,  Schmucke  laissa  aoBBdr 
mademoiselle  Bémoneisœq,  qui  descendit  fort  efiErayée^d 
dit  à  la  Gil}Ot  que  Schmuckd  ne  lui  avait  pas  ouvert  la 
porte.  Cette  circonstance  bi^a  marquée  fut  notée  par  Frai- 
ser. Sckmucke,  qui  n'avait  jamais  vu  mourir  personne 
allait  éprouver  tous  les  «mbarras  dans  lesquels  on  se 
trouve  à  Paris  avec  im  mort  sur  les  bras,  surtout  sans 
aide,  sans  représentant  ni  secours.  Fraisier,  qui  savait 
que  les  parents  vraiment  affligés  perdent  alors  la  tête,  et 
qui,  depuis  le  matin,  après  son  d^euner^  statiouiait 
dans  la  lo|^  en  conférence  perpétuelle  avec  le  doclMir 
Poulain,  conçut  alors  l'idée  de  diriger  lui-mênke  tonsks 
mouvements  de  Scbmueke. 

Voici  comment  les  deux  amis,  le  doiUmir  Poulain  al 
Fraisier  s'y  j^ent  pour  obtenir  cet  impoflant  jé- 
suUat. 

Le  bedeau  de  l'église  Saint-François,  ancien  nêT' 
t  band  de  verreries,  nommé  Cantine]^  demeurait  rued'Or- 
lé  ans,  dans  la  maison  mitoyenne  de  ceUe  du  dodenr 
Poulain  Or,  madame Gantinet,  une  des  receveuses  de k 
location  des  chaises,  avait  été  soignée  gratuitement  par  le 
docteur  Poulain,  à  qui  naturellement  elle  était  liée  par 
la  reconnaissance  et  à  qui  elle  avait  coaté  souvent  tous 
lesmalheurs  de  sa  vie.  Les  deuxCasae-noisettes»  qoi^loui 
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les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  allaient  aux  offices  à 
Saint- François,  étaient  en  bons  termes  avec  le  bedeau, 
le  suisse,  le  donneur  d'eau  bénite,  ^fin  arec  c^tta  milice 
ecclésiastique  appelé  à  Paris  le  ba8elergé,k  qui  les  fidèles 
finissent  par  donner  de  petits  pourboires.  Madame  Ganti- 
net  connaissait  donc  aussi  bien  SchmuckequeSchmucke 
la  connaissait.Gette  dame  Gantinet  était  afQigée  de  deux 
plaies  qui  permettaient  à  Fraisier  de  faire  d'elle  un  aveugle 
et  involontaire  instrument.  Le  jeune  Gantinet,  passionné 
pour  le  théâtre,  avait  refusé  de  suivre  le  chemin  de  l'é- 
glise où  il  pouvait  devenir  suisse,  en  débutant  dans  les 
figurants  du  Girque-Olympique,  et  il  menait  une  vie  éche- 
velée  qui  navrait  sa  mère,  dont  la  bourse  était  souvent 
mise  à  sec  par  desemprunts  forcés.  Puis  Gantinet,  adonné 
aux  liqueurs  et  à  la  paresse,  avait  été  forcé  de  quitter  le 
commerce  par  ces  deux  vices.  Loin'de  s'être  corrigé,  ce 
malheureux  avait  trouvé  dans  ses  fonctions  un  aliment 
à  ses  deux  passions  :  il  ne  faisait  rien,  et  il  buvait  avee 
les  cochers  des  noces,  avec  les  gensdes  pompes  funèbres, 
avec  les  malheureux  secourus  par  le  curé,  de  manière  à 
le  cardinaliser  la  figure  dès  midi. 

Madame  Gantinet  se  voyait  vouée  à  la  misère  dans  ses 
vieux  jours,  après  avoir,  disait-elle,  apporté  douze  mille 
francs  de  dot  à  son  mari.  L'histoire  de  ces  malheurs, 
cent  fois  racontée  au  docteur  Poulain,  lui  suggéra  l'idée 
de  se  servir  d'elle  pour  faciliter  chez  Pons  et  Schmucke 
le  placement  de  madame  Sauvage,  comme  cuisinière  et 
femme  de  peine.  Présenter  madame  Sauvage  était  chose 
impossible^  car  la  défiance  des  deux  Gasse-noisettes  était 
devenue  absolue,  et  le  refus  d'ouvrir  la  porte  à  mademoi- 
selle Rémonencq  avait  suffisamment  éclairé  Fraisier  à 
ce  sujet*  Mais  il  parut  évident  aux  deux  amis  que  les 
pieux  musiciens  accepteraient  aveuglément  une  personne 
qui  serait  oflTerte  par  l'abbé  Duplanty.  Madame  Gantinet, 
daias  leur  plan,  serait  accompagnée  de  madame  Sauvage; 

If 
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et  1»  boni»  id  Pndiîer,  «ne  foiii  lè^  rmànii  PraiiMr 
IniHttèBie^ 

Qmtai  YMté  Duplantif  arriT»  loas  ki  porU^odièn, 
il  fat  arrêté  fesdant  iw  moment  par  la  foula  de  ) 
Oboiqui  damait  des  mafqsaa  d'intérêt  as  pkia  i 
et  an  ploa  eattmé  ém  lom  ïm'%t\i  ém  q/majùst. 

Ledactenr  Poulain  aaiua  rabM Dnplaiity,  le  piitli 
part,  ei  lui  dit  :— Je  vais  aMer  voir  eepniifTe  moBtteHr 
Peaa;  il  pourrait  eneore  m  tirer  d'affaitee;  il  ifaf  iraîi  ùm 
le  déeider  à  sabir  ropératien  de  l'extractkHt  des  oaA- 
eidsq«i  se  aeiil  formés  dans  la  TéfTAle;  on  les  ant  aa 
toneber,  ils  détermbMirt  une  iaflammntian  qui  cansen 
la  mort;  et  peat-4«re  serait41  eneere  tenq»  de  la  prali- 
qMr.Yotts  dtovrioK  bien  foîre  servir  nem  indtwnteayr 
tetre  pénitent  m  l'angafeant  à  sotair  cette  epération;  je 
réponds  de  sa  vie,  â  pendant  qi*oa  la  pcatiqsani  bbI 
aeddent  ffik^benx  ne  se  déelare. 

—  Ms  que  j'aurai  reporté  le  saint-cibote  à  régilse,  je 
roTiendrai,  dit  Tabbé  Duplanty,  carmonsienrSebaMicke 
aat  dans  un  état  qui  réclame  quelques  secevfsreëfieox. 

•»  Je  viens  d'apprendre  qu'il  est  seul,  dis  le  doetaor 
Poulain.  Ce  bon  Allemand  a  eu  ce  matin  un  pelile  alter 
cation  ayee  madame  Gibot,  qui  foit  depuis  ^x  ane  le  mé» 
nage  de  cesraesneurs,  et  ils  sa  sont  brouillés  momentar 
nément  sansdonle;  mais  il  m  peut  pae  restersans  aide 
lans  les  circonstances  où  il  vt  se  trouva.  Ceet  muTie 
le  charité  que  de  s'occuper  de  Im.  Dites  done,  Caateelr 
dit  le  docteur  en  appelant  à  lui  le  bedeau,  demaaies 
donc  à  YOtre  fomme  si  elle  remt  farder  monsieur  Pe» 
et  Teiller  au  ménage  de  monsieur  Schmvclie  p^tdan^ 
quelques  jours  à  la  plMo  de  madame  Cibot...  qui,  d'ail- 
leurs sans  cettt  brouille,  aurait  toujours  eu  be^mn  de 
se  fôire  remplacer.  Cest  une  bemiêla  fonuBw,  dit  le  doc- 
leur  à  Fabbé  Duplanty. 

— Onnepeutpasmienieioiair,  r^pendUle  bon  prêtre» 
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earetta  a  iftCMAme^te  la  Miciqifl  po«rli.feveepéHi 
de  k  loci4iaBi  dm  chusea. 

Quelques  momeiftto  aprè%  U  daeleiur  Pooiate  ailviril 
an  €lie¥at  da  lit  les  profrès  de  Fafoim  émWmÊB,  que 
Skdiaiiieiie  snppèiaii  «aiiieiiieiil  de  le  laisaaR  opérer.  Le 
vieux  musicien  ûe  répondait  aux  priAreadoi  panit eAJi»> 
mand  désespéré  que  par  âeasi|*aetâ»^6le  ség «tili^antire- 
méléade  uMM^eineBla  d^îMpetnaoa.  Blaiiiv  le  maeibenâ 
rassembl&seafovoeB^laiitMVLrSclœiaeheuDBtfaidaArews 
et  lu*  dit  :—  Laîsae-iMi  doue  mottrir  tiasqnttosaeDl  (... 

Schmucke  faillit  mourir  de  douleur;  maia  il  prit U 
wuàa  de  Pose»  Iol  baiea  damcemeafty  at  le  tint  dans  ses 
deux  mains,  en  essayant  de  h»  eommuniqmareBeore  vw 
tm  se  pi»pi}etvie*£efulaiQnafHeleèMae«rPeiikin  en- 
tendit sonner  et  alla  ouvrir  la  porte  à  Tabbé  J^spUaity. 

—  Nelse  pativrenaMi^  dit.  PonlaiSy  canmeDce  à  se 
4ébarttre  aoue  rétietnte  db  bi  mort.  Ili  aara  expit é  daine 
qiteki«e8^bein!ea;vei]freiveffreai  sans  itate  mapcétiepour 
leiKeyter  celte  mei.  Mans  il  est  tempaéa  deoner  madave 
€«iiiii0l.et  vae  femiBeéa  peineà  moBaîBar Seinraciiev 
H  est  iMpeble  deipenseir  à  (pni  que  ce  aait,  jeeradas 
pour  sa  raison,  et  il  se  lKO«re  kà  4ae  Mik&maqpk  doiieiM: 
ètfiei  gardées  par  dae  peraenaee  pMiai  de  psoMà. 

L'abbé  Duplanty,  bon  et  digne  prétjMyaatiMéftannHaâ 
malice,  fut  frappé  de  W  vérilé  dee  efeserveâsansdliadec- 
iMur  Fottlaî^  i&cieyeifc  d^aiUefir»a«x  yarfWadttmédecin 
liLq«artier;îkfti4Miesiciee  à  Schmackat  deifenicliiâ 
palier,  au  ie  iBBaïkt  eu  seodl  dr  latkHUBlnie  mertnam. 
Schmucke  ne  put  se  décider  àquitter  la  main  de  Peseqnl 
se  crispait  et  s'attadaaift  à  le  sienne  eeieme  s'il  tombait 
jase  un  piéeiDwse  al  qu'il  yoMMa  s'aecr  ocbar  •  quelque 
cbeaepoard'y  pas  ro«ler.  Mais,  cooime^iiefti»  les  mou: 
OMlSâetti  en^ proie  aune MkicîBation  qui  leb  povaae  à 
afian#afea  de  toMt,  comme  des  gaaa  esipcesaéad'amperta^^ 
dans  un  incendie  leurs  objets  les  plus  précieux,  ec  Pons 
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lâcha  Schmacke  pour  saisir  ses  couvertures  et  les  ras- 
sembler autour  de  son  corps  par  un  horrible  et  signifi- 
eatif  mouvement  d'avarice  et  de  hâte. 

— Qu'allei-vous  devenir^  seul  avec  votre  ami  mort?  dit 
le  bon  prêtre  â  rAllemand  qui  vint  alors  Técouter^  vous 
êtes  sans  madame  Cibot..« 

—  C'esde  etne  morudre  qui  a  due  Bons  !  dit-il. 

— Hais  il  vous  faut  quelqu'un  auprès  de  vous?  reprit  le 
docteur  Poulain^  car  il  faudra  garder  le  corps  cette  nuit. 

—  Che  le  carleraif  ehe  brierai  Tieu  !  répondit  rinnocent 
Allemand. 

—  Mais  il  faut  manger!...  Qui^  maintenant^  vous  ten 
votre  cuisine?  dit  le  docteur. 

-^  La  touleur  m'ôde  fabbéditL..  répondit  naïvement 
Schmucke. 

—  Mais^  dit  Poulain,  il  fout  aller  déclarer  le  décès  avec 
des  témoins,  il  fout  dépouiller  le  corps,  l'ensevelir  en  le 
cousant  dans  un  linceul,  il  faut  aller  commander  le  con- 
voi aux  pompes  funèbres,  il  faut  nourrir  la  garde  qui 
doit  garder  le  corps  et  le  prêtre  qui  veillera,  ferez-vous 
cela  tout  seul?...  On  ne  meurt  pas  comme  des  chiens 
dans  la  capitale  du  monde  civilisé  t 

Schmucke  ouvrit  des  yeux  eflhrayés,  et  fût  saisi  d'un 
court  accès  de  folie. 

—  Maù  Boni  ne  murera  ba$*.f  ehe  le  iauferail... 

— Tous  ne  resteres  pas  longtems  sans  prendre  un  pei 
de  sommeil,  et  alors  qui  vous  remplacera?  car  il  foitf 
s'occuper  de  monsieur  Pons,  lui  donnera  boire,  fàiredM 
remèdes... 

—  Ah  !  <fe$de  frai /...  dit  l'Allemand.  ^ 

—  Eh  bien,  reprit  l'abbé  Duplanty,  je  pense  à  vous 
donner  madame  Cantinet,  une  brave  et  honnête  femme... 

Le  détail  de  ses  devoirs  sociaux  envers  son  ami  mort 
hébéta  tellement  Schmucke,  qu'il  aurait  voulu  mourir 
avec  Pons. 
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—  Cest  un- enfant  t  dit  le  docteur  Poulain  à  Fabbé 
Duplanty. 

—  Eine  anvant  /...  répéta  machinalement  Schmucke. 

—  Allons!  dit  le  vicaire^  je  vais  parler  à  madame 
Gantinet  et  vous  l'envoyer. 

—  Ne  vous  donnez  pas  cette  peine^  dit  le  docteur^  elle 
est  ma  voisine^  et  je  retourne  chez  moi. 

La  Mort  est  comme  un  assassin  invisible  contre  lequel 
lutte  le  mourant;  dans  l'agonie  il  reçoit  les  derniers 
coups,  il  essaye  de  les  rendre  et  se  débat.  Pons  en  était  à 
cette  scène  suprême,  il  fit  entendre  des  gémissements, 
entremêlés  décris.  Aussitôt,  Schmucke,  l'abbé  Duplanty, 
Poulain  accoururent  au  lit  dii  moribond.  Tout  à  coup, 
Pons,  atteint  dans  sa  vitalité  pai*  cette  dernière  blessure, 
qui  tranche  les  liens  du  corps  et  de  l'âme,  recouvra  pour 
quelques  instants  la  parfaite  quiétude  qui  suit  l'agonie^ 
il  revint  à  lui,  la  sérénité  de  la  mort  sur  le  visage  et  re- 
garda ceux  qui  l'entouraient  d'un  air  presque  riant. 

—  Ah  !  docteur,  j'ai  bien  souffert,  mais  vous  aviez  rai- 
son, je  vais  mieux...  Merci,  mon  bon  abbé,  je  me  de- 
mandais où  était  Schmucke!... 

—  Schmucke  n'a  pas  mangé  depuis  hier  au  soir,  et  il 
est  quatre  heures;  vous  n'avez  plus  personne  auprès  de 
vous,  et  il  serait  dangereux  de  rappeler  madame  Gibot... 

—  Elle  est  capable  de  tout  !  dit  Pons  en  manifestant 
toute  son  horreur  au  nom  de  la  Gibot.  G'est  vrai,  Schmucke 
a  besoin  de  quelqu'un  de  bien  honnête. 

^  L'abbé  Duplanty  et  moi,  dit  alors  Poulain ,  nous 
avons  pensé  à  vous  deux... 

—  Ah  1  merci ,  dit  Pons,  je  n'y  songeais  pas. 

—  Et  il  vous  propose  madame  Gantinet... 

—  Ah!  la  loueuse  de  chaise!  s'écria  Pons.  Oui^  c'est 
une  excellente  créature. 

^  Elle  n'aime  pas  madame  Gibot,  reprit  le  docteur, 
et  elle  aura  bien  soin  de  monsieur  Schmucke... 
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— -En¥09W-la-moi,i»5n  1)ob  nstn^eur  Daplanty... 
elle  et  son  mari»  je  serai  tranquille.  On  ne  vêla?  tnm 

SelUMieficevniC  repris  hi  mali  4»  Pons  et  la  tenaiil  arec 
joie^  en  eroyant  la  santé  reveniieu 

—  AlloM-fious-es,  aonsimr  rafcM,  4iit  I»  dœtenr, 
je  vais  envoyer  prenplsaienl  madame  Can^nei;  je  vtf 
iXHiBait:olla  me^euvera  pent-^ra  pat  moÊtÂmâr  Fom 


COâPnmE  KXYU 
La  nart  conaN  «Ue  «t. 

Pendant  qno  TaUé  Dnplai^  détermiMlt  temorilyoai 
à  {lïcgaâre  pomr  facrâe  madame  €«ateet  ^  Fraisrar  anil 
fait  vianir  diee  loi  la  looensede  «iHiîees,  et  ktsovmsctul 
à  sa  oaDweisfttîoA  corroptiva,  aax  ruses  de  sa  puissance 
ehicanière,  à  laquelle  il  était  dîffiûle  de  résister.  Axm 
madame  Gantinet^  femme  sècbe  et  jamie^  à  grandes  dentt, 
à  ^vres  froides,  hélïétée  par  le  matiieur,  eomme  bean- 
coup  delennacs  dm  peuple,  et  arméeà  voir  le  iNinkeiv 
daM  les  pèns  légers  profits  jonraaiiars,  en^^le  liieiilêt 
consenti  à  pvoidre  avee  elle  madame  Sanvaffe  cemme 
feaunedemÀiage*  La  bonne  de  Fraisier  tvtaît  déjà  nçê 
le  mot  d'ordre.  Elle  avait  promis  de  tramer  ibm  ^le  en 
fil  de  fior  ayoour  des  deux  musIci^M,  et  4e  «tôlar  sur 
eux  comme  l'araignée  veille  s«ur  une  nonclbe  priw.  Xa- 
dame  Sauvaige  devait  avoÉr  ponr  leyer  de  sas  peines  nn 
débi'  de  tabac  :  fiVab4er  tpavvail  ainsi  le  moyen  de  se 
déimrrasser  èe  sa  prétendaie  neurrioe^  et  mettait  eoprès 
de  madame  Gantinet  un  espion  et  «m  gendarme  <danftla 
pemmifle  de  la  Sauvafe.  Gemme  il  dépmidait  de  t  a|>par- 
tement  des  deox  amis  une^tembDa  de4<mwstiqiie  et  nne 
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pelita  toMub,  U  firavafe  poinr»t  couclMr  sur  «n  Mt  de 
Mngle  et  fatan»  la  eaiiifteé6âdim!iolM.Amni«niiiit«ù 
les  femmes  se  présentèrent,  amenées  9«r  le  4oelnnr 
Poviain,  Pons  venait  de  mdn  le  dernier  sovpir,  sans 
qmm  Sefamoctas  s  n  ïïkt  aperçu.  L'Altanuid  «inaHwearo 
dans  ses  mains  la  main  de  son  ami,  doas  k  abalenr  s'en 
adlait  par  degrés,  il  it  'Signe  à  madaine  Oastio^  de  ne 
fns  parier;  mats  la  aaàdatesqneiMdaniaSaiiivagelesiup- 
frit  (t^lement  par  sa  lonniure,  ^a'il  Uassa  échapper  im 
iMmvemettt  de  Irafeor,  à  iafiMlit  «etta  iBflMae  aaâto  Aalt 
habituée. 

—  itadaaia,  dit  liame  Cantinat,  est  um  dame  de 
qui  répond  monsieur  Duplanty;  elle  a  été  eaisiaîèr» 
ciMB  «n  évèqoê,  alla  est  la  piôwié  oébs,  die  ftra  la 
c^iae. 

—  Ah  I  vous  fowres  parler  bant  !  s'écria  la  pnissattla 
et  asUraiatiqw Sauvage,  le  pa«vre  moaaiear  est  mort  !... 
il  vient  dépasser.  Schmuckejeta  uneriperçaiï^  il  sentit 
la  main  de  Pons  glacée  ^  ae  raidissaû,  al  il  resta  les 
yeux  fixes,  arrêtés  sur  eaux  de  Pans,  dont  l'expressieft 
l'eût  rmidu  iMi,  sans  madasaa  Saurrage,  qui,  aans  doute 
accoutumée  à  ces  sortes  éa  aoènes,  alla  nm  le  Ut  en 
tenant  un  miroir,  elle  le  présente  devant  lea  lèvres  d« 
nort,  et  eemme  aucune  resp'nvitiott  ne  vint  tmiir  la 
glace,  elle  sépara  vivement  la  main  da  Schmucka  de  la 
main  dn  mort 

—  ^itea-la  donc,  mensienr,  vons  ne  pourries  plos 
rdtar;  vous  ne  savez  pas  comme  les  os  Tent  es  durairl 
Ça  va  vite  le  refroidissement  des  morts.  Si  i'en  n'apprête 
pas  un  mort  pendant  qu'il  est  encore  tMa,  û  HvlX  plus 
tard  lui  casser  les  membres... 

Ce  lut  donc  celle  lerriMe  femne  qsi  iwvia  les  yeux 
au  pauvre  amsicien  expiré;  puis,  avec  cette  bebitade 
des  gardes-malades,  métier  qu'elle  avnitenercé  pendant 
dix  ans,  elledéshabOlaPoiB,  retentit,  W  «dHalesttaiBs 
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de  chaque  eôté  da  corps,  et  lui  ramena  la  oouyertore 
sur  le  nez,  absolument  comme  un  commis  tait  un  paqofll 
dans  un  magasin. 

—  Il  taut  un  drap  pour  Tensevelir;  où  donc  en  proi- 
dre  unT...  demanda-t-eUe  à  Schmucke,  que  ce  spectade 
frappa  de  terreur. 

Après  avoir  vu  la  Religion  procédant  avec  un  profond 
respect  de  la  créature  destinée  à  un  si  ^rand  avenir  dans 
le  ciel ,  ce  fut  une  douleur  à  dissoudre  les  éléments  de 
la  pensée,  que  cette  espèce  d'emballage  où  son  ami  était 
traité  comme  une  chose. 

^  Vaides  gomme  fus  fitrez!...  répondit  machinalement 
Schmucke. 

Cette  innocente  créature  voyait  mourir  un  homme 
pour  la  première  fois.  Et  cet  homme  était  Pons,  le  seul 
ami,  le  seul  être  qui  l'eût  compris  et  aimél... 

—  Je  vais  alors  demander  à  madame  Cibot  où  sont  les 
draps,  dit  la  Sauvage. 

—  Il  va  falloir  un  lit  de  sangle  pour  coucher  cette 
dame,  dit  madame  Gantinet  à  Schmucke. 

Schmucke  fit  un  signe  de  tête  et  fondit  en  larmes.  Ma- 
dame Gantinet  laissa  œ  malheureux  tranquille;  mais,  au 
bout  d'une  heure,  elle  revint  et  lui  dit  : 

—  Monsieur,  avez-vous  de  l'argent  à  nous  donner  poar 
acheter  ? 

Schmucke  tourna  sur  madame  Gantinet  un  regard  i 
désarmer  les  haines  les  plus  féroces  ;  il  montra  le  visage 
blanc,  sec  et  pointu  du  mort,  comme  une  raisoti  qui  ré- 
pondait à  tout. 

—  Brenex  dùub  et  laissei-moi  bleurer  et  brier,  dit-il  ea 
8'agenouillant. 

Madame  Sauvage  était  allée  annoncer  la  mort  de  Poib 
à  Fraisier,  qui  courut  en  cabriolet  chez  la  présidence,  loi 
demander,  pour  le  lendemain,  la  procuration  qui  loi 
donnait  le  droit  de  représenter  les  héritiers. 
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—  Monsieur,  dit  à  Schmuke  madame  Gantinet,  une 
beure  après  sa  dernière  question,  je  suis  allé^  trouver 
madame  Gibot,  qui  est  donc  au  fait  de  votre  ménage, 
afin  qu'elle  me  dise  oii  sont  les  choses  ;  mais,  comme  elle 
vient  de  perdre  monsieur  Gibot,  elle  m'a  presque  a^/onûf 
de  sottises...  Monsieur,  écoutez>moi  donc... 

Schmuke  regarda  cette  femme,  qui  ne  se  doutait  pas 
de  sa  barbarie;  car  les  gens  du  peuple  sont  habitués  à 
subir  passivement  les  plus  grandes  douleurs  morales. 

—  Monsieur,  il  faut  du  linge  pour  un  linceul,  il  faut 
de  l'argent  pour  un  lit  de  sangle,  afin  de  coucher  cette 
dame;  il  en  faut  pour  acheter  do  la  batterie  de  cuisine, 
des  plats,  des  assiettes,  des  verres,  car  il  va  venir  un 
prêtre  pour  passer  la  nuit,  et  cette  dame  ne  trouve  abso- 
lument rien  dans  la  cuisine. 

Mais,  monsieur,  répéta  la  Sauvage,  il  me  faut  ce- 
pendant du  bois,  du  charbon,  pour  apprêter  le  dîner,  et 
Je  ne  vois  rien  t  Ge  n'est  d'ailleurs  pas  bien  étonnant, 
puisque  lîi  Gibot  vous  fournissait  tout... 

—  Mais,  ma  chère  dame,  dit  madame  Gantinet  en 
montrant  Schmuke  qui  gisait  aux  pieds  du  mort  dans  un 
état  d'insensibilité  complète,  vous  ne  voulez  pas  me 
croire,  il  ne  répond  à  rien. 

^  Eh  bien,  ma  petite,  dit  la  Sauvage,  je  vais  vous 
montrer  comment  l'on  fait  dans  ce  cas*là. 

La  Sauvage  jeta  sur  la  chambre  un  regard  comme  en 
Mettent  les  voleurs  pour  deviner  les  cachettes  oii  doit  se 
trouver  Fargent.  Elle  alla  droit  à  la  commode  de  Pons, 
elle  tira  le  premier  tiroir,  vit  le  sac  où  Schmucke  avait 
mis  le  reste  de  l'argent  provenant  de  la  vente  des  ta- 
bleaux, et  vint  le  montrer  à  Schmuke,  qui  fit  un  signe 
de  consentement  machinal. 

—  Voilà  de  l'argent,  ma  petite  I  dit  la  Sauvage  à  ma- 
dame Gantinet  ;  je  vais  le  compter,  en  prendre  pour  ache- 
ter ce  qu'il  faut,  du  vin«  des  vivres,  des  bougies,  enfin 
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iDQl.ear  il^iToiil  Ttai...  Cbereliee-wof  dtusliwoaiiiMâe 
Tiii  ârap  fxmr  ensevelir  le  corps.  Oirn's  bies  <dit  <fiie  «s 
prâvre  monsieur  était  simple  ;  mm  je  ne  tais  pas  ce 
qnll  est,  û  est  pts.  CTest  comme  «  mmKvtmt-^,  imte 
Itd  entowser  son  manger... 

Schmucke  regardait  ies  den  femmes^  ce  •^ellos  M> 
saient,  afbsolmnent  comme  un  fou  les  aurait  regardées. 
Brisé  par  la  douleur^  iâ)8orbé  dans  tin  état  qvasi-cafirief- 
tique,  il  ne  cessait  de  contempler  la  figure  fascinatriee 
de  Pons,  dont  les  lignes  s'épuraient  par  reflet  d«  repos 
Absolu  de  la  mort.  Il  espérait  mourir,  et  tout  lai  écût  in- 
différent. La  ebambre  eût  été  dévorée  par  im  incendia^ 
il  n'anrait  pas  bongé. 

—  n  y  a  douze  cent  cinqustnte^ix  francs...  hû  dH  la 
Sauvage. 

Scbmucke  bauBsa  les  épaules.  Lorsque  la  Sauvage  vou- 
lut procéder  à  fensevelissemedt  de  Pons  et  mesurer  le 
drap  SUT  le  corps,  afin  de  couper  le  linceul  et  le  cour 
dre,  il  y  eut  une  lutte  horrible  entre  elle  et  le  pafwre 
Allemand.  Sdmmcke  ressembla  tout  à  feit  à  un  chien 
qni  mord  tous  cettx  qui  veulent  toucher  au  cadavre  de 
son  maître.  La  Sauvage,  impatientée,  saisit  rAUemaBd» 
le  plaça  sur  un  fauteuil  et  l'y  maintint  avec  une  for» 
herculéenne. 

— Allons,  ma  petite,  cousez  le  mort  dans  s<m  \ 
dit-elle  à  madame  €antînet. 

Une  fois  f  opération  terminée ,  la  Sauvage 
Schmucke  à  sa  place,  au  pied  du  lit,  et  lui  dit  : 

—  Comprenez-vous  t  il  fallait  bien  trousser  ce  ptuvii 
homme  en  mort. 

Schmucke  se  mit  i  iflenrer  ;  les  deux  fammes  te  Ii9»- 
aèrent  et  allèrent  prendre  possession  de  la  cuistne»  «A 
«tles  apportèrent  à  elles  deux  en  pen  d'instante  toutes 
les  choses  nécessaires  t  la  Tie.  Après  avoir  fait  "un  pre- 
mier mémoire  de  trois  cent  soixante  francs,  la  Sanvage 
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m  mil  à  pr^ror  m  dîner  pour  qmrt  ^pM^onnes,  «at 
ipàtï  dinerl  U  y  avtk  fe  faîsiii  dm  saTetien^  «ne  oie 
grasse^  «Mnne  fièee  4d  réastnoo,  «M*  «^melclte  aux 
confitures^  ane  salade  de  légumes  et  le  pot  a«  fén  sa- 
(a*uaeiitel,doDit  tons  lestagré^ttenti  étaient  m  quantité 
aelleinent  exagérée^  f  ne  le  beuiikMa  msemblaic  à  de  la 
gelée  de  viande.  A  neuf  heures  du  soir^  le  prêtre  enn^ 
far  le  vâeaîn  peur  «ailler  Pme  vint  avec  ClanCiBet,  qui 
apporta  quatre  dergee  et  éaa  flambeaux  «i'^lise.Le  pré- 
tte  trouva  âcàmvcke  «cuciié  le  long  de  son  a«i^  dans  le 
lit,  et  k  tenant  étreitemeni  einèrasaé.  il  fallnt  i'antorité 
de  la  reiigîan  fxmr  ebêenir  de  Seàmaeke  qu'il  sa  séparftt 
du  corps.  L'Ailemand  se  mit  à  c^ovx,  et  le  ppitpe  s'ar- 
rangea «Manodémeot  dans  le  favl^l.  Pendant  ^pie  le 
piètre  Huit  see  pnères,  et  qno  SchmueiDey  agenouillé 
devant  le  corps  de  Pons,  priait  Dieu  de  le  réonîr  à  Pons 
par  un  miracle,  afin  d'étro  enseveli  dans  la  fiasse  de  son 
ami,  Biadame  Cantinet  était  allée  au  Temple  acheter  un 
Ut  de  sangle  et  un  coucher  eonfilet^  pour  madame  Sau- 
vage ;  car  le  sac  de  donie  cent  cinquanle-six  francs 
était  au  pillage.  A  onie  heures  du  soir,  madame  Ganti- 
net  vint  voir  si  SchmudLO  voulait  manger  un  morceau. 
L'Allemand  fit  signe  qu'on  le  laissât  traaquille. 

-*-  Le  souparvous attend,  monsiaur  Piiflelot,âitalois 
la  louottse  de  diaises  »  prôtre. 

Sehmucke,  resté  seul,  sonrât  ooonns  mi  fou  qui  se  voit 
libre  d'accomplir  un  désir  comparable  à  oehii  dos  fism- 
mes  grosses.  Il  se  jeta  sur  Pons  et  le  tint  encore  une  lois 
étroitement  embrassé.  A  iprinuit,  le  pnêlre  revint,  et 
Schmneko,  ipnmdé  par  lui,  làdm  Pons  et  se  vemlt  en 
prièdre.  Aa  jov;  k  prêtre  s'en  alia.  A  sepi  heuresdn 
matin,  le  docteur  Poulain  vint  voirSdinuickeafléctuoo- 
sèment  ot  vonhit  l'obliger  à  manger;  mais  l'Allemand 
s'y  refusa. 

—Si  voua  ne  manges  pas  maintenant,  vous  sentirez 
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la  faim  à  votre  retour^  lui  dit  le  docteur;  car  il  faut  que 
vous  alliez  à  la  mairie^  avec  un  t^oin^  pour  y  déclarer 
le  décès  de  monsieur  Pons  et  faire  dresser  Ttcte... 

•^  Moi?  dit  rAilemand  avec  effroi. 

•^Et  qui  donc?...  Vous  ne  pouvez  pas  vous  en  dispen- 
ser, puisque  vous  êtes  la  seule  personne  qui  l'ait  vu 
mourir... 

—  Che  n'ai  boint  de  champes...  répondit  Schmucke  ea 
implorant  Tassistance  du  docteur  Poulain. 

—  Prenez  une  voiture^  répondit  doucement  l'hypo- 
crite docteur.  J'ai  déjà  constaté  le  décès.  Demandez  quer 
qu'un  de  la  maison  pour  vous  accompagner.  Ces  deux 
dames  garderont  l'appartement  en  votre  absence. 

On  ne  se  figure  pas  ce  que  sont  ces  tiraillements  de  la 
loi  sur  une  douleur  vraie.  C'est  à  faire  haïr  la  civilisa- 
tion^  à  faire  préférer  les  coutumes  des  sauvages.  A  neuf 
heures,  madame  Sauvage  descendit  Schmucke  en  le  te- 
nant sous  les  bras^  et  il  fut  obligé^  dans  le  fiacre^  de 
prier  Rémonencq  de  venir  avec  lui  certifier  le  décès  de 
Pons  à  la  mairie.  Partout^  et  en  toute  chose^  éclate  à 
Paris  l'inégalité  des  conditions^  dans  ce  pays  ivre  d'éga- 
lité. Cette  immuable  force  de  choses  se  trahit  jusque 
dans  les  effets  de  la  mort.  Dans  les  familles  riches^  ua 
parent^  un  ami^  les  gens  d'affaires,  évitent  ces  affireux 
détails  à  ceux  qui  pleurent;  mais  en  ceci,  comme  dans 
la  répartition  des  impôts,  le  peuple,  les  prolétaires  sans 
aide,  souffrent  tout  le  poids  de  la  douleur- 

—  Aht  vous  avez  bien  raison  de  le  regretter,  ditM- 
mon^cq  à  une  plainte  échappée  au  pauvre  martyr,  car 
c'était  un  bien  brave  homme,  un  bien  honnête  homme, 
qui  laisse  une  belle  coUectioa  ;  mais  savez-vous,  mon- 
sieur, que  vous,  qui  êtes  étranger,  vous  allez  vous  trou- 
ver dans  un  grand  embarras,  car  on  dit  partout  que  vous 
êtes  héritier  de  monsieur  Pons. 

Schmucke  n'écoutait  pas;  il  était  plongé  dans  une  telle 
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^oolenr^  qu'elle  avoisinait  la  folie.  L'ftme  a  son  tétanos 
comme  le  corps. 

—  £t  voos  feriez  bien  de  vous  fair»  représente!*  par 
un  conseil,  par  un  homme  d'affaires. 

^^Ein  home  t'awairesl  répéta  Schmncke  machinale» 
ment. 

—  Vous  verrez  que  vous  aurez  besoin  de  vous  faire 
représenter.  A  votre  place,  moi  Je  prendrais  un  homme 
d'expérience,  un  homme  connu  dans  le  quartier,  un 
homme  de  confiance...  Moi,  dans  toutes  mes  petites  af- 
faires, je  me  sers  de  Tabareau,  Thuissier...  Et  en  don- 
nant votre  procuration  à  son  premier  clerc,  vous  n'au- 
rez aucun  souci. 

Cette  insinuation,  soufflée  par  Fraisier,  convenue  entre 
Rémonencq  et  la  Cibot,  resta  dans  la  mémoire  de 
Schmucke;  car,  dans  les  instants  où  la  douleur  ûge  pour 
ainsi  dire  l'fime  en  en  arrêtant  les  fonctions,  la  mémoire 
reçoit  toutes  les  empreintes  que  le  hasard  y  fait  arriver. 
Schmucke  écoutait  Rémonencq,  en  le  regardant  d'un  œil 
si  complètement  dénué  d'intelligence,  que  le  brocan- 
teur ne  lui  dit  plus  rien. 

—  S'il  reste  imbécile  comme  cela,  pensa  Rémonencq, 
je  pourrais  bien  lui  acheter  tout  le  bataclan  de  là-haut 
pour  cent  mille  francs,  si  c'est  à  lui...  — Monsieur,  nous 
voici  à  la  mairie. 

Rémonencq  fut  forcé  de  sortir  Schmucke  du  fiacre  et 
de  le  prendre  sous  le  bras  pour  le  faire  arriver  jusqu'au 
bureau  des  actes  de  l'état  civil,  où  Schmucke  donna 
dans  une  noce.  Schmucke  dut  attendre  son  tour,  car, 
par  un  de  ces  hasards  fréquents  à  Paris,  le  commis  avait 
cinq  ou  six  actes  de  décès  à  dresser.  Là^  ce  pauvre  Alle- 
mand devait  être  en  proie  à  une  passion  égale  à  celle 
de  Jésus. 

—  Monsieur  est  monsieur  Schmucke?  dit  un  homme 
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Têts  ae  Mir  «  iTbdfeBsaAl  à  fAHmni  tmpéfiiit  ds 

s'entendre  appeler  par  son  nom. 

Sebnuckeref^arda  cel  komsie  te  Faît  Mbété^ufM  avait 
eu  en  répondant  à  RémoiiMicq, 

— >  Mais»  dit  le  brocanteur  à  l'inconnu,  que  lui  voulez- 
vous  t  Laissez  donc  cet  homme  tranquille,  vous  Toy« 
bien  qu'il  est  dans  la  peine. 

—  Monsieur  yient  de  perdre  son  ami,  et  4sai)&  doute  il 
le  propose  d'honorer  dignement  sa  mémoire,  car  û  est 
ion  héritier,  dit  l'inconnu.  Monsieur  ne  lésinera  sans 
doute  pas...  il  achètera  un  terrain  à  perpétuité  pour  si 
sépulture.  Monsieur  Pons  aimait  tant  les  artSrl  Ga  avait 
bien  dommage  de  ne  pas  mettre  sur  son  tombeau  lalte- 
sique,  la  Peinture  et  la  Sculpture,.,  trois  belles  figves 
en  pied,  éplorées... 

Rémonencq  fit  un  geste  d'Auvergnat  pour  éloigner  cet 
homme,  et  l'homme  répondit  par  un  autre  geste,  pour 
ainsi  dire  commercial,  qui  signifiait  :  —  c  Laissefi-moi 
donc  faire  mes  affaire  f  >  et  que  comprit  le  brocanteur. 

—  Je  suis  le  commissionnaire  de  la  maisoa  Sonet  et 
compagnie,  entrepreneurs  de  monuments  funéraires,  re- 
prit le  courtier,  que  Walter  Scott  eût  surnommé  \ejetme 
homme  des  ton^aux.  Si  monsieur  voulait  nous  charger 
de  la  commande,  nous  lui  éviterions  Fennui  d'aller  à  la 
ville  acheter  le  terrain  nécessaii:e  à  la  sépulture  d« 
l'ami  que  les  arts  ont  perdu... 

Rémonencq  hocha  la  tête  en  signe  d'assentfme&t  et 
peiKsa  le  coude  à  Se^mueke. 

—Tous  les  jours,  nous  nous  chargeons,  pour  les  famil- 
les, d'aWer  »ccon»plftr toutes  les  formalités,  tffsair  toujours 
le  courtier  encouragé  par  ce  geste  de  TAuvergnat.  Dans 
le  premier  moment  de  sa  doulenr,  if  est  bien  difficile  à 
un  héritier  de  s'beeuper  par  lulnnême  de  ces  détails,  et 
nous  avons  l'habitude  de  ces  petits  services  pour  nos 
clients? 
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NoB  noDiimentB^  monsieur^  sont  tarifiés  à  tant  ItimMcii 
en  pierre  de  taille  ou  en  oftui)r&^  Nous  ^eufiont  la» 
fosses  pour  les  tombes  de  famille...  Nçusnous  efaarfions 
d«  tout,  au  plus  juste  prix.  Notre  maiscs  a  lait  le  nafai- 
ûque  moniunent  de  la  belle  Esther  Gobseck  et  de  Lucieii 
de  Robempré,  Ymsk  des  plus  oiagBifiqmeft  ivneneats  du 
Père-Lacbaise.  Nous  avons  les  meilleurs  ouvriers,  el 
j'wigafe  moisieuf  à  as  défier  des  petlls  entrepreMurs... 
qui  ne  font  que  de  la  camelotte,  ajouta-t-il  est  fnijzwâ 
vanr  vn  autre  Imodum  vêtu  dâ  noir  qui  se  ptopeeait 
de  parler  pour  une  autre  maison  de  marbrâie  eC  de 
soripture^ 

On  asouvent  dU  que  la  nort  étant  la  fi»  df«i  vo^rage^ 
maâs  on  ne  sait  pas  à  qwi  peint  cette  sàmilitudeeat  réelle 
à  Paris.  Un  mort,  um  laortde  ^alûté  surtout,  est  accueiUI 
sur  te  tombre  rioaffe  cfxmvoB  un  ve^rageur  qui  débarque 
au  port,  et  que  tous  ka  courtiers  d'hôêeHeciei^latii^uent  èe 
lecurs  recomnandatieBSw  PersoiHie,  à  l'exception  dequirip 
ques  pbilosqpkes  ou  de  quelques  familles  sûres  de  vivre, 
qui  se  font  eoastmire  des  tombes  comme  elles  ont  des 
Mtels^  personne  ne  pease  à  la  mattet  k  ses  conséquences 
sodales.  La  mort  vient  toujours  trop  tôt  ;  et  d'aiikurs>  «i 
sentiment  bien  entendu  empéete  les  béritiets  dt  la  sup- 
poser possible.  Aussi,  inresque  tous  ceux  qui  pordni 
leurs  pères,  leurs  mèies,  leurs  femmes  ou  leurs  enfants, 
sent-ils  immédiatement  assaillis  par  œs  courtiers  d'af- 
foirea,  qui  proâtent  du  trouble  où  Jette  la  douAeur  pour 
surprendre  une  commande.  Autrefois^  les  entr^nreneurs 
de  monuments  finéraires,  tous  poupes  aux  environs 
du  célèbre  cimetière  dn  Pàre-Laebaise,  eà  ils  forment 
une  me  qii*oa  devrait,  appelât  rue  des  Tombeaux,  aa- 
sailMent  les  bérHiers  aux  environs  de  la  tombe  ou  au 
sortir  du  dmetière;  mais  insenûblement  In  concnr- 
renos,^  le  génie  te  la  q)éculatkm ,  les  a  fait  gagner  dn 
terrain,  et  ils  sont  descmidns  aviiourd'liui  dans  la  vilte 
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iusqu'anx  abords  des  mairies.  Enfin^  les  couriien  pé- 
nèirent  souvent  dans  la  maison  mortuaire,  un  plan  de 
tombe  à  la  main.  . 

—  Je  suis  en  affaire  avec  monsieur,  dit  le  courtier  de 
la  maison  Sonet  au  courtier  qui  se  présentait. 

—  Décès  Pons!...  Où  sont  les  témoinst...  dit  le  gar- 
çon de  bureau. 

—  Venez...  monsieur,  dit  le  courtier  «i^'adressant  à 
Rémonencq. 

Rémonencq  pria  le  courtier  de  soulever  Scbmucke,  qui 
restait  sur  son  banc  comme  une  masse  inerte  ;  ils  le  me- 
nèrent à  la  balustrade  derrière  laquelle  le  rédacteur  des 
actes  de  décès  s'abrite  contre  les  douleurs  publiques. 
Rémonencq,  la  providence  de  Scbmucke,  fut  aidé  par  le 
docteur  Poulain,  qui  vint  donner  les  ranseignements  né- 
cessaires sur  i*fige  et  le  lieu  de  naissance  de  Pons.  L'Al- 
lemand ne  savait  qu'une  seule  cbose,  c'est  que  Pons  était 
son  ami.  Une  fois  les  signatures  données,  Rémonencq  et 
le  docteur,  suivis  du  courtier,  mirent  le  pauvre  Allemand 
en  voiture,  dans  laquelle  se  glissa  Tenragé  courtier,  qui 
voulait  une  solution  pour  la  commande.  La  Sauvage,  en 
observation  sur  le  pas  de  la  porte  cochère,  monta 
Scbmucke  presque  évanoui  dans  ses  bras,  aidée  par  Ré- 
monencq 0%  par  le  courtier  de  la  maison  Sonet. 

—  Il  va  se  trouver  mal!...  s'écria  le  courtier,  qui  vou- 
lait terminer  l'affaire  qu'il  disait  commencée. 

—  Je  le  crois  bien  !  répondit  madame  Sauvage;  il 
pleure  depuis  vingt-quatre  beures,  et  il  n'a  rien  voulu 
prendre.  Rien  ne  creuse  l'estomac  comme  le  cbagrin. 

•  —  Mais,  mon  cber  client,  lui  dit  le  courtier  de  la  mai- 
son Sonet,  prenei  donc  un  bouillon.  Vous  avez  tant  de 
choses  à  faire  :  il  fout  aller  è  Thôtel  de  ville,  acheter  le 
terrain  nécessaire  pour  le  monument  que  vous  voulez 
élever  à  la  mémoire  de  cet  ami  des  arts,  et  qui  doit  té* 
moignerde  votre  reconnaissance. 
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— Mftis^celaïii'a  pavétboBsea^  dUmaidaBieCajKmet 
à  Schmucke  en  arrivant  aVec  un  bowlito  etda  paio. 

—  SâDfei,  BM»  clMr  moamiar,.  si  vovs  élev  si  Mble 
^ueceia,  reprit Bém<MiMici|,9Mign  à  vous  fiiirercpvése»- 
ter  par  qael4tt'u&,  cav  vchis  avea  Msn.  dteaiàiiies  sucles 
taiS*:  il^Mit  ftdflHHflfidiBr  lecoorvotl  VouftiBïTViilisz  pas 
foTttD  enterre  votr»  aoÉ  aonaie  lui  pauxire.. 

— ÀUoifli  aUoQay  hmi  eher  monsieur  1^  àili  bi  Sauvais 
eBiSBàsissantun  OMomit  où  Sctonaeto  afail^la  tête  in- 
clinée sur  le  dot  dw  feuleniL 

Elle  entonna  dans  la  bouche  de  Sebmadte- use  cntHe- 
véede  pouge^et  ImâoonafpresyiieiDMligrétliBi  à  manger 
•onuneà  ma  «ifaolL 

—  Maaiteoal,  si  vous  étiez  mff9,  mauàtxaj  puisque 
Yous>  voulez  vous  livrer  tranquîUeiienlà  toUu  èeudauTj. 
v«ns  prendriez  quelqu'un  pour  vous  représeslnr.,. 

-r-  Puis(^ue  monsieur,  dit  le  coittier,  •  Viutentiooâ'éH 
lever  m  magnifiqtie  nianumcHii  à  la  mémoire  de  son  ami^ 
il  n'a  qoik  me  charger  de<  toutes  les  démaffelie%  jt  les 


—  Qu^esl-ee  qu»^eslt  ^tstnx  qm  ^^esêfd^  la  Sav- 
yage.  Bloasieur  vou»  a  commandé  fuelqoe-  chose  t  Qoi 
dûAS  ôtes-vons? 

—  L'un  des  coortièvs  ée>  la  maisaia  Seiiet^  ma*  ehèr» 
étuie,  les  plua  ferts-eatmippeDeuFS  demomiiiieirte  ftiné- 
néraires...  dit-il  en  tirant  une  carte  et  la  présentant  à  la 
INiîsi^ante  Sauvage. 

—  Eh  bien  !  c'est  bon^  c'est  bon!...  on  ira  ches  vous 
^oaad  OUI  la  jOigeraiconrvenaMfa ;  maîa^ne  faut  pa&  abuser 
de  yétai  dans  leqfoel  seitooavanioBneur.  Vous  voyez  bieui 
qu0  monsieur  n'aipessa  téte.*^ 

—  SI  voub  veniez  vousananger  pour  nei»fsiilreavoir 
ktcommandb,  dil  letcourtier  de  la  maison  Son^i  ^  roreilla 
de*  madame  Sacwage  en  rsanenant  sur  le  peikrj'ai  pou- 
voir de  vous  offrir  quarante  francs. 

fiO 
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-^  Eh  bien,  donnez-moi  votre  adresse,  ditmadame  Sau- 
vage en  s'humanisant. 

Sdimucke,  en  se  voyant  seul  et  se  trouvant  mieux  par 
cette  indigestion  d'un  potage  aupain^  retourna  prompte- 
ment  dans  la  chambre  de  Pons,  où  il  se  mit  en  prières. 
Q  était  perdu  dans  les  abîmes  de  la  douleur,  lorsqu'il  fiit 
tiré  de  son  profond  anéantissement  par  un  jeune  homme 
vêtu  de  noir  qui  lui  dit  pour  la  onzième^oisun:  — Mon- 
sieur?... que  le  pauvre  martyr  entendit  d'autant  mieux, 
qu'il  se  sentit  secoué  par  la  manche  de  son  habit. 

—  Qu'y  a^à-il  encore?... 

—  Monsieur  nous  devons  au  docteur  Gannal  une  dé 
couverte  sublime;  nous  ne  constestons  pas  sa  gloire,  il 
1  renouvelé  les  miracles  de  TÉgypte;  mais  il  y  a  eu  des 
perfectionnements,  et  nous  avons  obtenu  des  résultats 
surprenants.  Donc,  si  vous  voulez  revoir  votre  ami,  tel 
qu'il  était  de  son  vivant... 

—  Le  refoirl...  s'écria  Schmucke;  me 6ariera-/-i/f 

—  Pas  absolument!...  il  ne  lui  manquera  que  te  pa- 
role, reprit  le  courtier  d'embaumement;  mais  il  restera 
pour  l'éternité  comme  l'embaumement  vouslemontrwa. 
L'opération  exige  peu  d'instants.  Une  incision  dans  la  ca- 
rotide et  l'ii^ection  suffisent;  mais  il  est  grand  temps... 
Si  vous  attendiez  encore  un  quart  d'heure,  vous  ne  pour- 

,  riez  plus  avoir  la  douce  satisfation  d'avoir  conservé  le 
corps. 

—  Mdlii'fi'tn  au  tiaple!...  Bons  at  une  âme.**  etcedde 
orne  est  au  ciel. 

— Cet  homme  estsansaucune  reconnaissance,dit  lejauna 
courtier  d'un  des  rivaux  du  célèbre  Gannal  en  paatnt 
80uslaportecochère,il  refuse  de  faire  embaumer sonamit 

—  Qiie  voulez- vous,  monsieur  dit  la  Gibot,  qui  venait 
de  faire  embaumer  son  chéri.  Gr.i  un  héritier,  un  léga- 
taire. Une  fois  son  affaire  faite,  le  défunt  n'est  plus  rien 
pour  eux.    ^ 
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CHAPITRE  XXVIII 


Continuation  do  martyre  de  Schmvcke,  ob  Ton  apprendra  eomment 
Ton  meort  à  Paris. 


Une  heure  après^Schmucke  vil  venir  dans  la  chambre 
madame  Sauvage^  suivie  d'un  homme  vêtu  de  noir  et  qui 
paraissait  être  un  ouvrier. 

—  Monsieur^  lui  dit-elle,  Cantinet  a  eu  la  complai- 
sance de  vous  envoyer  monsieur,  qui  est  le  fournisseur 
des  bières  de  la  paroisse* 

Le  fournisseur  des  bières  s'inclina  d'un  air  de  commis- 
sération  et  de  condoléance,  mais,  en  homme  sûr  de  son 
fait  et  qui  se  sait  indispensable^  il  regarda  la  mort  en 
connaisseur. 

—  Gomment  monsieur  veut-il  cela?  En  sapin,  en  bois 
de  chêne  simple,  ou  en  bois  de  chêne  doublé  de  plomb  ? 
Le  bois  de  chêne  doublé  de  plomb  est  comme  il  faut.  Le 
corps,  dit-il,  a  la  mesure  ordinaire. 

Il  tâtait  les  pieds  pour  toiser  le  corps. 

—  Un  mètre  soixante-dix  I  aJouta-t*il.  Monsieur  pense 
sans  doute  à  commander  le  service  funèbre  à  l'église? 

Schmucke  jeta  sur  cet  homme  des  regards  comme  en 
font  les  fouNIvant  de  faire  un  mauvais  coup. 

•—  Monsieur,  vous  devriez,  dit  la  Sauvage,  prendre 
quelqu'un  qui  s'occuperait  de  tons  cesdétails-là'pour  vous. 

—  Oui,  dit  enfin  la  victime. 

—  Voulez-vous  que  j'aille  vous  chercher  monsieur  Ta- 
bareau,  car  vous  allez  avoir  bien  des  affaires  sur  les  bras  ? 
Monsieur  Tabareau,  voyez-vous,  c'est  le  plus  honnête 
homme  du  quartier. 

-^  Ui,  momieur  Lapareaul  on  m'en  a  parlé  ••  répondit 
Schmucke  vainca« 
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—  Eh  bien^  monsieur  va  être  tranquille,  et  libre  de  se 
livrer  à  sa  doulettr,  après  une  conférence  avec  son  fondé 
de  pouvoir. 

Vers  deux  heures,  le  premier  clerc  de  monsieur  Tabar 
reau.  Jeune  homme  qui  se  destînaîtà  la  carrière  ^Phxm- 
sier,  se  présenta  modestement.  La  jeunesse  a  d'étonnants 
privilèges,  elle  n'effraye  pas.  Ce  jeune  homme,  appelé 
Yillemot,  s'iassft'  airprès  de  Schmucke,  et  aitendie  le  mo- 
ment de  lui  parler.  Cette  réserve  teueha  ho—wy 
SchmuclLe. 

—  Monsieur,  lui  dït-il,  je  8ui9  le  premier  derc  de 
monsieur  Tabereau,  qui  m'a  confié  le  soin  de  veiHeriâ 
à  vos  intérêts,  et  de  me  charger  de  tous  lea  détaib  es 
l'enterrement  de  votre  ami...  Ëtes-vous  dans  celle  intm- 
tient 

—  Fia  ne  me  tmferet  pas  ta  fie^  gar  ehe  n'iupa»  £m^ 
iam  à  fifre^  mais  fus  me  laisserez  dranquille  ? 

—  Oh  !  VOUS  n'aurez  pas  un  dérangement;  rtfp«>ndit 
Yillemot. 

—  ffé  bien  !  que  vaudril  vabr  5ir  cela  f 

—  Signer  ce  papier  oii  vous  nommez  monsieur  Taâ>a> 
reau  votremandantaire,  relativement  à  toutes  lès  aOairff 
de  la  suecession. 

—  Pienî  tmmt%l  ditrAllemand  ea  voulant  signer  sur^ 
le-champ. 

^  Non,,  jadois  vou»  Ere  l^aeta». 

Schmucke  ne  prêta  pas  to>  meindre}  aHentioni  à  la  lec- 
ture de  cette  procaratioiiJgénéml^,dU  laaifBib^Lejeune 
homme  prit  teS'orâree  doSchnmuke  peuv  lecoavoi^eiff 
l'achat  di^  terrain  où  rAllemaaid  voulut  avoir  a»  toaH 
et  pour  le  service  de  l'église,  en  lui  disantqu'i!.  u  éproik* 
vemii  plus  aucun  trouble,  niaittcime  demwite  fargen» 

—  ^>  afinr  la  tranquilidé,  je  Umnmmm  dmÊd-  et  §m 
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iké bossiie, dit  VmfoirPmé,  qui <de  iMnuFBani^agaiioiiiila 
devant  le  corps  de  son  ami. 

Fraiser  trk>mpbait,  le  légataiFe  wm  powfÊit  ptas  faire 
Bnmoavemmu  bû»  du  •cercld^  il  le  laniM^ftfemé 
par  la  Saoï^ufe  et  paor  YiUemii. 

Il  n'est  pas  de  douleur  que  le^mmeil  ne  j»che  vain- 
cra. Aussi,  vers  U  fin  de  la  jouiaée^  la  Sauvage  trouva* 
t-elle  Sdunucke  étendu  au  l)aft  du  lit  où  gisait  le  corps 
de  Pons^y  et  dormant;  elle  l'emporta,  le  eoucka,  l'arran- 
gea  matamellement  dans  son  lii,  et  rAUemand  y  dormH 
jusqu'au  lendemain.  Quand  Scbmucke  s'éveilla^  e'est-^ 
dire  guand^  apriès  dcette  trêve,  il  iut  rendu  mi  aentîmenl 
de  ses  douleurs,  le  corps  de  Pons  était  exposé  aous  la 
porte  cochère,  dans  la  chapelle  ardente  à  laquelle  om 
droit  1^  convois  de  troisième  classe;  il  chercha  donc 
vainement  son  ami  dans  cet  appartement  qui  lui  parut 
immense,  oii  il  ne  trouva  rien  que  d'affreux  souvenirs. 
La  Sauvage,  qui  gouvernait  Scbmucke  avec  l'autorité 
d'une  nourrice  sur  son  marmot,  le  força  de  déjeuna 
avant  d'aller  à  l'église.  Pendant  que  cette  pauvre  vic- 
time se  contraignait  à  manger,  la  Sauvage  lui  fit  obser- 
ver^ avec  des  lamentations  dignes  de  Jérémie,  qu'il  ne 
possédait  pas  d'habit  noir.  La  garde-robe  de  Scbmucke, 
entretenue  ^ ar  Cîbot,  en  était  arrivée,  avant  la  maladie 
le  Pons,  comme  le  diner,  k  sa  plus  simple  expression,  k 
deux  pantalons  et  deux  redingotes  I... 

—  Vous  allez  aller  comme  vous  êtes  à  l'enterrement 
de  monsieur?  (Test  une  monstruosité  à  tous  taîre  hon- 
nir par  tout  le  quarfieri 

—  Et  tommend  fule%^  fue  €kff  M$t 

—  Mais  en  deuil!... 

—  Le  teuiUe!... 

—  Les  convenances... 

—  Les  gêf^enanees!.^  làe  me  pMe  ifiem  ée  limttet  cee 
pétisses'làf  dit  le  pauvre  homme  arrivé  au  dennor  degré 
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d'exaspération  ob  la  Couleur  paisse  porter  une  âme  feu- 
lant. 

—  Hais  e'est  un  monstre  d'ingratitude^  dit  la  Sauvage 
en  se  tournant  vers  un  monsieur  qui  se  montra  soudain 
dans  Tappartement,  et  qui  fit  frémir  Schmucke. 

Ce  fonctionnaire,  magnifiquement  vêtu  de  drap  noir, 
en  culotte  noire,  en  bas  de  soie  noire,  à  manchettes 
blanches,  décoré  d'une  chaîne  d'argent  à  laquelle  pen- 
dait une  médaille,  cravaté  d'une  cravate  de  mousseline 
blanche  très-correcte,  et  en  gants  blancs  ;  ce  type  offi- 
ciel, frappé  au  même  coin  pour  les  douleurs  publiques, 
tenait  à  la  main  une  baguette  en  ébène,  insigne  de  ses 
fonctions,  et  sous  le  bras  gauche  un  tricorne  à  cocarde 
tricolore. 

—  Je  suis  le  maître  des  cérémonies,  dit  ce  personnage 
d'une  voix  douce. 

Habitué  par  ses  fonctions  à  diriger  tous  les  jours  des 
convois  et  à  traverser  toutes  les  familles  plongées  dans 
une  même  affliction,  réelle  ou  feinte,  cet  homme,  ainsi 
que  tous  ses  collègues,  parlait  bas  et  avec  douceur;  il 
était  décent,  poli,  convenable  par  état,  comme  une  sta- 
tue représentant  le  génie  de  la  Mort.  Cette  déclaration 
causa  un  tremblement  nerveux  à  Schmucke,  comme  s'il 
eût  vu  le  bourreau.  ^ 

—  Monsieur  est-il  le  fils,  le  frèsa,  le  père  du  défunt?... 
demanda  Thomme  ofûciei. 

—  Che  m»  doud  cela,  et  plis,,.,  che  suû  son  ami  /•••  ai 
Schmucke  à  travers  un  torrent  de  larmes. 

—  Ëtes-vous  l'héritier?  demanda  le  maître  des  céré- 
monies, 

—  L'héritier...  répéta  Schmucke,  doud  nCesd  écal  au 
monde. 

Et  Schmucke  reprit  l'attitude  que  lui  donnail^  sa  dou- 
leur moma. 
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^  OÙ  sont  les  parents^  les  «mis?  demanda  lo  maître 
des  cérémonies. 

—  Les  foilà  dons  !  s'écria  Schmucke  en  montrant  les 
tableaux  et  les  curiosités.  Chamois  ceux-là  n'ond  vcUd 
touvrir  mon  pon  Bons!.**  Foilà  doud  ce  qu'il  aimait  afec 
moi! 

—  Il  est  fou,  monsieur,  dit  la  Sauvage  an  maître  des 
cérémonies,  allez,  c'est  inutile  de  l'écouter. 

Schmucke  s'était  assis  et  avait  repris  sa  contenance 
d'idiot,  en  essuyant  machinalement  ses  larmes.  En  ce 
moment,  yiIlemot,le  premier  clerc  de  maître  Tabareau, 
parut;  et  le  maître  des  cérémonies,  reconnaissant  celui 
qui  était  venu  commander  le  convoi,  lui  dit  :  —  Eh  bien! 
monsieur,  il  est  temps  de  partir...  le  char  est  arrivé; 
mais  j'ai  rarement  vu  de  convoi  pareil  à  celui-ci.  Où  sont 
les  parents,  les  amis  ? 

—  Nous  n'avons  pas  eu  beaucoup  de  temps,  reprit 
monsieur  Yillemot,  monsieur  était  plongé  dans  une  telle 
douleur  qu'il  ne  pensait  à  rien;  mais  il  n'y  a  qu'un  pa- 
rent... 

Le  maître  des  cérémonies  regarda  Schmucke  d'un  air 
de  pitié,  car  cet  expert  en  douleur  distinguait  bien  le 
vrai  du  faux,  et  il  vint  près  de  Schmucke. 

—  Allons,  mon  cher  monsieur,  du  courage  1...  Songez 
à  honorer  la  mémoire  de  votre  ami. 

—  Nous  avons  oublié  d'envoyer  des  billets  de  faire 
part,  mais  j'ai  eu  le  soin  d'envoyer  un  exprès  à  monsieur 
le  président  de  Marville,  le  seul  parent  de  qui  je  vous 
parlais...  Il  n'y  a  pas  d'amis...  Je  ne  crois  pas  que  les 
gens  du  théâtre  où  le  défunt  était  chef  d'orchestre,  vien- 
nent... Mais  monsieur  est,  je  crois,  légataire  universel. 

—  Il  doit  alors  conduire  le  deuil,  dit  le  maître  des 
cérémonies.  —  Vous  n'avez  pas  d'habii  noir?  de- 
manda le  maître  des  cérémonies  en  avisant  le  costume 
de  Schmucke. 
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-«-  ^hetum  éimd  en  neir  à  Vindêrière  !^.  Ait  le  ^Bvre 
Allemand  d'une  voix  déchirante^  et  si  pkn  en  woèr^  fm 
eke  9tng U  imrd  en  mot...  Dieume  tera  kn^me  de  nCimr 
à  ifnon  ami  dma  la  damhe^  td  che  rentmiMmelf... 

Dt  H  joignit  les  tcmoB. 

—  Je  l'ai  dit  à  notre  administration^  qui  a  déjà  tnC 
mtrmliiit  de  perfeotioinienMntSy  reprit  le  nMÎtne  des  cé- 
rémonies en  ^MresBant à  ïillenot;  «tlederra^  «fôr  m 
veeftiàire  el  louer  îles  <OQfsttuflieB  ^tiéritîer...  c^«Bt  «le 
eMose  qui  d0¥iaQt  de  }e«ff  «njourpkiB  lécessaipe.^  Mus 
imisque  monsieur  hérile,  il  4»H  frendre  le  mantBMi  d« 
deuil,  eft  eelui  qiM  j'ai  «pporlé  l'eiiTetoppera  tont  ealkr 
si  iMen  qu'on  ne  «'apereevra  pas  de  Vimcoawesmaot  de 
son  eostume... 

—  Voulez-vous  avoir  la  tenté  de  tmis  levier  t  âi-fl  i 
Schmucke. 

Schmuc^  se  leva^  mais  11  vacilla  sur  ses  jambes. 

—  TenoE-le^  dit  le  maître  des  oérémonies  au  iiraiiûr 
diNTc,  puisque  vous  êtes  sim  fondé  de  powoir, 

Yillemot  soutint  Schmuclce  en  le  prenant  sous  les 
bras^  et  alors  le  maître  des  eéiémoBies  sais^  eet  ample 
et  horrible  manteau  noir  que  l'on  met  aux  héritiers  po  v 
suivre  le  char  fun^re  de  la  maiseii  mortuaire  i  TégKse, 
•B  le  lui  attaebant  par  descordons  de  soie  nuira  sous  le 
menton. 

Et  SchmuclKie  IM  paré  «n  héritier* 

—  Malmenant,  il  nous  survient  une  grande  dMcuHi, 
ffit  le  maître  des  cérémonies.  Nous  avons  quitre  flaids 
du  poêle  4  garnir...  S'il  n'y  a  personne,  qui  les  Um- 
drat...  Void  dix  heures  et  demie,  dit41  anconsuttaila 
montre,  tm  mus  attend  à  Tég lise. 

—  Ah  I  Toici  Fraisier  1  s'écria  iNt  impmdeaaieBt  Yil- 
lemot 

M ais  peisoBiie  se  pouvait  leoaettUroitsffeudoi 
plicité. 
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—  Qui  est  ce  monsieiir  ?  demanda  le  maître  des  céré- 
monies. 

—  Oh!  c'est  la  famille. 

—  Quelle  famille? 

~  La  famille  déshéritée.  CTesi  le  fondé  deponvoir  Se 
monsieur  le  président  Gamusot. 

—  Bien  f  dit  le  maître  des  cérémonies^  avec  un  air  de 
satisfaction.  Nous  aurons  au  moins  deux  glands  tenus, 
l'un  par  vous  et  l'autre  par  lui. 

Le  maître  des  cérémonies^  heureux  d'avoir  deux  glands 
garnis^  alla  prendre  deux  magnifiques  paires  de  gants  de 
daim  blancs^  et  les  présenta  tour  à  tour  à  Fraisier  et  à 
Villemot  d'un  air  poli. 

— Ces  messieurs  voudront  bien  prendre  chacun  un  des 
wOins  du  poêle  1...  dit-il. 

Fraisier,  tout  en  noir,  mis  avec  prétention^  cravate 
blanche,  Tair  officiel,  faisait  frémir^  il  contenait  cent 
dossiers  de  procédure. 

—  Volontiers,  monsieur,  dit-il. 

—  S'il  pouvait  nous  arriver  seulement  deux  personnes, 
dit  le  maître  des  cérémonies,  les  quatre  glands  seraient 
garnis. 

En  ce  moment  arriva  l'infatigable  courtier  de  la  mai- 
son Sonet,  suivi  du  seul  homme  qui  se  souvînt  de  Pons, 
qui  pensât  à  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Cet  homme 
était  un  gagiste  du  théâtre,  le  garçon  chargé  de  mettre 
les  partitions  sur  les  pupitres  à  l'orchestre,  et  à  qui  Pons 
donnait  tous  les  mois  une  pièce  de  cinq  francs,  en  le  sa- 
chant père  de  famille. 

—  ÂÂ!  Dobinard  (Topinard)...  i^écria  Schmucke  en 
reconnaissant  le  garçon.  Du  ame  Bons,  doU... 

—  Hais,  monsieur,  je  suis  venu  tous  les  jours,  le  ma* 
iSn,  savoir  des  nouvelles  de  monsieur^.. 

—  Dm  les  chours  !  baufre  Dobinard  /...  dit  &3imucike 
en  serrant  la  main  au  garçon  de  théâtre. 
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—Mais  on  me  prenait  sans  doute  pour  un  parent»  et 
on  me  recevait  bien  mal!  J'avais  beau  dire  que  j'étaisdn 
théâtre  et  que  je  venais  savoir  des  nouvelles  de  monsieur 
Pons,  on  me  disait  qu'on  connaissait  ces  couleurs-U.  Je 
demandais «i  voir  ce  pauvre  malade;  mais  on  ne  m'a  ja* 
mais  laissé  monter. 

—  L'invâme  Zihod  /...  dit  Schmucke  enserrant  sur  son 
cœur  la  main  calleuse  du  garçon  de  théâtre. 

—  C'était  le  roi  des  hommes,  et)  brave  monsieur  Pons. 
Tous  les  mois,  il  me  donnait  cent  sous...  Il  savait  qoe 
j'ai  trois  enfants  et  une  femme.  Ma  femme  est  à  l'église. 

—  Che  bardacherai  mon  bain  afecdoi!  s'écria  Schmucke 
dans  la  joie  d'avoir  près  de  lui  un  homme  qui  aimait 
Pons. 

—  Monsieur  veut  il  prendre  un  des  glands  du  poêle? 
dit  le  maître  des  cérémonies;  nous  aurons  ainsi  les 
quatre. 

Le  maître  des  cérémonies  avait  facilement  décidé  le 
courtier  de  la  maison  Sonet  à  prendre  un  des  glands, 
surtout  en  lui  montrant  la  belle  paire  de  gants  qui,  se- 
selon  les  usages,  devait  lui  rester. 

—  Voici  dix  heures  trois  quarts!...  il  faut  absolument 
descendre...  l'église  attend...  dit  le  maître  des  cérémo- 
nies. 

Et  ces  six  personnes  se  mirent  en  marche  à  travers  les 
escaliers. 

—  Fermez  bien  l'appartement  et  restez- y,  dit  l'atroce 
Fraisier  aux  deux  femmes  qui  restaient  sur  le  palier, 
surtout  si  vous  voulez  être  gardienne,  madame  Cantinet. 
Ah  I  ah!  c'est  quarante  sous  par  jour!... 

Par  un  hasard  qui  n'a  rien  d'extraordinaire  à  Paris^il 
se  trouvait  deux  catalfaques  sous  la  porte  cochère,  et 
conséqtiemment  deux  convois,  celui  de  Gibot,  le  défimt 
concierge,  et  celui  de  Pons.  Personne  ne  venait  rendre 
aucun  témoignage  d'affection  au  brillant  catafalque  de 
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YsnA  des  arts^  et  tons  les  portiers  du  voisinage  affluaient 
et  aspergeaient  la  dépouille  mortelle  du  portier  d'un 
eonp  de  goupillon.  Ce  contraste  de  la  foule  accourue  au 
convoi  de  Cibot^  et  de  la  solitude  dans  laquelle  restait 
Pons^  eut  lieu  non-seulement  à  la  porte  de  la  maison, 
mais  encore  dans  la  rue,  où  le  cercueil  de  Pons  ne  fût 
suivi  que  par  Schmucke,  que  soutenait  un  croquemort, 
car  l'héritier  défaillait  à  chaque  pas.  De  la  rue  de  Nor- 
mandie à  la  rue  d'Orléans,  où  l'église  Saint-François  est 
située^  les  deux  convois  allèrent  entre  deux  haies  de  cu- 
rieux; car,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  tout  fait  événement  dans 
ce  quartier.  On  remarquait  donc  la  splendeur  du  char 
blanc,  d'où  pendait  un  écusson  sur  lequel  était  brodé  un 
grand  P,  et  qui  n'avait  qu'un  seul  homme  à  sa  suite; 
tandis  que  le  simple  char,  celui  de  la  dernière  classe, 
étak  accompagné  d'une  foule  immense.  Heureusement, 
Schmucke,  hébété  par  le  monde  aux  fenêtres  et  par  la 
haie  que  formaient  les  badauds,  n'entendait  rien  et  ne 
voyait  ce  concours  de  personnes  qu'à  travers  le  voile  de 
sês  larmes. 

—  Ah  t  c'est  le  Casse-noisette...  disait  l'un,  le  musi- 
cien, vous  savez  1 

—  Quelles  sont  donc  les  personnes  qui  tiennent  les 
ccMTdons?... 

—  Bah  1  des  comédiens  ! 

—  Tiens,  voilà  le  convoi  de  ce  pauvre  père  Cibotl  En 
voilà  un  travailleur  du  moins!  quel  dévorant  1 

—  Il  ne  sortait  jamais  cet  homme-là  I 
-*  Jamais  il  n'a  fait  le  lundi  I 

—  Aimait-il  sa  femme  ! 

—  En  voilà  une  malheureuse  ! 

Rëmonencq  était  derrière  le  char  de  sa  victime,  et  re- 
cevait des  compliments  de  condoléance  sur  la  perte  de 
son  voisin. 

Ces  deux  convois  arrivèrent  à  l'église,  où  Gantmet, 
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d'ttseorl  avve  le  sniasey  «nt  lam  •qntecmvnniiuit  Wê 
iputUiti  Sdmuicka.  Viltemot  êmk  proaisâ  iïbéiitier 
^'M  MMét «BuqnMle,  ot  di  miBldsait à  Èmât&lM dé- 
pmiiat,  êa  iwiittatiT  soi  dàemt.  i^Moéoflte  earUtturâ 
de  Cihoi,  «seorté  de  aoixaiilB  à  ^finlFe-vmgtB  tpenonMB^ 
iuA  aoeoaimgaé  pur  tisi ee monde jcwqtt-joi  dbmOèm.k 
la«oriie  de  1  église^  k  eonwûi  de  Pose  «ot  ^iMftne  vhh 
tores  de  dotùl  :  «ne  p0ur. le  clergé,  ks  irotSiattlMs  pewr 
lespurrats;  miieime  eenleiutAéoessaii^  carleeew^- 
tier  de  la  malion  Sonet  était  allé,  pendtnt  la  masse,  feé- 
venir  IL  &met  da  départ  du  oonvai^  afin  qu'il  pût  ffé- 
auHer  le  dassin  et  le  devs  da  imamsmem  am  liâgaâûze 
nnivmwel  aa  ^sortir  dn  ciiaetière.  Fcaiste,  Yilleiaet^ 
Sehmuolie  et  Tapinard  tinrent  an»  «me  aeiide  iioitaie; 
les  deuxautMi^  an  lieu^Tetoumer à TadmiikutraHea, 
ailèrantà  rideau  P^enLachaise.  Cette  course  inmilede 
voitures  à  vida  a  lieu  souvent.  Lorsque  les  morts  aejeuis^ 
sent  d'aucune  célébrité,  n'attirent  aucun  concours  ds 
swnde,  il  7  a  tOEyoars  trop  de  voitures.  Les  morts  doi^ 
vent  avoir  été  bien  aimés  dans  leur  vie  pour  qu'à  Paiâs^ 
ok  tout  le  monde  voudraU  trouncer^une  vingt^inquième 
heure  à  chaque  journée^  on  suive  un  parent  oaun  ami 
jusqu'au  cimetière,  liais  Jes  coi^ers  p^ draîent  leur  pour- 
boire s'ils  ne  faisaient  pas  leur  besogne;  aussi^  |)tleîBff 
ou  vides^  les  voitures  vont-elles  à  l'église,  au  cimetière, 
et  jevi^ment-ellas  4  la  maison  jnortuaira,oii  las.cochers 
demandent  un  pourboire.  On  ne  se  figunspasle  aomiwe 
les  gens  pour  qui  la  mor^  est  un  alireuvair.  Le  bas  dergé 
de  l'église,  les  pauvres,  les  croquemorts,  les  6ocber&,Ies 
fossoyeurs,  ces  natures  spongieuses»  se  retiarent  ifonflées 
en  se  plongeant  dans  un  corMlard.  De  l'église,  où  l'bé- 
ritiei;,  &  sa  sortie^  lut  assailli  par  une  nuée  de  ^paavns, 
aussitôt  xéprimée  par  le  suisse,  jusqu'au  Père-Lachai8% 
le  pauvre  Schmucke  alla  comme  les  criminels  allaient  du 
Palais  à  la  place  de  Gr^e.  il  menait  aonj^opre  cKOum, 
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témanfdR»!»  svmain  la  main  du  garçon  Tbpînarcf^Ieseu) 
bomme  qui  eût  dafns  le  cœur  un  vrai  regret  de  la  mort 
de  Pons.  Topinard^  excessivement  touché  de  l'honneur 
qu'on  lui  avait  fait  en  lui  confiant  un  des  cordons  du 
poêle,  ei  ;?oiiteiit  daller  en  vofture,  possesseur  d'une 
paîf9  de'  gants,  commençait  à  entrevoir  dans  le  convci 
de  Pons  une  des  grandies  joornées  de  sa  vie.  Âbîîmé  de 
douleur^  soutenm  parle  covtact  de  celte  main  à  laquelle 
réjpoBdaft  un  e«ur^  Sehmuclte  se  laissait  rouler  absolu- 
HMnt  eornne  ces  malIreuR'ein:  veanx  condcrits  enr  char- 
rette à  rabattoir.  Sur  le  devant  de  lavoifurese  tenaiient 
Fraisier  et  VilTemot.  Or,  ceux  qui  ont  eu  le  malhetrr 
d'accompagner  beauccFnp^  dies  tenrs  an  champ  du  repos 
savent  que  tonte  hypocrisie,  cesse  en  voiture  durant  le 
trajet,  qui,  souvent,  est  fort  long,  de  l'église  au  dme^ 
tière  de  l'Est,  celui  des  draelières  paritâens  oh  se  sont 
deané  rendez-vous  toutes  les  vanilés>  tous  les  Itixes,  et 
ù  riche  en  monuments  somptueux.  Les  fndifférents 
einnnieneent  la  conversation,  et  les  gens  les  plus  tristes 
fiiHBseni  par  les  écanter  et  se  distraire. 

—  Monsieur  le  pré^dent  était  déjà  parti  pour  Fav- 
dftence,  di$ait  Fraisier  à  Fillemef,  et  jet  n^ai  pas  trouvé 
néeesiaire  d'aller  l'an^efaerà  ses  oecnpaHons  au  Palais, 
ftaemH  toujours  venu  trop  t»d.  Comme  il  est  fhéritier 
Bâtard  et  légal,  mai»  qu'il  est  â^sftérité  an  profit  de 
iBoiuneur  Schmvcke,  j^ai  penséqull  suffisait  à  son  fondé 
de  poufveir  d'être  ici. 

Teploard  prêta  roreille. 

—  Qu^est-ce  donc  qn»  ee^drAle  qui  tenait  le  quatrième* 
gknè?  demanda  Fraisier  à  Yfllemot. 

--  Cesl  le  courtier  d'une  maison  qui  fldt  le  monument 
funéraire,  et  qui  voudrait  obtenir  la  commande  d*an0 
tombe  où  il  se  propose  de  sculpter  trois  figures  en  mar- 
bre, la  Musique,  la  Peinture  et  la  Sculpture  versant  des 
pleurs  sur  le  défunt. 
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—  C'est  une  idée«  reprit  Fraisier.  Le  bonhomiDe  mé- 
rite bien  cela;  mais  ce  monument-là  coûtera  bien  sept 
à  huit  mille  francs. 

—  Oh  !  oui. 

—  Si  monsieur  Schmucke  fait  la  commande^  ça  ne 
peut  pas  regarder  la  succession,  car  on  pourrait  absor- 
ber une  succession  par  de  pareils  frais. 

—  Ce  serait  un  procès,  mais  on  le  gagnerait. 

—  Eh  bien,  reprit  Fraisier,  ça  le  regardera  donct 
C'est  une  bonne  farce  à  faire  à  ces  entrepreneurs...  dit 
Fraism  à  Foreille  de  Yillemot,  car  si  le  testamment  est 
cassé,  ce  dont  je  réponds...  ou  s'il  n'y  avait  pas  de  tes 
tament,  qui  est-ce  qui  les  payerait? 

Yillemot  eut  un  rire  de  singe»  Le  premier  clerc  de 
Tabareau  et  l'homme  de  loi  se  parlèrent  alors  à  voix 
basse  et  à  l'oreille;  mais,  malgré  le  roulis  de  la  voiture 
et  tous  les  empêchements,  le  garçon  de  théâtre,  habitué 
à  tout  deviner  dans  le  monde  des  coulisses,  devina  que 
ces  deux  gens  de  justice  méditaient  de  plonger  le  ptuvre 
Allemand  dans  des  embarras^et  il  finit  par  entendre  lemcvt 
significatif  de  Clichy  I  Dès  lors,  le  digne  et  honnête  serviteur 
du  monde  comique  résolut  de  veiller  sur  l'ami  de  Pons. 

Au  cimetière,  où  par  les  soins  du  courtier  de  la  mai- 
son Sonet,  Yillemot  avait  acheté  trois  mètres  de  terrais 
à  la  ville,  en  annonçant  l'intention  d'y  faire  construire 
un  magnifique  monument,  Schmucke  fut  conduit  par 
le  maître  des  cérémonies,  à  travers  une  foule  de  curieux, 
à  la  fosse  où  Ton  allait  descendre  Pons.  Mais  à  l'aspect  de 
ce  trou  carré  au-dessus  duquel  quatre  hommes  tenaient 
avec  des  cordes  la  bière  de  Pons  sur  laquelle  le  clergé 
disait  sa  dernière  prière,  l'Allemand  fut  (iris  d'un  tel  se^ 
lement  de  cœur,  qu'il  s'évanouit. 
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CHAPITRE  XXIX 

O^  Ton  Toit  qae  ce  que  l'on  appelle  oanir  une  saoMuion  comtote 
à  fermer  toatei  les  portes. 


Topinard^  aidé  par  le  courtier  de  la  ntaîioii  Sonel»  ol 
par  M.  Sonet  loi-môme,  emporta  le  paavre  Allemand  dans 
rétablissement  du  marbrier,  où  les  soins  les  plus  em- 
pressés  et  les  plus  généreux  lui  furent  prodigués  par  ma- 
dame Sonet  et  par  madame  Yitelot,  épouse  de  l'associé 
de  M.  Sonet.  Topinard  resta  là,  car  il  avait  yu  Fraisier, 
dont  la  figure  lui  semblait  patibulaire,  s'entretenir  ayec 
le  courtier  de  la  maison  Sonet. 

Au  bout  d'une  beure,  vers  deux  heures  et  demie,  le 
pauvre  innocent  Allemand  recouvra  ses  sens.  Schmucke 
croyait  rêver  depuis  deux  jours.  Il  pensait  qu'il  se  réveil* 
lerait  et  qu'il  trouverait  Pons  vivant.  Il  eut  tant  de  ser- 
viettes mouillées  sur  le  front,  on  lui  fit  respirer  tant  de 
sels  et  de  vinaigres,  qu'il  ouvrit  les  yeux.  Madame  Sonet 
força  Schmucke  à  boire  un  bon  bouillon  gras,  car  on 
avait  mis  le  pot-au-feu  ches  les  marbriers. 

— Ça  ne  nous  arrive  pas  souvent  de  recueillir  ainsi 
des  clients  qui  sentent  aussi  vivement  que  cela;  mais  ça 
se  voit  encore  tous  les  deuxans..t 

Enfin  Schmucke  parla  de  regagner  la  rue  de  Normandio. 

—  Uonsieur,  dit  alors  Sonet,  voici  le  dessin  qu'a  fait 
Vitelot  exprès  pour  vous,  il  a  passé  la  nuit!...  Hais  il  a 
été  bien  inspiré  I  ça  sera  beau... 

-*Ça  sera  l'un  des  plus  beaux  du  Père-Lachaisel..  dit 
la  petite  madame  Sonet.  Mais  vous  devez  honorer  la  mé- 
moire d'un  ami  qui  vous  a  laissé  toute  sa  fortune... 

Ce  projet,  censé  fait  exprès,  avait  été  préparé  pour  do 
Harsay,  le  funeux  ministre;  mais  la  veuve  avait  voulo' 
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confier  ce  monameni  à  Stidmann;  le  projet  de  ces  indus- 
triels fat  alors  rejeté»  car  on  eut  horrear  d'un  monument 
de  pacotille.  Ces  trois  figwss  veprésentaient  alors  les 
Journées  de  juillet»  où  se  manifesta  ce  grand  ministre. 
Dspvis»  avec  âes  modHIeations»  Sonet  et  Titelot  avaient 
fait  des  trois  glorieuses^  TArmée»  la  Finance  et  la  Fa- 
mille pour  le  monument  de  Charles  Relier»  qui  fat  en- 
esre  exéctUé  par  Stidmaas.  Depuis  onie  cns>  ee  prrejet 
éHîS  adapté  à  tanlBs  les  afeonstanoes  de  ftimtile';  mais^ 
em  le  cidqnnt).  ¥itel«t  avait  traœibraié  les  tmm  figures 
iDieeiles  des  géneside  laMMsigue»  de  la  3oulptar&  et  it 
k  Peintura. 

— Ce  n'est  rîeD  sê  Ton  pense  aux  détails  et  aox  oon^ 
tmetions;  SMis  ea  six  mois  nom  arrtverens...  dit  T7t&- 
lot.  Monsieur»  voici  le  devis  et  la  eeffîmatide..i  sept  mille 
fJraBcs»  Bon  csnpm  lespraticîens'. 

—SI  monsieur  veut  dn  marbre,  dît  Sonet  plus  spécfa- 
leinent  marbrier»  ce  sera  douze  mille  francs»  et  mon- 
sîear  slosmortelisera  avec  son  ami-... 

—Je  viens  d'apprendre  que  Fe  testament  sera  attaqiié, 
dit  Topffwmi'  à  Fbreille  de  Viteîot,  et  que  les  hérifers 
rentreront  dans  leur  héritage;,  affez  voir  monsieur  te 
président  Camnsot»  car  ce  paurre  innocent  n'aura  pas 
«m  Ifard:.. 

—  Vous  nous  amenez  toujours  des  clients  comme 
cela  !  dit  madame  Yitelot  au  courtier  en  commençant 
une  querelle. 

Topinard  reconduisit  SchiEucke  à  pied»  Kua  de  Kot- 
mandie»  car  les  voitures  de  deuils']^  étaient  dirigées. 

'^Ne  me  guidde»  bas!^.  dit  SdUmieke  à  T(^Hnafd. 
.  Topinard  voalait  a*^  aUer»  après  aveir  Ptaùsle  pau* 
Tre  musicien  entre  les  mains  de  k  dan»  Sauvage. 

—Il  est  quatre  heu re9>  mon  eber  monsieur  Schmuckej 
etilfoutquej'ailte  dîner...  ma  femme»  qm  est  ouvreuse^ 
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io  comprendrait  pas  ce  que  je  suis  devenu.  Vous  savez... 
D  théâtre  ouvre  à  cing  heures  trois  quarts... 

^  Vif  che  le  sais.,,  mais  sonchez  que  chez  xuis  %éul  sur 
u  derrcy  sans  ein  ami.  Fous  qui  afex  bleuré  BonSy  églai-* 
ex-moi,  chez  xuis  tans  eine  nouitte  brovonity  ed  Bons  m'a 
ït  que  yédais  enduré  de  goguins... 

Je  m'en  suis  déjà  bien  aperçu^  je  viens  de  vousempè^ 
h^  d'aller  coucher  à  Glichy  1 

—  Gligy  ?..  s'écria  Schmucke^  che  ne  gombrends  pas.^ 

—  Pauvre  homme  !  Eh  bien  !  soyez  tranquille,  je  vien- 
irai  vous  voir,  adieu. 

—  Atié!  à  pienddd!...  dit  Schmuckê  en  tombant  qvasi 
Qort  de  lassitude. 

—  Adieu  I  môssieu  I  dit  madame  Sauvage  à  7opinarâ 
run  air  qui  frappa  le  gagiste. 

—  Oh!  qu'avez-vous  donc,  la  bonne?.,  dit  raiMteuse- 
nent  le  garçon  de  théâtre.  Vous  vous  posez  là  comme  un 
raître  de  mélodrame. 

-r-  Traître  vous-même  !  De  quoi  vous  mélez-vous  ici? 
^'allez-vous  pas  vouloir  faire  les  affaires  de  monsieur!  et 
e  carotter  ? 

—  Le  carotter!...  servante!.,  reprit  superbement  Topi- 
lard.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  garçon  de  théâtre,  mais  je 
îens  aux  artistes,  et  apprenez  que  je  n'ai  jamais  rien 
lemandé  à  personne  !  Vous  a-t-on  demandé  quelque 
hose?  Vous  doit-on î...  eh!  la  vieille?... 

—  Vous  êtes  garçon  de  théâtre,  et  vous  vous  nommez?., 
emanda  la  virago. 

—  Topinard,  pour  vous  servir... 

—  Bien  des  choses  chez  vous,  dit  la  Sauvage,  et  mes 
pmpliments  à  médème,  si  môsieur  est  marié...  Cest 
^ut  ce  que  je  voulais  savoir. 

\  —  Qu'avez-vous  donc,  ma  belle?...  dit  madame  Catk« 

loet  qui  survint. 

:  —  J'ai,  ma  petite,  que  vous  allez  rest^  là,  sm^^iier 

M 
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le  diner^  je  vais  donner  un  coup  de  pied  jusqae  cbe 
monsieur... 

—  U  est  en  bas^  il  cause  avec  cette  pauvre  madami 
Cibot^  qui  pleure  toutes  les  larmes  de  son  corps,  répoo 
dit  la  Gantinet. 

La  Sauvage  dégringola  par  les  escaliers  avec  une  telli 
rapidité,  que  les  marchés  tremblaient  sous  ses  pieds. 

—  Monsieur...  dit-elle  à  Fraisier  en  l'attirant  à  elle; 
quelques  pas  de  madame  Cibot. 

Et  elle  désigna  Topinard  au  moment  où  le  garçon  di 
théâtre  passait  fier  d'avoir  déjà  payé  sa  dette  à  sonbies- 
faiteur,  en  empêchant  par  une  ruse  inspirée  par  les  cou- 
lisses, où  tout  le  mondta  plus  ou  moins  d'esprit  droM 
que,  l'ami  de  Pons  de  tomber  dans  un  piège.  Aussi  1( 
gagiste  se  promettait-il  de  protéger  le  musicien  de  soi 
orchestre  contre  les  pièges  qu'on  tendrait  à  sa  bonne  foi 

—  Vous  voyez  bien  ce  petit  misérable I...  c'est  une» 
pèce  d'honnête  homme  qui  veut  fourrer  son  nez  dansiâ 
affaires  de  monsieur  Schmucke. . 

—  Qui  est-cet  demanda  Fraisier. 
^  Oh  !  un  rien  du  teut... 

—  Il  n'y  a  pas  de  rien  du  tout  en  affaires... 

^  Hé  !  dit-elle^  c'est  un  garçon  de  théâtre,  nommée  To- 
pinard... 

—Bien,  madame  Sauvage!  continuez  ainsi,  vousanrei 
votre  débit  de  tabac. 

Et  Fraisier  reprit  la  conversation  avec  madame  Gbou 

—  Je  dis  donc,  ma  chère  cliente,  que  vous  n'avez  pa^ 
joué  franc  jeu  avec  nous,  et  que  nous  ne  sommes  teoin 
à  rien  avec  un  associé  qui  nous  trompe  1 

—  Et  en  quoi  vous  ai-je  trompé?...  dit  la  Cibot e& 
mettant  les  poings  sur  les  hanches.  Croyez-vous  qœ  voÉ 
me  ferez  trembler  avec  vos  regards  de  veijus  et  voi 
airs  de  givre?...  Vous  cherchez  de  mauvaises  raisons  poo: 
vous  débarrasser  de  vos  promesses,  et  vous  vous  dil 


1 
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boniiâte  homme.  Savez-vous  ce  que  tous  êtes?  Vous  êtes 
une  canaille.  Oui^oui^  grattez-vous  le  bras!...  mais  em- 
pochez ça 

—  Pas  de  mots  de  colère^  ma  mie>  dit  Fraisier.  Ecou- 
tez-moi! Vous  avez  fait  votre  pelote...  Ce  matin,  pendant 
les  préparatifs  du  convoi,  j'ai  trouvé  ce  catalogue,  en 
double,  écrit  tout  entier  de  la  main  de  monsieur  Pons^ 
et  par  hasard  mes  yeux  sont  tombés  sur  ceci  : 

Et  il  lut  en  ouvrant  le  catalogue  manuscrit  : 
d  N®  7.  Magnifique  portrait  peint  sur  marbre,  par  Séboi» 
»  tien  del  Piombo,  en  1546,  vendu  par  une  famille  qui  l'a 
»  fait  enlever  de  la  cathédrale  de  Terni.  Ce  portrait^  qu 
»  avait  pour  pendant  un  évéque,  acheté  par  un  Anglais,  r*- 
»  présente  un  chevalier  de  Malte  en  prières  et  se  trouvait 
»  au-dessus  du  tombeau  de  la  famille  Rossi.  Sans  la  date^ 
»  on  pourrait  attribuer  cette  œuvre  à  Raphaël,  Ce  morceau 
B  me  semble  supérieur  au  portait  de  Baccio  Bandirtetti,  du 
B  Musée,  qui  est  un  peu  sec,  tandis  que  ce  chevalier  de 
»  Malte  est  d'une  fraîcheur  due  à  la  conservation  de  la 
»  peinture  sur  la  LAVAGNA  (ardoise).  > 

—  En  regardant,  reprit  Fraisier,  à  la  place  n®  7,  j'ai 
trouvé  un  portrait  de  dame  signé  CMrdin,  sans  n<>  7  !... 
Pendant  que  le  maître  des  cérémonies  complétait  son 
nombre  de  personnes  pour  tenir  les  cordons  du  poôle, 
j'ai  vérifié  les  tableaux,  et  il  y  a  huit  substitutions  de 
toiles  ordinaires  et  sans  numéros  à  des  œuvres  indiquées 
comme  capitales  par  feu  monsieur  Pons  et  qui  ne  se 
trouvent  plus...  Et  enfin,  il  manque  un  petit  tableau  sur 
bois,  de  Metzu,  désigné  comme  un  chef-d'œuvre... 

—  Est-ce  que  j'étais  gardienne  de  tableau?  moi!  dit  la 
Cibot. 

—  Non,  mais  vous  étiez  femnie  de  confiance,  faisant 
le  ménage  et  les  affaires  de  monsieur  Pons,  et  s'il  y  a 
vol... 

—  Voll  apprenas*  monsieur,  que  les  tableaux  ont  éi4 
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vendus  par  monsieur  Schmucke^  d'après  les  ordres  de 
monsieur  Pons,  pour  subvenir  à  ses  besoins. 

—  A  qui? 

-*  A  messieurs  Elle  Magus  et  Rémonencq... 

—  Combien  ? 

—  Mais,  je  ne  m'en  souviens  pas  !... 

—  Ecoutez,  ma  chère  madame  Gibot,  vous  avez  H 
votre  pelote,  elle  est  dodue!...  reprit  Fraisi^.  Thm 
l'œil  sur  vous,  je  vous  tiens...  Servez-moi,  je  me  taini 
Dans  tous  les  cas,  vous  comprenez  que  vous  ne  devo 
compter  sur  rien  de  la  part  de  monsieur  le  président  0- 
musot,  du  moment  où  vous  avez  jugé  convenable  de  il 
dépouiller. 

—  Je  savais  bien,  mon  cher  monsîeiir  Fraisier,  (^ 
cela  tournerait  en  os  de  boudin  pour  moi...  répondit  k 
Cibot  adoucie  par  les  mots  :  m  Je  me  tairai!  y 

—  Voilà,  dit  Rémonencq  en  survenant,  que  vous  cher 
chez  querelle  à  madame;  ça  n'est  pas  bien!  La  vente da 
tableaux  a  été  faite  de  gré  à  gré  avec  monsieur  Pons  eotri 
Magus  et  moi,  que  nous  sommes  restés  trois  jours  ayasl 
de  nous  accorder  avec  le  défunt,  qui  rêvait  sur  ses  u- 
bleaux!  Nous  avons  des  quittances  en  règle,  ef.  sîDotf 
avons  donné,  comme  cela  se  fait,  quelques  pièces  de  qn^ 
rante  francs  à  madame,  elle  n'a  eu  que  ce  que  nous  don- 
nons dans  toutes  les  maisons  bourgeoises  où  nous  con- 
cluons un  marché.  Ah!  mon  cher  monsieur,  si  yod 
croyez  tromper  une  femme  sans  défense,  vous  n'ense^ 
rez  pas  le  bon  marchand!...  Entendez-vous,  monsieiirle 
faiseur  d'affaires?  Monsieur  Magus  est  le  maître  de  la 
r^lace,  et  si  vous  ne  filez  pas  doux  avec  madame,  ai  voo^ 
ne  lui  4onnez  pas  ce  que  vous  lui  av^  promis,  je  vo6f 
attends  à  la  vente  de  la  collection,  vous  verrez  ce  qofl 
vous  perdrez  si  vous  avez  contre  vous  monsiem  rfagi^ 
et  moi,  qui  saurons  ameuter  les  marchands...  Au  lieadi 
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;  ept  à  huit]  cent  mille  francs^  vous  ne  ferez  seulement 
^diS  deux  cent  mille  francs  I 

—  C'est  bon!  Vest  bon,  nous  verrons  1  Nous  ne  ven- 
%ons  pas,  dit  Fraisier,  ou  nous  vendrons  à  Londres. 

^Nous  connaissons  Londres  !  dit  Rémonencq,  et  mon- 
ieur  Magus  y  est  aussi  puissant  qu'à  Paris. 

—  Adieu,  madame,  je  vais  éplucher  vos  affaires,  dU 
•  Yaisier;  à  moins  que  vous  ne  m'obéissiez  toujours 
jouta-t-il. 

—  Petit  filou  !... 

—  Prenez  garde,  dit  Fraisier,  Je  vais  être  juge  de 
iaixt 

On  se  sépara  sur  des  menaces  dont  la  portée  était  bien 
vppréciée  de  part  et  d'autre. 

—  Merci,  Rémonencq  I  dit  la  Cibot,  c'est  bien  bon  pour 
me  pauvre  veuve  de  trouver  un  défenseur. 

Le  soir,  vers  dix  heures,  au  théâtre,  Gaudissard  manda 
lans  son  [cabinet  le  garçon  de  théâtre  de  l'orchestre, 
iaudissard,  debout  devant  la  cheminée,  avait  pris  une 
ittitude  napoléonienne,  contractée  depuis  qu'il  condui* 
ait  tout  un  monde  de  comédiens,  de  danseurs,  de  figu- 
rants, de  musiciens,  de  machinistes,  et  qu'il  traitait  avec 
les  auteurs'.  Il  passait  habituellement  sa  main  droite 
lans  son  gilet,  en  tenant  sa  bretelle  gauche,  et  il  se  met-  y 
ait  la  tête  de  trois  quarts  en  jetant  son  regard  dans  le  /'' 
ride.  / 

—  Ah  çà  I  Topinard,  avei-vous  des  rentes?     ^^  - 

—  Non,  monsieur.  ./  ' 

—  Vous  cherchez  donc  une  place  meilleu^^e  que  la  v&- 
-e  ?  demanda  le  directeur. 

—  Non,  monsieur...  répondit  le  gas^ste  en  devenant 
lême. 

—  Que  diable,  ta  femme  est  ouv^'euse  aux  premières. 
'ai  8tt  respecter  en  elle  mon  préd^écesseur  déchu.  Je  t'ai 
onné  l'emploi  de  nettoyer  les  dfuinquets  des  coulitsAs 
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pendant  le  Jour;  enfin^  tu  es  attaché  aux  partitions, 
n'est  pas  tout  1  tu  as  des  feux  de  vingt  sous  pour  faire  ! 
monstres  et  commander  les  diables  quand  il  y  a  des  ei 
'  fers.  C'est  une  position  enviée  par  tous  les  gagistes^ 
tu  es  jalousé,  mon  ami,  au  théâtre,  où  ta  as  des  ( 
nemis. 

—  Des  ennemis!...  dit  i  v^mard. 

—  Et  tu  as  trois  enfants,  dont  l'aîné  joue  les 
â*enfant,  avec  des  feux  de  cinquante  centimes  f ... 

—  Monsieur... 

—  Laisse-moi  parler...  dit  Gaudissard  d'une  voixft 
droyante.  Dans  cette  position-là,  ta  veux  quitter 
théâtre... 

—  Monsieur... 

— •  Tu  veux  te  mêler  de  faire  des  affaires,  de  mettre 
ton  doigt  dans  des  successions!...  Mais,  malheareui,ti 
serais  écrasé  comme  un  œuf!  J'ai  pour  protecteur  Soi 
Excellence  Monseigneur  le  comte  Popinot,  homme  d'es- 
prit et  d'un  grand  caractère,  que  le  roi  a  eu  la  sagesse  ôe 
rappeler  dans  son  conseil...  Cet  homme  d'Etat,  ce  poli- 
tique supérieur,  je  parle  du  comte  Popinot,  a  marié  set 
fils  à  la  fille  du  président  de  Marville,  un  des  hommes 
les  plus  considérableb  et  les  plus  considérés  de  l'ordre  su- 
périeur judiciaire,  un  des  flambeaux  de  la  cour,  auP^ 
lais.  Tu  connais  le  Palais?  Eh  bien  !  il  est  l'héritier  di 
son  cousin  Pons,  notre  ancien  chef  d*orchestre,  au  con- 
voi de  qui  tu  es  allé  ce  matin.  Je  ne  te  blâme  pas  d'être 
allé  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  pauvre  homma 
Mais  tu  ne  resterais  pas  en  place  si  tu  te  mêlais  jdas  af- 
faires de  ce  digne  monsieur  Schmucke,  à  qui  Je  veia 
beaucoup  de  bien,  mais  qui  va  se  trouver  en  ctélicatesst 
evec  les  héritiers  de  Pons...  Et  comme  cet  AlIemaBd 
m'est  de  peu,  que  le  président  et  le  comte  Popinot  me 
sont  de  beaucoup.  Je  t'engage  à  laisser  ce  digne  Allemaoi 
se  dépêtrer  tout  seul  da  ses  affaires.  U  y  a  un  Dîea  parti- 
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aller  pour  les  Allemands,  et  tu  serais  très-mal  en  sous- 
Heal  Yois-ta,  reste  gagiste  !...  tu  ne  peux  pas  mieux 
airel 
—  Suffit,  monsieur  le  directeur,  dit  Topinard  navré. 
Schmucke,  qui  s'attendait  à  voir  le  lendemain  ce  pauvre 
Ifarçon  de  théâtre,  le  seul  être  qui  eût  pleuré  Pons,  per- 
Ht  ainsi  le  protecteur  que  le  hasard  lui  avait  envoyé.  Le 
lendemain,  le  pauvre  Allemand  sentit  à  son  réveil  Tim- 
mense  perte  qu'il  avait  faite,  en  trouvant  l'appartement 
vide.  La  veille  et  l'avant-veille,  les  événements  et  les 
tracas  de  la  mort  avaient  produit  autour  d^  lui  cette 
agitation,  ce  mouvement  où  se  distraient  les  yeux.  Mais 
le  silence  qui  suit  le  départ  d'un  ami,  d'un  père,  d'un 
fils,  d'une  femme  aimée,  pour  la  tombe,  le  terne  et  froid 
silence  du  lendemain  est  terrible,  il  est  glacial.  Ramené 
par  une  force  irrésistible  dans  la  chambre  de  Pons,  le 
pauvre  homme  ne  put  en  soutenir  l'aspect,  M  recula, 
revint  s'asseoir  dans  la  salle  à  manger  où  madame  Sau- 
vage servait  le  déjeuner.  Schmucke  s'assit  et  ne  put 
rien  manger.  Tout  à  coup  une  sonnerie  assez  vive  re- 
tentit, et  trois  hommes  noirs  apparurent,  à  qui  madame 
Cantinet  et  madame  Sauvage  laissèrent  le  passage  libre. 
C'était  d'abord  monsieur  Vitol,  le  juge  de  paix,  et  mon- 
sieur son  greffier.  Le  troisième  était  Fraisier,  plus  sec, 
plus  âpre  que  jamais,  en  ayant  subi  le  désappointement 
d'un  testament  en  règle  qui  annulait  l'arme  puissante, 
si  audacieusement  volée  par  lui. 
>    —  Nous  venons,  monsieur,  dit  le  juge  de  paix  avec 
i  douceur  à  Schmucke,  apposer  les  scellés  ici... 
1    Schmucke,  pour  qui  ces  paroles  étaient  du  grec,  re- 
garda d'un  air  effaré  les  trois  hommes.  < 
~  Nous  venons  à  la  requête  de  monsieur  Fraisier»  î 
avocat,  mandataire  de  monsieur  Gamusot  de  Marville^  ^ 
héritier  de  son  cousin,  le  feu  sieur  Pons...  ajouta  le 
greffier. 
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—  Les  collections  sont  là,  dans  ce  vaste  salon,  et  dtns 
It  chambre  à  coucher  du  défunt,  dit  Fraisier. 

—  En  bien!  passons.  Pardon,  monsieur,  déjeunez 
faites,  dit  le  juge  de  paix. 

L'invasion  de  ces  trois  hommes  noirs  avait  glacé  k 
pauvre  Allemand  de  terreur. 

—  Monsieur,  dit  Fraisier  en  dirigeant  sur  Schmucke 
un  de  ces  regards  venimeux  qui  magnétisaient  ses  victi 
mes  comme  une  araignée  magnétise  une  mouche,  mon- 
sieur, quidi  su  faire  faire  à  son  profit  un  testament  par 
devant  notaire,  devait  bien  s'attendre  àquelque  résistance 
de  la  part  de  la  famille.  Une  famille  ne  se  laisse  pas  dé- 
pouiller par  un  étranger  sans  combattre,  et  nous  verrons, 
monsieur,  qui  l'emportera,  de  la  fraude,  de  la  corruption 
ou  de  la  famille  !...  Nous  avons  le  droit,  comme  héritiers, 
de  requérir  l'apposition  des  scellés;  les  scellis  seront  mis, 
et  je  veux  veiller  à  ce  que  cet  acte  conservatoire  sœt 
exercé  avec  la  dernière  rigueur,  et  il  le  sera. 

—  Mon  Tieu!  mon  Tieu!  qu'aicke  vaid  au  %iel?  dit 
l'innocent  Schmucke. 

—  On  jase  beaucoup  de  vous  dans  la  maison,  dit  la 
Sauvage;  il  est  venu  pendant  que  vous  dormiez  un  petit 
jeune  homme,  habillé  tout  en  noir,  un  freluquet,  le 
premier  clerc  de  monsieur  Hannequin,  et  il  voulait  vous 
parler  à  toute  force  ;  mais  comme  vous  donniez  et  que 
vous  étiez  si  fatigué  de  la  cérémonie  d'hier,  je  lui  ai  dit 
que  vous  aviez  signé  un  pouvoir  à  monsieur  Villemot, 
le  premier  clerc  de  Tabareau,  et  qu'il  eût,  si  c'était  pour 
affaires,  à  l'aller  voir.  —  c  Ah  !  tant  mieux,  qu'a  dit  le 
petit  jeune  homme,  je  m'entendrai  bien  avec  lui.  Nous 
allons  déposer  le  testament  au  tribunal,  après  l'avoir 
présenté  au  président.  >  Pour  lors  je  l'ai  prié  de  nous 
envoyer  monsieur  Villemot  dès  qu'il  le  potu*rait.  Soya 
tranquille,  mon  cher  monsieur,  dit  la  Sauvage,  vouf 
rurez  des  gens  pour  vous  défendre.  Et  l'on  ne  vous 
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mangera  pas  la  laine  sur  le  dos.  Vous  allez  avoir  quel- 
qu'un qui  a  bec  et  ongles  !  monsieur  Villemot  va  leur  dire 
leur  %it  1  Moi^  je  me  suis  déjà  mise  en  colère  après  cetu 
«ffireuse  gueuse  de  marne  Gibot,  une  portière  qui  se  mêle 
de  juger  ses  locataires^  et  qui  soutient  que  vous  filoutez 
cette  fortune  aux  héritiers,  que  vous  avez  chambré  mon- 
sieur Pons,  que  vous  l'avez  mécanisé,  qu'il  était  fou  à 
Hfir.  Je  vous  l'ai  remouchée  de  Ja  belle  manière,  la  scélé- 
rate :  €  Vous  êtes  une  voleuse  et  une  canaille  I  que  je  lui 
ai  dit^  et  vous  irez  au  tribunal  pour  tout  ce  que  vous 
avez  volé  à  voâ  messieurs...  i  Et  elle  a  tu  sa  gueule. 

— ^Monsieur,dit  le  greffier  en  venant  chercher  Schmucke, 
veut-il  être  présent  à  l'apposition  des  scellés  dans  la 
chambre  mortuaire  ? 

—  Vaides!  vaides!  dit  Schmucke^  che  bressime  que  ehi 
bourrai  mourir  drunguile? 

—  On  a  toujours  le  droit  de  mourir,  dit  le  greffier  en 
riant.  Et  c'est  là  notre  plus  forte  affaire  que  les  succès- 
fiions.  Mais  j'ai  rarement  vu  des  légataires  universels 
suivre  les  testateurs  dans  la  tombe. 

—  Ch'iraif  moi  !  dit  Schmucke,  qui  se  sentit  après  tant 
de  coups  des  douleurs  intolérables  au  cœur. 

—  Ah  I  voilà  monsieur  Villemot  !  s^écria  la  Sauvage. 
^Monsird  Fillemod,  dit  le  pauvre  Allemand,  rebre^ 

sendez-moi,,. 

—  J'accours,  dit  le  premier  clerc.  Je  viens  vous  ap- 
^yrendreque  le  testament  est  tout  à  fait  en  règle,  et  sera 
certainement  homologué  par  le  tribunal,  qui  vous  en* 
verra  en  possession...  Vous  aurez  une  belle  fortune*.. 

—  Md  eine  pelle  vordine  !  s* écridi  Schmucke  au  déses- 
poir d'être  soupçonné  de  cupidité. 

—  En  attendant,  dit  la  Sauvage,  qu'est-ce  que  fait 
donc  là  le  juge  de  paix  avec  ses  bougies  et  tes  petites 
bander  de  ruban  de  fil  T 
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—  Ah!  il  met  les  scellés.  Venez,  monsieur  Schmucke, 
vous  avez  le  droit  d'y  assister. 

—  Non,  hAle%-y. 

—  Mais  pourquoi  les  scellés^  si  monsieur  est  cisez  lui, 
et  si  tout  est  à  lui?  dit  la  Sauvage  en  faisant  du  droit  à 
,1a  manière  des  femmes,  qui  toutes  exécutent  le  Code  à 
leur  fantaisie. 

'  —Monsieur  n*est  pas  cnez  im,  madame,  i-  est  chez  mon- 
sieur Pons;  tout  loi  appartiendra,  sans  doute,  mais  quand 
on  est  légataire,  on  ne  peut  prendre  les  choses  dont  se  com. 
pose  la  succession  que  par  ce  que  nous  appelons  un  envoi 
en  possession.  Cet  acte  émane  du  tribunal.  Or,  si  les  hé- 
ritiers dépossédés  de  la  succession  par  la  volonté  du  tes- 
tateur forment  opposition  à  l'envoi  en  possession,  il  y  a 
procès...  Et  comme  on  ne  sait  à  qui  reviendra  la  succes- 
sion,^ on  met  toutes  les  valeufs  sous  les  scellés^  et  les 
notaires  des  héritiers  et  du  légataire  procéderont  à  l'm- 
ventaire  dans  le  délai  voulu  par  la  loi.  Et  voilà. 

En  entendant  ce*  langage  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  Schmucke  perdit  tout  à  fait  la  tête,  il  la  laissa  tom- 
ber sur  le  dossier  du  fauteuil  où  il  était  assis,  il  la  sentait 
si  lourde,  qu'il  lui  fut  impossible  de  la  soutenir.  Villemot 
alla  causer  avec  le  greffier  et  le  juge  de  paix,  et  assista, 
avec  le  sang-froid  des  praticiens,  à  l'apposition  des  scel* 
lés,  qui,  lorsque  aucun  héritier  n'est  là,  ne  V9  pas  sans 
quelques  lazzis  et  sans  observations  sur  les  choses  qu'on 
enferme  ainsi,  jusqu'au  jour  du  partage.  Enfin  les  quatre 
gens  de  loi  fermèrent  le  salon.  ^  rentrèrent  dans  la  salle 
à  manger,  où  te  greffier  se  transporta.  Schmucke  re- 
garda faire  machinalement  cette  opération,  q;:?  consiste 
à  sceller  du  cachet  de  la  justice  de  paix  un  ruban  de  fil 
sur  chaque  vantail  des  portes,  quand  elles  sont  à  deux 
vantaux,  ou  à  sceller  l'ouverture  des  armoires  ou  des 
portes  simples  ea  cachetant  les  deux  lèvres  de  la  paroi. 

—  lassons  à  cette  cûambre,  dit  Fraisier  en  dé^gnant 
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la  c&ambre  de  Schmucke  dont  la  porte  donnait  dans  la 
salle  à  manger. 

—  Mais  c'est  la  ehambre  à  monsieur!  dit  la  Sauvage 
en  s'élançant  et  se  mettant  entre  la  pt)rte  et  les  gens  de 
justice. 

—  Voici  le  tmil  de  Tapparteraent^  dit  Taffreux  Fraisier^ 
nous  l'avons  ti*ouvé  dans  les  papiers^  et  il  n'est  pas  au 
nom  de  messieurs  Pons  et  Schmucke^  il  est  au  nom  seul 
de  monsieur  Pons.  Cet  appartement  tout  entier  appar- 
tient à  la  succession^  et...  d'ailleurs,  dit-il  en  ouvrant  la 
porte  de  la  chambre  de  Schmucke^  tenez^  monsieur  le 
juge  de  paix^  elle  est  pleine  de  tableaux. 

— En  effets  dit  le  juge  de  paix^qui  donna  sur-le-chan^p 
gain  de  cause  à  Fraisier. 

CHAPITRE  XXX 

Les  fruits  de  Fraisier. 

—Attendez,  messieurs,  dit  Villemot.  Pensez-vous  que 
vous  allez  mettre  à  la  porte  le  légataire  universel,  dont 
jusqu'à  présent  la  qualité  n'est  pas  contestée? 

—  Sil  sit  dit  Fraisier;  nous  nous  opposons  à  la  déli- 
vrance du  legs. 

—  Et  sous  quel  prétexte? 

—  Vous  le  saurez,  mon  petit  !  dit  railleusement  Frai- 
sier. En  ce  moment,  nous  ne  nous  opposons  pas  à  ce  que 
le  légataire  retire  ce  qu'il  déclarera  être  à  lui  dans  cette 
chambre;  mais  elle  sera  mise  sous  les  scellés.  Et  mon- 
sieur ira  se  loger  où  bon  lui  semblera. 

—  Non^  dit  Villemot,  monsieur  restera  di^ztô  sa  cham- 
bre!... 

—Et  comment? 

—Je  vais  vous  assigner  en  référé^  reprit  Villemot,  pour 
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▼oir  dire  que  nous  sommes  locataires  par  moitié  de  cet 
appartement,  et  vous  ne  nous  en  chasserez  pas...  Otez 
les  tableaux,  distinguez  ce  qui  est  au  défunt,  ce  qui  est 
à  mon  client,  mais  mon  client  y  restera...  mon  petit!... 

—  Che  m'en  irai!  dit  le  vieuX  musicien,  qui  retrouva 
de  l'énergie  en  écoutant  cet  affreux  débat. 

—  Vous  ferez  mieux  I  dit  Fraisier.  Ce  parti  vous  épar- 
gnera des  frais,  car  vous  ne  gagneriez  pas  l'incident.  Le 
bail  est  formel. .. 

•—  Le  bail  !  le  bail  !  dit  Yillemot,  c'est  une  question  de 
bonne  foi... 

—  Elle  ne  se  prouvera  pas,  comme  dans  les  affaires 
criminelles,  par  des  témoins...  Allez-vous  vous  jeter  dans 
des  expertises,  des  vérifications...  des  jugements  inter- 
locutoires et  une  procédure? 

—  Non  !  non!  s'écria  Schmucke  efiûrayé,  ché  téménaehe^ 
ehé  m'en  fais. 

La  vie  de  Schmucke  était  celle  d'un  philosophe,  cy- 
nique sans  le  savoir,  tant  elle  était  réduite  au  simple.  U 
ne  possédait  que  deux  paires  de  souliers,  une  paire  de 
bottes,  deux  habillements  complets,  douze  chemises, 
douze  foulards,  douze  mouchoirs,  quatre  gilets  et  une 
pipe  superbe  que  Pons  lui  avait  dennée  avec  une  poche 
à  tabac  brodée.  Il  entra  dans  la  chambre,  surexcité  par 
la  fièvre  de  l'indignation,  il  y  prit  toutes  ses  bardes,  et 
les  mit  sur  une  chaise. 

—  Doud  ceci  esd  à  moi!...  dit-il  avec  une  simplicité 
digne  de  Gincinnatus;  le  biano  esd  aussi  à  moi. 

—  Madame...  dit  Fraisier  à  la  Sauvage,  faites-vous  ai» 
der  emportez-le  et  mettez-le  sur  le  carré,  ce  piano! 

—  Tous  êtes  trop  dur  aussi,  dit  Villemot  à  Fraisier* 
Monsieur  lejuge  de  paix  est  maître  d'ordonner  ce  qu'il 
veut,  il  est  souverain  dans  cette  matière. 

—  11  y  a  des  valeurs,  dit  le  greffier  en  montrant  la 
chambre. 
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*—  D'ailleurs,  fit  observer  le  juge  de  paix,  monsieur 
^oTt  de  bonne  volonté. 

—  On  n'a  jamais  vu  de  client  pareil,  dit  Villemot  in- 
digné, qui  se  retourne  contre  Schmucke.  Vous  êtes  mou 
comme  une  chiffe. 

—  Qu'imborte  où  l'on  meird,  dit  Schmucke  en  sortant. 
Ces  hommes  ond  des  fixaches  de  digre...  Ch'enferrai  ger^ 
jfer  mes  baufres  avaires,  dit-il. 

—  Où  monsieur  va-t-il? 

—  A  la  crase  te  Tieu  !  répondit  le  Ugataire  universel 
en  faisant  un  geste  sublime  d'indifférence. 

—  Faites-le-moi  savoir  dit  Villemot. 

—  Suis-le,  dit  Fraisier  à  l'oreille  du  premier  clerc. 
Madame  Cantinet  fut  constituée  gardienne  des  scellés, 

et  sur  les  fonds  trouvés  on  lui  alloua  une  provision  de 
cinquante  francs. 

—  Ça  va  bien,  dit  Fraisier  à  monsieur  Vite!  quand 
Schmucke  fut  parti.  Si  vous  voulez  donner  votre  démis- 
sion en  ma  faveur,  allez  voir  madame  la  présidente  de 
Marville,  vous  vous  entendrez  avec  elle. 

— Vous  avez  trouvé  un  homme  de  beurre  1  dit  le  juge 
de  paix  en  montrant  Schmucke  qui  regardait  dans  la  cour 
tme  dernière  fois  les  fenêtres  de  l'appartement. 

—  Oui,  l'affaire  est  dans  le  sac!  répondit  Fraisier. 
Vous  pourrez  marier  sans  crainte  votre  petite  fille  â  Pou- 
lain, il  sera  médecin  en  chef  des  Quinze-Vingts. 

—  Nous  verrons  1  Adieu,  monsieur  Fraisier,  dit  le  juge 
de  paix  d'un  air  de  camaraderie. 

—  C'est  un  homme  de  moyens,  dit  le  greffier,  il  ira 
loin,  le  mâtin. 

11  était  alors  onze  heures,  le  vieil  Allemand  prit  ma- 
chinalement le  chemin  qu'il  faisait  avec  Pons  en  pensant 
à  Pons;  il  le  voyait  sans  cesse,  il  le  croyait  à  ses  côtés,  et  il 
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arriva  devant  le  théâtre  d'où  sortait  son  ami  Toptnard, 
qui  venait  de  nettoyer  les  quinquets  de  tous  les  portants» 
en  pensant  à  la  tyrannie  de  son  directeur.  ' 

—  Ah!  foilà  mon  affaire  !  s'écria  Schmucke  en  arrêtant 
le  pauvre  gagiste.  Bobinant,  tu  kas  ein  lochemand,  êoif.^ 

—  Oui^  monsieur... 

—  Ein  ménache  ?... 

—  Oui,  monsieur... 

—  Beux-du  me  brentre  en  bansion ?  Oh!  che  bayerai 
pien,  c'hai  neiffe  cende  vrancs  de  randes,...  ed  che  n*ai  bai 
pein  londemps  à  fifre,.,,  che  ne  te  chénerai  boirU...  che 
marche  de  doudl...  Mon  seil pessionest  de vtmer  ma  bibe.,. 
Ed  gomme  ti  es  le  seil  qui  ai  bUuré  Bons  afec  moi,  che 
d*axme  ! 

—  Monsieur,  ce  serait  avec  bien  du  plaisir  ;  mais  d'a- 
bord figurez-vous  que  monsieur  Gaudissard  m'a  fichu 
une  perruque  soignée... 

—  Eine  berruc  ? 

—  Une  façon  de  dire  qu'il  m'a  lavé  la  tête. 
^Laféladéde? 

—  Il  m'a  grondé  de  m'étre  intéressé  à  vous...  il  fau- 
drait  donc  être  bien  discret,  si  vous  veniez  chez  moi  ! 
mais  je  doute  que  vous  y  restiez,  car  vous  ne  savez  pas 
ce  que  c'est  qa«  le  ménage  d'un  pauvre  diable  coomie 
moi. 

—  Et  faime  mieux  le  haufre  ménache  d'in  home  de  cuier 
qui  a  bleuré  Bons^que  les  Duileries  afec  des  homes  à  face 
de  digres  î  Cké  sors  de  foir  des  digres  chez  Bons  qui  font 
mancherdutt„y 

—  Venez,  monsieur,  dit  le  gagiste,  et  vous  verrez... 
Mais...  Enfin  il  y  aune  soupente...  Consultons  madame 
Topinard. 

Schmucke  suivit  comme  un  mouton  Topinard,  qui  le 
conduisit  dans  une  de  ces  affreuses  localités  qu'on  pour- 
rait appeler  les  cancers  de  Paris.  La  chose  se  nomme 
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c>té  Bordiû.  C'est  un  passage  étroit,  bordé  de  maisons 
Mties  comme  on  bâtit  par  spéculation,  qui  débouche  rue 
de  Bondy,  dans  cette  partie  de  la  rue  obombrée  par 
l'immense  bâtiment  du  théâtre  do  la  Porte-Saint-Martin, 
une  des  verrues  de  Paris.  Ce  passage,  dont  la  voie  est 
creusée  en  conlre-bas  de  la  chaussée  de  la  rue,  s'en- 
fonce par  une  pente  vers  la  rue  des  Mathurins-du-Tem- 
ple.  La  cité  finit  par  une  rue  intérieure  qui  la  barre  en 
figurant  la  forme  d'un  T.  Ces  deux  ruelles,  ainsi  dispo- 
sées, contiennent  une  trentaine  de  maisons  à  six  et  sept 
itages,  dont  les  cours  intérieures,  dont  tous  les  appar- 
tements contiennent  des  magasins,  des  industries,  des 
fabriques  en  tout  genre.  C'est  le  faubourg  Saint- Antoine 
en  miniature.  On  y  fait  des  meubles,  on  y  cisèle  les  cui- 
vres, on  y  coud  des  costumes  pour  les  théâtres,  on  y  tra- 
vaille le  verre,  on  y  peint  les  porcelaines,  on  y  fabrique 
enfin  toutes  les  fantaisies  et  les  variétés  de  l'article  Paris. 
Sale  et  productif  comme  le  commerce,  ce  .passage,  tou- 
jours plein  d'allants  et  de  venants,  de  charrettes,  de 
haquets,est  d'un  aspect  repoussant,  et  là  population  qui 
y  grouille  est  en  harmonie  avec  les  choses  et  les  lieux. 
C'est  le  peuple  des  fabriques,  peuple  intelligent  dans 
les  travaux  manuels,  mais  dont  l'intelligence  9'y  absorbe. 
Topinard  demeurait  dans  cette  cité  florissante  comme 
produit,  à  cause  des  bas  prix  des  loyers.  Il  habitait  U 
seconde  maison  dans  l'entrée  à  gauche.  Son  apparte- 
ment, situé  au  sixième  étage,  avait  vue  sur  cette  zone  de 
jardins  qui  subsistent  encore  et  qui  dépendent  des  trois 
ou  quatre  grands  hôtels  de  la  rue  de  Bondy. 

Le  logement  de  Topinard  consistait  en  une  cuisine  et 
en  deux  chambres.  Dans  la  première  de  ces  deux  dham^ 
bres  se  lenaient  les  enfants^  On  y  voyait  deux  petits  lits 
en  bois  blanc  ei  un  berceau.  La  seconde  était  la  chambre 
des  époux  Topinard.  On  mangeait  dans  la  cuisine.  Au- 
dessus  régnait  un  faux  grenier  élevé  de  six  pieds,  et 
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couvert  en  zinc^  avec  un  châssis  à  tabatière  ponr  fento«. 
On  y  parvenait  par  un  escalier  en  bois  blanc  appelé, 
dans  Targot  du  bâtiment,  échelle  de  metuiie%.  Cette  pièce, 
donnée  comme  cnambre  de  domestique,  i)ermettait  d'an- 
noncer V4i  logement  de  Topinard,  comme  on  app^ole- 
ment  eomplet,  et  de  le  taxer  à  quatre  cent  francs  âe 
loyer.  A  l'entrée,  pour  masquer  la  cuisine,  il  existait  un 
tambour  cintré,  éclairé  par  un  œil-de-bœuf  sur  la  cuî-j 
sine,  et  formé  par  la  réunion  de  la  porte  de  la  première' 
chambre  et  par  celle  de  la  cuisine,  en  tout  trois  portes. 
Ces  trois  pièces  carrelées  en  briques,  tendues  d'affreux 
papier  à  six  sous  le  rouleau,  décorées  de  cheminées  dites 
à  la  capucine,  peintes  en  peinture  vulgaire,  couleur  di» 
bois,  contenaient  ce  ménage  de  cinq  personnes  dont  trois 
enfanta.  Aussi  chacun  peut-il  entrevoiries  égratignures 
profondes  aue  faisaient  les  trois  enfants  à  la  hauteur  on 
leurs  bras  pouvaient  atteindre.  Les  riches  n'imagineraient 
pasia  simplicité  de  la  batterie  de  cuisine,  qui  consistait 
en  une  cuisinière,  un  chaudron,  un  gril,  une  casserole, 
deux  ou  trois  marabouts,  et  une  poêle  à  frire.  La  vais- 
selle en  faïence,  brune  et  blanche,  valait  bien  douze 
Arancs.  La  table  servait  à  la  fois  de  table  de  «oisine  et 
.  de  table  à  manger.  Le  mobilier  consistait  en  deux  chaises 
\  et  d^ux  tabourets.  Sous  le  fourneau  en  hotte  se  trouvait 
^la  provision  de  charbon  et  de  bois.  Et  dans  un  coin  s'^ 
.levait  le  baquet  où  se  savonnait  souvent,  pendant  lanui^ 
Ile  linge  de  la  famille.  La  pièce  où  se  tenaient  les  enfànis, 
{traversée  par  des  cord^  à  sécher  le  linge,  était  bariolée 
d'affiches  de  spectacle  et  de  gravures  prises  dans  des 
journaux  ou  provenant  des  prospectusdeslivres  illustrés. 
Évidemmenf  l'aîné  d^  la  famille  Topinard,  dont  les  livres 
de  classe  se  voyaient  dans  un  coin,  était  chargé  du  mé* 
nage,  lorsqu'à  six  heures,  le  père  et  la  mèreiaisaient 
leur  service  au  théâtre.  Dans  beau.'^'^np  de  familles  de  la 
classe  inférieure,  dès  qu'us  enfant  iltaiiit  à  Via»  de  sa 
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ou  sept  ans^  il  joue  le  rôle  4e  la  cike  Tis-à-Tis  de  ses 
sœurs  et  de  ses  frères. 

On  conçoit,  sur  ce  léger  crocjuis,  que  les  Topinard 
étaient,  selon  la  phrase  devenue  proverbiale,  pauvres 
mais  honnêtes.  Topinard  avait  environ  quarante  ans,  et 
sa  femme  ancienne  coryphée  des  chœurs,  maîtresse,  dit- 
on,  du  directeur  en  faillite  à  qui  Gaudissard  avait  succédé, 
devait  avoir  trente  ans.  Lolotte  avaii  été  belle  femme, 
mais  les  malheurs  de  la  précédente  administration 
avaient  tellement  réagi  sur  elle  qu'elle  s'était  f  ue  dans 
la  nécessité  de  contracter  avec  Topinard  un  mariage  de 
théâtre.  Elle  ne  mettait  pas  en  doute  que  dès  que  leur 
ménage  se  verrait  à  la  tête  de  cent  cinquante  firancs,  To- 
pinard réaliserait  ses  serments  devant  la  loi,  ne  fût«ce 
que  pour  légitimer  ses  enfants  qu'il  adorait.  Le  matin, 
pendant  ces  moments  libres,  madame  Topinard  cousait 
pour  le  magasin  du  théâtre.  Ces  courageux  gagistes  réa- 
lisaient par  des  travaux  gigantesques  neuf  cents  francs 
par  an. 

—Encore  un  étage!  disait  depuis  le  troisième  Topinard 
à  Schmucke,  qui  ne  savait  seulement  pas  s'il  descendait 
ou  s'il  montait,  tant  il  était  abîmé  dans  la  douleur. 

Au  moment  où  le  gagiste,  vêtu  de  toile  blanche  comme 
tous  les  gens  de  service,  ouvrit  la  porte  de  la  chambre^ 
on  entendit  la  voix  de  madame  Topinard  criant:  — 
Allons  I  enfants,  taisez-vous,  voilà  papa  1 

Et  comme  sans  doute  les  enfants  faisaient  ce  qu'ils 
voulaient  de  papa,  l'aîné  continua  de  commander  une 
3harge  en  souvenir  du  Cirque-Olympique,  à  cheval  sur 
un  manche  à  balai,  le  second  à  souffler  dans  un  fifre  de 
ler-blanc,  et  le  troisième  à  suivre  d»  son  mieux  le  gros 
de  l'armée.. La  mère  cousait  un  costume  de  théâtre. 

—  Taisez-vous,  cria  Topinard  d'une  voix  formidable, 
ou  Je  tape  !  —  Faut  toujours  leur  dire  cela,  sjouta-t^il 
tout  bas  à  Schmucke.  —  Tiens,  ma  petite^  dit  le  gagiste  à 
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l'onvrense*  voici  monsieur  Schmucke^rami  de  ee  paayre 
monsieur  Pons^  il.  ne  sait  )»as  où  aller^  et  il  voudrait 
venir  chez  nous;  j'ai  eu  beau  l'avertir  que  nou<(  n'étions 
pas  flambants*  que  nous  étions  au  sixième^  que  nous  nV 
'  viens  qu'une  ^upente  à  lui  offirir^  il  y  tient... 
j    Schmucke  s'était  assis  sur  une  chaise  que  la  femme 
i  lui  avait  avancée^  et  les  enfants,  tout  interdits  nar  l'ar- 
rivée d'un  inconnu,  s'étaient  ramassés  en  un  groupe 
pour  86  livrer  à  cet  examen  approfondi,  muet  et  sitôt  fini, 
qui  distingue  l'enfance,  habituée  comme  les  chiens  à 
flairer  plutôt  qu'à  juger.  Schmucke  se  mita  regarder  ce 
groupe  si  joli  où  se  trouvait  une  petite  fille,  âgée  de  dnq 
ans,  celle  qui  soufflait  dans  la  trompette  et  qui  avait  de 
si  magnifiques  cheveux  blonds. 

— Elu  a  Voir  d'une  bedide  Allemande  '  dit  Schmucki 
en,  lui  faisant  signe  de  venir  à  lui. 

^  Monsieur  serait  là  bien  mal,  dit  Foavreuse;  si  je 
n'étais  pas  obligée  d'avoir  mes  entotsprès  de  moi,  je 
proposerais  bien  notre  chambre. 

Elle  ouvrit  ia  chambre  et  y  fit  passer  Schmucke.  Cette 
chambre  était  tout  le  luxe  de  l'appartement.  Le  lit  en 
acajou  était  orné  de  rideaux  en  calicot  bleu,  bordé  de 
franges  blanches.  Le  même  calicot  bleu,  drapé  en  ri- 
deaux, garnissait  la  fenêtre.  La  commode^  le  secrétaire^ 
leschaises^  quoiqueen  ac^ou,  étaient  tenus  proprement 
n  y  avait  sur  la  cheminée  une  pendule  et  des  flambeaux, 
évidemment  donnés  jadis  par  le  MU,  dont  le  portrait, 
un  affireux  portrait  de  Pierre  Grassou,  se  trouvait  au^ 
dessus  de  la  commode.  Aussi  les  enfants  à  qui  l'entrée 
du  lieu  réseitvé  était  défuidue  essayèrent-ils  d'y  jeter  àî& 
regards  curieux. 

—  Monsieur  ;;erai/  bien  là,  dit  l'ouvreuse. 

—  Non,  non^  répondit  Schmucke.  Héî  che  n'aipoi  /enn 
4emt  à  fifre,  chêne  feu  qy^un  gom  bir  mûrir. 

La  porte  de  la  chambre  fermée,  on  monta  dans  li 
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iminsarde^  e«  dès  que  Schmucke  y  fat,  il  iCêtsrt»?— 
Foilà  mon  awaire.  A/and  d'être  afec  Bons,  eht  n'édaii 
chômais  mieux  loche  que  sela»,. 

—  £h  bient  il  n'y  a  qu'à  acheter  un  lit  de  sangle^ 
deux  matelas,  un  traversin,  un  oreiller,  deux  chaises  et 
une  table.  Ce  n'est  pas  la  mort  d'un  homme...  ça  peut 
coûter  cinquante  écus,  avec  la  cuvette,  le  pot,  et  un  petit 
tapis  de  lit.. 

Tout  fut  convenu.  Seulement  les  cinquante  écus  man- 
quaient. Schmucke,  qui  se  trouvait  à  deux  pas  du  théâ- 
tre, pensa  naturellement  à  demander  ses  appointements 
au  directeur,  en  voyant  la  détresse  de  ses  nouveaux  amis. 
n  alla  sur-le-champ  au  théâtre,  et  y  trouva  Gaudissard. 
Le  directeur  reçut  Schmucke  avec  la  politesse  un  peu 
tendue  qu'il  déployait  pour  les  artistes,  et  fut  étonné  de 
la  demande  faite  par  Schmucke  d'un  mois  d'appointe- 
ments. Néanmoins,  vérification  faite,  la  réclamation  se 
trouva  juste. 

—  Aht  diable t  mon  brave!  lui  dit  le  directeur,  les 
Allemands  savent  toujours  bien  compter,  même  dans 
les  larmes...  je  croyais  que  vous  auriez  été  sensible  à  la 
gratification  de  mille  francs!  une  dernière  année  d'ap- 
pointements que  je  vous  ai  donnée,  et  que  cela  valait 
quittance! 

—  Nus  n'afom  rien  rési,  dit  le  bon  Allemand.  Ed  si  che 
'fiens  à  fus,  c'esde  que  che  %uis  tans  la  rie  et  sans  eine  liart.. 
Ia  qui  a  fez* fus  remis  la  cradivigatian? 

/;   —  A  votre  portière  I... 

—  Madame  Zikodî...  s'écria  le  musicien*  Elle  a  due 
BonSy  elle  Va  folié,  este  Va  fenti...  Elle  foulait  priler  son 
desdamand^   C'esdê  cine  goguine  !  eine  monsdre. 

-«  Mais,  mon  brave,  comment  êtes-vous  sans  le  sou, 
i  dans  la  rue,  sans  asile,  avec  votre  position  de  légataire 
universel?  Ça  n'est  pas  logique»  comme  nous  disons.. 
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—  On  m'a  mis  à  la  borde.,.  Che  suis  édrencher,  eke  né 
connais  rien  aux  lois,,. 

—  Pauvre  bonhomme  t  pensa  Gaudîssard  en  entre- 
voyant la  un  probable  d'une  lutte  inégale.  —  Écoutez, 
lai  dit-il^  savez-vous  ce  que  vous  avez  à  faire? 

—  Ch'at  eine  homme  d'avvaires  ! 

)  —  Eh  bien  !  transigez  sur-le-champ  avec  les  héritiers, 
vous  aurez  d'eux  une  somme  et  une  rente  viagère,  el 
vous  vivrez  tranquille... 

—  Che  ne  feux  bas  auâre  chosse  !  répondit  Schmucke. 

—  Eh  bieni  laissez-moi  vous  arranger  cela,  dit  Gau- 
dîssard à  qui,  ^  veille.  Fraisier  avait  dit  son  plan. 

Gaudissard  pensa  pouvoir  se  faire  un  mérite  auprès  de 
la  jeune  vicomtesse  Popinot  et  de  sa  mère  de  la  conclu- 
sion de  cette  sale  affaire,  et  il  serait  au  moins  conseiller 
d'État  un  jour,  se  disait-il. 

—  Che  fus  tonne  mes  bouvoirs.,. 

—  Eh  bienl  voyons!  D'abord  tenez,  dit  le  Napoléon 
des  théâtres  du  boulevard,  voici  cent  écus...  Il  prit  dans 
sa  bourse  quinze  louis  et  les  tendit  au  musicien.  —  C'est 
à  vous,  c'est  six  mois  d'appointements  que  vous  aurez; 
et  puis,  si  vous  quittez  le  théâtre,  vous  me  les  rendrez. 
Comptons!  que  dépensez-vous  par  an?  Que  vous  faut-il 
pour  être  heureux  ?  Allez  !  allez  !  faites-vous  une  vie  de 
Sardanapale  !... 

—  Che  n'ai  bessoin  que  t'eine  Jiabilement  d'ifer  et  ins 
d'édée. 

—  Trois  cents  francs!  dit  Gaudissard- 
^—  Tes  souliers,  quadre  baires... 

—  Soixante  francs. 

—  Tis  pas... 

—  Douze  I  c'est  trente-six  fraûca. 

—  Sisse  gémisses, 

—  Six  chemises  en  calicot,  vingt-quatre  francs,  autant 
en  toile,  quarante-huit  :  nous  disons  solxantâ-ilouze. 
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Nous  sommes  à  qnatre  cent  soixante-hnit,  mettons  cinq 
cents  avec  les  cravates  et  les  mouchoirs^  et  cent  francs 
de  blanchissage...  six  cents  livres  !  Après^  que  vous  faut 
il  pour  vivre?..,  trois  francs  par  jour?... 

—  Non,  c'esde  drohh.. 

—  Enfin^  il  vous  faut  aussi  des  chapeaux...  Ça  fait 
^quinze  cents  Arancs  et  cinq  cents  francs  de  loyer^  deux 
mille.  Youlez-vous  que  je  vous  obtienne  deux  mille 
francs  de  rente  viagère...  bien  garanties... 

—  Et  mon  dapac  ? 

—  Deux  mille  quatre  cents  francs!...  Ah!  papa 
Schmucke^  vous  appelez  ça  le  tabac?  Eh  bien,  on  vous 
flanquera  du  tabac.  C'est  donc  deux  mille  quatre  cents 
francs  de  rente  viagère... 

—  Ze  n'esd  bas  dud!  che  feux  mne  xôme!  gondand.., 

—  Les  épingles  1...  c'est  cela  !  Ces  Allemands  !  ça  se  dit 
naïf;  vieux  Robert  Macaire!...  pensa  Gaudissard.  Que 
voulez- vous?  répéta-t-il.  Mais  plus  rien  après. 

—  C'est  bir  aguidder  ein  tedde  zagrée. 

—  Une  dette!  se  dit  Gaudissard;  quel  filou!  c'est  pis 
qu'un  fils  de  famille  !  il  va  inventer  des  lettres  de  change! 
Il  faut  finir  roide  !  ce  Fraisier  ne  voit  pas  en  grand  I 
Quelle  dette,  mon  brave  ?  dites  !... 

—  Il  n'y  a  çu'eine  home  qui  aid  bleuré  Bons  afec  moU», 
il  a  eine  chentille  bedide  file  qui  a  les  geveux  maniviques, 
ch'ai  gru  foir  dud  à  l'heire  le  chénie  de  ma  baufre  Alle- 
magne que  che  n'aurais  chamais  tû  quidder.,,  Paris  n'est  bas 
pan  pir  les  Allemands,  on  se  mogue  feux,.,  dit-il  en  faisant 
le  petit  geste  de  tête  d'un  homme  qui  croit  voir  clair  dans 
les  choses  de  ce  bas  monde.  * 

—  Il  est  fou!  se  dit  Gaudissard. 

Et,  pris  de  pitié  pour  cet  innocent,  k  directeur  eut 
une  larme  à  l'œil. 

—  Ha!  fous  me  gombrenex!  monsir  le  tirecdir!  ehpeeuî 
eed  hume  à  la  bedide  file  pft  Uahmard,  qui  serd  l'orguestre 
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et  àlHme  k$  lombes;  Bons  r aimait  et  le  segaurait^  e'esde  le 
seil  qui  aid  aggombagné  mon  inique  ami  au  gonfoi,  à  Té- 
elisey  au  timedière.,.  Che  fax  drois  mille  vranes  bir  lui,  et 
drois  mille  vranes  bir  la  bedide  file.». 

—  Pauvre  homme!  se  dit  Gaudissard. 

Ce  féroce  parvenu  fut  touché  de  cette  noblesse  et  de 
cette  reconnaissance  pour  une  chose  de  rien  aux  yeui 
du  monde,  et  qui,  aux  yeux  de  cet  agneau  divin^  pesait^ 
comme  le  verre  d'eau  de  Bossuet,  plus  que  les  victoires 
des  conquérants.  Gaudissard  cachait  sous  ses  vanités, 
sous  sa  brutale  envie  de  parvenir,  et  de  se  hausser  jus- 
qu'à son  ami  Popinot,  un  bon  cœur,  une  bonne  nature. 
Donc,  il  effaça  ses  jugements  téméraires  sur  Schmucke, 
dt  passa  de  son  côté. 

—  Vous  aurez  tout  cela  t  mais  je  ferai  mieux,  mon 
^er  Schmucke.  Topinard  est  un  homme  de  probité... 

—  Ui,  che  l'ai  fu  dud  à  l'heure,  dans  son  baufre  né 
nache,  où  il  est  gontand  afec  ses  enfants... 

—  Je  lui  donnerai  la  place  de  caissier,  car  le  père  Bao- 
drand  me  quitte... 

—  Ha  !  que  Tieu  fus  pénisse  !  s'écria  Schmucke. 

—  Eh  bien  !  mon  bon  et  brave  homme,  venez  à  quati^ 
heures,  ce  soir,  chez  monsieur  Berthier,  notaire,  ton; 
sera  prêt,  et  vous  serez  à  Tabri  du  besoin  pour  le  reste  de 
vos  jours...  Vous  toucherez  vos  six  mille  francs,  et  vous 
serez  aux  mêmes  appointements,  avecGarangeot,ceque 
vous  faisiez  avec  Pons. 

—  Non  !  dit  Schmucke,  che  ne  fifrai  boind  !...  che  n'ai 
hlis  le  cueir  à  rien...  che  me  sens  addaqué... 

—  Pauvre  mouton  f  se  dit  Gaudissard  en  saluant  l'Al- 
lemand qui  se  retirait.  On  vit  de  côtelettes  après  tout 
Et  comme  dit  le  sublime  Béranger  : 
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St  i)  tbanta  cette  opinion  politiqne  pour  chaner  son 
émotion. 

—  Faites  avancer  ma  voiture  !  dit-il  à  son  garçon  <tt> 
bureau. 

Il  descendit  et  cria  au  cocher  :  —  Rue  de  Hanovre  1 
L'ambitieux  avait  rsparu  tout  entier  !  Il  voyait  le  Con- 
seil d'Ëtat. 

CHAPITRE  XXXI 

CondosioiL 

Schmucke  achetait  en  ce  moment  des  fleurs^  et  il  les 
apporta  presque  joyeux  avec  des  gâteaux  pour  les  en- 
fants de  Topinard. 

—  Che  tonne  les  cdteaux!...  dit-il  avec  un  sourire. 

Ce  sourire  était  le  premier  qui  vînt  sur  ses  lèvres  de- 
puis trois  mois^  et  qui  l'eût  vu^  en  eût  frémi. 

—  Che  lei  tonne  à  eine  gondùsion. 

—  Vous  êtes  trop  bon^  monsieur^  dit  la  mère. 

—  La  bedide  file  m'emprassera  et  meddra  les  fleirs  tam 
êes  gevéuXf  en  le^  dressant  gomme  vont  les  hedides  Aile* 
mantes! 

—  Olga^  ma  fille^  faites  tout  œ  que  veut  monsieur... 
dit  l'ouvreuse  en  prenant  un  air  sévère. 

—  Ne  crontex  pas  ma  bedide  Allemanteî...  s'écria 
Schmucke,  qui  voyait  sa  chère  Allemagne  dans  cette 
petite  fille. 

—  Tout  le  bataclan  vient  sur  les  épaules  de  trois  com* 
missionnaires!...  dit  Topinard  en  entrant. 

—  Ahl  tX  r Allemand,  mon  ami,  foici  teux  santé  -orana 
pir  dud  payer.,.  Mais  vous  afe%  une  chantille  femme,  fus 
Vépiurex,  n'est-ce  pas  ?  Che  fus  donne  mille  écus...  La  6e- 
dide  file  aura  eine  iode  te  vous  blaceres  en 
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ion  nom.  Hi  M  ^  teregpliM  cachùde...  fu$  ailes  éâtt  ft 
çûiaier  du  ihiâtn.: 

^  Moi.  la  place  âm  père  Baudrandt 

^Vi.     .    • 

«-Qui  TOUS  a  dit  cela? 
'    •-  Monsieur  Cauiissard  ! 

—  Ohl  c'est  à  devenir  foade  Joiel...  Eht  dis  doue 
^Rosalie,  va-t-on  bisquer  au  théâtre  1...  Hais  ce  n'est  pai 
possible,  reprit-il. 

«—  Notre  bienfaiteur  ne  peut  loger  dans  une  mansarda 

'^Pah! pur  quelques  jun  que  chai  à  fifre!  dit  Schmuckey 
e*esde  bien  pan!  AUen!  ehe  fais  au  ximedière.,.  foir  et 
qu^an  a  vaid  te  Pons...  ed  gommander  tes  flewrsperu 
dompeî 

Madame  Camusot  de  Marville  était  en  proie  aux  plus 
vives  alarmes.  Fraisier  tenait  conseil  chez  elle  avec  Go- 
deschal  et  Berthier.  Berthier,  le  notaire,  et  Godesehal, 
l'avoué,  regardaient  le  testament  fait  par  deux  notaires 
en  présence  de  deux  témoins  comme  inattaquable,  à 
cause  de  la  manière  nette  dont  Léopold  Hannequin  l'a- 
vait formulé.  Selon  l'honnête  Godeschal,  Schmucke,  si 
son  conseil  actuel  parvenait  à  le  tromper,  finirait  par  être 
éclairé,  ne  fût-ce  que  par  un  de  ces  avocats  qui,  pour  se 
distinguer,  ont  recours  à  des  actes  de  générosité,  de  dé- 
licatesse. Les  deux  officiers  ministériels  quittèrent  donc 
la  présidente  en  l'engageant  à  se  défier  de  Fraisier,  sur 
qui  naturellement  ilsavaient  pris  des  renseignemrats.Ea 
ce  moment  Fraisier,  revenu  de  l'apposition  des  scellés, 
minutait  une  assignation  dans  le  cabinet  du  président, 
où  madame  de  Marville  l'avait  fait  entrer  sur  l'invitatioii 
des  deux  officiers  ministériels,  qui  voyaient  l'affaire  trop 
sale  pour  qu'un  président  s*y  fourrftt,  selon  leur  mot^el  < 
qui  avaient  voulu  donner  leur  opinion  à  madame  de 
Marville^  sans  (]pie  Fraisier  les  éooutftk 
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Eh  bien  I  madame,  où  sont  ces  messieurs?  demanda 
l*ancien  avoué  de  Mantes. 

— Partis  1  en  me  disant  de  renoncer  à  l'affaire  !  répan« 
dit  madame  de  Manille. 

H    —  Renoncer  !  dit  Fraisier  avec  un  accent  de  rage  con 
]lenue.  Écoutez,  madame... 
Et  il  lut  la  pièce  suivante  : 

€  A  la  requête  de,  etc ,  je  passe  le  verbiage. 

«  Attendu  qu'il  a  été  déposé  entre  les  mains  de  mon- 
»  sieur  le  président  du  tribunal  de  première  instance, 
»  un  testament  reçu  par  maître  Léopold  Hennequin  et 
»  Alexandre  Grottat,  notaires  à  Paris,  accompagnés  de 
»  deux  témoins,  les  sieurs  Brunner  et  Schwab,  étrangers 
»  domiciliés  à  Paris,  par  lequel  testament  le  sieur  Pons, 
»  décédé,  a  disposé  de  sa  fortune  au  préjudice  du  requé^ 
»  rant,  son  héritier  naturtl  et  légal,  au  profit  d'un  sieur 
»  Schmucke,  Allemand; 

>  Attendu  que  le  requérant  se  fait  fort  de  démontrer 
»  que  le  testament  est  Tœuvre  d'une  odieuse  captation, 

>  et  le  résultat  de  manœuvres  réprouvées  par  la  loi; 
»  qu'il  sera  prouvé  par  des  personnes  éminentes  que 
»  l'intention  du  testateur  était  de  laisser  sa  fortune  à 
»  mademoiselle  Cécile,  fille  de  mondit  sieur  de  Marvilte; 
»  et  que  le  testament,  dont  le  requérant  demande  l'au- 

>  nulation,  a  été  arraché  à  la  faiblesse  du  testateur 
»  quand  il  était  en  pleine  démence; 

>  Attendu  que  le  sieur  Schmucke,  pour  obtenir  ce  legs 
»  universel,  a  tenu  en  charte  privée  le  testateur,  qu'il 
»  a  empêché  la  famille  d'arriver  jusqu'au  lit  du  mort,  et 
»  que,  le  résultat  obtenu,  il  s'est  livré  à  des  actes  no- 
p  toires  d'ingratitude  qui  ont  scandalise  la  maison  et 

>  tous  les  gebs  du  quartier  qui,  par  hasard,  étaient  té- 
»  moins  pour  rendre  les  derniers  devoirs  au  portier  de 
•  la  maison  où  est  décédé  le  testateur  ; 
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>  Attendu  que  des  faits  plus  graves  encore,  et  dont  le 

>  requérant  recherche  en  ce  moment  les  preuves,  seront 

>  articulés  devant  messieurs  les  juges  du  tribunal; 

>  J'ai,  ftuissier  soussigné^  etc.,  etc.,  audit  nom,  assigné 
»  le  sieur  Schmucke,  parlant^  etc.,  à  comparaître  devant 
»  messieurs  les  juges  composant  la  première  chambre  du. 

>  tribunal,  pour  voir  dire  que  le  testament  reçu  par  ma!- 
»  très  Hannequin  et  Grottat,  étant  le  résultat  d'une  cap- 
»  tation  évidente,  sera  regardé  comme  nul  et  de  nul  effet, 
»  et  j*ai,  en  outre,  audit  nom,  protesté  contre  la  qualité 
»  et  capacité  de  légataire  universel  que  pourrait  prendre 

>  le  sieur  Schmucke,  entendant  le  requérant  s'opposer, 

>  comme  de  fait  il  s'oppose,  par  sa  requête  en  date  d'au- 

>  jourd'hui,  présentée  à  monsieur  le  président,  à  l'envoi 

>  en  possession  demandée  par  ledit  sieur  Schmucke,  et  je 

>  lui  ai  laissé  copie  du  présent,  dont  le  coût  est  de...»  etc. 

—Je  connais  l'homme,  madame  la  présidente,  et  quand 
il  aura  lu  ce  poulet,  il  transigera,  il  consultera  Taba- 
reau,  Tabareau  lui  dira  d'accepter  nos  propositions  ! 
Donnez-vous  les  mille  écus  de  rente  viagère  ? 

—  Certes,  je  voudrais  bien  en  être  à  payer  le  premier 
terme. 

—  Ce  sera  fait  avant  trois  jours.  Car  cette  assignati(m 
le  saisira  dans  le  premier  étourdissement  de  sa  douleur, 
car  il  regrette  Pons,  ce  pauvre  bonhomme.  11  a  pris  cette 
perte  très  au  sérieux. 

—  L'assignation  lancée  peut-elle  se  retirer?  dit  la  pré- 
sidente. 

—  Certes,  madame,  on  peut  toujours  se  désister. 

—  Eh  bien  1  monsieur,  dit  madame  Camusot,  faites  I... 
allez  toujours  !  Oui,  l'acquisition  que  vous  m'avez  mé- 
nagée en  vaut  la  peine!  J'ai  d'ailleurs  arrangé  l'affaire  de 
la  démission  de  Vitel ,  mais  vous  payerez  les  soixante 
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mille  francs  à  ee  Vite!  sur  les  valeurs  de  la  successioD 
PoDS...  Ainsi,  voyez,  il  faut  réussir... 

—  Vous  avez  sa  démission? 

—  Oui,  monsieur;  monsieur  Vitel  se  fie  à  monsieur 
ie  Harviile... 

—  Eh  bien  !  madame,  je  vous  ai  déjà  débarrassée  des 
soixante  mille  francs  que  je  calculais  devoir  être  donnés 
à  cette  ignoble  portière,  cette  madame  Gibot.  Mais  je  tiens 
toujours  à  avoir  le  débit  de  tabac  pour  la  femme  Sau- 
vage, et  la  nomination  de  mon  ami  Poulain  à  la  place 
vacante  de  médecin  en  chef  des  Quinze-Vingts^ 

—  C'est  en%endu,  tout  est  arrangé. 

-^  Eh  bien  !  tout  est  dit.. .  Tout  le  monde  est  pour  vous 
dans  cette  affaire,  jusqu'à  Gaudissard,  le  directeur  du 
théâtre,  que  je  suis  allé  trouvé  hier,  et  qui  m'a  promis 
d'aplatir  le  gagiste  qui  pourrait  déranger  nos  projets. 

—  Oh  t  je  le  saisi  monsieur  Gaudissard  est  tout  acquis 
auxPopinot! 

Fraisier  sortit.  Malheureusement  il  ne  rencontra  pas 
Gaudissard,  et  la  fatale  assignation  fut  lancée  aussitôt. 

Tous  les  gens  cupides  comprendront,  autant  que  les 
gens  honnêtes  TeKécreront,  la  joie  de  la  présidente  à 
qui,  vingt  minutes  après  le  départ  de  Fraisier,  Gaudis- 
sard vint  apprendre  sa  conversation  avec  le  pauvre 
Schmucke.  La  présidente  approuva  tout,  elle  sut  un  gré 
infini  au  directeur  du  théâtre  de  lui  enlever  tous  ses 
scrupules  par  des  observations  qu'elle  trouva  pleine  de 
justesse. 

-—  Madame  la  présidente,  dit  Gaudissard,  en  venant, 
je  pensais  que  ce  pauvre  diable  ne  saurait  que  faire  do 
sa  fortune!  C'est  une  nature  d'une  simplicité  de  pa- 
triarche !  C'est  naïf,  c'est  Allemand,  c'est  à  empailler,  à 
mettre  sous  verre  comme  un  petit  Jésus  de  cirel...  C'est- 
à-dire  que,  selon  moi^  il  est  déjà  fort  embarrassé  de  ses 
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deux  mille  cinq  cents  francs  de  rente^  et  tous  te  proTO- 
quez  à  la  débauche... 

—  C'est  d'un  bien  noble  cœur^  dit  la  présidente,  d'en* 
richir  ce  garçon  qui  regrette  notre  cousin.  Mais  moi  je 
déplore  la  petite  bisbille  qui  nous  a  brouillés^  monsienr 
Pons  et  moi;  s'il  était  revenu,  tout  lui  aurait  été  par* 
donné.  Si  vous  saviez,  il  manque  à  mon  mari.  Monsiem 
de  Marvillea  été  au  désespoir  de  n'avoir  pas  reçu  d'avis 
la  cette  mort,  car  il  a  la  religion  des  devoirs  de  famille, 
il  aurait  assisté  an  service,  au  convoi,  à  l'enterrem^t, 
el  moi-même  je  serais  allée  à  la  messe...  I 

—  Eh  bien  I  belle  dame,  dit  Gaudissard,  veuillez  faire 
préparer  Tacte;  à  quatre  heures,  je  vous  amènerai  l'Al- 
lemand... Recommandez-moi,  madame,  à  la  bienveil- 
lance de  votre  charmante  fille,  la  vicomtesse  Popinot; 
qu'elle  dise  à  mon  illustre  ami,  son  bon  et  excellent 
père,  à  ce  grand  homme  d'État,  combien  je  suis  dévoué 
à  tous  les  siens,  et  qu'il  me  continue  sa  précieuse  faveur. 
J'ai  dû  la  vie  à  son  oncle,  le  juge,  et  je  lui  dois  ma  for- 
lune...  Je  voudrais  tenir  devons  et  de  votre  fille  la  haute 
considération  qui  s'attache  aux  gens  puissants  et  bien 
posés.  Je  veux  quitter  le  théâtre,  devenir  uu  homme 
sérieux. 

»  Vous  rétest...  monsieur,  dit  la  présidente. 

—  Adorable  t  reprit  Gaudissard  en  baisant  la  main 
sèche  de  madame  de  Manille. 

A  quatre  heures,  se  trouvaient  réunis  dans  le  cabinet 
de  monsieur  Berthier,  notaire,  d'abord  Fraisier,  rédac- 
teur de  la  transaction,  pois  Tabareau,  mandataire  d$ 
Schmucke,  et  Schmucke  lui-même,  amené  par  Gaudis- 
sard. Fraisier  avait  eu  soin  de  placer  en  billets  de  banque 
les  six  mille  francs  demandés,  et  six  cents  francs  pour  le 
premier  terme  de  la  rente  viagère,  sur  le  bureau  du  no- 
taire et  sous  les  yeux  de  l'Allemand  qui,  stup^ait  devoir 
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lant  d^argent^  ne  prêta  pas  la  moindre  attention  à  l'acte 
qu'on  lui  lisait.  Ce  pauvre  homme,  sais*  par  Gaudissard, 
au  retour  du  cimetière  où  il  s'était  entretenu  avec  Pons, 
n  où  Q  lui  avait  promis  de  le  rejoindre^  ne  jouissait 
pas  de  toutes  ses  facultés  déjà  bien  ébranlées  par  tant  de 
secousses.  Il  n'écouta  donc  pas  le  préambule  de  l'acte  où 
il  était  représenté  comme  assisté  de  maître  Tabareau/ 
huissier,  son  mandataire  et  son  conseil,  et  où  on  rappe- 
lait les  causes  du  procès  intenté  par  le  président  dans 
rintérêt  de  sa  fille.  L'Allemand  jouait  un  triste  rôle,  car, 
en  signant  l'acte,  il  donnait  gain  de  cause  aux  épou* 
vantables  assertions  de  Fraisier;  mais  il  fut  si  joyeux  de 
voir  1  argent  pour  la  famille  Topinard,  et  si  heureux 
d'enrichir,  selon  ses  petites  idées,  le  seul  homme  qui  ai- 
mât Pons,  qu'il  n'entendit  pas  un  mot  de  cette  transac- 
tion sur  procès.  Au  milieu  de  l'acte  un  clerc  entra  dans 
le  cabinet. 

—  Monsieur,  il  y  a  là,  dit-il  à  son  patron,  un  homme 
qui  veut  parler  à  monsieur  Schmucke... 

Le  notaire,  sur  un  geste  de  Fraisier,  haussa  les  épaules 
significativement. 

^  Ne  nous  dérangez  donc  jamais  quand  nous  signons 
des  actes.  Demandez  le  nom  de  ce...  Est>ce  un  homme 
ou  un  monsieur?  est-ce  un  créancier... 

Le  clerc  revint  et  dit  :  —  U  veut  absolument  parler  à 
monsieur  Schmucke. 

—Son  nom? 

—  11  s'appelle  Topinard. 

—  J'y  Vais.  Signez  tranquillement,  dit"  Gaudissard  à 
ichmucke  Finessez,  je  vais  savoir  ce  qu'il  nous  veut. 

Gaudissard  avait  compris  Fraisier,  et  chacun  d'eux 
flairait  un  danger. 

—  Que  viens-tu  faire  ici  f  dit  le  directeur  au  gagiste. 
Tu  ne  veux  donc  pas  être  caissier  ?  Le  premier  mérite 
^'ttn  caissier...  c'est  la  discrétion. 
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— Monsieur  I 

—  Va  doDC  à  tes  affaires,  tu  se  seras  jamais  ileo  si  tu 
le  mêles  de  celles  des  autres. 

-—  Monsieur,  Je  ne  mangerai  pas  de  pain  dont  toutes 
les  bouchées  me  resteraient  dans  la  fforc^e  I...  —  Monsieur 
Schmucke  t  criait-il... 

I   Schmucke,  qui  avait  signé,  qui  tenait  son  argent  à  le 
,main,  vint  à  la  voix  de  Topinard. 

—  Voici pir  la  bedite  Allemande  et  pir  fus,,, 

—  Ah  1  mon  oher  monsieur  Schmucke,  vous  avez  enri- 
ehi  des  monstres,  des  gens  qui  veulent  vous  ravir  l'hon- 
neur. J'ai  porté  cela  chez  un  brave  homme,  un  avoué 
qui  connaît  ce  Fraisier,  et  il  dit  que  vous  devez  punir 
tant  de  scélératesse  en  acceptant  le  procès  et  qu'ils  re- 
culeront... Lisez. 

Et  cet  imprudent  ami  donna  l'assignation  envoyée  à 
Schmucke,  citéBordin.  Schmucke  prit  le  papier,  le  lut, 
et  en  se  voyant  traité  comme  il  Tétait,  ne  comprenant 
rien  aux  gentillesses  de  la  procédure,  il  reçut  un  coup 
mortel.  Ce  gravier  lui  boucha  le  cœur.  Topinard  reçut 
Schmucke  dans  ses  bras;  ils  étaient  alors  tous  deux  sous 
la  porte  cochère  du  notaire.  Une  voiture  vint  à  passer, 
Topinard  y  fit  entrer  le  pauvre  Allemand,  qui  subissait 
les  douleurs  d'une  congestion  sérieuse  au  cerveau.  La  vu& 
était  troublée;  mais  le  musicien  eut  encore  la  force  de 
tendre  l'argent  à  Topinard.  Schmucke  ne  succomba  point 
.  à  cette  première  attaque,  mais  il  ne  recouvra  point  la  rai- 
I  son  ;  il  ne  faisait  que  des  mouvements,  sans  conscience  ;  il 
ne  mangea  point  ;  il  mourut  en  dix  iours  sans  se  plaindre, 
car  il  ne  parla  plRjl  fut  soigné  par  madame  Topinard, 
et  fut  obscurément  enterré  côte  à  côte  avec  Pcms,  par 
les  soins  ds  Popinard,  la  seule  personne  qui  suivit  le 
convoi  de  ce  fils  de  TAllemagne* 

Fraisier,  nommé  juge  de  paix,  et  très-intime  dans 
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maisan  du  prudent  et  très-apprécié  par  la  présidente, 
qui  n'a  pas  touln  lui  voir  épouser  la  fille  à  Tabareau; 
elle  promet  infiniment  mieux  que  cela  à  Thabile  homme 
à  qui^  selon  elle^  elle  doit  non-seulement  Tacquieition 
des  prairies  de  Marville  et  le  cottage^  mais  encore  Télec- 
Hon  de  monsieur  le  président,  nommé  député  à  la  réé- 
lection générale  de  18i6.| 

Tout  le  monde  désirera  sans  doute  savoir  ce  qu'est  de- 
venue l'héroïne  de  cette  histoire^  malheureusement  trop 
Yéridique  dans  ces  détails^  et  qui^  superposée  à  la  précé- 
dente, dont  elle  est  la  sœur  jumelle^  prouve  que  la 
grande  force  sociale  est  le  caractère.  Vous  devinez,  ô  ama- 
teurs, connaisseurs  et  marchands,  qu'il  s'agit  de  la  col- 
lection de  Pons  t  II  suffira  d'assister  à  une  conversation 
tenue  chez  le  comte  Popinot,  qui  montrait,  il  y  a  peu  de 
jours,  sa  magnifique  collection  à  des  étrangers. 

— Monsieur  le  comte,  disait  un  étranger  de  distinction, 
TOQS  possédez  des  trésors! 

—  Ohl  milord,  dit  modestement  le  comte  Popinot,  en 
MX  de  tableaux,  personne,  je  ne  dirai  pas  à  Paris,  mais 
en  Europe,  ne  peut  se  flatter  de  rivaliser  avec  un  inconnu, 
un  Juif  nommé  Elle  Magus,  vieillard  maniaque,  le  chef 
des  tafoleaumanes.  Il  a  réuni  cent  et  quelques  tableaux 
qui  sont  à  décourager  les  amateurs  d'entreprendre  des 
collections.  La  France  devrait  sacrifier  sept  à  huit  mil- 
rions  et  acquérir  cette  galerie  à  la  mort  de  ce  richard... 
Quant  aux  curiosités,  ma  collection  est  assez  belle  pour 
qu'on  en  parle...     - 

—  Mais  comment  un  homme  aussi  occupé  que  vous 
l'êtes,  dont  la  fortune  primitive  a  été  si  loyalement  ga- 
gnée dans  ift  commerce... 

— •  De  drogues,  dit  Popinot,  a  pu  continuer  à  se  mêler 
de  drogues... 

—  Non,  reprit  l'étranger,  mais  où  trouvez-vous  le 
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«emps  de  chercher  ?  Les  curiosités  ne  viennent  pas  à 
vous... 

—  Mon  père  avait  déjà^  dit  la  vicomtesse  Popinot^  ud 
noyan  de  collection^  il  aimait  les  arts^  les  belles-œuvres; 
mais  la  plus  grande  partie  de  ses  richesses  vient  de  moil 

—  De  V9us^  madame?...  si  jeune  1  vous  aviez  ces  vices- 
la^  dit  un  prince  russe. 

Les  Russes  sont  tellement  imitateurs^  que  toutes  les 
maladies  de  la  civilisation  se  répercutent  chez  eux.  La 
bricabracomanie  fait  rage  à  Pétersbourg,  et  par  suite  du 
courage  naturel  à  ce  peuple^  il  s'ensuit  que  les  Russes 
ont  causé  dans  \  article  y  dirait  Rémonencq,  un  renché- 
rissement de  prix  qui  rendra  les  collections  impossibles. 
Et  ce  prince  était  à  Paris  uniquement  pour  collectionner. 

--  Prince^  dit  la  vicomtesse,  ce  trésor  m'est  échu  par 
succession  d'un  cousin  qui  m'aimait  beaucoup  et  qui  avait  i 
passé  quarante  et  quelques  années,  depuis  1805,  à  ra-  i 
masser  dans  tous  les  pays,  et  principalement  eu  Italie, 
tous  ces  chefs-d'œuvre... 

—  Et  comment  l'appelez-vousT  demanda  le  milord. 

—  Pons!  dit  le  président  Camusot. 

— •  C'était  un  homme  charmant^  reprit  la  présidente  de 
sa  petite  voix  fiûtée,  plein  d'esprit,  original,  et  avec  cela 
beaucoup  de  cœur.  Cet  éventail  que  vous  admirez,  mi- 
lord, qui  est  celui  de  madame  de  Pompadour,  U  me  l'a 
remis  un  matin  en  me  disant  un  mot  charmant  que  vous 
me  permettrez  de  ne  pas  répéter... 

Et  elle  regarda  sa  fille. 

—  Dites-nous  le  mot,  demanda  le  piince  russe,  ma* 
dame  b  vicomtesse. 

—  Le  met  vaut  réventaill...  reprit  la  vicomtesse 
dont  le  mot  était  stéréotypé.  Il  a  dit  à  ma  mère  qu'il 
était  bien  temps  que  c%  qui  avait  été  mis  dans  k« 
mains  du  vice  restât  dan?  les  mains  de  la  v€fi^< 
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&e  milord  regarda  madame  Gamusot  de  Marville 
d'un  air  de  doute  extrêmement  flatteur  pour  une 
lemme  si  sèche. 

—  Il  dînait  trois  ou  quatre  fois  par  semaine  chez 
moi,  reprit-elle,  il  nous  aimait  tant  !  nous  savions  Tap- 
précier,  les  artistes  se  plaisent  avec  ceux  qui  goûtent 
leur  esprit.Mon  mari  était  d'ailleurs  son  seul  parent.  Et 
quand  cette  succession  est  arrivée  è  M.  de  Marville  qui 
ne  s'y  attendait  nullement,  monsieur  le  comte  a  préféré 
acheter  tout  en  bloc  plutôt  que  de  voir  vendre  cette 
tX)llection  à  la  criée;  et  nous  aussi  nous  avons  mieux 
aimé  la  vendre  ainsi,  car  il  est  si  affreux  de  voir  disper- 
ser de  belles  choses  qui  avait  tant  amusé  ce  cher  cousin  I 
Elie  Magus  fût  alors  l'appréciateur,  et  c'est ainsi,milord, 
que  j'ai  pu  avoir  le  cottage  bâti  par  votre  oncle,  et  où 
TOUS  nous  ferez  le  plaisir  de  venir  nous  voir. 

Le  caissier  du  théâtre,  dont  le  privilège  cédé  par  Gau- 
dissard  a  passé  depuis  un  an  dans  d'autres  mains,  est 
toujours  monsieur  Topinard;  mais  monsieur  Topinard 
est  devenu  sombre,  misanthrope,  et  parle  peu;  il  passe 
pouravoir  "commis  un  crime,  et  les  mauvais  plaisants 
Au  théâtre  prétendent  que  son  chagrin  vient  d'avoir 
éj^usé  Lolotte.  Le  aom  de  Fraisier  cause  un  soubresaut 
à  l'honnête  Popinard.  Peut-être  trouvera-t-on  singulier 
4iue  la  seule  âme  digne  de  Pons  se  soit  trouvée  dans 
le  troisième  dessous  d'un  théâtre  des  boulevards. 

Madame  Rémonencq,  frappée  de  la  prédiction  de  ma- 
dame Fontune^  ne  veut  pas  se  retirer  à  la  campagne, 
elle  reste  dans  son  magnifique  magasin  du  boulevard  de 
la  Madeleine,  encore  une  fois  veuve.  En  effet,  l'Auver- 
gnat, après  s'être  fait  donner  par  contrat  de  mariage  les 
biens  au  dernier  vivant,  avait  mis  à  portée  de  sa  femme 
un^petit  verre  de  vitriol,  comptant  sur  une  erreur,  et  sa 
femme,  dans  une  intention  excellente,  ayant  mis  ail- 
touTile petit  verre^  Rânomencg  l'avala.  Cette  ûu^ digne 

ta 
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à  cause  des  dénoûm^ts  de  drames  qui  en  abusant. 
Cxenset  laa  fàutaa  dn  copiste  I 


nrii»  JttfttU  itèO -«^  ni  ii4«. 


mi  so  ooT»»  9Qm 


Paris     -  Imp.  L*  Larguier,  11,  rue  du  Delta, 

Digitized  by  VjOOQ IC 


TABLB 


fifCt 

t  Ub  gMfibi  ëmim  «e  nnfè».  ••••••••«     I 

tu         U  Un  d*tii  gnid  yrix  iê  Rosit*.  .*••••.•     0 

1IL        L«  dmx  ctaj6-Deifi«tte6    «  # •  .  •    it 

If,  Un»  ta  mille  jonlssaAeii  to  «rtlecttoimoiit.  .«••)• 
X  Une  â«  mille  iTanies  ffoê  ddt  essayer  un  piqne-e»- 

fiette 4^ 

'iS.        Spédmen  de  portier  (mUe  et  ftmelle).  •  « 45 

^nii  Cl  TlTant  exemplaire  de  It  ftUe  d«  Deux  Pigeom»  83 
«flIL      Ob  l'en  fott  qne  lee  enfuiti  prodignes  finissent  ptr 

defesk  btngniers  et  millionneires,  quand  ils  sont  de 

Ftfnefoft'Bni^Mein. ôt 

HL         Oh  Pons  apporte  à  la  présidente  on  objet  d'art  nn  pen 

^ns  prédenx  qa'nn  éventail.*  « «       ^f^ 

IL  tJne  idée  allemande..  ......  ^  ..  «^1 1    .    87 

II.         ^nt  ensefeli  sons  le  grayier v*»  •  ...  100 

go.        I«'or  est  nne  chimère  (paroles  de  Si.  Scribe,  masiqae 

le  Meytfkeer,  déeon  de  R  i^ooenca) if» 


dby  Google 


6  US   PARClfTS   PkTPnm 

XIII  ttéM  des  sciences  oeecltee «.i^ 

XIV  Un  personnage  des  contw  d'HoffioDann •  •  •  19 

XV  Ragots  et  politique  des  Tieilles  portières., itf 

XVI.       Corruption  parlementée ••«•••1^ 

XVIL     Histoire  de  tons  les  débats  à  Paris 173 

XVin.    Un  homme  de  loi 18ft 

XIX.  Le  fin  mot  de  Fraisier .  IM 

XX.  U  Clbotin  théâtre 909 

XXI.  Le  Fraisier  en  fleur. S30 

XXn.     ÂTis  aux  ?ienx  garçons 33) 

XXni.  Oh  Schmncke  s*âèfe  Jnsqn'tii  trône  de  Dieu  •  •  •  «  SAS 

XXIV.  Les  mses  d*an  testatetr •«•••  ••  .m 

XXV.  Le  testament  postiche.  ..••••••tè***«M9 

XXVI.  Oh  11  femme  saorage  reparaît. »  •  .  3M 

XXtn.   La  mort  comme  elle  est.  ..^ •.«  «SOI 

XXVIIL  Continuation  du  martyre  de  Schmncke,  oh  Pou  ap- 
prendra comment  l'on  meurt  à  Paris •  •  SU 

XXIX.  Oh  l'on  foit  que  ee  ane  l'on  appelle  oûrrlr  ine  sn»- 

oession  consiste  à  ftmer  tovtw  les  portes 8if 

XXX.  Les  fruits  de  Fraisier..  •  > •  »  •  •  S» 

XXXL  Condusioii.  •••••••••»••••••••  911 


,y  Google 


,y  Google 


,y  Google 


,y  Google 


Digitized  by  VjOOQ IC 


1 


be   returned   to 
>re  the  last  date 


A  fine  of  flve  cents  a  day  is  incurred 
by  retaining  it  taeyond  the  speoifled 
time. 

Please  return  promptly. 


2»-  27  1931 

Sg  -'^■y  2  8  1931 


'i(é 


V 


•v^^^st'--'" 


dbyGoOgld 


